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REVUE 


DES 


ÉTUDES    GRECQUES 


Les  réunions  du  Comité  ont  lieu  à  .l'École  des  Beaux-Arts,  à  quatre  heures,  le 
premier  jeudi  non  férié  de  chaque  mois;  tous  les  membres  de  la  Société  ont  le 
droit  d'y  assister  et  ont  voix  consultative.  Elles  sont  interrompues  pendant  les 
mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobre. 

La  bibliothèque  de  l'Association  (Sorbonne,  salle  des  conférences  de  grec,  au 
rez-de-chaussée)  est  ouverte  le  mardi  de  4  h.  à  5  h.  1/2,  et  le  samedi  de  2  à  4  h. 


Les  communications  à  l'Association,  les  demandes  de  renseignements,  les 
ouvrages  offerts  à  la  bibliothèque,  doivent  être  adressés,  franc  de  port,  44,  rue 
de  Lille,  vnc. 

Les  manuscrits  destinés  à  la  Revue,  ainsi  que  les  ouvrages  envoyés  pour 
compte  rendu,  doivent  être  adressés  à  M.  Gustave  Glotz,  rédacteur  en  chef  de 
la  Revue,  librairie  Leroux,  28,  rue  Bonaparte,  vr. 


Les  membres  de  l'Association  sont  priés  de  vouloir  bien  envoyer  le  montant  de 
leur  cotisation,  en  un  mandat  poste,  à  M.  Henri  Lebègle,  agent  bibliothécaire 
de  l'Association,  44,  rue  de  Lille,  vnp. 

Tout  membre  qui,  après  deux  ans,  n'aura  pas  payé  sa  cotisation,  sera  consi- 
déré comme  démissionnaire. 
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ASSOCIATION 


POUR   L  ENCOURAGEMENT 

DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANCE 
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par  décret  du  7  juillet  1869). 
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STATUTS 

§  I.  Objet  de  l'Association. 

Art.  1er.  L'Association  encourage  la  propagation  des  meilleures 
méthodes  et  la  publication  des  livres  les  plus  utiles  pour  le  pro- 
grès des  études  grecques.  Elle  décerne,  à  cet  effet,  des  récom- 
penses. 

2.  Elle  encourage,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  le  zèle  des 
maîtres  et  des  élèves. 

3.  Elle  propose,  s'il  y  a  lieu,  des  sujets  de  prix. 

4.  Elle  entretient  des  rapports  avec  les  hellénistes  étrangers. 

5.  Elle  publie  un  annuaire  ou  un  bulletin,  contenant  l'exposé 
de  ses  actes  et  de  ses  travaux,  ainsi  que  l'indication  des  faits  et 
des  documents  les  plus  importants  qui  concernent  les  études  grec- 
ques. 

§  II.  Nomination  des  membres  et  cotisations. 

6.  Le  nombre  des  membres  de  l'Association  est  illimité.  Les 
Français  et  les  étrangers  peuvent  également  en  faire  partie. 

7.  L'admission  est  prononcée  par  le  Comité,  sur  la  présentation 
d'un  membre  de  l'Association. 

8.  Les  cinquante  membres  qui,  par  leur  zèle  et  leur  influence,  ont 
particulièrement  contribué  à  l'établissement  de  l'Association,  ont  le 
titre  de  membres  fondateurs . 

REG,  XXII,  1909,  n°  98.  a 
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9.  Le   Unix   de    la  cotisation   annuelle   est   fixé  au   minimum  de 

dix  francs. 

10.  La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  par  le  payement, 
une  fois  fait,  d'une  somme  décuple.  La  personne  qui  a  fait  ce  verse- 
sement  reçoit  le  titre  de  membre  donateur. 

§  III.  Direction  de  l'Association. 

11.  L'Association  est  dirigée  par  un  Bureau  et  un  Comité,  dont  le 
Bureau  fait  partie  de  droit. 

12.  Le  Bureau  est  composé  de  : 

Un  Président, 

Deux  Vice-Présidents, 

et  de  au  moins  : 

Un  Secrétaire-Archiviste, 
Un  Trésorier. 

Il  est  renouvelé  annuellement  de  la  manière  suivante  : 

1°  Le  Président  sortant  ne  peut  faire  partie  du  Bureau  qu'au  bout 
d'un  an; 

2°  Le  premier  Vice-Président  devient  Président  de  droit; 

3°  Les  autres  membres  sont  rééligibles; 

A0  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale,  à  la  plura- 
lité des  suffrages. 

13.  Le  Comité,  non  compris  le  Bureau,  est  composé  de  vingt  et  un 
membres.  Il  est  renouvelé  annuellement  par  tiers.  Les  élections 
sont  faites  par  l'Assemblée  générale.  Les  sept  membres  sortants  ne 
sont  rééligibles  qu'après  un  an. 

14.  Tout  membre,  soit  du  Bureau,  soit  du  Comité,  qui  n'aura  pas 
assisté  de  l'année  aux  séances,  sera  réputé  démissionnaire. 

15.  Le  Comité  se  réunit  régulièrement  au  moins  une  fois  par 
mois.  Il  peut  être  convoqué  extraordinairement  par  le  Président. 

Le  Secrétaire  rédige  les  procès-verbaux  des  séances;  ils  sont 
régulièrement  transcrits  sur  un  registre. 

Tous  les  membres  de  l'Association  sont  admis  aux  séances  ordi- 
naires du  Comité  et  ils  y  ont  voix  consultative. 

Les  séances  sont  suspendues  pendant  trois  mois,  du  1er  août 
au  1er  novembre. 

16.  Une  Commission  administrative  et  des  Commissions  de  corres- 
pondance et  de  publication  sont  nommées  par  le  Comité.  Tout  mem- 
bre de  l'Association  peut  en  faire  partie. 
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17.  Le  Comité  fait  dresser  annuellement  le  budget  des  recettes  et 
des  dépenses  de  l'Association.  Aucune  dépense  non  inscrite  au  bud- 
get ne  peut  être  autorisée  par  le  Comité  que  sur  la  proposition  ou 
bien  après  l'avis  de  la  Commission  administrative. 

18.  Le  compte  détaillé  des  recettes  et  dépenses  de  Tannée  écoulée 
est  également  dressé,  présenté  par  le  Comité  à  l'approbation  de 
l'Assemblée  générale  et  publié. 

§  IV.  Assemblée  générale. 

19.  L'Association  tient,  au  moins  une  fois  chaque  année,  une 
Assemblée  générale.  Les  convocations  ont  lieu  à  domicile.  L'Assem- 
blée entend  le  rapport  qui  lui  est  présenté  par  le  Secrétaire  sur 
les  travaux  de  l'Association  et  le  rapport  de  la  Commission  admi- 
nistrative sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'année. 

Elle  procède  au  remplacement  des  membres  sortants  du  Comité  et 
du  Bureau. 

Tous  les  membres  de  l'Association  résidant  en  France  sont  admis 
à  voter,  soit  en  personne,  soit  par  correspondance. 


20.  Les  présents  statuts  ne  pourront  être  modifiés  que  par  un  vote 
du  Comité,  rendu  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  pré- 
sents, dans  une  séance  convoquée  expressément  pour  cet  objet,  huit 
jours  à  l'avance.  Ces  modifications,  après  l'approbation  de  l'Assem- 
blée générale,  seront  soumises  au  Conseil  d'État. 


LA  MÉDAILLE  DE  L'ASSOCIATION 


Cette  médaille,  œuvre  de  notre  confrère  M.  J.-C.  Chaplain,  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  Beaux- Arts),  porte  au  droit  une  tête  de  Minerve,  dont  le  casque, 
décoré  de  fleurons,  de  feuilles  d'olivier  et  d'une  figure  de  Sphinx,  rappelle  à 
la  fois  les  anciennes  monnaies  d'Athènes  et  les  belles  monnaies  de  Thurii.  Le 
module  est  de  55  millimètres. 

Elle  pourra  être  décernée  avec  une  inscription  spéciale,  par  un  vote  du 
Comité,  aux  personnes  qui  auront  rendu  à  l'Association  des  services  excep- 
tionnels. 

Le  Comité  a  décidé  aussi  qu'elle  serait  mise  à  la  disposition  de  tous  les 
membres  de  l'Association  qui  désireraient  l'acquérir.  Dans  ce  cas,  elle  portera, 
sur  le  revers,  le  nom  du  possesseur  avec  la  date  de  son  entrée  dans  l'Asso- 
ciation. Le  prix  en  a  été  fixé  comme  il  suit  : 

L'exemplaire  en  bronze 10  fr. 

—  en  argent 30  — 

Ceux  de  nos  confrères  qui  voudraient  posséder  cette  œuvre  d'art  devront 
adresser  leur  demande  à  M.  Lebègue,  agent  et  bibliothécaire  de  l'Association, 
44,  rue  de  Lille,  Paris.  Ils  sont  priés  d'envoyer  d'avance  la  somme  fixée, 
suivant  qu'ils  préfèrent  la  médaille  en  argent  ou  en  bronze,  afin  que  l'on 
puisse  y  faire  graver  leur  nom.  Ils  voudront  bien,  de  plus,  joindre  à  cet  envoi 
l'indication  des  noms  et  prénoms  qui  doivent  former  la  légende.  Les  membres 
qui  habitent  la  province  ou  l'étranger  devront  désigner  en  même  temps  la  per- 
sonne de  confiance  par  laquelle  ils  désirent  que  la  médaille  soit  retirée  pour 
eux,  ou  le  mode  d'envoi  qui  leur  convient.  Les  frais  d'expédition  seront  naturel- 
lement à  leur  charge. 


SOUSCRIPTION   PERMANENTE 
POUR  L'ILLUSTRATION  DE  LA  REVUE 


Les  conditions  de  la  souscription  sont  les  suivantes  : 

Art.  1er.  —  La  souscription  pour  l'illustration  de  la  Revue  est 
fixée  au  minimum  de  100  francs  une  fois  versés. 

Art.  2.  —  Les  souscripteurs  pour  l'illustration  de  la  Revue  des 
études  grecques  recevront  le  titre  de  Membres  fondateurs  pour  les 
Monuments  grecs  et  V illustration  de  la  Revue  (1).  Leurs  noms  forme- 
ront une  liste  à  part,  qui  sera  imprimée  en  tête  de  chaque  volume 
de  la  Revue  des  études  grecques. 

Art.  3.  —  S'il  y  a  des  renouvellements  de  souscription,  ils  seront 
indiqués  sur  cette  liste  par  la  mention  des  années  où  la  souscription 
aura  été  renouvelée. 

Art.  4.  —  Les  souscriptions  qui  dépasseront  le  chiffre  de  100  fr. 
seront  naturellement  l'objet  d'une  mention  spéciale  dans  le  rapport 
annuel  du  trésorier  et  dans  la  liste  des  souscripteurs. 

LE  COMITÉ  DE  L'ASSOCIATION. 

Nota.  —  Les  souscriptions  devront  être  adressées  à  M.  Jules  Maurice,  trésorier 
de  l'Association,  33,  rue  Washington. 

(1)  Par  suite  de  l'achèvement  des  Monuments  grecs,  l'illustration  de  la  Revue 
représente  seule  désormais  dans  l'œuvre  de  l'Association  l'objet,  si  important, 
de  la  reproduction  des  monuments  figurés  légués  par  l'antiquité  hellénique. 
Destinée  à  prendre  sans  cesse  de  nouveaux  développements,  elle  appelle  instam- 
ment de  nouveaux  concours. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE   DU   13  MAI  1909 


ALLOCUTION  DE  M.  TH.  ÏÏOMOLLE 

PRÉSIDENT    DE    L'ASSOCIATION 


Mesdames,  Messieurs, 

L'année  dernière,  à  pareille  époque,  mon  prédécesseur, 
M.  Théodore  Reinach,  en  me  transmettant  la  présidence  qu'il 
avait  si  brillamment  occupée,  mais  qu'avait  attristée  la  mort  de 
trop  de  nos  plus  chers  confrères,  exprimait  le  vœu  qu'Apol- 
lon, à  qui  je  me  suis  consacré,  étendant  sur  notre  association 
la  faveur  dont  il  m'a  été  prodigue,  nous  épargnât,  à  elle  des 
deuils,  à  moi  le  chagrin  répété  des  adieux.  M.  Reinach,  qui  est 
un  historien  et  un  économiste,  connaît  trop  bien  les  lois  de  la 
statistique  pour  avoir  cru  qu'on  les  pourrait  fléchir;  il  n'ignore 
pas  non  plus  qu'Apollon  est  le  dieu  qui  frappe  comme  il  est 
celui  qui  guérit,  et  que  ses  rayons  vivifiants  peuvent  être  aussi 
des  traits  mortels. 

La  mort,  en  effet,  a  frappé  chez  nous  avec  cette  régularité 
indifférente  et  toujours  égale  qui  prélève  chaque  année  son 
nécessaire  pourcentage,  et  de  nouveau  elle  nous  a  atteints  dans 
nos  sentiments  les  plus  profonds  de  respect  et  d'amitié. 

Nous  avons  perdu,  à  Ramleh  d'Egypte,  Etienne  Vlastos;  à 
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Londres,  Moraïtis,  professeur  de  langue  grecque  ;  à  Odessa, 
Combothécras;  à  Athènes,  Démétrios  Bikélas.  Paris,  la  province, 
l'étranger,  les  générations  anciennes  et  les  jeunes  ont  fourni 
leur  triste  contingent  :  Gevaert,  de  Bruxelles,  Thomas  Rétis,  de 
Montpellier;  Constantin  Mêlas,  de  Marseille  ;  l'abbé  Blampignon, 
Henri  Chastes,  Charles  Landelle  et  Gaston  Boissier,  de  Paris.  Je 
les  salue  tous  en  votre  nom  ;  illustres  ou  modestes,  ils  ont  tous 
servi  avec  fidélité  la  cause  que  nous  servons,  aimé  la  Grèce, 
honoré  l'Association. 

La  nature  et  l'étude  avaient  fait  Gaston  Boissier  latin;  mais  il 
était  latin  à  la  façon  de  Cicéron,  dont  il  fut  le  constant  et 
intime  familier,  un  latin  très  sensible  au  charme  de  la  Grèce. 
Historien  de  la  littérature,  de  la  religion,  des  mœurs  de  l'an- 
cienne Rome,  il  retrouvait  partout  l'inspiration  hellénique  dans 
la  pensée  et  les  œuvres  romaines;  il  remontait  curieusement 
aux  sources  où  s'étaient  abreuvés  ses  lointains  aïeux  de  nais- 
sance et  d'élection;  il  s'y  désaltérait  lui-même;  il  y  avait  puisé 
les  grâces  de  son  esprit  alerte  et  mesuré,  la  vivacité  légère,  la 
clarté  lumineuse  de  sa  pensée,  l'élégance  sobre,  facile,  brillante 
de  son  style.  Il  était  né  dans  la  colonie  romaine  de  Nîmes; 
mais  Nîmes  n'est  pas  loin  des  rivages  que  bat  le  flot  venu  de 
la  mer  de  Grèce,  qu'éclaire  une  lumière  radieuse  comme  celle 
d'Athènes,  et  que  peuplèrent  les  émigrés  de  l'Hcllade.  Gaston 
Boissier  fut  donc,  il  devait  être  parmi  les  premiers  adhérents 
de  notre  Association,  il  lui  demeura  attaché  jusqu'à  la  fin. 
Quand  la  poussée  de  l'esprit  pratique  et  les  nécessités  de  la  vie 
moderne  menacèrent  les  études  grecques,  il  se  porta  résolu- 
ment à  leur  défense.  Il  sentait  bien  qu'on  ne  pouvait  toucher 
à  la  Grèce  sans  atteindre  Rome  elle-même,  et  que  la  crise  du 
latin  et  du  grec  était  critique  pour  l'esprit  français,  nourri, 
comme  le  sien,  de  la  double  antiquité  classique.  Aucune  voix 
plus  autorisée,  plus  convaincue,  plus  courageuse  ne  défendit 
avec  un  tact  plus  sûr,  une  plus  large  et  plus  juste  compré- 
hension des  besoins  de  notre  temps,  les  droits  de  la  culture 
gréco-latine. 
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Victor  Egger  rappelle  toute  une  hérédité  de  dévouement 
aux  lettres  grecques.  Petit-fils,  fils  et  frère  d'hellénistes,  s'il  ne 
consacra  pas  sa  vie  à  la  littérature,  à  la  philologie,  à  l'histoire 
de  la  Grèce,  comme  Dehèque,  comme  Emile  Egger,  qui  fut 
cinquante  années  durant  le  chef  des  hellénistes  français  et  le 
patron  des  Hellènes,  et  que  vous  avez  trois  fois  élu  pour  prési- 
dent; comme  Max  Egger,  continuateur  des  traditions  pater- 
nelles; comme  Madame  Emile  Egger  elle-même,  admiratrice 
enthousiaste  d'Homère  et  de  Schliemann,  son  prophète,  qui 
traduisit  «  Ilios  »  et  popularisa  la  préhistoire  de  la  Grèce;  si, 
replié  sur  lui-même,  enfermé  dans  l'observation  intime  des 
phénomènes  de  la  pensée  et  du  rêve,  il  fréquenta  plus  les 
psychologues  anglais  que  Sophocle  ou  Polybe,  il  n'oublia 
jamais  le  goût  du  grec  qu'il  avait  reçu,  comme  en  naissant,  ni 
la  connaissance  qu'il  en  avait  acquise  dès  son  jeune  âge.  Il 
garda  l'empreinte  du  génie  grec,  dans  l'atmosphère  duquel  il 
avait  en  quelque  sorte  vécu  ;  il  lui  emprunta  la  curiosité  philo- 
sophique, l'ordre  et  la  clarté  dans  la  méthode,  l'acuité  pénétrante 
et  déliée  dans  l'observation,  la  précision  rigoureuse  et  sévère 
dans  l'art  d'écrire.  Aux  regrets  dont  j'adresse  l'hommage  à  sa 
famille,  permettez-moi  de  joindre  mes  souhaits  pour  la  santé 
de  Max  Egger,  notre  confrère,  dont  depuis  trop  longtemps  nous 
déplorons  l'absence. 

Un  musicien,  un  peintre  nous  ont  été  enlevés  cette  année  : 
FraiNçois  Gevaert  et  Charles  Landelle,  vétérans  tous  deux  de 
leur  art,  étant  nés,  l'un  en  1828,  l'autre  en  1815;  vétérans  aussi 
de  notre  Association,  à  laquelle  ils  étaient  venus  presque  dès 
son  origine.  Gomment  s'étonner  que  la  Grèce  attire  les  artistes? 
Gevaert,  qui  était  membre  de  notre  Académie  des  Beaux-Arts, 
qui  avait  connu  les  succès  de  la  scène,  réunissait  à  l'imagina- 
tion du  compositeur  la  curiosité  patiente  de  l'historien;  il  fut 
par  l'ensemble  de  ces  dons  et  de  ces  connaissances  un  remar- 
quable directeur  pour  le  célèbre  Conservatoire  de  Bruxelles. 
Ses  études  sur  la  musique  ancienne  ont  fait  autorité,  elles 
gardent  une  haute  valeur. 
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Landelle,  dont  l'œil  avait  été  charmé  par  l'éclat  de  la  lumière 
d'Orient  et  la  beauté  des  fcllahines  d'Egypte,  était  aussi  un 
esprit  délicat  et  cultivé.  Ami  de  Musset,  dont  il  a  laissé  le  plus 
fidèle  portrait,  il  avait,  comme  lui,  le  goût  des  lettres  anciennes. 

Constantin  Mêlas  était  l'un  des  survivants,  trop  rares  aujour- 
d'hui, de  nos  cinquante  premiers  fondateurs.  Il  appartenait  à 
une  illustre  famille  épirote,  Tune  de  celles  en  qui  se  personni- 
fient et  l'héroïsme  et  le  génie  pratique  des  Hellènes.  Elle  a 
fondé  à  Londres  et  à  Marseille  de  puissantes  maisons  de  com- 
merce et  de  banque  ;  elle  a  combattu  au  premier  rang  dans 
toutes  les  luttes  pour  la  patrie  et  pour  la  liberté;  elle  a  donné 
à  la  Grèce  des  députés,  des  soldats,  un  marin  ;  à  Athènes  l'un 
de  ses  démarques  les  plus  populaires  ;  à  la  Macédoine  deux 
martyrs,  Paul  et  Léon  Mêlas,  qui  tous  deux  entourés  de  toutes 
les  séductions  de  la  vie  ont  tout  sacrifié,  l'un  à  l'idéal  national 
et  l'autre  à  l'amitié  fraternelle.  La  beauté  y  est  héréditaire 
comme  l'intelligence,  la  bravoure  et  la  haute  culture,  comme 
aussi  l'attachement  à  la  France.  Je  n'ai  pas  cru  faire  tort  à  notre 
regretté  fondateur  en  vous  le  présentant  entouré  de  tout  ce 
cortège  d'hommes  généreux,  que  j'ai  vus  à  l'œuvre  pour  la 
plupart  et  dont  le  souvenir  s'impose  à  ma  sympathie  et  à  mon 
admiration. 

Il  était  aussi  Mêlas  par  sa  mère,  l'ami  très  cher,  l'homme  de 
bien,  l'écrivain  distingué,  qui  est  mort  le  7/20  juillet  dernier 
sous  les  ombrages  de  Képhisia,  et  dont  la  perte  nous  a  frappés 
au  cœur.  Né  à  Syra,  d'un  père  macédonien  et  d'une  mère  épi- 
rote, Dimitrios  Bikélas  portait  dans  le  sang  toute  la  généreuse 
ardeur  des  Hellènes  «  irredenti  »,  populations  héroïques  et 
malheureuses,  qui  réclament  toujours  une  patrie  et  toujours 
restent  séparées  d'elle. 

Il  partagea  sa  vie  entre  Londres,  Paris  et  Athènes,  donnant 
à  l'une  sa  laborieuse  jeunesse,  à  la  seconde  les  années  de  sa 
maturité  brillante,  mais  traversée  d'une  grande  douleur,  à  la 
dernière  sa  noble  vieillesse,  si  l'on  peut  parler  de  vieillesse  pour 
un  homme  qui  ne  connut  pas  le  déclin  ni  la  fatigue,  et  qui 


n'eut  pas  (.Vannées  plus  actives,  plus  remplies  et  plus  utiles  que 
les  dernières. 

Avec  une  souplesse  d'esprit  bien  hellénique,  ayant  débuté 
dans  une  maison  de  commerce  et  payé  sa  dette  à  la  vie  pra- 
tique, il  passa  naturellement  aux  lettres  qu'il  avait  toujours 
aimées  et  il  y  réussit  tout  d'abord.  Son  idéalisme  pratique  cher- 
cha et  trouva  mieux  encore  à  se  satisfaire  dans  les  œuvres 
d'utilité  publique,  de  bienfaisance,  d'éducation,  auxquelles  il  se 
consacra  de  plus  en  plus  et  qui  finirent  par  le  prendre  tout 
entier.  Il  se  tint  toujours  à  l'écart  de  la  politique  —  exemple 
bien  rare  en  son  pays  — ,  afin  de  pouvoir  servir  à  tous  et  se 
servir  de  tous  dans  ses  généreux  desseins. 

Il  avait  fait  en  Angleterre  sa  fortune,  modérée,  mais  qui 
suffisait  à  un  sage  pour  vivre  très  honorablement  et  faire  beau- 
coup de  bien.  Il  demeura  toujours  attaché  à  ce  pays  par  des 
liens  de  famille,  par  ses  souvenirs  de  jeunesse,  par  son  éduca- 
tion, par  ses  sympathies  politiques  ;  mais  il  aima  d'une  affection 
particulière,  d'une  véritable  tendresse,  Paris,  qui  fut  et  resta 
pour  lui  comme  une  patrie  d'élection.  Il  y  avait  noué  des 
relations  littéraires  qui  lui  furent  toujours  précieuses  ;  il  y  ren- 
contra les  plus  fidèles,  les  plus  délicates  amitiés,  qui  se  forti- 
fièrent par  le  malheur  môme,  le  sien  si  profond,  si  discrètement 
caché  aux  indifférents,  supporté  avec  une  si  simple  et  sereine 
vaillance  ;  celui  de  la  France,  qu'il  ressentit  comme  l'un  des 
nôtres.  Il  eut  grand  peine  à  se  détacher  de  son  Paris  et,  revenu 
dans  Athènes  où  il  avait  bâti  sa  demeure  définitive,  il  continua 
de  garder  chez  nous,  d'abord  son  appartement,  plus  longtemps 
un  pied-à-terre,  avant  de  se  résigner  à  la  banalité  de  l'hôtel, 
comme  ceux  qui  ne  font  que  passer.  Presque  chaque  année 
nous  le  voyions  arriver,  vous  vous  en  souvenez,  et  il  ne  man- 
quait guère  d'assister  à  nos  séances  ni  de  frapper  à  la  porte  des 
anciens  amis.  Il  se  savait,  il  se  sentait  désiré,  attendu  et  tou- 
jours bienvenu.  Il  était  chez  lui  en  France,  comme  en  Grèce; 
il  était  fêté  et  respecté  dans  l'une  comme  l'autre  ;  il  parlait 
avec  la  même  facilité,  écrivait  avec  la  même  élégance  l'une  et 
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l'autre  langue.  Il  avait  traduit  en  grec  Esther;  on  a  traduit  en 
français  ses  Contes  et  son  chef-d'œuvre  populaire  Louki-Laras, 
roman  de  l'héroïsme  grec.  Il  était  comme  le  symbole  vivant  de 
l'amitié  traditionnelle  de  deux  peuples  inséparablement  unis. 

Il  représentait  aussi,  avec  l'autorité  du  talent  et  de  la  bonté, 
avec  la  chaleur  d'une  conviction  agissante,  le  charme  d'un  esprit 
ouvert,  afliné,  délicat,  d'un  caractère  égal,  bienveillant  et  sûr, 
les  traditions  de  science  et  de  philhellénisme,  dont  notre  Asso- 
ciation est  la  gardienne,  également  fidèle  au  culte  de  l'antiquité 
et  à  l'amour  de  la  Grèce  moderne.  Tout  dévoué  à  notre  œuvre, 
il  attirait  à  elle  les  sympathies;  il  ne  se  lassait  pas  de  lui  recru- 
ter des  adhérents;  il  y  collaborait  personnellement  de  son  action 
et  de  sa  plume.  Nul  de  nous  n'a  oublié  les  Chroniques  qu'il 
donna  quelque  temps  à  la  Revue  des  Études  Grecques.  Il  y 
présentait  le  tableau  de  la  vie  sociale,  politique,  intellectuelle 
d'Athènes  et  de  la  Grèce  avec  une  impartialité  égale  à  la  sûreté 
de  ses  informations,  avec  un  patriotisme  d'autant  plus  com- 
municatif  qu'il  était  plus  contenu  et  plus  clairvoyant. 

Il  s'est  souvenu  de  nous  jusqu'à  sa  dernière  heure  et  il  a 
voulu  qu'une  libéralité  postume  perpétuât  à  jamais  parmi  nous 
sa  mémoire  et  comme  sa  collaboration  efficace  à  nos  travaux. 

Dans  Athènes,  où  il  avait  conquis,  dès  son  arrivée,  l'estime, 
le  respect  universels,  il  occupait  une  situation  unique,  il  jouis- 
sait d'une  autorité  sans  pareille.  Son  optimisme  conscient  et 
agissant,  qui  n'était  pas  comme  celui  des  cœurs  médiocres  une 
forme  de  l'indifférence  et  de  la  paresse,  mais  bien  une  confiance 
raisonnée  dans  la  puissance  de  la  volonté  obstinée  à  la  poursuite 
du  bien,  répandait  la  contagion  de  l'espoir,  de  la  confiance  et 
de  l'activité.  La  modération,  la  justesse,  l'indépendance  de  son 
esprit,  son  tact  fait  de  justice  et  de  bonté  profonde,  son  désin- 
téressement, sa  générosité,  la  haute  inspiration  de  tous  ses 
desseins  répandaient  partout  la  paix  et  la  cordialité,  dissipaient 
les  malentendus,  fondaient  les  volontés  et  les  cœurs  :  il  était 
l'arbitre  naturel,  le  conciliateur  universel,  le  président  néces- 
saire des  œuvres  collectives. 
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Patriote  et  moraliste,  il  poursuivit  par  la  parole  et  par  les 
actes  le  relèvement,  le  progrès,  l'exaltation  de  son  cher  pays. 
Son  moyen  préféré  était  l'éducation,  qu'il  concevait,  à  la  façon 
des  Anciens,  harmonieuse  et  complète,  à  la  fois  musculaire  et 
cérébrale,  tout  ensemble  physique  et  morale.  Les  Jeux  Olym- 
piques, le  Congrès  d'Archéologie  classique,  l'Exposition  péda- 
gogique, qui  ont  honoré  la  Grèce  devant  les  étrangers  et  con- 
tribué si  heureusement  à  ses  progrès,  s'il  n'en  eut  pas  l'idée 
première,  n'eussent  certainement  pas  abouti  —  je  puis  parler 
en  témoin  —  sans  sa  douce  ténacité,  sa  sereine  confiance,  qui 
tinrent  bon  contre  tous  les  obstacles,  et  contre  le  scepticisme 
plus  dangereux  encore.  C'est  surtout  par  l'action  continue  des 
bons  livres  qu'il  pensait  pouvoir  répandre  dans  le  peuple  les 
connaissances  utiles  et  les  idées  justes,  éveiller  les  saines  curio- 
sités et  les  nobles  sentiments.  La  Société  'pour  la  publication 
et  la  diffusion  des  livres  utiles,  dernière  création  de  sa  sollicitude 
patriotique  et  de  sa  foi  au  bien,  a  réussi  presque  au  delà  de  ses 
espérances.  Elle  est  en  pleine  prospérité,  et  sa  bibliothèque  a 
pour  auteurs  tous  les  écrivains  les  plus  distingués  de  la  Grèce, 
pour  lecteurs  toute  la  jeunesse  de  l'hellénisme  universel. 

J'aurais  peine  à  m'imaginer,  pour  mon  compte,  vie  plus  et 
mieux  remplie,  plus  utilement  et  plus  simplement  belle.  Une 
part  nous  en  a  été  donnée,  avec  cette  abondance  de  cœur  qui  se 
livrait  en  toute  générosité.  Nous  devions  à  Bikélas  un  hommage 
particulier  de  respect,  de  reconnaissance,  d'affection;  vous  me 
pardonnerez,  je  l'espère,  d'avoir  donné  à  ces  sentiments  un 
libre  cours,  et  ceux  qui  ont  eu  le  privilège  de  l'approcher,  dans 
une  intimité  qui  était  très  douce,  comprendront  que  je  n'aie  pu 
parler  de  lui,  sans  mêler  aux  regrets  que  j'exprimais  en  votre 
nom  l'accent  d'une  émotion  personnelle  encore  toute  vive. 

Ces  coups  répétés,  et  quelques-uns  très  rudes,  quelque  cha- 
grin que  nous  en  ressentions,  ne  doivent  pas  ébranler  notre 
confiance  dans  l'avenir  de  notre  Association.  Comme  le  rameau 
d'or  qui  repoussait  à  mesure  qu'il  était  cueilli,  ou  comme  cette 
fameuse  infanterie  que  Bossuet  a  louée  en  la  comparant  à  un 
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mur  qui  saurait  réparer  ses  brèches,  elle  comble  les  vides  que 
la  mort  creuse  en  appelant  sans  cesse  à  elle  de  nouvelles 
recrues.  J'en  compte  pour  cette  année  vingt-trois,  et,  sans  pré- 
tendre à  remplacer  ceux  que  leur  science  et  notre  affection 
avaient  mis  hors  de  pairs,  c'est  une  satisfaction  légitime  de  cons- 
tater que  nos  effectifs  se  sont,  non  pas  seulement  maintenus, 
mais  accrus.  A  parcourir  la  liste,  à  voir  de  quelles  régions 
diverses  viennent  à  nous  ces  nouveaux  confrères,  français  ou 
hellènes,  quelles  professions  variées  ils  exercent,  érudits  ou 
artistes,  ingénieurs,  commerçants,  on  peut  se  convaincre  que 
la  Grèce  n'a  rien  perdu  de  son  attrait  sur  la  société  contempo- 
raine. Tant  que  le  charme  agira,  il  n'y  aura  de  péril  ni  pour 
notre  existence,  ni  pour  les  intérêts  que  nous  défendons. 

L'Association  vit  en  effet,  et  d'une  vie  aussi  intense  au 
moins  que  par  le  passé;  elle  développe  ses  ressources  comme 
elle  élargit  ses  cadres.  Le  rapport  du  Trésorier  vous  présentera 
une  situation  nette  et  satisfaisante  ;  votre  budget  fait  mieux 
qu'être  en  balance,  nous  avons  des  excédents.  Les  dépenses 
extraordinaires  résultant  du  transfert,  de  la  réorganisation  et  de 
l'ameublement  de  notre  bibliothèque  ont  été  plus  que  couvertes 
par  les  souscriptions  auxquelles  on  avait  fait  appel;  la  générosité 
de  nos  confrères  a  dépassé  les  besoins.  Gomme,  d'autre  part, 
une  économie  sérieuse  a  été  réalisée  sur  notre  loyer,  grâce  à 
l'offre  courtoise  que  la  Ligue  française  pour  la  défense  des  droits 
de  l'Hellénisme  a  bien  voulu  nous  faire  de  nous  céder  aux  con- 
ditions les  plus  fraternelles  une  partie  de  son  siège  social;  que 
le  tirage  à  part  du  Ménandre  de  M.  Croiset,  publié  dans  notre 
Revue,  est  complètement  payé,  et  que  l'auteur  nous  abandonne 
gracieusement  le  bénéfice  de  la  vente,  nous  verrons  encore  cette 
année  nos  disponibilités  augmentées. 

J'ai  déjà  fait  allusion  à  la  libéralité  testamentaire  de  Bikélas  ; 
elle  ajoute  cinq  mille  francs  à  notre  fonds  de  réserve  et  environ 
150  francs  de  revenu  annuel  à  nos  publications. 

Je  dois  une  mention  spéciale  à  deux  chapitres  nouveaux  qui 
ont  été  récemment  ouverts  dans  notre  budget,   grâce  à  deux 
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autres  dons  qui  produisent  des  intérêts,  en  attendant  qu'ils 
nous  fassent  honneur  par  les  publications  auxquelles  les  ont 
destinés  les  donateurs. 

M.  Milliet,  après  un  premier  versement  de  8,000  francs,  a 
remis  cette  année  à  notre  trésorier  une  nouvelle  somme  de 
1,200  francs;  l'un  et  l'autre  doivent  être  employés  à  la  pré- 
paration et  à  l'impression  des  sources  relatives  à  l'histoire  de 
la  peinture,  de  la  sculpture  et  de  l'architecture  antiques. 
M.  Paul  Milliet,  qui  est  un  peintre  de  talent  et  qui  a  décoré  le 
théâtre  de  Genève,  a  quitté  la  palette  pour  les  livres  et  la  plume  ; 
il  a  cédé  au  sentiment  de  la  solidarité  sociale,  il  s'est  voué  à 
l'apostolat  de  l'éducation  artistique,  il  y  consacre  ses  loisirs  et 
une  partie  de  sa  fortune.  Il  a  voulu  mettre  à  la  disposition  de 
tous  les  documents  jusqu'ici  réservés  aux  seuls  érudits,  en  les 
accompagnant  d'une  traduction  que  ceux-ci  ne  seront  pas  les 
derniers  à  apprécier,  tant  une  traduction  bien  faite,  originale, 
sur  un  texte  soigneusement  révisé,  peut  avoir  la  valeur  du 
plus  suggestif  des  commentaires  !  Ce  ne  sera  point  une  réédition 
du  recueil  classique  d'Overbeck;  mais  une  œuvre  vraiment 
nouvelle  par  l'importance  des  additions,  l'étendue  du  plan, 
l'attention  donnée  aux  notes  critiques.  Elle  est  difficile,  elle 
sera  longue  :  M.  Mendel,  qui  a  accepté  d'en  être  le  secrétaire, 
a  fait  à  l'Ecole  française  d'Athènes  et  au  Musée  impérial  de 
Tchinily-Kiosk  ses  preuves  d'érudition,  de  patience  et  d'activité; 
on  n'aboutira  que  par  la  collaboration  de  multiples  efforts  et 
la  coalition  des  bonnes  volontés.  Mais  nous  devons  réussir,  et 
nous  réussirons  ;  il  y  va  de  l'honneur  de  l'Association  et  de 
notre  jeune  école  de  philologie. 

Admis  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  au 
partage  du  prixLcfebvre-Daumier,  destiné  à  récompenser  «  l'ou- 
vrage le  plus  remarquable  sur  les  mythologies,  philosophies 
et  religions  comparées  »,  M.  Franz  Cumont,  l'éminent  pro- 
fesseur de  l'Université  de  Gand,  Fauteur  d'une  remarquable 
monographie  sur  le  culte  de  Mithra,  l'éditeur  des  Astrologues 
grecs,  a  voulu  que  ce  qui  venait  de  la  science  retournât  à  la 
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science,  et  que  des  savants  français  profitassent  de  la  libéralité 
que  l'Institut  de  France  lui  avait  faite  à  lui-même.  11  m'a 
adressé  un  chèque  de  3,000  francs,  pour  être  affectés  à  la  col- 
lation des  manuscrits  astrologiques  grecs  des  bibliothèques  de 
Paris  et  répartis  par  nos  soins  entre  les  jeunes  gens  qui  en 
seront  chargés.  Il  garde  lui-même  la  direction  des  recherches  à 
l'honneur  desquelles  il  nous  associe  ;  il  a  recruté  ses  collabo- 
rateurs et  il  les  guide  ;  il  les  conduira  au  succès  avec  cette 
décision  claire,  prompte,  efficace,  dont  il  a  fait  preuve  comme 
professeur,  comme  voyageur  et  comme  érudit. 

La  vie  intérieure  de  l'Association  se  passe  dans  les  réunions 
mensuelles  de  notre  Comité;  elle  vous  est  connue,  Messieurs, 
elle  est  faite  de  vos  travaux.  Je  puis  dire  sans  vanité  qu'il  n'est 
pas  une  société  savante  qui  ne  fût  heureuse  de  les  accueillir  et 
ne  se  fît  honneur  de  les  publier.  Notre  activité  ne  s'est  pas 
ralentie  cette  année,  et,  depuis  les  jeunes  gens  qui  se  sont  pro- 
digués avec  une  ardeur  égale  à  leur  curiosité  illimitée,  jus- 
qu'aux maîtres  éprouvés  qui  nous  ont  prêté  le  concours  de 
leur  autorité  et  apporté  les  prémices  de  leurs  découvertes,  toutes 
les  générations  d'hellénistes  ont  contribué  à  la  variété  et  à 
l'éclat  de  nos  séances. 

La  valeur  des  lectures  qui  vous  sont  faites  et  qui  passent 
généralement  sous  forme  d'articles  dans  la  Revue  des  Études 
Grecques  a  établi,  elle  assure  la  réputation  de  celte  revue. 
M.  Glotz,  qui  en  a  accepté  le  fardeau,  si  longtemps  et  si  élé- 
gamment supporté  par  M.  Théodore  Reinach,  la  maintient  au 
point  élevé  où  elle  a  été  placée  par  son  devancier;  il  lui  a  rendu 
sa  périodicité  régulière,  qui  avait  été  troublée  un  moment. 
Elle  continue  à  occuper  une  des  meilleures  places  parmi  les 
recueils  consacrés  aux  études  grecques;  elle  a  cette  origina- 
lité à  peu  près  unique  d'embrasser  l'hellénisme  tout  entier.  Ses 
Bulletins  épigraphique,  archéologique,  bibliographique  en  font 
un  précieux  instrument  de  travail,  un  répertoire  de  références 
aussi  utile  que  commode. 

Le  rapport  de  M.  Puech  vous  fera  connaître  tout  à  l'heure  le 
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résultat  des  concours  pour  nos  divers  prix  annuels  ;  je  n'aurais 
garde  d'empiéter  sur  ses  droits  et  je  me  bornerai  à  constater  le 
nombre  et  la  haute  valeur  des  ouvrages  qui  nous  ont  été  pré- 
sentés, à  exprimer  le  regret,  en  partageant  nos  prix,  de  n'avoir 
pu  les  égaler  à  notre  estime,  et  de  n'avoir  pas  encore,  malgré 
ce  partage  et  malgré  l'accroissement  du  nombre  des  mentions, 
répondu  à  tous  les  mérites. 

Nous  pouvons  donc  jeter  sur  le  présent  un  regard  satisfait  : 
en  ce  qui  nous  concerne,  l'examen  de  conscience  annuel,  auquel 
cette  réunion  solennelle  nous  invite,  ne  doit  nous  laisser, 
ce  me  semble,  ni  regrets,  ni  remords.  Ne  nous  inspirera-t-il  pas 
au  contraire,  quelques  inquiétudes,  si,  portant  plus  loin  nos 
regards,  nous  envisageons  le  sort  réservé  aux  études  grecques, 
non  pas  dans  ce  sanctuaire  que  nous  leur  avons  consacré,  mais 
dans  le  «  siècle  »  où  elles  subissent  de  rudes  combats,  dans  le 
monde  politique  et  scolaire  où  leur  existence  est  en  jeu  ? 
Plus  notre  autorité  grandit,  Messieurs,  plus  aussi  nos  responsa- 
bilités s'étendent  et  se  précisent.  Nous  aurions  négligé  et 
méconnu  notre  devoir  si,  lorsque  la  crise  de  l'éducation  secon- 
daire préoccupe  tous  les  esprits,  nous  y  fussions  demeurés 
indifférents;  si,  quand  on  déplore  ou  escompte,  chacun  sui- 
vant ses  tendances,  la  décadence  et  la  fin  prochaine  du  classi- 
cisme, nous  eussions  assisté  en  dilettantes  à  ces  débats  et  con- 
templé sans  émotion  cette  prétendue  agonie. 

Tel  fut  le  sentiment  qui  inspira  à  MM.  Bernes  et  Glotz  le 
projet  d'une  enquête  sur  renseignement  de  la  langue  grecque 
dans  les  Lycées.  Les  programmes  par  lesquels  il  a  été  réformé, 
les  pessimistes  disent  condamné,  ont  déjà  subi  une  épreuve 
suffisante  pour  qu'on  en  puisse  apprécier  les  résultats  ;  ils  sont, 
d'autre  part,  assez  récents  encore  pour  recevoir  sans  trop  de 
résistance  les  modifications  que  la  pratique  aurait  démontrées 
nécessaires  ou  désirables.  Aussi  le  Bureau  et  le  Comité  furent- 
ils  d'avis  de  rédiger  un  questionnaire  qui  serait  envoyé  à  tous 
les  directeurs  d'établissements  d'instruction  secondaire,  à  tous 
les  professeurs  qui  enseignent   le  grec,  aux  inspecteurs  qui. 
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contrôlent  les  méthodes  et  les  résultats  de  renseignement,  aux 
facultés  qui  jugent  à  leurs  fruits  les  méthodes,  pour  obtenir 
tous  renseignements  utiles.  Ce  questionnaire,  mûrement  dis- 
cuté, fut  par  les  soins  de  M.  Bernes  précédé  d'une  introduc- 
tion qui  en  exposait  les  motifs,  le  but  et  les  tendances.  Nous 
le  soumîmes,  M.  Théodore  Reinach  et  moi,  en  témoignage  de 
notre  discrétion  et  de  notre  impartialité,  à  M.  le  Directeur  de 
l'Enseignement  secondaire,  avec  qui  nous  voulions  marcher 
en  plein  accord  et  nous  lui  demandâmes  son  concours  ou  du 
moins  son  assentiment  et  sa  neutralité.  Notre  projet,  voulut 
bien  vous  dire  M.  Gautier,  répondait  si  pleinement  à  ses  propres 
curiosités  qu'il  le  faisait  sien  et  qu'il  se  chargerait  de  faire  im- 
primer et  distribuer  notre  questionnaire,  de  recueillir  et  classer 
les  réponses,  d'en  extraire  et  résumer  les  conclusions  qu'il 
promettait  de  nous  communiquer.  Il  entendait  que  l'enquête 
fût  aussi  large,  aussi  complète,  aussi  sincère  que  possible  et  il 
mettrait  à  son  service  toute  la  puissance  de  la  machine  admi- 
nistrative. 

Ceci  se  passait  en  juillet  1908,  les  vacances  devaient  être 
employées  à  préparer  l'enquête,  les  premiers  mois  d'hiver  à 
l'accomplir,  et,  pour  le  début  de  1909,  nous  serions  saisis;  Mai 
est  venu,  nous  attendons  encore.  Des  lenteurs  imprévues 
auront  différé  l'effet  d'intentions  aussi  fermes  et  aussi  franches 
qu'elles  étaient  favorables  (1). 

Au  surplus,  si  l'enquête  poursuivie,  si  les  témoignages  ras- 
semblés d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  nous  peuvent  apporter 
des  clartés,  des  précisions,  des  certitudes,  dont  l'importance 
n'échappe  à  personne,  est-il  vraisemblable  qu'ils  modifient 
beaucoup,  encore  moins  qu'ils  renversent,  l'opinion  que  chacun 
de  nous  a  pu  se  former  par  ses  observations  directes,  par  celles 
qu'il  a  recueillies  dans  un  cercle  plus  ou  moins  étendu,  par  ses 
propres  réflexions  sur  les  tendances  et  les  besoins  actuels  des 

(1)  Ces  mots  étaient  à  peine  prononcés,  que  l'Association  a  été  saisie  des  ré- 
sultats de  l'enquête.  On  trouvera  dans  ce  numéro  le  rapport  de  M.  Liard  sur  la 
question  du  grec  dans  les  lycées  et  collèges.  [G.  G.]. 
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esprits,  ou  sur  les  conséquences  logiques  et  nécessaires  de  la 
réforme  ? 

Dans  une  crise  aussi  grave  et  dont  lissuc  est  aussi  incertaine, 
ne  remettons  pas  l'examen  et  l'action  qui  devra  au  besoin  le 
suivre;  disons  sans  réticences  ce  que  nous  savons  ou  prévoyons, 
ce  que  nous  pensons  et  souhaiterions.  Que  nous  servirait,  en 
effet,  d'élever  le  niveau,  d'étendre  le  champ  de  nos  recherches 
philologiques  ou  historiques,  si,  tandis  que  nous  poursuivrions 
nos  travaux  dans  une  trompeuse  sécurité,  on  préparait  à  côté 
de  nous  une  société  incapable  de  les  comprendre,  ignorante 
de  la  Grèce,  indifférente  ou  hostile  à  l'antiquité?  Fondée  pour 
encourager,  c'est-à-dire  soutenir,  susciter,  développer  les 
Etudes  Grecques,  notre  Association  doit,  à  plus  forte  raison, 
protéger  la  culture  hellénique,  si  elle  est  menacée,  la  défendre 
et  la  sauver,  si  elle  est  en  danger. 

Apprend-on  aujourd'hui  le  grec  plus  ou  moins  qu'on  ne  le 
faisait  jadis  dans  les  lycées  et  les  collèges?  Il  est  trop  évident 
que,  en  rendant  cette  étude  facultative,  on  a  d'un  seul  coup  dimi- 
nué sa  clientèle  ;  qu'en  ouvrant  aux  élèves  les  débouchés  mul- 
tiples des  cycles,  on  les  a  divisés  et  dispersés  ;  que  l'ancien  bloc 
unique  a  perdu  tout  ce  qu'ont  gagné  les  sections  nouvelles  qui 
en  ont  été  détachées.  Nous  faisions  tous  du  grec  —  plus  ou 
moins  —  sous  le  régime  ancien  ;  la  minorité  passe,  sous  le  nou- 
veau, dans  les  classes  de  grec,  une  petite  minorité  partout  et 
quelquefois  personne.  Sachons  reconnaître,  Messieurs,  que,  si 
elles  attirent  peu,  c'est  peut-être  parce  que  l'amour  du  grec 
n'enflamme  pas  la  génération  présente  ;  que  les  programmes 
ont  suivi  plutôt  que  déterminé  le  mouvement  de  désaffection 
ou  tout  au  moins  d'indifférence,  qu'ils  auraient  sans  douje  été 
impuissants  à  l'arrêter,  ou  le  repousser;  et  que  les  vocations 
forcées  n'ont  d'ordinaire  ni  solidité,  ni  efficacité. 

Le  nombre,  au  surplus,  importe  moins  que  la  qualité,  et  la 
question  essentielle  est  celle-ci  :  apprend-on  le  grec  mieux  ou 
plus  mal  qu'autrefois,  en  sait-on  plus  ou  moins?  On  s'était  flatté 
de  l'espoir  que  la  culture  classique  appellerait  et  retiendrait 
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l'élite  de  la  jeunesse;  on  a  eu,  semblc-t-il,  quelques  déceptions. 
L'allégement  excessif  du  programme  des  sciences  dans  la  sec- 
tion classique  aurait,  dit-on,  attiré  certains  éléments  des  moins 
bons  et  détourné  très  souvent  les  meilleurs.  II  y  entrerait  pas 
mal  de  jeunes  gens  de  médiocre  intelligence  ou  de  volonté 
défaillante,  aimant  beaucoup  moins  les  lettres  grecques  qu'ils 
ne  redoutent  l'étendue  et  la  difficulté  des  cours  et  des  examens 
scientifiques.  Au  contraire,  les  esprits  les  plus  ardents,  les  plus 
ouverts,  curieux  des  découvertes  modernes,  conscients  des 
nécessités  du  temps  présent,  iraient  volontiers  chercher  ailleurs 
ce  que  leur  refusent  des  programmes  trop  exclusivement  litté- 
raires. On  aurait  ainsi  failli  à  la  condition  première  du  succès, 
le  recrutement  par  sélection  de  l'auditoire. 

Commencer  plus  tard  l'étude  de  la  langue  grecque  et  la  pous- 
ser beaucoup  plus  vite,  grâce  à  une  méthode  plus  logique, 
demandant  moins  à  la  mémoire  et  plus  au  raisonnement, 
adaptée  à  des  intelligences  plus  mûres  et  déjà  rompues  à  la 
gymnastique  philologique  par  le  latin,  l'anglais  ou  l'allemand, 
était  une  idée  juste  en  soi,  mais  elle  n'était  applicable  qu'avec 
des  troupes  alertes,  bien  entraînées  et  bien  armées.  J'entends 
dire  que  ni  la  méthode  ni  les  élèves  n'ont  répondu  pleinement 
à  une  confiance  trop  optimiste,  et  que  les  résultats  du  bacca- 
lauréat prouvent  peut-être  en  faveur  de  l'indulgence  des  juges 
plus  que  de  la  valeur  des  candidats.  Les  classes  restent  encore 
trop  mêlées,  elles  traînent  une  trop  lourde  charge  de  poids  mort. 

Le  progrès  est  donc  subordonné  à  une  nouvelle  diminution 
d'une  clientèle  déjà  si  réduite.  Elle  se  réduira,  en  effet,  dans 
de  notables  proportions  :  déjà  les  carrières  libérales  sont  en  par- 
tie dispensées  du  grec  ;  môme  dans  l'enseignement  secondaire 
et  supérieur  des  lettres,  de  l'histoire,  de  la  philosophie,  l'on  s'en 
peut  passer  grâce  à  un  système  d'équivalence.  Le  grec  ne  gar- 
dera bientôt  plus  que  ceux  qu'attirera  l'enseignement  des  litté- 
ratures anciennes,  ou  qui  sentiront  du  ciel  l'«  influence  secrète  », 
les  professionnels  et  les  passionnés.  Alors  sans  doute  on  formera 
de  véritables  hellénistes,  mais  combien? 
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Ce  tableau  est-il  poussé  au  noir?  Je  ne  le  crois  pas.  Je  ne 
pense   pas  néanmoins  qu'il    doive  nous   décourager  et    nous 
désespérer;  je  vous  demande  la  permission  de  vous  dire  pour- 
quoi.  Est-il  nécessaire,  est-il  souhaitable,  est-il   possible  que 
tous  les  Français  apprennent  le  grec  et  le  sachent?  Arriva-t-il 
jamais,  je  dis  aux  époques  les  plus  brillantes  de  l'enseignement 
classique,  que  tous  les  Français  aient  cultivé  et  possédé  cette 
langue?  Nous  qui  sommes  de  l'ancien  régime,  examinons-nous 
avec  une  entière  franchise,  remontons  au  temps  où  nous  fûmes 
écoliers,  où  florissait  le  concours  général  et  fleurissait  encore  le 
jardin  des  racines  grecques  :  combien  en  ces  temps  héroïques  et 
lointains  —  et  cela  clans  la  meilleure  rhétorique  de  Paris  — 
combien  étaient  capables  de  lire  une  tragédie,  un  chant  d'Ho- 
mère, un  livre  de  Thucydide,  une  harangue  de  Démosthène, 
même  une  vie  de  Plutarque?  combien  ont  conservé,  après  le 
baccalauréat,  le  goût,  la  pratique  des  auteurs?  Parmi  tous  les 
élèves  qui,  de  la  sixième  à  la  rhétorique  et  à  la  philosophie,  ont 
peiné  sur  la  grammaire  et  sur  les  textes  grecs,  comptez  ceux 
qui  ont  rouvert  leurs  auteurs  et  qui  auraient  été  capables  de  les 
comprendre  ;  mettez  en  regard  ceux  qui  de  tant  d'efforts  gardent 
seulement  un  souvenir  ennuyé,  quelques  formes  de  temps  pri- 
mitifs ancrées  on  ne  sait  pourquoi  en  un  coin  de  leur  mémoire, 
ou  quelque  vers   ridicule    du   bon  Lançelot.  Non,  Messieurs, 
nous  ne  savions  pas  tous  le  grec,  et  il  s'en  fallait  de  beaucoup, 
dans  le  temps  où  l'on  en  professait  le  culte  et  où  tous  nous  l'ap- 
prenions lentement  et  longuement.  Nous  n'étions  pas  tous  plus 
qu'aujourd'hui  des  disciples  fidèles,  convaincus,  respectueux, 
instruits.  La  réforme  n'a  peut-être  été  que  la  constatation  d'un 
fait  et  la  fin  d'une  illusion. 

Si  elle  n'a  dispersé  que  des  ombres  et  si,  en  dissipant  de 
fausses  apparences,  elle  nous  a  laissé  quelques  réalités,  ne 
mérite-t-elle  pas  notre  indulgence,  voire  même  notre  estime, 
comme  un  aveu  sincère  de  la  vérité;  ne  nous  permet-elle  pas 
quelque  espoir,  comme  une  loyale  liquidation? 

Certes,  parmi  les  œuvres  d'art  que  la  Grèce  accomplit,  il  n'en 
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est  pas  de  plus  achevée  que  sa  langue,  et  c'est  un  plaisir  exquis, 
une  incomparable  leçon  de  goût,  de  raison,  de  finesse  et  de 
logique  que  d'en  analyser  les  formes  et  d'en  étudier  l'évolution. 
Pour  goûter  pleinement  les  poètes  ou  les  prosateurs  grecs,  pour 
pénétrer  le  génie  du  peuple  et  de  chacun  des  maîtres  qu'il  a 
produits  avec  une  inépuisable  fécondité,  il  faut  aborder  direc- 
tement et  personnellement  les  textes  originaux.  Mais  ce  plaisir, 
cet  enseignement  supposent  une  préparation  dont  peu  d'hommes 
ont  été  capables  dans  le  passé,  dont  on  sera  de  moins  en  moins 
capable,  plus  la  vie  se  compliquera.  Aussi  bien,  ce  qui  importe, 
encore  plus  que  les  mots,  c'est  la  pensée,  ne  dût-on  la  recevoir 
que  de  seconde  main  :  une  traduction,  si  elle  est  excellente, 
peut  la  transmettre  sans  l'altérer  et  donner  même  quelque 
sentiment  de  la  forme.  S'il  faut  faire  un  sacrifice,  abandonnons 
la  lettre,  mais  sauvons  l'esprit. 

Nous  ne  pouvons  imaginer  une  civilisation  supérieure,  sans 
l'héritage  immanent  de  la  culture  hellénique  d'abord,  sans  le 
constant  affinement  que  donne  le  commerce  toujours  renou- 
velé de  la  littérature,  de  la  philosophie  et  des  arts  de  la  Grèce. 
Le  jour  où  ce  besoin  ne  serait  plus  ressenti  et  satisfait,  où  tout 
lien  serait  rompu  entre  ces  éducateurs  de  l'humanité  et  une 
nation  moderne,  celle-ci  éprouverait  un  véritable  dommage 
moral,  elle  serait  atteinte  dans  sa  dignité  et  sa  délicatesse.  Mais 
ce  commerce  peut  s'établir  par  des  intermédiaires  ;  entre  les 
anciens  et  leurs  disciples,  il  peut  y  avoir,  il  est  nécessaire  qu'il 
y  ait  des  interprètes.  Fussent-ils  en  petit  nombre,  pourvu 
qu'ils  aient  la  science,  l'amour,  la  conviction,  l'ardeur  qui  se 
communique  et  émeut,  le  talent  qui  charme  et  persuade,  pourvu 
qu'on  aille  à  eux  avec  foi,  qu'on  les  suive  et  qu'on  les  recherche, 
qu'on  les  écoute,  les  comprenne  et  les  aime,  la  semence  de  vie 
qui  est  dans  la  pensée  hellénique  continuera  à  se  répandre  et  à 
germer. 

Que  les  nouvelles  méthodes  suffisent  à  former  cette  élite  de 
maîtres,  que  l'enseignement  secondaire  répande  le  goût  de  la 
clarté,  de  la  mesure  et  de  la  beauté  qui  prépare  à  l'intelligence 
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(lu  génie  grec,  elles  n'encourront  pas  de  condamnation;  amélio- 
rées, rendues  plus  efficaces,  elles  mériteront  nos  louanges. 

Grâce  à  Dieu,  Messieurs,  les  bons  ouvriers  ne  sont  pas  près 
de  manquer,  ni  la  moisson  de  périr.  Quand  le  sol  de  la  Grèce 
fut-il  plus  fécond  en  merveilles?  Nous  avons  vu  sortir  des 
tombes  de  l'Egypte  toute  une  littérature  nouvelle,  des  traités 
politiques,  des  dithyrambes,  des  saynètes  et  des  comédies  de 
mœurs,  Aristote,  Bacchylide,  Ilérondas  et  Ménandre,  les 
archives  des  notaires  et  des  magistrats,  des  comptes  de  ménage; 
l'histoire  politique  et  littéraire,  la  vie  sociale  et  administrative 
se  sont  révélées  à  nous  avec  une  nouveauté,  une  abondance, 
une  précision  inespérées.  Les  grands  sanctuaires  ont  rendu  en 
modèles  originaux  quelques-uns  des  chefs-d 'œuvres  de  la  sculp- 
ture antique;  des  citadelles,  des  palais,  des  nécropoles  de  Troie, 
de  Tirynthe,  de  Mycènes,  de  Cnossos,  de  Gortyne  ont  été  exhu- 
més les  témoins  authentiques  des  civilisations  préhomérique, 
préhellénique,  prémycénienne  môme  ;  les  découvertes  ont  fait 
d'Agamemnon,  de  Priam,  d'Hector,  de  Minos,  de  Thésée  des 
réalités  vivantes,  et  l'histoire  reportée  jusqu'au  quatrième  mil- 
lénaire et  à  la  période  néolithique  a  conquis  sur  le  mythe 
trente  siècles  en  cinquante  années. 

Une  production  scientifique  d'une  abondance  "qui  ne  fut 
jamais  égalée,  digne  en  un  mot  de  ces  découvertes  inouïes, 
profitant  de  chacune  d'elles  pour  en  provoquer  de  nouvelles,  a 
transformé  nos  connaissances  et  la  conception  même  que  l'on 
s'était  formée  des  anciens  et  de  la  vie  antique,  par  l'étendue, 
l'exactitude,  l'acuité  de  ses  observations  et  par  la  rigueur  de  sa 
méthode.  Jamais  on  n'a  jeté  sur  l'antiquité  regard  aussi  curieux 
et  aussi  voyant;  jamais  on  ne  l'a  étudiée  avec  une  aussi  large 
et  aussi  souple  compréhension.  Jamais  on  n'en  a  mieux  connu 
les  réalités  matérielles  et  pénétré  l'esprit. 

Jamais  aussi  on  n'a  eu  plus  conscience  du  devoir  de  répandre 
les  acquisitions  de  la  science,  de  les  vulgariser,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  les  communiquer  sous  la  forme  vulgaire  et  basse  de 
grossiers  à  peu  près,   mais  les  distribuer  avec  une   sérieuse 
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et  attrayante  simplicité,  les  dégageant  de  l'appareil  de  l'éri*- 
dition,  mais  leur  gardant  la  saveur  de  la  vérité  pure,  pour  en 
faire  le  bien  commun  de  tous  et  un  enrichissement  général  de 
l'esprit. 

Et  quel  enthousiasme  généreux,  quelle  universelle  curiosité 
ont  par  un  juste  retour  suscité  ces  enseignements,  qui  met- 
taient leur  étude  et  leur  honneur  à  se  rendre  accessibles  et 
humains  !  Avec  quel  empressement  n'ont  pas  couru  au  devant 
de  ces  nouveautés,  si  passionnantes  par  elles-mêmes  et  si  libé- 
ralement mises  à  la  portée  de  tous,  les  étudiants,  les  femmes, 
les  sociétés  populaires,  tout  ce  qui  est  instruit  ou  désireux  de 
s'instruire,  à  tout  âge  et  dans  toutes  les  conditions!  Où  que 
Ton  parle  de  la  Grèce,  il  se  trouve  un  auditoire.  Qu'on  se  presse 
pour  entendre  un  Groiset  exposer  l'histoire  de  la  démocratie 
Athénienne,  un  autre  Croiset  restituer  le  texte  et  l'intrigue  d'une 
comédie  de  Ménandre,  un  Pottier  révéler  la  civilisation  Cretoise 
au  temps  de  Minos,  un  Collignon  commenter  l'œuvre  de  Phidias 
ou  de  Praxitèle,  il  faut  bien  faire  la  part,  dans  l'attraction  qu'ils 
exercent,  de  leur  talent  et  de  leur  réputation.  Mais  les  plus 
modestes  orateurs,  pourvu  qu'ils  apportent  de  la  conscience  et 
quelque  compétence,  attirent  le  monde  dès  qu'ils  touchent  à  la 
littérature  ou  à  l'archéologie  de  la  Grèce. 

Je  ne  crois  pas  que,  même  à  la  Renaissance,  même  du  temps 
de  Racine  et  de  Port-Royal,  ces  sciences  aient  été  plus  goû- 
tées. Et  quel  public  restreint  elles  pouvaient  avoir  au  prix 
des  foules  d'aujourd'hui  !  Comme  leurs  informations  étaient 
moins  étendues,  moins  rigoureuses  ;  comme  elles  restaient 
plus  étrangères  aux  réalités,  aux  formes  extérieures  de  la  vie 
antique,  comme  elles  approchaient  moins  de  la  conscience  et  de 
l'âme  des  anciens  !  Un  étudiant  de  nos  jours  connaît  mieux  que 
le  P.  Brumoy  la  mise  en  scène,  le  costume,  la  machinerie, 
toutes  les  dispositions  matérielles  du  théâtre  grec  ;  il  comprend 
mieux  que  lui  les  passions  et  le  langage  même  des  personnages; 
une  jeune  fille  des  cours  secondaires,  qui  peut  ne  pas  connaître 
l'alphabet  grec,  en  sait  plus  que  Mme  Dacier  sur  la  maison,  le 
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mobilier,  l'armement  et  l'habillement  des  héros  d'Homère;  elle 
entre  plus  avant  qu'elle  dans  leur  cœur  et  dans  leur  esprit.  Un 
manuel  de  nos  classes  de  sixième,  bien  fait,  voit  plus  juste  et 
plus  loin  que  le  Traité  des  Etudes  ou  le  bon  Anacharsis. 

Ainsi,  Messieurs,  tandis  que  l'on  jette  des  cris  d'alarme, 
que  l'on  pleure  sur  la  mort  du  grec,  tandis  que  la  place  de  la 
langue  grecque  dans  nos  programmes  est  en  effet  réduite  et 
destinée  peut-être  à  se  réduire  encore,  par  le  plus  frappant,  le 
plus  singulier  des  contrastes,  la  curiosité  des  choses  grecques 
tourne  à  la  passion  ;  des  femmes  du  monde  aux  artisans,  des 
snobs  aux  amateurs  convaincus,  chacun  court  à  l'antiquité  hel- 
lénique. Si,  pour  l'amour  de  la  Grèce,  on  s'embrassait  encore, 
l'embrassade  serait  universelle! 

Rassurons-nous  donc,  tout  en  restant  vigilants,  et  continuons 
notre  œuvre  ;  la  lumière  de  l'hellénisme  ne  semble  point  encore 
au  point  de  se  voiler.  Pour  qu'elle  ne  s'obscurcisse  ni  ne  vacille, 
gardons,  préservons  de  tout  danger  les  livres  où  l'antiquité  a 
déposé  sa  pensée,  les  monuments  qui  se  dressent  encore  sur 
les  acropoles,  les  statues  de  nos  musées,  les  manuscrits  de  nos 
bibliothèques.  Celui  que  vos  suffrages  appellent  à  me  remplacer, 
est  préposé  aux  trésors  littéraires  du  fonds  grec  de  la  «  Natio- 
nale »  ;  il  ne  se  contente  pas  de  veiller  sur  eux  avec  un  soin 
jaloux,  il  en  multiplie  avec  prévoyance  les  images  pour  les 
mettre  à  l'abri  de  tout  risque;  il  aime  la  Grèce  du  même  amour, 
il  saurait  la  défendre  au  besoin.  En  lui  remettant  mes  pouvoirs, 
je  lui  souhaite  de  n'avoir  à  en  user  que  pour  louer  et  récom- 
penser ceux  qui  la  servent. 


RAPPORT    DE    M.    PUECH 

SECRÉTAIRE 
SUR  LES  TRAVAUX  ET  LES    CONCOURS   DE   L'ANNÉE  1908-1909 


Messieurs, 

Votre  Commission  des  Prix  a  partagé  cette  année  le  prix 
Zographos  entre  MM.  Hubert  Pernot  et  Paul  Perdrizet  ;  elle 
attribue  le  Prix  Zappas  à  M.  Grégorios  Bernardakis  ;  elle 
accorde  quatre  médailles  d'argent  à  MM.  Cavaignac,  Dalmeyda, 
Eginitis,  Georges  Nicole.  Le  nombre  des  récompenses  qu'elle 
décerne  n'a  jamais  été  plus  considérable  :  c'est  vous  dire  que 
les  études  grecques  n'ont  jamais  été  plus  florissantes.  Quelque 
résultat  que  doive  donner  l'enquête  sur  l'enseignement  secon- 
daire, entreprise  récemment  sur  votre  initiative,  nous  pouvons 
affirmer  que  le  grec,  en  France,,  ne  paraît  pas  disposé  à  mourir 
de  sa  belle  mort  ;  il  faudrait,  pour  qu'il  mourût,  qu'on  le  tuât. 

Yottre  attention  mérite  d'être  appelée  non  seulement  sur  le 
nombre  des  ouvrages  importants  qui  ont  été  soumis  à  l'examen 
de  votre  Commission,  mais  encore  sur  leur  variété.  Vous  avez 
toujours  entendu  travailler  au  développement  des  études 
grecques  dans  le  sens  le  plus  large  ;  vous  souhaitez  que  l'his- 
toire nous  restitue,  autant  qu'il  est  possible,  l'image  de  la  civi- 
lisation antique  dans  toute  sa  complexité,  c'est-à-dire  dans  sa 
réalité  vivante.  Vous  savez  que  toutes  les  manifestations  de  la 
vie  sont  solidaires,  dans  le  temps  comme  dans  l'espace;  que, 
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pour  comprendre  une  époque,  on  ne  peut  se  borner  à  en  con- 
naître isolément  la  littérature,  ou  l'art,  ou  l'état  politique,  éco- 
nomique et  social  ;  qu'on  ne  peut  non  plus  la  séparer  de  ce  qui 
la  précède  et  de  ce  qui  la  suit,  et  qu'elle  ne  révèle  ses  véritables 
caraclères  que  quand  on  en  a  démêlé  les  origines  et  constaté 
l'aboutissement.  Si  la  loi  du  travail  scientifique  est,  de  nos 
jours,  une  extrême  spécialisation  apparente,  c'est  précisément 
parce  que  l'ambition  totale  de  la  science  est  de  plus  en  plus 
vaste.  Par  ces  recherches  de  détail,  qui  se  relient  si  étroitement 
entre  elles,  même  quand  ceux  qui  les  poursuivent  n'ont  pas 
pleinement  conscience  de  leur  dépendance  mutuelle  et  n'en 
peuvent  prévoir  les  effets  indirects,  une  œuvre  se  fait  peu  à  peu, 
qui  ne  sera  jamais  achevée,  mais  qui  prend  chaque  jour  une 
ordonnance  plus  ample  et  plus  lumineuse  :  c'est  l'histoire  de 
la  Grèce,  depuis  ses  plus  anciennes  origines,  jusqu'à  l'époque 
la  plus  moderne,  c'est  l'histoire  de  la  pensée,  du  génie  grecs, 
considérés  dans  toutes  les  formes  que  cette  pensée  a  revêtues, 
dans  toutes  les  productions  que  ce  génie  a  créées.  Yous  encou- 
ragez également  tous  ceux  qui  collaborent  à  cette  œuvre,  et  de 
cette  largeur  d'esprit  je  trouve  une  preuve  nouvelle  dans  le 
choix  que  vous  faites,  pour  partager  entre  eux  le  prix  Zographos, 
de  M.  Pernot  et  de  M.  Perdrizet  :  l'un  est  un  linguiste;  l'autre 
un  archéologue  ;  le  premier  nous  présente  le  néo-grec  dans  son 
évolution  la  plus  récente;  le  second  nous  fait  remonter  jusqu'au 
passé  le  plus  reculé  de  l'Hellade. 

Les  deux  thèses  (1)  que  M.  Pernot  a  soutenues  devant  la 
Faculté  des  Lettres  de  Paris  sont  consacrées  à  un  groupe  impor- 
tant de  variétés  locales  du  néo-grec,  aux  parlers  de  l'île  de 
Chio.  M.  Pernot  a  eu  d'abord  la  bonne  pensée  de  remettre  en 
lumière  l'œuvre  injustement  oubliée  d'un  de  ses  prédécesseurs, 
le  père  Jésuite  Girolamo  Germano,  qui  passa  vingt-deux  ans 
dans  l'île,  au  commencement  du  xvne  siècle,  et  apporta  dans 

(1)  Hubert  Pernot,  Girolamo  Germano,  Grammaire  et  Vocabulaire  du  grec  vul- 
gaire, publiés  d'après  l'édition  de  1622.  —  Etudes  de  Linguistique  néo-hellénique, 
ï.  Phonétique  des  parlers  de  Chio.  —  Chez  l'Auteur,  Fontenay-sous-Bois,  1907. 
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l'étude  du  vocabulaire  et  de  la  grammaire  chiotes  de  réelles 
qualités  d'observateur  sincère  et  sagace.  Son  Vocabolario  méri- 
tait l'honneur  d'une  réédition,  non  seulement  parce  que  l'au- 
teur, qui  a  l'esprit  net,  ne  s'embarrasse  pas  d'ambitieuses  théo- 
ries, aime  les  faits,  les  recueille  avec  intelligence  et  les  expose 
sans  parti-pris,  mais  aussi  parce  qu'il  a  été  la  source  où  a  puisé 
Simon  Portius.  La  Grammaire  de  Portius  est  sans  doute  plus 
complète  et  plus  méthodique  que  le  petit  livre  tout  pratique 
du  père  Germano,  mais  M.  Pernot  démontre  qu'elle  ne  saurait 
prétendre,  en  ce  qui  concerne  le  dialecte  chiote,  à  la  valeur 
d'un  témoignage  indépendant. 

Germano  nous  donne  l'état  du  langage  chiote  il  y  a  trois 
cents  ans  ;  M.  Pernot  entreprend  de  nous  en  donner  l'état  actuel, 
tel  qu'on  le  peut  établir  par  les  méthodes  exigeantes  dont  dis- 
pose la  linguistique  moderne.  Chargé  de  deux  missions,  en 
1898  et  en  1899,  s'il  n'a  pas  vécu  de  longues  années  à  Chio 
comme  son  prédécesseur,  il  y  est  demeuré  plusieurs  mois.  Dans 
un  amusant  volume,  En  Pays  Turc,  il  nous  a  conté  les  péripé- 
ties de  ce  séjour,  pendant  lequel  l'administration  ottomane  ne 
s'appliqua  pas  toujours  à  faciliter  ses  recherches.  Malgré  la 
défiance  qu'excitèrent,  chez  des  policiers  ombrageux,  des  ins- 
truments aussi  suspects  que  son  phonographe  et  ses  tambours 
inscripteurs,  il  put,  —  laissant  de  côté  la  ville  où  la  chasse  aux 
particularités  locales  eût  été  moins  fructueuse,  —  mener  à 
bonne  fin  son  enquête,  dans  les  villages  du  Nord  et  du  Sud  de 
l'île,  Marmaro,  Kardamyla,  Volisso,  Mesta,  Pyrghi  surtout 
dont  M.  Psichari,  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  lui  avait  signalé 
l'intérêt. 

Le  premier  caractère  de  son  œuvre  est  le  soin  scrupuleux 
avec  lequel  il  s'est  procuré  les  données  sur  lesquelles  elle  repose. 
Les  physiciens  savent  depuis  longtemps  combien  nos  sens  nous 
renseignent  imparfaitement  sur  les  phénomènes,  et  à  quelles 
erreurs  nous  serions  exposés  si  nous  n'en  corrigions  pas  le 
témoignage  par  celui  d'instruments  plus  délicats.  Les  linguistes 
n'ont  jamais  ignoré,  j'imagine,  qu'ils  couraient  le  même  dan- 
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ger;  mais  ils  ont  appris  plus  récemment  à  le  conjurer.  M.  Per- 
not  était  parti  pour  Ghio  muni  des  appareils  ingénieux  dont 
M.  l'abbé  Rousselot  lui  avait  enseigné  l'usage.  Grâce  à  ses 
cylindres  enregistreurs,  grâce  à  l'emploi  du  palais  artificiel,  il 
pouvait  noter  minutieusement  les  moindres  nuances  de  la 
parole,  quand  il  interrogeait  ses  collaborateurs  bénévoles,  la 
jeune  Tatsi,  de  Pyrghi,  ou  Yanis,  le  notaire  de  Mesta.  Il  était 
sûr  de  donner  ainsi  à  ses  observations  une  exactitude  que  ne  sau- 
rait se  flatter  d'obtenir  l'esprit  le  plus  attentif,  servi  par  l'ouïe  la 
plus  line;  il  leur  imprimait  la  durée  et  la  consistance  que  la 
mémoire  la  plus  exercée  n'assure  pas.  Une  fois  rentré  dans  son 
cabinet  de  travail,  à  Fontenay-sous-Bois,  peu  lui  importait 
d'être  séparé  de  Tatsi  ou  de  Yanis  par  toute  la  largeur  d'un 
continent  ;  il  avait  emporté  sur  ses  appareils,  fidèlement  noté, 
tout  le  mécanisme  de  leur  articulation;  il  le  retrouvait,  à 
mesure  qu'il  développait  ses  tracés  ;  il  pouvait  reproduire  ces 
documents  dans  son  livre,  et  mettre  ainsi  le  lecteur  en  état  de 
juger  sur  pièces  sa  méthode  et  ses  conclusions. 

Telle  devait  être  la  première  partie  de  sa  tâche  :  rassembler 
les  faits,  décrire  les  phénomènes,  nous  montrer  les  parlers  de 
Ghio  dans  leur  foisonnement,  comme  un  naturaliste  nous  montre 
la  faune  ou  la  flore  d'une  contrée.  L'île  comprend  une  soixan- 
taine de  localités  :  «  nous  les  avons  parcourues  en  grande  par- 
tie »,  dit  M.  Pernot,  «  et  nous  croyons  y  avoir  relevé  sinon 
toutes  les  évolutions  phonétiques,  du  moins  la  plupart  d'entre 
elles  et  les  plus  intéressantes.  »  Se  fût-il  borné  à  cette  sorte  de 
catalogue,  son  travail  n'eût  pas  été  inutile.  Mais  M.  Pernot 
savait  bien  qu'il  ne  pouvait  s'y  réduire  et  qu'il  devait  coordon- 
ner ses  observations.  Il  a  rapproché  les  uns  des  autres  ces  par- 
lers divers  ;  il  les  a  rapprochés  aussi  de  la  langue  commune.  Cir- 
conspect dans  sa  méthode,  résolu  à  ne  pas  tirer  des  faits  réunis 
par  lui  plus  qu'ils  ne  contiennent,  il  n'a  pas  prétendu  résoudre 
toutes  les  questions  que  ces  rapprochements  le  conduisaient  à 
poser.  Mais  quand  il  s'y  est  refusé,  il  les  a  bien  vues,  bien  déli- 
mitées, et  il  en  prépare  en  quelque  mesure  la  solution  plus  ou 
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moins  prochaine.  Je  signale  en  particulier  son  intéressant  cha- 
pitre sur  l'accent  paléo-grec  et  l'accent  néo-grec  :  on  y  verra  un 
dosage  méticuleux  des  diftérents  éléments  qui  peuvent  consti- 
tuer l'accentuation,  et  cette  analyse  conduit  l'auteur  jusqu'à 
contester  la  prépondérance  de  l'intensité  dans  l'accent  néo-grec. 
Le  chapitre  relatif  à  la  contraction  l'amène  aussi  à  des  conclu- 
sions théoriques  d'un  vif  intérêt.  Il  constate  que  les  voyelles 
qui  se  rencontrent  prédominent  les  unes  sur  les  autres  selon  un 
ordre  très  rationnel,  dont  l'explication  est  fournie  par  la  facilité 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  s'accomplissent  les  mouve- 
ments de  la  langue  nécessaires  à  leur  émission,  et  il  en  déduit 
que  le  principe  de  l'économie  de  l'effort  paraît  dominer  toute  la 
phonétique  grecque  :  «  On  ose  à  peine  aujourd'hui  »,  nous  dit-il, 
«  parler  de  la  loi  du  moindre  effort,  tant  les  linguistes  lui  ont 
fait  une  rude  guerre;  un  jour  viendra  sans  doute  où  ce  terme 
sera  réhabilité  et  où  l'on  reconnaîtra  qu'il  correspond  au  prin- 
cipe linguistique  le  plus  général,  et,  somme  toute,  le  plus  légi- 
time ».  Yous  voyez,  Messieurs,  que  si  M.  Pernot  est  prudent,  il 
n'est  pas  timide,  et  ne  recule  pas  devant  des  conclusions  d'une 
haute  portée,  même  quand  elles  vont  à  l'encontre  des  idées 
reçues.  Avec  une  égale  indépendance,  il  se  refuse  à  admettre, 
du  moins  sans  réserves,  la  division  des  dialectes  néo-grecs  en 
deux  branches,  «  l'une  dite  septentrionale  et  caractérisée  par 
une  tendance  à  faire  disparaître  les  i  et  les  ou  primaires  atones, 
puis  à  changer  e  atone  en  i,  o  atone  en  ou,  l'autre  dite  méridio- 
nale où  les  mêmes  faits  ne  se  produisent  pas  ».  Sur  ces  diffé- 
rents points,  et  quelques  autres  encore,  M.  Pernot  n'aboutit  pas 
toujours  à  une  théorie  complète  et  ferme;  c'est  qu'il  pense  ne 
pas  disposer  de  données  suffisantes  pour  y  parvenir.  Mais  on 
voit,  par  ces  exemples,  comme  il  est  expert  à  déblayer  le 
terrain,  à  y  poser  des  jalons,  à  en  prendre  même  possession 
partielle.  Il  ne  marque  pas  seulement,  autant  qu'il  le  peut,  les 
relations  des  parlers  de  Chio  avec  la  langue  commune  :  il  ne 
ferme  pas  les  yeux  à  la  nécessité  d'étudier  la  langue  dans  sa 
durée,  comme  dans  son  extension  territoriale;  dans  un  de  ses 
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derniers  chapitres  notamment,  quand  il  traite  de  la  disparition 
du  n  et  du  s  final,  il  ne  manque  pas  de  signaler  l'apparition  de 
phénomènes  analogues  dans  une  période  très  ancienne  du  lan- 
gage. On  regrette  un  peu  qu'il  se  refuse  finalement  à  examiner 
en  toute  son  ampleur  cet  important  problème;  nous  ne  doutons 
pas  qu'il  n'y  revienne  un  jour,  quand  il  se  croira  mieux  armé 
pour  le  discuter.  La  marque  du  vrai  savant  est  tout  autant  dans 
la  fermeté  à  s'abstenir,  quand  un  groupe  de  faits  n'est  pas  assez 
éclairci,  que  dans  la  netteté  de  l'affirmation,  quand  il  peut  se 
flatter  d'avoir  atteint  la  vérité.  La  Phonétique  des  parler  s  de  Chio 
sera  complétée  par  une  morphologie  et  un  lexique;  telle  qu'elle 
est,  elle  est  déjà  sans  doute,  avec  le  livre  de  M.  Kretschmcr  sur 
Lesbos,  la  meilleure  étude  que  nous  possédions  sur  un  dialecte 
néo-grec;  et  votre  Commission  n'a  pas  hésité  à  la  placer,  parmi 
les  ouvrages  qu'elle  a  distinguées,  au  premier  rang  avec  le 
volume  que  M.  Perdrizet  (1)  a  consacré  à  l'étude  des  Monuments 
figurés  découverts  au  cours  des  fouilles  de  Delphes. 

Je  ne  referai  pas  l'éloge  de  ces  belles  fouilles  :  notre  Asso- 
ciation se  réjouit  d'être  présidée  aujourd'hui  par  celui  qui  les  a 
si  habilement  dirigées.  Sa  présence  m'empêche  de  dire  tout  ce 
que  nous  en  pensons;  mais  M.  Perdrizet  ne  s'étonnera  pas 
qu'avant  de  louer  son  œuvre,  j'en  fasse  remonter  l'honneur  au 
chef  d'équipe  sous  les  ordres  duquel  les  membres  de  notre 
Ecole  d'Athènes  ont  remué  jusqu'au  sol  vierge  les  débris  du 
sanctuaire  pythique. 

Les  cinq  fascicules  que  vous  couronnez  forment  le  tome  Y 
de  la  grande  publication  entreprise  par  M.  Homolle,  le  premier 
volume  complet  de  la  série,  et  ils  comprennent  l'ensemble  des 
monuments  figurés,  —  bronzes,  poteries,  ustensiles  divers,  — 
minutieusement  catalogués  et  savamment  commentés.  Nous 
n'y  chercherons  pas  les  trouvailles  qui  ont  le  plus  vivement,  et 
le  plus  justement,  frappé  le  grand  public  :  un  chef-d'œuvre 


(1)   Paul  Perdrizet,   Fouilles  de  Delphes  (tome  V).  Monuments  figurés  (Petits 
brouzes.  Terres  cuites.  Antiquités  diverses).  Fontemoing,  1906-8. 
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comme  l'Aurige,  ou  des  textes  aussi  nouveaux  que  les  hymnes 
accompagnés  de  leur  notation  musicale.  Quelques-uns  des 
petits  bronzes  qui  sont  ici  publiés  ont  assurément  leur  beauté; 
la  tête  de  taureau,  d'un  archaïsme  déjà  assez  avancé,  qui  appelle 
la  couiparaison  avec  celle  qui  fut  découverte  à  Mycènes;  la 
figure  où  l'on  croit  reconnaître  Apollon  disputant  le  trépied  à 
Héraclès;  d'autres  encore.  Mais  l'importance  de  ces  menus 
objets  de  métal  ou  de  ces  tessons  n'est  pas  dans  la  valeur  propre 
que  chacun  d'eux  peut  avoir;  elle  est  dans  les  séries  qu'ils 
constituent,  et  dans  les  conclusions  historiques  qu'ils  auto- 
risent. Ils  ont  permis  à  M.  Perdrizet  d'écrire  un  véritable  livre 
d'histoire,  où  les  origines  de  Delphes  s'éclairent  d'une  vive 
lumière  et  se  laissent  poursuivre  jusqu'à  une  antiquité  extrê- 
mement reculée.  C'est  là  que  réside  avant  tout  l'intérêt  de  son 
ouvrage. 

Les  fouilles  de  Delphes  nous  permettent  d'alteindre  jusqu'à 
l'époque  la  plus  lointaine  où  nous  puissions  constater  en 
Grèce  l'existence  d'une  civilisation  primilive,  c'est-à-dire 
jusqu'à  l'époque  néolithique.  Pas  plus  qu'à  Cnossos  ou  qu'en 
ïhessalie,  le  paléolithique  n'est  représenté.  Mais  un  assez 
grand  nombre  de  haches  non  perforées,  mais  des  fragments  de 
haches  percées  d'un  trou  d'emmanchage  nous  révèlent  une 
période  antérieure  à  celle  des  antiquités  égéennes.  Il  est  donc 
certain  que  l'emplacement  où  s'est  élevé  plus  tard  le  grand 
temple  d'Apollon  a  été  l'un  des  plus  antiques  lieux  sacrés  de 
la  Grèce  ;  occupé  et  vénéré  bien  des  siècles  avant  l'invasion 
dorienne.  C'est  une  des  constatations  les  plus  importantes  que 
les  fouilles  aient  fournies. 

Ainsi,  cette  fois  encore,  nous  apprenons  qu'il  ne  faut  pas 
rejeter  en  bloc,  avec  les  légendes,  le  fond  de  vérité  qu'elles 
peuvent  receler.  Quand  Eschyle,  au  début  des  Euménides,  rap- 
pelait qu'avant  qu'Apollon  prît  possession  de  Pytho,  d'autres 
cultes  y  auraient  précédé  le  sien,  lui-même  ne  soupçonnait 
pas  l'étendue  de  l'horizon  qu'il  découvrait.  Gé,  Poséidon,  le 
héros  Pyrrhos,  que  le  triomphe  définitif  d'Apollon  rejeta  au 
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second  plan,  sans  les  faire  cependant  oublier,  lui  avaient  pré- 
paré les  voies.  N'y  a-t-il  pas  aussi  le  souvenir  authentique  de 
faits  réels  dans  les  relations  que  tel  hymne  homérique  suppose 
entre  Delphes  et  la  Crète?  La  découverte,  dans  les  fondations 
du  temple,  sous  l'adyton  même,  d'une  sculpture  minoenne,  le 
rend  vraisemblable.  «  Nos  mains  profanes,  dit  M.  Perdrizet, 
peuvent  toucher  un  des  vases  liturgiques  dont  se  sont  servis, 
pour  leurs  cérémonies  mystiques,  les  prêtres  venus  de  l'île 
experte  aux  rites.  »  Les  toutes  petites  bipennes  de  bronze,  d'un 
caractère  talismanique  ou  votif,  n'indiquent  elles  pas  aussi  la 
survivance  à  Delphes,  jusqu'à  une  époque  assez  avancée,  du 
culte  crétois  de  la  double  hache?  et  ne  peut-on  pas  reconnaître 
dans  la  vénération  qui  s'attache  à  ce  fétiche,  l'omphalos,  l'ana- 
logue des  cultes  aniconiques  qui  ont  fleuri  en  Crète  vers  le 
2e  millénaire  avant  Jésus-Christ  ?  M.  Perdrizet  émet  même,  en 
y  insistant,  l'opinion  que  le  nom  du  néocore  eunuque  du 
temple,  Labys,  auquel  la  tradition  attribue  le  yvw(h  otocutov, 
ainsi  que  celui  des  Labyades,  doit  être  mis  en  rapport  avec  le 
palais  de  la  Double  Hache,  le  Labyrinthe,  et  le  nom  de  la 
bipenne  :  Aaêpuç. 

Quoi  qu'il  faille  penser  de  cette  dernière  hypothèse,  ou  de 
quelques  autres,  «  l'existence  d'un  élément  crétois  dans  l'amal- 
game delphique  »,  pour  reprendre  les  expressions  mêmes  de 
M.  Perdrizet,  ne  paraît  pas  improbable.  C'est  ainsi  que  se 
complètent  les  unes  par  les  autres  les  découvertes  qui  se  pro- 
duisent aux  deux  extrémités  opposées  du  monde  grec.  Une 
lumière  s'allume  en  un  point;  un  autre  lui  répond  au  loin;  et, 
peu  à  peu,  leurs  feux  convergent;  une  demi-clarté,  dans  la 
nuit  qui  enveloppe  les  origines,  détache  quelques  vastes 
ensembles  et  en  fait  soupçonner  les  rapports.  La  confiance  des 
chercheurs  s'en  accroît;  patiente,  tenace,  habituée  à  se  conten- 
ter de  peu,  récompensée  parfois  de  sa  sagesse  par  quelque 
epjxaiov  qui,  d'un  coup,  paie  au  centuple  ses  longs  efforts,  l'his- 
toire poursuit  ses  conquêtes;  nous  espérons  bien  qu'elle  n'est 
pas  au  bout,  sur  le  sol  grec,  de  ces  heureuses  surprises. 
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La  poterie  mycénienne,  surtout  aux  environs  du  grand  autel, 
formait,  immédiatement  au-dessus  du  sol  vierge,  une  épaisse 
couche  déterre  noire,  grasse,  mélange  de  débris  organiques  et 
de  tessons.  D'autres  couches,  aussi  denses,  représentent  la 
période  géométrique,  puis  la  période  corinthienne.  Dès  la 
première,  aux  tessons  viennent  se  joindre  les  bronzes,  les  sta- 
tuettes, les  ustensiles  de  toutes  sortes;  avec  la  seconde  appa- 
raissent les  trépieds,  les  armes.  Gomme  à  Olympie,  les  objets 
hors  d'usage  furent,  jusqu'au  vie  siècle,  enterrés  intentionnel- 
lement dans  des  favissœ  :  ainsi  était  respecté  jusqu'au  bout  leur 
caractère  sacré.  Après  le  vie  siècle,  ces  vastes  dépôts  ne  se 
retrouvent  plus  guère.  Les  prêtres  étaient  sans  doute  devenus 
moins  formalistes  ;  quand  ils  devaient  se  débarrasser  d'offrandes 
trop  anciennes,  ils  ne  se  faisaient  plus  scrupule  de  les  fondre 
en  masse  ou  d'en  faire  argent.  Cependant  les  fouilles  n'ont  pas 
été  stériles  en  objets  de  l'âge  classique  ou  hellénistique.  Une 
série  de  tombes  en  bon  état  laisse  suivre  l'évolution  des 
offrandes,  poteries  peintes,  idoles  de  terre  cuite,  lampes,  etc., 
M.  Perdrizet  consacre  particulièrement  aux  lampes  une  étude 
très  précise,  et  les  jugeant  trop  négligées  jusqu'ici,  il  en  esquisse 
l'histoire  depuis  le  ve  siècle  jusqu'aux  abords  de  l'époque 
byzantine. 

Le  classement,  l'interprétation  de  ces  monuments  si  variés 
ont  demandé  à  l'auteur  plusieurs  années  de  travail  métho- 
dique. On  discutera,  bien  entendu,  telle  de  ses  explications. 
Ainsi  M.  Pottier  fait  des  réserves  sur  celle  qu'il  donne  de  la 
[ffcpT)  homérique,  et  qui  paraît  mal  se  concilier  avec  la  [UTpvi 
Cretoise  publiée  par  M.  Poulsen.  De  même  on  pourra  contester 
ses  conclusions  sur  les  appliques  de  bronze  qu'il  appelle  des 
génies-oiseaux,  et  auxquelles  il  dénie  une  origine  orientale,  ou 
abaisser  la  date  de  certaines  tombes.  Mais,  s'il  s'est  exposé  à 
quelques  critiques  inévitables,  c'est  précisément  parce  que  ses 
descriptions  dépassent  de  beaucoup  la  portée  d'un  simple  cata- 
logue. Il  avait  pour  modèle,  —  et  ne  s'en  cache  pas,  —  le 
magistral  ouvrage  qui  signala  avec  tant  d'éclat  les  débuts  de 

REG,  XXII,  1909,  no  98.  c 


XXXIV 


M.  Furtwamgler  :  Die  Bronzen  imd  kleinen  Fande  von  Olympia. 
Il  a  eu  la  sagesse  d'en  profiter,  et  l'esprit  de  garder  son  indé- 
pendance. Il  ne  s'est  pas  laissé  entraîner  par  l'exemple  de  son 
devancier,  qui,  aussi  riche  d'idées,  aussi  exubérant  en  matière 
d'archéologie  que  l'est  en  matière  de  philologie  M.  de  Wila- 
mowitz,  débordait  sans  cesse  son  sujet,  —  pour  le  plus  grand 
profit  de  ses  lecteurs.  M.  Perdrizet  se  soumet  à  son  objet,  mais 
il  en  tire  tout  ce  qu'il  contient.  Il  ne  se  borne  pas  à  classer  et 
à  décrire.  Chaque  fois  qu'il  rencontre  un  monument  de  quelque 
valeur,  il  le  commente,  il  l'éclairé  par  d'intéressantes  compa- 
raisons, où  se  montre  une  érudition  étendue  et  précise  ;  il  en 
définit   méticuleusement   les  caractères.   Il    parle   des  belles 
choses  avec  le  sentiment  de  la  beauté.  Je   cite,   un   peu  au 
hasard,  quelques   lignes  que  lui   inspirent   les    restes    d'une 
magnifique  paire  de  cnémides  :  «  Ce  qui  donne  »  nous  dit-il,  «  à 
l'armure  de  l'hoplite  grec  une  incomparable  beauté,  que  n'égale 
aucune  autre  armure,  c'est  qu'épousant  plus  étroitement  les 
formes  du  corps,  elle  les  exprime  et  les  stylise  avec  une  élé- 
gance nerveuse  et  précise.    Casque,   cuirasse,   cnémides,   ces 
pièces  de  l'armure  grecque  semblent  avoir  quelque  chose  de 
vivant,  et  les  bronziers  du  vie  siècle,  qui  en  ont  arrêté  le  galbe 
traditionnel,  ont  fait  vraiment  œuvre  de  sculpteurs.  »  Il  y  a 
donc  aussi  dans  ce  livre  solide  les  qualités  de  goût  qu'il  faut 
toujours  apporter  à  l'étude  de  l'art  grec.  Votre  Commission  est 
heureuse  de  récompenser  le  jeune  savant  qui  ne  nous  montre 
ainsi  qu'une  des  faces  de  sa  science,  et  qui,  en  même  temps 
qu'il  travaillait  à  nous  présenter  si  doctement  les  bronzes  et  les 
poteries   delphiques,  prouvait  par  ses  thèses  de  doctorat   la 
même  connaissance  approfondie  de  l'art  au  moyen  âge. 

Le  prix  Zappas  revient  cette  année  à  M.  Grégorios  Bernar- 
dakis  (1),  professeur  à  l'Université  nationale  d'Athènes.  Le  nom 
qu'il  porte  est  bien  connu  des  hellénistes  à  un  double  titre  :  il 


(1)  As£ixôv  IpjrrçvsuTtxàv  iwv    IvSo^otaTwv   'EXX^vtov   icoit^wv   xai    ffuyypacpswv. . ., 
ûiti  rpr.yoptou  N.    BepvapSixic  (Bibliothèque  Marasli.  Athènes,  1908). 
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nous  rappelle,  avec  l'édition  des  Moralia  de  Plutarque  que  nous 
devons  au  professeur  athénien,    la  grande   édition  d'Euripide 
laissée   inachevée    par    son    frère,     Démétrios,    édition    dont 
M.  Weil  nous  a  dit  autrefois  les  mérites  :  richesse  luxuriante 
du    commentaire,    connaissance    approfondie    de    l'ancienne 
langue,  enthousiasme  débordant  pour  le  génie  d'Euripide  et  son 
œuvre.  Le  volumineux  Lexique  que  M.  Gregorios  Bernardakis 
a  soumis  à  votre  jugement  est  dédié  à  la  mémoire  de  ce  frère 
regretté.  Tout  le  monde  sent  l'utilité  qu'il  y  aurait  aujourd'hui 
à  refondre,  sur  un  nouveau  plan,  le  Thésaurus  linguœ  grœcœ, 
en  profitant  de  toutes  les  acquisitions  nouvelles  du  vocabulaire, 
des  progrès  réalisés  par  la  critique  des  textes,  des  suggestions 
que  peut  donner  la  méthode  employée  par  les  rédacteurs  du 
Thésaurus  linguœ  latinœ  en  cours  de  publication.  M.  Bernar- 
dakis y  a  pensé,  comme  on  y  pense  autour  de  lui  ;  mais  il  sait 
qu'une  œuvre  aussi  considérable  ne  peut  être  réalisée  que  par 
le  concours  de  collaborateurs  nombreux  et  disciplinés.  Il  ne 
nous  offre  pas  un  Thésaurus,  ni  même,  —  terme  plus  modeste, 
—   un  Dictionnaire  au  vrai  sens  du  mot.  Sous  le  titre  de   : 
Lexique  interprétatif  des  poètes  et  prosateurs  grecs   les  plus 
illustres,  il  a  composé,  en  les  rangeant  dans  l'ordre  alphabé- 
tique, un  recueil  de  tous  les  textes  classiques  dont  l'interpréta- 
tation  est  malaisée,  soit  que  la  leçon  soit  mal  établie,  soit,  — 
et  c'est  là  son  objet  propre,  —  que  la  pensée  ou  l'expression 
présentent  une  difficulté  particulière.  Il  en  donne  le  commen- 
taire, en  mettant  à  profit  les  meilleures  éditions,  qu'il  connaît 
bien,  et  en  proposant  lui-même,  en  plus  d'une  occasion,  des 
corrections   et  surtout    des   explications    nouvelles.    Un    des 
caractères  originaux  de  ces  dernières  me  semble  consister  dans 
une  tendance  à  éclairer  le  passé  par  la  comparaison  avec  le 
présent;  par  exemple,  telle  locution  d'Aristophane  qui  nous 
embarrasse,  où  nous  reconnaissons  bien  une  saveur  de  terroir, 
mais  dont  la  nuance  et  l'origine  nous  échappent,  trouvera  son 
explication  dans  la  persistance  d'un  usage  antique,  resté  fami- 
lier au  peuple  :  nous  l'ignorons,  mais  un  Grec  le  sait.  La  liste 
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des  ailleurs  que  M.  Bcrnardakis  a  dépouillés  comprend  à  peu 
près  lous  les  grands  écrivains  de  l'âge  classique  :  les  Tragiques 
et  Aristophane,  Thucydide  et  Platon  parmi  les  prosateurs  sont 
ceux  auxquels  il  a  fait  la  part  la  plus  large.  Assurément,  une 
longue  pratique  pourra  seule  révéler  la  valeur  de  cet  immense 
recueil  de  Varias  ou  de  Novœ  Lectiones,  et  faire  apparaître  ses 
lacunes  :  dans  une  œuvre  aussi  considérable,  tous  les  articles 
ne  peuvent  être  également  complets  ou  également  nouveaux. 
M.  Bcrnardakis  demande  à  bon  droit  que,  si  l'on  constate  des 
inégalités,  on  ne  perde  pas  de  vue  l'ampleur  de  la  tâche  qu'il 
s'est  proposée,  et  il  nous  apprend  aussi  dans  sa  préface  que  la 
publication  de  son  livre  a  été  hâtée  un  peu  plus  qu'il  ne  l'eût 
souhailé  parce  que  la  Bibliothèque  Marasli,  dont  ce  livre  fait 
partie,  va  cesser  prochainement  de  paraître.  En  exprimant  le 
regret  de  voir  finir  celte  utile  collection,  nous  nous  félicitons 
de  couronner,  parmi  les  ouvrages  qu'elle  a  accueillis,  un 
de  ceux  où  s'est  dépensé  le  plus  de  savoir  et  de  labeur. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  variété  dans  les  travaux  des  quatre 
auteurs  à  qui  vous  décernez  une  médaille,  que  dans  ceux  qui 
ont  obtenu  vos  prix.  Vous  distinguez  en  M.  Gavaignac  un  his- 
torien qui  aime  les  problèmes  difficiles  et  les  traite  avec  une 
pénétrante  rigueur,  en  M.  Dalmeyda  un  philologue  formé  à 
bonne  école  et  un  fin  lettré,  en  M.  Eginitis,  un  savant  météo- 
rologiste qui  est  en  même  temps  curieux  de  la  vieille  science 
hellénique,  en  M.  Georges  Nicole  un  archéologue  érudit  d'un 
goût  délicat. 

Les  deux  thèses  de  doctorat  de  M.  Cavaignac  (1)  se  rap- 
portent à  l'histoire  financière  d'Athènes  au  ve  siècle.  Dans  sa 
thèse  complémentaire  il  étudie  le  trésor  sacré  d'Eleusis  jus- 
qu'en 404;  l'intérêt  en  est  d'abord  dans  un  commentaire  serré 
du  compte  des  Epistales  de  408/7,  et  dans  une  monographie 
non  moins    précise   des  monnaies  d'Eleusis,  par   laquelle  se 

(1)  E.  Cavaignac,  Études  sur  l'histoire  financière  d'Athènes  au  v«  siècle.  {Le  trésor 
sacré  d'Eleusis  jusqu'en  404.—  Le  trésor  d Athènes  de  480  à  404),  Fontemoing,  1908. 
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trouve  ruinée  désormais  la  légende  d'un  monnayage  éleusinien 
remontant  aux  temps  les  plus  reculés;  mais  il  va  plus  loin  que 
l'examen  de  ces  problèmes  particuliers  ;  il  ne  touche  pas  seule- 
ment à  l'administration  du  sancluaire;  il  s'élend  aux  relations 
politiques  entre  Eleusis  et  Athènes.  Dans  sa  thèse  principale, 
M.  Cavaignac  montre,   à  l'accasion  d'un  sujet  plus  vaste,  les 
mômes  qualités  :  c'est-à-dire  tout  d'abord  une  méthode  et  une 
pénétration  dont  témoignent  ses  recherches  relatives  aux  listes 
des  tributs.  Il  y  pose  les  principes  en  vertu  desquels  les  tributs 
ont  varié  selon  les  temps;  il  comble,  à  l'aide  des  listes  anté- 
rieures ou  postérieures,  les  lacunes  de  celles  qui  sont  mutilées. 
Mais,  ici  encore,  l'intérêt  dépasse  la  discussion  de  ces  questions 
spéciales,  pour  la  solution  desquelles   M.  Cavaignac  trouvait 
souvent  une  aide  précieuse  dans  les  travaux  de  M.  Lolling,  de 
M.  Adolf  Wilhelm,  de  M.  Pedroli.  Etudier  le  trésor  d'Athènes, 
au  ve  siècle,  c'est  étudier,  d'un  certain  biais,  toute  son  histoire 
militaire  et  économique.  Le  développement  de  la  flotte,  l'orga- 
nisation de  l'armée  de  terre,  donc  tout  le  jeu  de  la  politique 
extérieure  d'un  Aristide  et  d'un  Périclès,  sont  liés  à  l'état  des 
finances  de  la    confédération    attique,    et   il  est  clair    qu'en 
dépendent  tout  aussi  directement  les  grands  travaux  d'art  ou 
d'édilité,  et  tout  le  jeu  de  la  politique  intérieure,  tout  le  fonc- 
tionnement du  régime  démocratique.  Ainsi,  par  la  vigueur  et 
la  décision  avec  lesquelles  il  s'attaque  aux  problèmes  les  plus 
ardus  de  l'histoire  ancienne,  parles  exigences  de  sa  curiosité, 
par  sa  manière  pressante  d'interroger  les  documents,  M.  Cavai- 
gnac montre  bien  véritablement  l'influence  du  maître  éminent 
à  l'école  duquel  il  s'est  formé,  du  regretté  Paul  Guiraud,  et, 
par  delà  Guiraud,  celle  de  leur  maître  à  tous  deux,  Fustel  de 
Coulanges.   Il  nous  donne  déjà  beaucoup,   et  nous   pouvons 
attendre  beaucoup  de  lui;  qu'il  me  permette  donc,  en  termi- 
nant, de  formuler  seulement  un  souhait  :  qu'il  évite  de  pous- 
ser trop  loin  l'esprit  de  système;  poursuivre  une  solution  d'une 
exactitude  mathématique  a  parfois  ses  dangers,  quand  les  don- 
nées sur  lesquelles  le  calcul  se  fonde  ne  se  laissent  pas  toutes 
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déterminer  avec  une  égale  certitude;  qu'il  n'oublie  pas  non 
plus  que  l'histoire,  dont  l'objet  est  de  serrer  d'aussi  près  que 
possible  la  réalité  complexe  et  mouvante,  doit,  pour  y  réussir, 
être  œuvre  non  seulement  de  science,  mais  encore  d'art. 

La  thèse  principale  de  M.  Dalmeyda  (1)  touche  à  nos  études, 
mais  ne  s'y  renferme  pas.  Elle  a  pour  titre  :  Gœthe  et  le  Drame 
antique,  et  si  Gœthe  ne  fut  pas  proprement  un  philologue,  si 
même,  nous  dit  M.  Dalmeyda,  il  ne  posséda  point  de  la  langue 
des  tragiques  une  connaissance  aussi  sûre  que  Racine,  quel 
intérêt  n'y  a-t-il  pas  pour  nous  à  voir  exposer,  par  un  guide 
aussi  bien  informé  en  matière  de  littérature  grecque  qu'en 
matière  de  littérature  allemande,  la  conception  que  ce  puissant 
esprit  s'était  faite  de  l'hellénisme?  Je  dis  :  de  l'hellénisme, 
car,  quoique  M.  Dalmeyda  se  défende  d'avoir  conçu  un  pro- 
gramme aussi  ample,  et  qu'il  n'en  ait  voulu  traiter  qu'un  cha- 
pitre, déjà  très  vaste,  il  se  dégage  cependant  déjà  de  son  étude, 
si  attentive  et  si  souvent  fine,  certaines  conclusions  générales. 
Sa  thèse  complémentaire  est  tout  à  fait  de  notre  ressort  :  c'est 
une  édition  des  Bacchantes  d'Euripide,  qui  vient  s'ajouter  très 
heureusement,  dans  la  collection  des  Editions  savantes  de  la 
librairie  Hachette,  aux  tragédies  déjà  publiées  par  M.  Weil.  Le 
drame  passionnant  que  nous  relisons  toujours  avec  une  admi- 
ration nouvelle,  et  qui  nous  montre  chez  Euripide,  en  pleine 
vieillesse,  une  maîtrise  si  étonnante  de  son  art,  une  puissance 
de  pathétique  qu'il  n'a  jamais  dépassée,  et  une  inspiration 
lyrique  d'une  fraîcheur,  d'un  éclat  incomparables,  ce  drame, 
un  peu  énigmatique  aussi,  offre  souvent  d'assez  grandes  diffi- 
cultés pour  l'interprétation  du  texte.  M.  Dalmeyda  a  mis  à  pro- 
fit, avec  le  plus  grand  soin,  la  dernière  collation  du  Palatinus 
et  du  Lanrentianus  que  nous  devons  à  Wilamowitz,  et  toutes 
les  sources  secondaires  auxquelles  il  faut  recourir  pour  sup- 
pléer, surtout  vers  la  fin  de  la  pièce,  aux  lacunes  ou  à  l'incerli- 

(1)  G.  Dalmeyda,  Gœthe  et  le  Drame  antique.  —  Euripide,  les  Bacchantes.  Texte 
grec,  Edition  avec  commentaire  critique  et  explicatif  et  précédée  d'une  intro- 
duction. Hachette,  1908. 
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tude  de  ces  deux  manuscrits.  Il  a  été  sobre  de  conjectures, 
comme  on  Test  généralement  aujourd'hui  ;  il  en  a  cependant 
proposé  quelques-unes  qui  sont  dignes  d'examen,  et  il  a  bien 
mis  au  point,  d'ordinaire,  le  travail  critique  antérieur;  son 
commentaire  explicatif  est  clair,  judicieux,  complet.  L'intro- 
duction discute  avec  netteté  les  diverses  questions,  si  débattues, 
que  cette  belle  tragédie  soulève  :  date  et  circonstances  de  la 
représentation,  valeur  poétique  de  l'œuvre,  intentions  philo- 
sophiques du  poète,  relation  avec  l'ensemble  de  la  trilogie,  etc. 
M.  Dalmeyda,  qui  expose,  avec  une  information  très  sûre,  l'état 
actuel  de  la  science,  choisit  en  général  les  solutions  les  plus 
vraisemblables,  et  il  a  le  mérite  de  ne  pas  trop  affirmer,  de 
s'abstenir  de  vues  trop  systématiques.  Quand  il  nous  expliquait 
la  genèse  de  Torquato  Tasso,  à'Iphigénie  en  Tauride,  ou  des 
Affinités  électives,  il  pouvait  la  suivre,  en  quelque  sorte  jour 
par  jour,  grâce  aux  documents  de  toute  nature  qui  éclairent 
pour  nous  la  vie  et  l'œuvre  de  Goethe.  Nous- sommes  tenus  à 
plus  de  réserve,  quand  nous  cherchons  à  saisir  les  idées  et  les 
sentiments  d'un  poète  antique  qui  ne  nous  a  laissé  aucune 
confidence  directe,  et  sur  lequel  presque  aucun  témoignage 
contemporain  ne  nous  renseigne,  surtout  quand  ce  poète  est 
Euripide,  quand  il  joint  à  l'esprit  le  plus  curieux  et  le  plus 
libre,  la  sensibilité  la  plus  frémissante  et  la  plus  mobile,  l'ima- 
gination la  plus  hardie  et  la  plus  variée  ;  nature  si  riche,  si  per- 
sonnelle, si  souple  que  la  critique  la  plus  avisée  désespère  d'en 
noter  tous  les  aspects,  et  surtout  de  la  pénétrer  jusqu'au  fond, 
d'atteindre  jusqu'au  trait  essentiel,  au  véritable  principe  d'unité 
et  de  vie. 

M.  Démétrios  Eginitis  (1)  est  professeur  à  l'Université 
d'Athènes,  et  directeur  de  l'Observatoire.  Grâce  à  ses  efforts 
persévérants,  la  Grèce,  depuis  une  quinzaine  d'années,  s'est 
couverte  d'un  réseau  de  stations  météorologiques,  reliées  à  la 


(1)  Tô  KXT[xa  tt,ç  'EXXdtSoç.  Mspo;  a'  :  xb  yCkiiLX  xwv  'AO-rçvwv.  Mépoç  (à'  :  xo  xXTtxa 
tifo  'Attcxt,;.  fYito  Aïi[XT,Tptou  Alyivr.TOù  (Bibliothèque  Marasli.  Athènes,  1908). 
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station  centrale  d'Athènes.  Il  est  l'auteur  d'une  Météorologie 
pratique,  dont  l'objet  est  de  servir  de  manuel  aux  directeurs  de 
ces  établissements,  et  d'un  ouvrage  publié  en  français,  en  1897, 
sous  ce  titre  :  Le  Climat  d'Athènes.  Les  deux  volumes  qu'il  vous 
adresse  reprennent  le  sujet  en  l'agrandissant;  l'auteur  les  inti- 
tule cette  fois  :  Le  Climat  de  la  Grèce,  to  xAlp  ttjÇ  fE)^àoo;;  il 
y  a  rassemblé,  avec  les  anciennes  observations  de  Paspatis, 
de  Bouris,  de  Schmidt,  les  siennes  propres  et  celles  de  ses 
élèves.  Son  œuvre  est  avant  tout  d'un  physicien,  et  ressortit 
du  jugement  de  l'Académie  des  Sciences  plutôt  que  du  nôtre. 
Mais  elle  a  celte  originalité  que  M.  Eginitis  se  préoccupe  tou- 
jours de  rattacher  le  présent  au  passé;  qu'il  a  soumis  à  un 
examen  détaillé  les  théories  météorologiques  des  philosophes 
anciens;  recueilli,  contrôlé,  expliqué  les  données  qu'ils  nous 
ont  transmises  sur  le  climat  de  l'Attique  et  des  autres  régions 
helléniques  à  leur  époque.  J'ajoute  que  son  livre  est  écrit  avec 
agrément.  En  certaines  pages,  où  M.  Eginitis  se  laisse  aller  à 
l'inspiration  d'un  patriotisme  d'ailleurs  aussi  clairvoyant  qu'il 
est  fervent,  on  croit  entendre  comme  un  écho  de  cet  admirable 
chœur  de  Médée  où  Euripide  a  célébré  «  les  Erechlhéidcs,  mar- 
chant d'un  pas  léger  dans  la  lumière  de  leur  éther  pur  »,  et 
déjà  mis  en  relation,  comme  on  devait  le  faire  si  souvent  après 
lui,  l'intelligence  agile  et  claire  de  l'Athénien  avec  l'atmos- 
phère lumineuse  et  subtile  où  il  goûte  la  joie  de  vivre. 

Chez  M.  Georges  Nicole  (l),  ancien  membre  étranger  de 
notre  école  d'Athènes,  l'amour  des  études  grecques  est,  comme 
chez  M.  Dalmeyda,  un  héritage  de  famille.  Mais  une  même 
vocation,  en  se  transmettant  dans  certaines  maisons  privilé- 
giées, peut  prendre  des  formes  légèrement  différentes,  et  un 
père,  dont  le  nom  est  justement  honoré  pour  ses  travaux  de 
philologie,  voit  son  fils  se  tourner  de  préférence  vers  l'inter- 
prétation des  monuments  figurés.  Euphronios,  Brygos,  Douris, 
la  plupart  en  un  mot  de  ces  charmants  peintres  de  vases  dont 

(1)  G.  Nicole,  Meidias  et  le  style  fleuri  dans  la  céramique  attique.  Genève,  1908. 
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la  fantaisie  réjouit  encore  nos  yeux,  ont  provoqué,  en  ces  der- 
nières années,  des  monographies  détaillées.  A  celles  qui  ont 
paru,  M.  Nicole  en  ajoute  une  nouvelle,  dont  la  singularité  est 
qu'elle  a  pour  héros  un  artiste  qui  ne  nous  a  laissé  qu'une 
seule  œuvre  signée,  d'ailleurs  admirable  :  c'est  la  superbe 
hydrie  du  Musée  Britannique,  qui  représente  Y  Enlèvement  des 
Lencippides  par  Castor  et  Pollux,  et  Y  Arrivée  des  Argonautes 
dans  le  Jardin  des  Hespérides,  jolis  chefs-d'œuvre  dont  chacun 
peut  ad  mirer  la  grâce  raffinée  dans  les  planches  qui  accompagnent 
le  texte  de  M.  Nicole.  Un  seul  vase  signé,  si  caractéristique  qu'il 
soit,  c'est  bien  peu  pour  juger  du  style  de  Meidias,  ou  de  celui 
des  artistes  qui  travaillaient  sous  sa  direction,  si,  selon  la  tbèse 
adoptée  par  M.  Nicole,  il  faut  voir  en  lui  un  chef  d'atelier  plu- 
tôt qu'un  peintre.  Mais  la  rareté  même  de  cette  signature  a 
piqué  la  curiosité  de  notre  jeune  Genevois;  il  ne  veut  pas  croire 
que  le  sort  nous  ait  désavantagés  au  point  de  ne  laisser  sub- 
sister qu'un  exemplaire,  entre  tous  ceux  qu'ont  dû  produire 
les  ouvriers  d'un  atelier  aussi  remarquable,  et  il  s'inspire  de 
la  méthode  fort  usitée  en  Allemagne,  d'où  sont  sorties  en  par- 
ticulier les  Meisterschalen  de  M.  Hartwig,  pour  restituer  à 
Meidias  un  assez  grand  nombre  d'hydries,  d'œnochoès,  d'ary- 
balles,  de  lécythes  où  il  croit  reconnaître  les  procédés  essen- 
tiels qui  distinguent  le  vase  du  British  Muséum.  Ces  attribu- 
tions, si  elles  présentent  parfois  un  assez  haut  degré  de  vrai- 
semblance, ne  peuvent  naturellement  prétendre  à  la  certitude, 
et  rien,  en  pareille  matière,  ne  remplace  une  signature.  Mais 
fît-on  des  réserves  sur  quelques  unes,  en  fît-on  aussi,  comme 
en  fait  M.  Pottier,  sur  la  date  assez  basse  jusqu'à  laquelle 
M.  Nicole  veut  ramener  Meidias,  et  ne  jugeât-on  pas  démon- 
trés les  rapports  qu'il  établit  entre  sa  manière  et  celle  deZeuxis, 
de  Parrhasius  ou  d'Alcamène,  ces  rapprochements  entre  vases 
qui,  s'il  ne  sont  peut-être  pas  tous  sortis  de  la  même  main,  n'en 
suggèrent  pas  moins  l'impression  d'une  parenté  possible,  sont 
toujours  intéressants,  quand  ils  sont  méthodiquement,  prudem- 
ments    conduits,   quand    ils    reposent    sur  une  connaissance 
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exacte  et  une  appréciation  fine  des  principales  œuvres  de  la 
céramique,  et  c'est  bien  le  cas  pour  ceux  qu'institue  M.  Nicole. 
Je  ne  doute  pas  que  tous  les  amis  de  l'art  grec  ne  lisent  avec 
plaisir  les  pages  où  est  si  bien  défini  ce  style,  le  style  fleuri \  dont 
les  éléments,  très  manifestes  pour  un  œil,  même  médiocrement 
exercé,  dans  l'hydrie  signée  du  nom  de  Meidias,  se  retrouvent 
encore,  plus  ou  moins  marqués,  dans  les  vases  rassemblés 
autour  d'elle  par  M.  Nicole,  avec  un  discernement  intelligent. 
Notre  Bibliothèque  a  reçu,  comme  de  coutume,  de  précieux 
hommages  qui  lui  viennent  de  nos  anciens  lauréats,  ou  de 
savants  qui,  en  lui  adressant  leurs  livres,  n'avaient  pas  l'in- 
tention de  vous  demander  une  récompense.  La  plupart  de  ces 
livres  vous  sont  connus;  vous  les  avez  lus;  vous  savez  quel 
accueil  ils  ont  déjà  reçu  de  la  critique.  Que  vous  dirai-je,  que 
vous  n'ayez  pensé  d'avance,  de  l'édition  que  M.  Maurice  Croiset 
nous  a  donnée  de  Y  Arbitrage;  de  la  publication  que  M.  Omont 
vient  de  faire  d'un  des  principaux  manuscrits  de  Platon,  le 
Parisinus  1807  de  la  Bibliothèque  Nationale;  de  la  Numisma- 
tique constantinienne  de  votre  trésorier,  M.  Jules  Maurice;  de 
l'étude  sur  Euripide  et  ses  Idées  que  M.  Masqueray  vient  de 
joindre  à  sa  remarquable  thèse  sur  les  Formes  lyriques  de  la 
Tragédie  grecque^  M.  Max  Egger  a  dû,  pendant  ces  dernières 
années,  s'abstenir  de  prendre  part  à  vos  séances;  mais  il  nous 
est  resté  fidèle,  et  il  nous  adresse  une  nouvelle  édition,  refon- 
due avec  le  soin  le  plus  méticuleux,  de  cette  Histoire  de  la  Lit- 
térature grecque  qui  rend  de  si  utiles  services  aux  élèves  de 
nos  Lycées.  M.  de  Ridder  poursuit  avec  la  même  compétence 
son  catalogue  de  la  Collection  De  Clercq  par  un  nouveau  volume, 
consacré  aux  Antiquités  chypriotes.  M.  Gustave  Lefebvre,  votre 
lauréat  de  l'an  dernier,  publie,  conformément  au  plan  adopté 
en  190o  par  le  Congrès  archéologique  d'Athènes,  le  Recueil  des 
Inscriptions  chrétiennes  \de  l  Egypte.  Parmi  les  brochures  que 
vous  avez  reçues,  et  qui  sont  souvent  d'un  vif  intérêt,  mais  en 
trop  grand  nombre  pour  qu'on  puisse  songer  à  les  énumérer, 
je  tiens  cependant  à  mentionner  le  don  que  vous  a  fait  Mme  Amé- 
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dée  Hauvette  du  volume  où  elle  a  rassemblé  les  tirages  à  part 
des  articles  publiés  dans  divers  recueils  par  votre  ancien  secré- 
taire, et  la  liste  que  vous  envoie  Mme  Paul  Tannery,  liste  si  abon- 
dante et  si  variée,  des  publications  de  votre  ancien  Président; 
toutes  deux  savent  que  les  noms  de  leurs  maris  demeureront 
dans  la  mémoire  de  tous  nos  confrères,  au  premier  rang  de 
ceux  des  membres  de  l'Association  qui  l'ont  le  plus  honorée 
par  leurs  travaux,  et  se  sont  dévoués  avec  le  plus  de  zèle  à  ses 
intérêts. 

Je  me  sens  obligé  de  vous  entretenir  un  peu  plus  longue- 
ment de  certains  ouvrages  qui  nous  ont  été  envoyés  par  nos 
amis  de  Grèce,  et  qui  ne  vous  sont  peut-être  pas  encore  aussi 
familiers  que  ceux  de  nos  compatriotes. 

M.  Staïs,  éphore  du  Musée  National  d'Athènes,  s'est  proposé 
de  remplacer  le  Catalogue  de  M.  Cavvadias,  aujourd'hui  épuisé. 
Son  Guide  illustré  donne  une  description  des  monuments 
courte  mais  précise,  avec  une  bibliographie  nécessairement 
sommaire  mais  bien  choisie  ;  il  est  rédigé  dans  un  français  cor- 
rect et  clair.  La  Société  Archéologique  d'Athènes  a  fait  les  frais 
de  l'ouvrage  dans  lequel  M.  Cavvadias,  avec  la  collaboration  de 
l'architecte  allemand  Kawerau,  expose  dans  leur  ensemble  les 
résultats  des  fouilles  qu'il  a  dirigées  sur  l'Acropole  de  1885  à 
1890.  Après  un  bref  historique  des  tentatives  antérieures, 
l'auteur  donne  une  relation  complète  des  mémorables  décou- 
vertes qui  ont  marqué  ces  campagnes  fructueuses,  et  qui  nous 
ont  révélé  l'Acropole  de  Pisistrate  et  des  Pisistratides.  Accom- 
pagné de  dix  grandes  planches,  dont  le  commentaire  est  dû  à 
M.  Kawerau,  d'un  plan  général  de  l'Acropole,  de  plans  partiels, 
de  vues  du  soubassement  du  Parthénon,  ce  beau  volume,  rédigé 
sur  deux  colonnes  parallèles,  en  grec  et  en  allemand,  est  le 
couronnement  scientifique  de  cette  entreprise  si  bien  conçue 
et  si  heureusement  réalisée.  La  Société  archéologique  a  égale- 
ment subventionné  les  fouilles  plus  récentes  qui  ont  été  diri- 
gées à  Dimini  par  M.  Staïs,  à  Sesklo  par  M.  Tsountas.  C'est 
M.  Tsountas  qui  s'est  chargé  d'en  exposer  les  résultats,  et  son 
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livre  a  une  importance  aussi  grande  pour  la  préhistoire  de  la 
Grèce   que   celui    de   M.  Cavvadias    pour   l'histoire    primitive 
d'Athènes.  Dans  la  plaine  thcssalienne,  non  loin  de  Yolo,  dans 
la  direction  du  Sud,  sont  des  tumuli  de  hauteur  médiocre,  15 
ou  16  mètres  au  plus,  qu'il  faut  distinguer  d'autres  tertres,  de 
forme  conique,  de  construction  artificielle,  qui  sont  des  tom- 
heaux.  Les  premiers  sont  formés  par  les  ruines  de  très  anciens 
habitats   :    là    s'élevèrent  ces    cités  de   l'époque    néolithique, 
dont  l'Acropole  de  Dimini,  avec  ses  enceintes  concentriques, 
reste  un  échantillon  extrêmement  curieux;   là  furent  cons- 
truites des  maisons  de  pierre  sèche  qui  offraient  déjà  la  divi- 
sion classique  en  prodomos,  mégaron  et  thalamos,  et  où  il  est 
permis  de  voir  comme  un  prototype  de  la  maison  homérique. 
Ainsi,  nous  pouvons  poursuivre  bien  au-delà  de  nos  prévisions 
les  premiers  débuts  de  l'architecture  en  Grèce  et  les  origines  du 
temple  dorique.  Le  volume  de  M.  ïsountas  est  le  premier  qui 
nous  donne  une  vue  d'ensemble  de  ce  qu'ont  pu  être,  dans  les 
pays  helléniques,  l'âge  néolithique  et  l'âge  de  bronze.  Pour  la 
première  de  ces  deux  époques,  M.  Tsountas  ne   signale  pas 
moins  de  63  emplacements  où  persistent  des  vestiges  d'habi- 
tats. Ajoutons  y  les  tombeaux,  dont  les  plus  anciens  remontent 
à  l'âge  de  bronze,    tandis  que  d'autres  nous  ramènent  à  la 
période  mycénienne  :  sortes  de  coffres  de  pierre,  qui  ne  sont 
pas  sans  analogie  avec  les  sépultures  des  Gyclades,  et  où  les 
corps,  qui  n'étaient  pas  brûlés,  étaient  déposés  couchés  sur  le 
côté,  les  jambes  repliées,  dans  l'attitude  du  sommeil.  Les  pote- 
ries sont  d'une  grande  variété;  jointes  aux  idoles  de  pierre  ou 
de  terre  cuite,  elles  ont  permis  à  l'auteur  des  rapprochements 
significatifs  avec  d'autres  trouvailles  faites  en  Thrace,  en  Ser- 
bie, en  Bosnie,  en  Galicie,  et  il  croit  découvrir  ainsi,  sur  toute 
une  vaste  étendue  de  la   région  Balkanique,  les  traces  d'une 
civilisation  primitive  qui  avait  son  unité;  la  preuve  tout  au 
moins  de  relations  actives  entre  les  peuples  qui  habitaient  ces 
contrées.  De  ces  comparaisons,  il  tire   d'importantes  conclu- 
sions chronologiques  et  ethnographiques  :  il  essaie  de  dater 
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la  période  néolithique  la  plus  ancienne,  et  il  la  situe  vers  la 
première  moitié  du  IVe  millénaire  avant  Jésus-Christ;  il  fait 
coïncider  la  destruction  des  acropoles  de  Dimini  et  de  Sesklo 
avec  le  premier  établissement  d'Hissarlik.  Vers  le  milieu  du 
IIP  millénaire,  commencerait  l'âge  de  bronze,  dont  l'époque 
mycénienne  marque  l'extrême  limite.  Les  peuples  qui  ont 
représenté,  selon  M.  Tsountas,  ces  deux  civilisations  succes- 
sives dans  le  Nord  de  la  Grèce,  seraient  les  Pélasges  et  les 
Thraces  d'abord  ;  ensuite  les  Hellènes.  Ceux-ci  apparaîtraient 
à  l'âge  de  bronze,  et  ce  sont  eux  qui  auraient  détruit  ces  cités 
néolithiques  de  Thessalie  où  une  forme  de  culture  peut-être 
plus  avancée  déjà  que  la  leur  s'était  développée.  Nous  touchons 
ainsi  aux  problèmes  les  plus  passionnants  et  les  plus  difficiles 
de  la  préhistoire.  M.  Tsountas  s'essaie  à  les  résoudre  avec  une 
science  de  bon  aloi,  et  une  méthode  scrupuleuse.  On  discutera 
ses  conclusions  ;  l'avenir  se  chargera  de  les  vérifier,  de  les  pré- 
ciser et  de  les  corriger  ;  personne  ne  contestera  l'importance 
des  documents  qu'il  fait  entrer  dans  le  débat,  et  l'attrait  des 
perspectives  qu'il  nous  ouvre. 

Il  nous  est  aussi  venu  de  Grèce  un  petit  livre,  qui  ne  traite 
point  d'obscures  questions  d'histoire  ou  de  philologie,  un  petit 
livre  où  tout  respire  la  modestie,  la  candeur,  et  qui  se  fait  lire 
avec  un  charme  mêlé  d'émotion.  Nous  avons  eu  souvent  occa- 
sion de  mentionner  ce  Syllogue  pour  la  propagation  des  livres 
utiles  dont  M.  Bikélas  était  l'âme  :  dans  la  collection  qu'il 
publie,  vient  prendre  place  maintenant  le  volume  qui  porte 
ce  titre  très  simple  :  Ma  vie  :  souvenirs  d'enfance,  temps  de 
jeunesse.  Ce  sont  les  Mémoires  d'un  négociant  malgré  lui,  qui, 
tout  en  remplissant  ponctuellement  les  obligations  de  sa  pro- 
fession, fut  avant  tout  un  grand  honnête  homme,  un  patriote 
ardent  et  un  lettré  délicat.  Il  était  très  attaché  à  notre  Associa- 
tion, et  lui  en  a  donné  une  dernière  preuve  dans  ses  disposi- 
tions testamentaires.  Il  revit  tout  entier,  dans  ces  pages  fines  et 
touchantes,  où  partout  le  trait  essentiel  est  bien  cet  optimisme, 
dont  il  dit  lui-même  quelque  part,  avec  une  bonhomie  spiri- 
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tuellc  :  «  Mes  amis  en  parlent  avec  un  sourire;  ceux  qui 
m'aiment  moins  avec  quelque  ironie  ».  Il  y  a  un  optimisme 
beat,  dont  les  égoïstes  et  les  sots  sont  capables  :  ce  n'était  pas, 
vous  le  savez,  celui  de  M.  Bikélas,  dont  l'esprit  était  aussi 
averti  que  le  cœur  était  noble  et  le  caractère  ferme.  Il  en  est  un 
autre,  qui  naît  de  l'équilibre  de  nos  facultés  et  de  notre  bonne 
conscience  :  c'est  comme  l'atmosphère  dont  ont  besoin  pour 
vivre  ceux  qui,  ayant  réussi  à  faire  triompher  le  bien  en  eux, 
ne  peuvent  plus  douter  de  sa  réalité,  puisqu'ils  en  vivent.  Ce 
fut  peut-être  celui  de  Plutarque,  et  c'était  celui  de  M.  Bikélas, 
à  qui  la  comparaison  n'aurait  pas  déplu.  Je  ne  saurais  mieux 
faire,  en  terminant  ce  Rapport,  que  de  vous  laisser  sur  la  pen- 
sée de  cet  homme  de  bien,  qui  mettait  au-dessus  de  tout  la 
Grèce,  sa  patrie,  mais  qui  faisait  aussi  dans  son  affection  une 
large  place  à  la  France,  et  qui  aimait,  en  l'une  comme  en 
l'autre,  les  deux  nations  qui  lui  paraissaient  incarner  le  mieux 
son  idéal  de  haute  culture  et  de  généreuse  humanité. 

A.  Puech. 


RAPPORT   DU   TRÉSORIER 


I.  État  comparatif  des  Recettes  en  1907  et  1908, 


A.  Intérêts  de  capitaux. 

1907 

1»  Rente  Deville  3  % 500    » 

2°  Coupons  de  154  obligations  Ouest  en 

1907,  de   155  pour  le  1er  semestre 

de  1908  et  de  159  pour  le  deuxième 

semestre  (1) 2,212  18 

3°  Coupons  de  18  obligations  Midi 259  20 

4°  Coupons  de  26  obligations  Est  pour  )  3,540  22 

le  1er  semestre  de  1907  et  de  24  pour 

le  second  et  de  26  obligations  en 

1908 360    » 

5°  Coupons    de  12    obligations   Lyon 

Fusion 161  94 

6°  Intérêts  du  compte  courant 46  90  / 


1908 


500 


2,253  52 
259  20 


374  40 

162  80 
29  60 


3,579  52 


B.  Subventions  et  dons  divers. 


7°  Subvention  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique 500 

8°  Don  de  l'Université  d'Athènes 464 

98  Don  pour  l'illustration  de  la  Revue.  100 


1,064 


500    » 
461  90 


961  90 


(1)  4  obligations  Ouest  sont  sorties  en  1908  après  avoir  payé  leurs  deux  cou- 
pons et,  réemployées  en  obligations  d'une  autre  série,  ont  porté  un  troisième 
coupon.  Le  chiffre  des  obligations  est  de  155. 
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C.  Cotisations,  ventes,  recettes  diverses. 

10°  Cotisations  des  membres  ordinaires.    3,590    »  \  3,630    » 


11°  Souscriptions    de   membres   dona- 
teurs   

12°  Vente  de  publications  et  médailles. 


100    ».  i 
206  05  ) 


,,496  05 


500    »  t 
146  75  ) 


4,276  75 


9,100  27 


8,818  17 


II.  Etal  comparatif  des  Dépenses  en  1907  et  1908, 


A.  Publications. 

1907 

1°  Revue  des  Études  grecques 3,629  15 

2°  Rédaction  de  la  Bibliographie 200    » 

3°  Secrétaire  adjoint  à  la  rédaction  de 

la  Revue 200    » 


4,029  15 


1908 


3,584  15 
200    » 

200     » 


3,984  15 


B.   Encouragements. 


4°  Prix  Zographos 1,000    » 

5°  Prix  classiques 179  40 

6°  Concours  typographique 300    » 


!.. 


1,000     »> 
479  40  225  30  \  1,25 


C.  Frais  généraux 

7°  Impressions   diverses 146  20 

8°  Loyer,  impositions  et  assurance..        908  98  j 
9°  Service  du  palais  des  Beaux-Arts.  .        112  10 

10°  Service  de  la  bibliothèque 1,000    » 

11°  Droits  de  garde  et  frais  divers  à  la 

Société  générale 

12°  Distribution   de   publications 

13°  Recouvrement  des  cotisations 

14°  Frais  de  bureau,  correspondance  et 

divers 

15°  Nettoyage,  éclairage  et  chauffage. 

16<>  Médailles 

17°  Achat  et  reliure  de  livres  (deux  an- 
nées sont  portées  en  1908) 1  70 


47  10 
517  30  \ 
118  80 

525  70 
81  75 
69  60 


3,529  82 


113  40 

456  10 

117  50 

1,000  » 

57  90  1 

543  90  \ 
126  50 

'  3,284  60 

445  40 

65  15 

9  50 

349  25 

Totaux 


9,038  37 


8,494  05 
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///.  Budget  sur  ressources  spéciales. 

1°  Fondation  Zappas. 

(La  dépense  affectée   chaque  année   au  prix  Zappas  est  égale  au  revenu  de  la 
fondation  pendant  l'année  précédente.) 

*  Recettes  de  l'exercice  1907  :  416  fr.  25. 
Montant  du  prix  en  1908  :  416  fr.  25. 
Recettes  de  l'exercice  1908  :  435  fr.  65. 

2°  Don  P.  Milliet. 

Les  dépenses  suivantes  ont  été  effectuées  en  1908  : 

1°  Envoi  à  M.  Mendel,  à  Constantinople 226  50 

2°     —     à  la  librairie  Gamber  . 116  45 

Total 342  95 

A  retrancher  de  ce  qui  restait  en  1907  de  ce  don, 
à  savoir  4,500  fr.  placés  en  obligation  Lyon-Fusion 
(tableau  I,  A,  5) 4,500     » 

Le  don  Milliet  se  compose  donc  en  1908  de 4,157  05 

Un  nouveau  don  de  1,200  fr.  a  été  fait  par  M.  P.  Milliet  au 
début  de  1909. 

3°  Souscription  et  frais  d'installation  de  la  Bibliothèque  à  la  Sorbonne. 

Souscriptions  versées  en  1907 3,448     » 

Souscriptions  versées  en  1908 230     » 

3,678     » 

Dépenses  effectuées  en  1907 76  35 

Dépenses  effectuées  en  1908 3,344  04 

3,420  39 
11  reste  disponible  une  somme  de 257  61 

Les  frais  de  la  conférence  Grenfell,  soit  95  fr.  21,  ont  été 
compris  par  décision  de  votre  commission  dans  ces  frais 
d'installation  à  la  Sorbonne. 
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4°  Don  Franz  Cumont. 

Un  quatrième  budget  spécial  est  ouvert  cette  année  par  suite 
du  don  généreux  de  3,000  francs  de  M.  Franz  Cumont.  Ces 
3,000  francs  ont  été  placés  dans  Tachât  de  7  obligations  Ouest 
nouvelles  coûtant  3,064  fr.  55,  en  attendant  qu'ils  soient 
employés  conformément  aux  intentions  de  M.  Cumont. 

IV.    Mouvement  des  fonda  en  1908. 

Solde  en  caisse  au  1er  janvier  1908 9,420  21 

Coupon  de  la  rente  Hellénique  en  retard  (1) 157  80 

Recettes  en   1908  (tableau  n°  I) 8,818  17 

Rente  Zappas  en  1908 435  65 

Remboursements  et  frais  de  conversion  de  : 

1°  Une  obligation  Est  ancienne 487  65 

2°  Deux  obligations  Fusion  nouvelles 983  71 

3°  Quatre  obligations  Ouest  anciennes 1,963  70 

4°  Don  Franz  Cumont 3,000     » 

5°  Souscriptions  versées  en    1907   pour  les  frais 

d'installation  à  la  Sorbonne 230     » 

25,496  89 

Sorties  de  caisse  (tableau  n°  II) 8,494  05 

Prix  Zappas  en  1908 416  25 

Achats  (frais  compris)  de  : 

1°  Une  obligation  Ouest  ancienne 433  85 

2°  Une  obligation  Est  ancienne 447  50 

3°  Quatre  obligations  Ouest  nouvelles 1,786  40 

4°  Deux  obligations  Fusion 876  55 

A  reporter 12,454  60 

(1)  J'ai  fait  rentrer  les  coupons  d'octobre  de  l'année  précédente  et  d'avril 
de  l'année  courante  en  suivant  les  mêmes  errements  que  les  années  antérieures  ; 
et  j'ai  également  encaissé  celui  d'octobre  1908,  que  je  crois  plus  régulier  de  tou- 
cher dans  Tannée  môme  où  il  est  échu. 


Report 12,454  GO 

5°  Sept  obligations  Ouest  nouvelles  (placement  du 

don  Cumoïit) 3,064  55 

6°  Dépenses    effectuées    en   1908    pour   les    frais 

d'installation  à  la  Sorbonne 3,344  04 

7°  Somme  dépensée  sur  le  don  Milliet 342  95 

19,206  14 
11  reste  donc  en  caisse,  au  31  décembre  1908,  la 

somme  de 6,290  75 

qui  se  décompose  ainsi  : 

1°  Solde  à  la  Société  Générale 5,944  65 

2°  En  caisse  de  l'agent  bibliothécaire 346  10 


6,290  7 


Prévisions  pour  1909. 

V.   Recettes  prévues  pour   1909. 

A.  Intérêts  de  capitaux. 

1°  Rente  Deville  3  0/0 500     » 

2°  Coupons  de  155  obligations  Ouest.  2,226  57 

3°  Coupons  de  18  obligations  Midi. .  259  20 

4°  Coupons  de  26  obligations  Est. . .  374  40 

5°  Coupons  de  12  obi.  Lyon  Fusion. .  162  80 

6°  Intérêts  du  compte  courant 30     »  ( 

7°  Revenu  temporaire  de  10  obliga-  i 
tions,  réemploi  du  don  de  M.  Cu- 

mont  et  du  dernier  versement  de  j 

M.  Milliet 130     »/ 


3,682  97 


A  reporter 3,682  97 


—  ui  — 
Report 3,682  97 

B.   Subventions  et  dons  divers. 


8°  Subvention  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction   publique 500     » 

9°  Don    de     l'Université     d'Athènes 

(500  drachmes)   464     » 


964 


C.  Cotisations  et  ventes. 


10°  Cotisations    des    membres    ordi-  ) 

naires 3,530     »  |  3,730 

11°  Vente  des  publications 200     »  ) 


Total 8,376  97 


3,795 


VI.  Dépenses  prévues  pour  1909. 

A.  Publications. 

1°  Impression  du  n°  95,  supplément 

et  brochage 1 ,163 

2°  Une  année  de  la  Revue,  moins  le 

dernier  numéro 1 ,732 

3°  Illustration  de  la  Revue 500 

4°  Rédaction  de  la  Bibliographie 200 

5°  Secrétaire  adjoint  à  la  rédaction 

delà.  Revue 200 


B.  Encouragements. 

6°  Prix  Zographos 1 ,000     » 

7°  Prix  classiques 250     »  \  i  ,550     » 

8°  Concours  typographiques 300     » 

A  reporte?* -  5,345     » 


lui 


Report 


5,345 


C.  Frais  généraux. 


9°  Impressions  diverses 130  » 

10°  Loyer,  impositions,  assurances  . .  326  » 
il0  Service  du  palais  des  Beaux-Arts.  125  » 
12°  Indemnité  de  ragent-bibliothécaire.  1,000  » 
13°  Droits  et  frais  de  garde  à  la  So- 
ciété Générale 40  » 

14°  Distribution  de  publications 540  » 

15°  Recouvrement  de  cotisations 119  » 

16°  Frais  de  bureau,  correspondance 

et  divers 361  » 

17°  Nettoyage,  éclairage  et  chauffage.  60  97 

18°  Médailles 130  » 

1 9°  Reliure  et  achat  de  livres ........  200  » 


3,031  97 


Total 


8,376  97 


Jules  Maurice. 


CONCOURS   DE  TYPOGRAPHIE  GRECQUE 


PROCÈS-VERBAL 

lu  dans  la  séance  générale  du   13  mai  1909. 

Le  concours  de  typographie  grecque  a  eu  lieu  cette  année,  à  Paris  et  dans  les 
départements,  le  mercredi  24  mars  pour  les  Quvriers  compositeurs,  et  le  jeudi 
25  mars  pour  les  apprentis.  Son  organisation,  dirigée  par  M.  Fougères,  a  ren- 
contré quelques  difficultés  dues  à  l'interruption  des  communications  postales  ; 
le  concours  a  pu  néanmoins  fonctionner  sans  anomalies. 

Ont  pris  part  au  concours  des  ouvriers  : 

A  Paris,  sous  la  surveillance  de  M.  Fougères,  7  concurrents; 
A  Angers,  sous  la  surveillance  de  M.  Robin,  3  concurrents  ; 
A  Bordeaux,  sous  la  surveillance  de  M.  Fournier,  2  concurrents  ; 
Au  Puy,  sous  la  surveillance  de  M.  Charvet,  2  concurrents; 
A  Rennes,  sous  la  surveillance  de  M.  Philipot,  6  concurrents  ; 
A  Tours,  sous  la  surveillance  de  M.  Sourdillon,  14  concurrents; 
En  tout,  34  concurrents. 

Ont  pris  part  au  concours  des  apprentis  : 
A  Paris,  sous  la  surveillance  de  M.  Fougères,  12  concurrents  ; 
A  Bordeaux,  sous  la  surveillance  de  M.  Cuny,  3  concurrents  ; 
Au  Puy,  sous  la  surveillance  de  M.  Charvet,  4  concurrents  ; 
En  tout  19  concurrents. 

Le  concours  des  ouvriers  a  donné  les  résultats  suivants  : 
Pour  Paris  : 
Pas  de  1er  prix. 

2e  prix  :  Mlle  Dubourdieu  (imprimerie  Lahure). 
Mention  très  honorable  :  Mlle  Arrazau  (imprimerie  Lahure). 
Pour  les  départements  : 

l"  prix  avec  médaille  de  l'Association  ;  Mlle  Rosa  Gallien  (Le  Puy,  imprimerie 
Peyriller,  Rouchon  et  Gamon). 
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1er  prix  :  M.  Fablet (Rennes,  imprimerie  Simon). 

Mention  très  honorable  :  M.Gault  (Tours,  imprimerie  Marne). 

Mention  honorable  :  M.  Roy  (Bordeaux,  imprimerie  Gounouilhou). 

Classement  comparatif  des  lauréats  de  Paris  et  des  départements  : 

1.  Le  Puy.  2.  Rennes.  3.  Tours.  4.  Paris.  5.  Paris.  6.  Bordeaux. 

Nota.  —  M.  Duval  et  Mme  Bigey,  classés  Ier  et  2e  au  concours  de  Paris,  mais 
seulement  3e  et  4e  au  classement  comparatif,  et  déjà  1ers  prix,  n'ont  pu  être  récom- 
pensés, conformément  au  règlement. 

De  même,  Mlle  Besson  (Le  Puy,  imprimerie  Peyriller,  Bouchon  et  Gamon)  et 
Mme  Aillot  (Angers,  imprimerie  Burdin),  classées  4e  et  5e  au  concours  des  départe- 
ments et  déjà  titulaires  dune  mention  honorable,  n'ont  pu  être  récompensées. 

Le  concours  des  apprentis  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Pour  Paris  : 

Livret  de  caisse  d'épargne  :  M.  Ghevilliard  (imprimerie  Chaix). 

Mention  très  honorable  :  M.  Henné  (imprimerie  Chaix). 

Pour  les  départements  : 

1er  livret  de  caisse  d'épargne  :  Mlle  Soleilhac  (Le  Puy,  imprimerie  Peyriller, 
Rouchon  et  Gamon). 

2e  livret:  M.  Auguste  Sahuc  (Le  Puy,  imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon). 

Mention  très  honorable  :  M.  Rey  (Le  Puy,  imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et 
Gamon). 

Classement  comparatif  des  lauréats  de  Paris  et  des  départements  : 

1.   Le  Puy.  2.  Paris.  3.  Le  Puy.  4.  Paris,  o.  Le  Puy. 

Le  concours  des  ouvriers  est,  à  part  quelques  copies,  un  des  meilleurs  que  la 
Commission  ait  eu  à  juger.  La  lre  copie  est  d'une  correction  irréprochable,  et  un 
accent  omis  par  le  texte  s'y  trouve  même  rétabli.  La  seconde  est  encore  excep- 
tionnellement bonne. 

Le  concours  des  apprentis  est  moins  bon  dans  l'ensemble;  mais  la  copie  clas* 
sée  la  lre  mérite  aussi  les  plus  grands  éloges. 


Le  Président  de  la  Commission, 
Puech. 


Les  membres  de  la  Commission, 
Fougères,  Huit,  Lebègue,  Petitjeax,  Ruelle. 
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MEMBRES  FONDATEURS  DE  L'ASSOCIATION 

(1867) 


MM. 

f  Ader,  ancien  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Académie  de 
Genève,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Genève  (1). 

f  Alexandre  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 

f  Bertrand  (Alexandre), membre  de  l'Institut,  directeur  du  Musée  des 
antiquités  nationales  de  Saint-Germain. 

jr  Beulé,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  professeur  honoraire  au 
Collège  de  France. 

7  Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut. 

t  Burnouf  (Emile),  ancien  directeur  de  l'École  française  d'Athènes. 

f  Campaux,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 

•j-  Chassang,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 

f  Daremberg,  conservateur  de  la  bibliothèque  Mazarine. 

î  David  (baron  Jérôme),  ancien  vice-président  du  Corps  législatif. 

|  Dehèque,  membre  de  l'Institut. 

f  Delyanni  (Théodore-P.),  président  du  Conseil  des  ministres  à 
Athènes. 

i  Deville  (Gustave),  membre  de  l'École  d'Athènes. 

t  Didot  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 

±  Dubner,  helléniste. 

f  Duruy  (Victor),  de  l'Académie  française,  ancien  ministre  de 
l'Instruction  publique. 

f  Egger,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

T  Eiciitual  (Gustave  d'),  membre  delà  Société  Asiatique. 

f  Gidel,  ancien  proviseur  du  lycée  Condorcet. 

f  Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut,  ancien  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris. 

f  Goumy,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  V Instruction  publique. 

7  Guigniaut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

7  Havet  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France. 

Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  directeur  honoraire  des  musées 
nationaux. 

f  Hignard,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 

7  Hillebrand,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai. 

7  Jourdain  (Charles),  membre  de  l'Institut. 

7  Legouvé,  de  l'Académie  Française. 

(1)  La  croix  indique  les  membres  fondateurs  décédés. 
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Y  Lévèqie  (Charles  ,  membre  de  l'Institut. 

Y  Longpérier  (Adrien  de),  membre  de  l'Institut. 

Y  Malry  (Alfred,  membre  de  l'Institut. 

Y  Mêlas  (Constantin),  à  Marseille. 

Y  Miller  (Emm.  ,  membre  de  l'Institut. 

Y  Naudet,  membre  de  l'Institut. 

Y  Patin,   de  l'Académie  française,  doyen  de  la  Faculté  des   lettres 
de  Paris. 

Perrot    (Georges),    membre   de   l'Institut,   secrétaire    perpétuel   de 
l'Académie  des  Inscriptions. 

Y  Ravaissox  (Félix),  membre  de  l'Institut. 

Y  Renan   Ernest,  membre  de  l'Institut. 

Y  Renier  (Léon),  membre  de  l'Institut. 

Y  Saint-Marc   Girardin,   de  l'Académie  française. 

Y  Tuenon  (l'abbé),  directeur  de  l'École  Bossue  t. 

Y  Tiiurot,  membre   de  l'Institut,  maître  de  conférences   à   l'École 
normale  supérieure. 

Y  Valettas  (J.-N.:,  professeur  à  Londres. 

Y  Yillemain,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 

Y  Vincent  (A.-J.-H.),  membre  de  l'Institut. 

Y  Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur. 

Y  Weil  (Henri),  membre  de  l'Institut. 

Y  Wescher  (Carie),  ancien  professeur   d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale. 

Y  Witte  (baron  J.  de),  membre  de  l'Institut. 


SOUSCKIPTIONSEXCEPTIOMELLES 

POUR  LES  MONUMENTS  GRECS  ET  L'ILLUSTRATION  DE  LA  REVUE 

M.  Zographos,  déjà  fondateur  du  prix  qui  porte  son  nom,  a  sous- 
crit à  l'œuvre  des  Monuments  grecs  pour  une  somme  de  cinq  mille 
francs.  —  M.  le  baron  de  Witte  et  M.  G.  d'Eichthal  ont  souscrit  cha- 
cun pour  une  somme  de  quatre  cents  francs.  —  M.  le  baron  E.  de 
Rothschild,  pour  deux  cents  francs.  —  M.  Bikélas,  pour  cent  francs 
(outre  sa  cotisation).  —  De  même  M.  Laperche  pour  cent  francs.  — 
M.  Pélicier,  pour  cent  francs.  —  M.  Jean  Dupuis,  pour  deux  cent  cin- 
quante francs.  —  M.  Adolphe  Chévrier,  déjà  fondateur  pour  les 
Monuments  grecs,  a  versé  cent  francs  pour  l'illustration  de  la  Revue. 
—  M.  Vasnier  et  M.  E.  d'Eichthal,  dans  les  mêmes  conditions,  ont 
versé  chacun  cent  francs.  —  Mllc  Poinsot  a  versé  cent  francs.  — 
M.  le  duc  de  Loubat  a  versé  neuf  cents  francs.  —  M.  Loizon  a  versé 
cent  francs  —  M.  Petitjean  a  versé  cent  francs  —  M.  Gillon  a  versé 
cent  francs.  # 


LIX 


MEMRRES  FONDATEURS  POUR  LES  MONUMENTS  MEUS 
ET  POUR  L'ILUUSTRATION  DE  LA  REVUE 


Le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

Le  Musée  du  Louvre. 

L'École  nationale  des  Beaux-Arts. 

L'Université  d'Athènes. 

Le  Syllogue  d'Athènes  pour  la  propagation  des  études  grecques. 

Le  Syllogue  littéraire  hellénique  du  Caire,  Y  Union. 

Le  Gymnase  Avéroff  à  Alexandrie  (Egypte). 


MM. 

y  Barthélémy  Saint-Hilaire. 

f  Basily  (Demetrius). 

f  Bikélas(D.) 

+  Brault  (Léonce). 

y  Bruneï  de  Presle. 

f  CARATHÉODORY-EFFENDl(Étienne). 

+  Castorchi  (Euthymios). 
+  Chasles  (Michel). 
f  Cuévrier  (Adolphe). 
Gollignon  (Maxime). 
y  Coromilas. 
4*  Didot  (Amb.-Firmin). 
f  Drême. 

y  Dumont  (Albert). 
{  Dupuis  (Jean). 
+  Egger  (Emile). 
y  Eicutiial  (Gustave  d'). 
Eichthal  (Eugène  d1). 
Foucart  (Paul). 
Graux  (Henri). 

Hachette  et   Gic,   libraires   édi- 
teurs, 
f  Hanriot. 
Heuzey  (Léon), 
y  Lapercue. 
y  Laprade  (V.  de). 
Lecomte  (Gh.). 
Lereboullet  (Léon). 


MM. 

Loubat  (duc  de). 

f  Misto  (H.-P.). 

Negropontis. 

-J-  Ocher  de  Beaupré  (colonel). 

Parmentier  (général). 

f  Pélicier  (P.). 

Pépin-Leualleur. 

Perrot  (Georges). 

•J-  PlAT  (A.). 

Pottier  (Edmond). 
y  Queux  de  Saint-Hilaire  (mar- 
quis de). 
Keinach  (Salomon). 
Reinach  (Théodore). 

f  RODOCANACHI  (P.). 

Rothschild  (baron  Edmond  de) 
y  Saripolos  (Nicolas). 

y  SYMVOULIDIS 

j  Syngros  (A.). 

f  Vaney. 

Vasnier. 

Y  Verna  (baron  de). 

y  Witte  (baron  J.  de). 

f  Wyndham  (Charles). 

y  Wyndham  (George). 

y  Zafiropulo  (E.). 

y  Zographos  (Christaki  Effendi), 
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ANCIENS  PRÉSIDENTS  DE  L'ASSOCIATION 


1867.  MM.  Patin,   membre  de  l'Institut. 

1868.  Egger,         Id. 

1869.  Belle,         Id. 

1870.  Brunet  de  Presle,  Id. 

1871.  Egger,  Id. 

1872.  Tiilrot,  Id. 

1873.  Miller,  Id. 

1874.  Heuzey,  Id. 

1875.  Perrot,  Id. 

1876.  Egger,  Id. 

1877.  Ciiassang,  inspecteur  général  de4'Université. 

1878.  Foucart,  membre  de  l'Institut. 

1879.  Gidel,  proviseur  du  Lycée  Condorcet. 

1880.  Dareste,  membre   de   l'Institut. 

1881.  Weil,  Id. 

1882.  Miller,  Id. 

1883.  Queux-de-Saint-Hilaire    (marquis  de). 

1884.  Glachant,  inspecteur  général  de  l'Université. 

1885.  Jourdain,  membre  de  l'Institut. 

1886.  Gréard,  Id. 

1887.  Girard  (Jules),         Id. 

1888.  Mézières,  Id. 

1889.  Croiset  (A.),  Id. 

1890.  Maspero,  Id. 

1891.  Renan  (Ernest),       ld. 

1892.  Houssaye  (Henry),  Id. 

1893.  Collignon  (Max.),     Id. 

1894.  Sculumrerger  (G.),  Id. 

1895.  Bikélas  (D.). 

1896.  Bréal  (M.),  membre  de  l'Institut. 

1897.  Decharme    (P.),   professeur   à   la  Faculté    des 

lettres. 

1898.  Croiset  (M.),  membre  de  l'Institut. 

1899.  Héron  de  Villefosse,  Id. 

1900.  d'Eichthal  (Eugène),  ld. 

1901.  Girard  (P.).  Id. 

1902.  Reinach  (Salomon).      Id. 

1903.  Pottier  (Edmond),       ld. 

1904.  Tannery,  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs 

à  Pantin. 

1905.  Guiraud  (Paul)  membre  de  l'Institut. 

1906.  Babelon  (E.j,  Id. 

1907.  Reinach  (Th.),  ld. 

1908.  Homolle  ld. 


LXI 


MEMBRES  DU  BUREAU  TOUR  1909-1910 

Président  :  M.  Omont. 
1er  Vice-Président  :  M.  Roujon. 
c2e  Vice-Président  :  M.  Diehl. 
Secrétaire-archiviste  :  M.  Puecii. 
Secrétaire-adjoint  :  M.  Fougères. 
Trésorier  :  M.  J.  Maurice. 

MEMBRES  DU  COMITÉ  POUR  1909-1910 

Nommés  en  1907. 
MM.  Croiset  (M.).  MM.  Michon. 

Babelon.  Monceaux, 

scïïlumberger.  bernés. 

S.  Reinach. 

Nommés  en  1908. 

MM.  Dieul.  MM.   Dalmeyda. 
Glachant.  Delbos. 

Th.  Reinacu.  Jamot. 

Bordeaux. 

Nommés  en  1909. 

MM.   Homolle.  MM.   Dareste. 

Pottier.  Psichari. 

Foucart.  G.  Millet. 


Bréal. 


COMMISSION  ADMINISTRATIVE 


MM.   Croiset  (Alfred).  MM.    Pottier  (E.). 

Dareste.  Reinach  (Th.). 

D'Eichthal  (Eug.).  Ruelle. 

Houssaye  (Henry).  Vasnier. 
Maspero. 

commission  de  publication 

MM.  Haussoullier.  MM.  Reinach  (Théodore). 

Houssaye  (Henry).  Les  anciens  présidents  de 

Maspero.  l'Association. 

COMMISSION  ARCHÉOLOGIQUE 

MM.   Collignon  (Max.).  MM.  Martha  (J.). 

Haussoullier.  Perrot  (G.). 

Héron  de  Villefosse.  Pottier  (E.). 

Heuzey  (L.).  Reinach  (Th.). 

Homolle.  Saglio. 


LXU 


MEMBRES  DONATEURS 

S.  M.  le  Roi  de  Grèce. 

L'Université  d'Athènes  (1). 

Fallières    A.  ,  président  de  la  République. 

MM. 

Y  Achillopoulo,  à  Paris. 
Adam  (Mme  Juliette),  à  Gif. 

Alès  (l'abbé  Adhémar  d"),  à  Paris. 

Alpherakis  (Achille),  à  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

•J-  Anquetil,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  à  Versailles. 

Y  Antrobus  (Fr.),  à  Londres. 

Y  Athanasiadts  (Athanasios),  à  Taganrog. 
Alvray  (l'abbé  Emmanuel),  à  Rouen. 

Y  Avierino  (Antonin),  à  Taganrog. 
Baltazzi,  député,  à  Athènes. 
Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes. 

Y  Barenton  (Arm.  de),  à  Paris. 

Y  Baret,  avocat  à  Paris. 

Y  Basiadis  (Hiéroclès-Constantin),  à  Constantinople. 
Basili  (Michel  G.  A.),  docteur  en  droit,  à  Athènes. 
Bassia  (Typaldo),  avocat  à  la  Cour  suprême  à  Athènes. 

Beaudoin    (Mondry),    correspondant  de   l'Institut,   professeur  à  la 

Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 
Béer  (Guillaume),  à  Paris. 

Beneyton  (l'abbé  Joseph),  licencié  es  lettres,  à  Paris. 
Bernés  (H.),  professeur  au  Lycée  Lakanal,  à  Paris. 
f  Berranger  (l'abbé  H.  de),  à  Trouville. 

Y  Berthault  (E.  A.),  docteur  es  lettres,  à  Paris. 

Y  Beulé   (Ernest),   secrétaire    perpétuel  de   l'Académie  des   Beaux- 
Arts. 

f  Bienaymé  (Jules),  membre  de  l'Institut. 
•f  Bikélas  (D.),  à  Athènes  (2). 

Y  Bimpos  (Th.)  archevêque  de  Mantinée. 

Bistis  (Michel-L.),  à  Corthion  (d'Andros),  Grèce. 

Y  Blampignon  (l'abbé),  à  Vanves. 
Blanchet  (Adrien),  à  Paris. 

Bonnat   (Léon),    membre    de    l'Institut,    directeur   de    l'École    des 

Beaux-Arts. 
t  Bounos  (Élie),  à  Paris. 
Bousquet    (l'abbé),   maître  de   conférences   à  l'Institut  Catholique 

de  Paris. 
f  Boutroue,  à  Paris, 
■f  Braïlas  (Armenis),  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 

Y  Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris. 
Brosselard  (Paul),  lieutenant-colonel  en  retraite,  à  Vendôme, 
f  Brunet  de  Presle  (Wladimir),  membre  de  l'Institut. 
BRYENWios(Philothéos),  archevêque  de  Nicomédie  (Turquie). 

(i)  Don  annuel  de  400  francs. 

d)  Don  d'une  somme  de  200  francs. 
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f  Calvet-Rogniat  (ic  baron  Pierre),  à  Paris. 
Carapanos  (Constantin),  correspondant  de  l'Institut,  à  Athènes. 
-J-Caratheodory-Effendi  (Et.),  ancien  ministre  de  Turquie,  àBruxelles1. 
Cartault  (A.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Casso  (Mmc). 

f  Castorchis  (Enth.),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 
Cercle  hellénique  d'Alexandrie  (Egypte). 
-f-  Cuaplain  (J.-C),  membre  de  l'Institut. 
f  Charamis  (Adamantios),  professeur  à  Taganrog. 
f  Chasles  (Michel),  membre  de  l'Institut. 
f  Chasles  (Henri),  à  Paris. 

Chassiotis  (G.),  fondateur  du  lycée  de  Péra,  à  Constantinople. 
Cherfils,  à  Paris. 

f  Chévrier  (Ad.),  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  à  Paris. 
Chévrier  (Maurice),  attaché  au  Ministère  des  affaires  étrangères. 
Cfioisy  (Auguste),  inspecteur  général  honoraire  des  ponts  et  chaus- 
sées, à  Paris. 
f  Christopoulos,  ministre  de  l'Instruction  publique  en  Grèce. 
f  Clado  (Costa),  à  Londres. 
f  Clado,  docteur,  à  Paris. 

Colardeau,  professeur  à  l'Université  de  Grenoble. 
Colin  (Armand  et  Cie),  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

Y  Combothecras  (Sp.j,  à  Odessa. 

Y  Constantinidis  (Zanos),  à  Constantinople. 

i 

Corgialegno  (Marino) ,  banquier,  à  Londres. 

f  Coronio  (Georges),  à  Paris. 

f  Coumanoudis    (Et. -A.),    correspondant  de  l'Institut,  professeur  à 

l'Université  d'Athènes. 
Courcel  (baron  Alphonse  de),  sénateur,  ancien  ambassadeur àLondres. 
f  Cousin  (G.),  professeur  à  l'Université  de  Nancy. 

Y  Cousté  (E.),  ancien  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs,  à  Paris* 

Y  Couve  (L.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Nancy. 
Croiset   (Alfred),  membre    de   l'Institut,   doyen   de   la  Faculté  des 

lettres  de  Paris. 
Croiset  (Maurice),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de, 

France,  à  Paris. 
Cucheval  (Victor),  professeur  honoraire  au  lycée  Condorcet,  à  Paris/' 
Dalmeyda  (G.),  professeur  au  lycée  Michelet,  à  Paris. 
f  Damaschino,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Dareste  (Rod.),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
-J-  Decharme  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Dellaporta  (Brasidas),  à  Taganrog. 

Y  Delyanni  (N.),  ministre  de  Grèce,  à  Paris, 
f  Demetrelias  (C),  à  Odessa. 

Y  Desjardins  (Charles-Napoléon),  membre  de  l'Institut. 
Desjardins  (Mme  veuve  Charles-Napoléon),  à  Versailles  (1). 

f  Deville  (Gustave),  docteur  es   lettres,   membre   de   l'École  fran- 
çaise d'Athènes.  , 

(1)  Don  d'une  somme  de  1o0  francs. 


i  Constas  (H.  Lysandre),  directeur  de  l'Ecole  hellénique,  Odessa, 
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7  Deville  (Mme  veuve),  à  Paris  (1). 

f  Didion,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 

7  Didot  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 

Didoï  (Alfred),  libraire-éditeur,  à  Paris. 

Dieux,  professeur  au  Lycée  Charlernagne. 

f  Dorisas  (L.),  à  Odessa. 

Dossios  (N.  G.),  professeur  au  séminaire  Venianiu  de  Jassy. 

7  Doudas  (D.),  à  Constantinople. 

Doulcet  (Mgr),  évêque  de  Nicopoli,  à  Paris. 

7  Dozon  (Aug'.),  ancien  consul  de  France, 

f  Drême,  président  de  la  Cour  d'appel  d'Agen. 

Dubois  de  la  Rue,  à  Paris. 

y  Dumont  (Albert),  membre  de  l'Institut. 

7  Dupuis,  proviseur  honoraire,  à  Paris. 

Durrbach,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 

7  Duruy  (Victor),  de  l'Académie  française. 

Dussoucuet,  professeur  honoraire  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 

Ecole  Bossuet,  à  Paris. 

École  Hellénique  d'Odessa. 

Écoles  publiques  orthodoxes  de  Chios. 

7  Édet,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 

f  Egger  (Emile),  membre  de  l'Institut. 

Egger  (Mme  veuve  Ém.),  à  Paris. 

Egger  (Max),  professeur  au  lycée  Henri  IV. 

7  Egger  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

f  Eichthal  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  Asiatique,  à  Paris. 

Eichthal  (Eugène  d'),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Estournelles  de  Coxstant  (baron  Paul  d'),  sénateur,  à  Paris. 

Expert  (Henry),  professeur  de  musique  religieuse,  à  Paris. 

Falieros  (Nicolas),  à  Taganrog  (Russie). 

f  Fallex  (Eug.),  proviseur  honoraire  du  lycée  Charlemagne. 

•f  Ferry  (Jules),  ancien  président  du  Sénat. 

Fix  (Théodore),  colonel  d'état-major,  à  Paris. 

Foucart  (Paul),  membre  de  l'Institut. 

Fournier  (Mme  veuve  Eugène),  à  Paris. 

Fuller  (S.-R.),  Boston,  Massachusets,  U.  S.  A. 

Gennadios  (J.),  ancien  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 

7  Gevaert  (F. -Aug.),  associé  étranger  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 

directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique  à  Bruxelles. 
7  Giannaros  (Thrasybule),  négociant,  à  Constantinople. 
7  Gidel  (Ch.),  ancien  proviseur  du  Lycée  Condorcet. 
7  Gillon  (Félix),  magistrat  à  Bar-le-Duc. 
Gillon  (G.),  à  Paris. 
+  Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut. 
Girard  (Paul),  membre   de  l'Institut,  professeur  à  l'Université  de 

Paris. 
■f  Giraud  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 

•f  Glacoant  (Ch.),  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 
Goklzer,  professeur  à  l'Université  de  Paris. 

(1)  Don  d'une  rente  annuelle  de  500  francs. 
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Goirand  (Léonce),  avoué  honoraire  près  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
Goirand  (Léopold),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  à  Paris. 

f  Goldscumidt  (Léopold;,  à  Paris. 

Gonnet  (l'abbé),  docteur  es  lettres,  à  Francheville  (Rhône). 

Y  Grandin  (A.),  à  Paris. 

Graux  (Henri),  à  Vervins  (Aisne). 

-[•  Gréard,  de  l'Académie  française,  recteur  honoraire  de  l'Université 
de  Paris. 

•f  Grégoire,  archevêque  d'Héraclée,  à  Constantinople. 

f  Gumuciiguerdane  (Michalakis),  à  Philippopolis. 

Gryparis  (N.),  consul  de  Grèce,  à  Sébastopol. 

Gymnase  Avéroff,  à  Alexandrie  (Egypte). 

Gymnase  de  Janina. 

Hachette  (L.)  et  Gie,  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

f  Hanriot  (H.),  professeur  honoraire  de  Faculté,  à  Chartres. 

f  Hauvette  (Amédée),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Paris. 

f  Havet  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège   de 
France. 

f  Havet  (Julien),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Havet  (Louis),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 

Hériot-Bunoust  (l'abbé  L.). 

i  Heuzey,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Rouen. 

Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut. 

Hodgi  Effendi  (Jean),  conseiller  d'État,  à  Constantinople. 

Houssaye  (Henry),  de  l'Académie  française. 

f  Inglessis  (Alex.),  à  Odessa. 

Inglessis  (P.),  à  Marseille. 

Jamot  (Paul),  conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre. 

Jasonidis  (0.  John),  à  Limassol  (île  de  Chypre). 

f  Joannidis  (Emmanuel),  scholarque,  à  Amorgos  (Grèce). 

f  Jolly  d'Aussy  (D.-M.)au  château  de  Crazannes  (Charente-Inférieure). 

Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Joret  (Ch.),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Jourjon,  professeur  au  Lycée,  à  Chambéry. 

f  Kalvocoressis  (J.  Démétrius),  négociant,  à  Constantinople. 

Keller,  étudiant  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris. 

Kontostavlos  (Alexandre),  ancien  ministre  à  Athènes. 

f  Kontostavlos  (Othon),  à  Marseille. 

f  Kostès  (Léonidas),  à  Taganrog. 

Koundouri  (Panaghi),  à  Marseille. 

Y  Krivtzoff  (Mme),  en  Russie. 

f  Labitte  (Adolphe),  libraire  à  Paris. 

•j*  Lacroix  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Lafaye  (Georges),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Laloy,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres,  à  Paris. 

f  Lamy  (Ernest),  à  Paris. 

t  Landelle  (Charles),  peintre,  à  Paris. 

f  Laperciie,  à  Paris  (4). 

(1)  Don  d'une  somme  de  100  francs. 
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Y  Laïïry    A.  ,  à  Odessa. 

Y  Lattry  (Georges),  président  du  musée  et  de  la  bibliothèque  de 
l'École  évangélique,  à  Smyrne. 

Y  Lattry  (Dr  Pélopidas),  à  Odessa. 

Lazzaro  (Périclès-H.),  vice-consul  des  Etats-Unis,  à  Salonique. 
Lebègue    (Henri),    maître   de   conférences    à    l'École    des    Hautes 

Études. 
Le  Bret  (Mme),  à  Paris. 
Lecrat,   correspondant  de  l'Institut,   professeur  à  la  Faculté   des 

lettres,  à  Lyon. 
Lecomte  (Ch.),  négociant  à  Paris. 
Legantinis  (J.-E.),  négociant  à  Odessa. 

Y  Legrand  (Emile),  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orientales 
vivantes,  à  Paris. 

Lelarge  (P.),  à  Reims. 

Lereboullet  (Dr  Léon),  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Y  Lesseps  (Ferdinand  de),  de  l'Académie  française. 
Létienne  (Dr),  à  Louveciennes  (Seine-et-Oise). 

Y  Leudet  (Mme  Vve),  à  Piencourt,  par  Thiberville  (Eure). 

Y  Leviez  (Ernest),  à  Paris. 
Loubat  (duc  de),  à  Paris. 

t  Ludlow  (Th.-W.),  à  New-York. 
Lur-Saluces  (comte  de),  à  Paris. 
Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  à  Londres. 

Y  Maggiar  (Octave),  négociant,  à  Paris. 
Maisonneuve  (Jean),  à  Saint-Bonnet-le-Château  (Loire). 

Y  Mallortie  (H.  de),  principal  du  collège  d'Arras. 
Manoussi  (Démétrius  de),  à  Paris. 

Manussis  (Constantin  de),  à  Athènes. 

Y  Manzavinos  (R.),  à  Odessa. 

Y  Marango  (M?1),  archevêque  latin  d'Athènes. 

•j- Marcellus  (comte  Edouard  de),  ambassadeur  de  France  à  Cons- 
tantinople. 

Y  Martin  (Th. -Henri),  membre  de  l'Institut. 

Maspero  (G.),  membre  de  l'Institut,  directeur  général  du  service 
des  antiquités  et  des  musées  Égyptiens,  au  Caire. 

f  Maurice  (Mme  Ch.)  née  Vincent. 

Maurice  (Jules),  membre  résidant  de  la  société  des  Antiquaires, 
à  Paris. 

Mavro  (Sp.),  à  Athènes. 

Y  Mavrocordato  (le  prince  Nicolas),  ancien  ministre  de  Grèce  à  Paris. 

Y  Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre-Constantin). 

Y  Mavrogordato  (M.),  à  Odessa. 

Mavromichalis  (Kyriacoulis  Petrou),  ministre,  à  Athènes. 

Maximos  (P.),  à  Odessa. 

Mazon  (Paul),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Dijon. 

f  Mazerolle  (Joseph),  artiste  peintre,  à  Paris. 

Meillet  (Antoine),  professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris. 

f  Mêlas  (B.),  à  Athènes. 

f  Mêlas  (Léon),  à  Athènes. 

■j-  Metaxas  (Stavro),  à  Marseille. 
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Meyer  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  des  Charles. 

Miciion  (Etienne),  conservateur-adjoint  au  Musée  du  Louvre. 

Milliet  (Paul),  à  Paris. 

f  Misto  (H. -P.),  négociant,  à  Smyrne  (1). 

Monceaux  (Paul),  professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris. 

•f  Monginot  (Alfred),  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

7  Mourier  (Ad.),   vice-recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris. 

-[-Negroponte  (Michel),  négociant  à  Paris. 

Negroponte  (Dimitrios),  à  Taganrog. 

7  Negroponte  (Jean),  à  Paris. 

Negropontes  (Ulysse),  à  Paris. 

f  Nicolaïdès  (G.),  de  l'île  de  Crète,  homme  de  lettres,  à  Athènes. 

f  Nicolaïdès  (Nicolas),  à  Taganrog. 

Nicolopoulo  (Jean-G.),  à  Paris. 

f  Nicolopoulo  (Nicolas-G.),  à  Paris. 

Nolhac  (P.  de),  conservateur  du  Palais  de  Versailles. 

Normand,  directeur  de  la  Revue  L'ami  des  Monuments,  à  Paris. 

Olivier  (Adolphe),  à  Paris. 

Omont  (Henri),  membre  de  l'Institut,  conservateur  à  la  Bibliothèque 

Nationale. 
Paisant  (A.),  président  honoraire  du  tribunal  civil,  à  Versailles. 
Paix-Séailles,  à  Paris. 

Papadimitriou  (Sinodis),  professeur  à  l'Université  d'Odessa. 
f  Paraskevas  (Wladimir),  à  Odessa. 
f  Parissi,  à  Paris. 

Parmentier  (le  général  Théodore),  à  Paris. 
f  Paspati  (J.-F.),  à  Odessa. 
Paspati  (Georges),  à  Athènes. 

f  Patin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 
4*  Pélicier,  archiviste  de  la  Marne,  à  Châlons  (2). 
f  Perrard  (Emile),  professeur  au  Collège  Stanislas,  à  Paris. 
-j-  Perrin  (Ernest). 
•j*  Perrin  (Hippolyte). 

Persopoulo  (N.),  à  Trébizonde  (Turquie  d'Asie), 
•f  Pesson,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris. 
Petitjean,  professeur  au  Lycée  Condorcet,  à  Paris. 
Peyre  (Roger),  professeur  au  Lycée  Charlemagne,  à  Paris. 
f  Phardys  (Nicolas  B.),  à  Samothrace. 
Pispas  (Dr.  B.),  à  Odessa. 
Poinsot  (Mademoiselle),  à  Alfortville  (Seine). 
Pottier  (Edmond),  membre  de   l'Institut,  professeur  à  l'École    du 

Louvre,  à  Paris. 
f  Psicha  (Etienne),  à  Athènes. 
Pueçu  (Aimé),  professeur  à  l'Université  des  Lettres  de  l'Université 

de  Paris. 
|  Queux  de  Saint-Hilaire  (marquis  de) . 
f  Ragon  (l'abbé),  professeur  à  l'Institut  Catholique,  à  Paris. 
•f-  Rambaud  (Alfred),  sénateur,  membre  de  l'Institut. 

(1)  Don  dune  somme  de  800  francs. 

(2)  Don  d'une  somme  de  0, 100  francs. 
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Reïnach  (Ad.),  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 

Reinacii  (Joseph),  député,  à  Paris. 

Reinacii  (Salomon),   membre  de   l'Institut,  conservateur  au   musée 

gallo-romain  de  Saint-Germain. 
Reinacii  (Théodore),  député,  membre  de  l'Institut,   directeur  de  la 

Gazette  des  Beaux- Arts. 
Renauld,  professeur  au  lycée,  à  Toulouse. 
7  Renieri  (Marc),  gouverneur  honoraire   de  la   Banque  nationale, 

Athènes. 
f  Riant   (comte  Paul),   membre   de  l'Institut  et  de  la  Société  des 

antiquaires  de  France,  à  Paris. 
f  Richard-Koenig,  à  Paris. 

Ridder  (de),  conservateur  adjoint  au  Musée  du  Louvre. 
f  Risteliiuber,  ancien  bibliothécaire,  à  Strasbourg. 
f  Robertet,  licencié   es   lettres,   chef  de  bureau   au  ministère   de 

l'Instruction  publique. 
7  Rochemonteix  (Mis  de),  à  Paris. 
Rodocanachi  (Emmanuel),  à  Paris. 
f  Rodocanachi  (Th. -P.),  à  Odessa, 
f  Rodocanachi  (Pierre),  à  Paris. 
Rodocanachi  (Michel-E.),  à  Marseille. 
f  Romanos  (J.),  proviseur  du  Gymnase  de  Corfou. 
Rothschild  (le  baron  Edmond  de),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
Ruelle   (Ch. -Emile),  administrateur   honoraire   de   la  bibliothèque 

Sainte-Geneviève. 
f  Sarakiotis  (Basile),  à  Constantinople. 
7  Saraphis  (Aristide),  négociant,  à  Mételin. 
f  Saripolos  (Nicolas),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 
Sartiaux  (Félix),  ingénieur  à  la  compagnie  des  Chemins  de  fer  du 

Nord,  Paris. 
Sathas  (Constantin),  à  Paris. 
Sayce,  professeur  à  l'Université  d'Oxford. 
Scaramanga  (Pierre-Jean),  à  Neuilly-sur-Seine. 
f  Scaramanga  (Jean-E.),  à  Marseille. 
-f  Scaramanga  (Jean-A.),  à  Taganrog. 
Scaramanga  (Luc-J.),  à  Taganrog. 
f  Scaramanga  (Jean-P.),  à  Taganrog. 
7  Scaramanga  (Stamatios),  à  Taganrog. 
f  Schliemann  (H.),  à  Athènes. 
Schlegel  (F.),  commandant,  à  Paris. 
Schlumberger  (Gustave),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
f  Sclavo  (Michel),  à  Odessa. 

Segala'  y  Estalella,  professeur  à  l'Université  de  Barcelone. 
Sibien  (Armand),  architecte,  à  Paris. 
7  Sinadino  (Michel),  à  Paris, 
f  Sinadino  (Nicolas),  à  Paris. 
f  Sinano  (Victor),  à  Paris. 
f  Somakis  (Mme  Hélène),  à  Paris, 
y  Souchu-Servinière,  à  Laval. 
f  Soltzo   (prince   Grégoire   C),   ancien   sénateur   de  Roumanie,   à 

Bucarest. 
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•J-SouTzo  (prince  Constantin  D.),à  Slobosia-Corateni  (Roumanie). 

•j-  Souvadzoglou  (Basile),  banquier,  à  Constantinople. 

f  Stepiianovic  (Zanos),  négociant,  à  Constantinople. 

+  Sully-Prudhomme,  de  l'Académie  française. 

-j-  Svoronos  (Michel),  négociant,  à  Constantinople. 

f  Symvoulidès,  conseiller  d'État,  à  Saint-Pétersbourg. 

4-  Syngros  (A.),  à  Athènes. 

+  Tannery  (Paul),  directeur  de  la  manufacture  de  tabacs,  de  Paulin. 

Tannery  (Mme  ve  Paul),  à  Brion-sur-Thouet  (Deux-Sèvres). 

f  Tarlas  (Th.),  à  Taganrog. 

y  Telfy,  professeur  à  l'Université  de  Pesth. 

f  Treocharidès  (Constantinos),  à  Taganrog. 

f  Tilière  (marquis  de),  à  Paris. 

Tougard  (l'abbé),  professeur  honoraire  au  petit  séminaire,  à  Rouen. 

f  Tournier  (Éd.),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, à  Paris. 

Tourtoulon  (baron  de),  à  Aix  (Bouches-du-Rhùne). 

Travers,  inspecteur  général  honoraire  des  postes  et  télégraphes,  à 
Brest. 

Tsacalotos  (E.-D.),  professeur  à  Athènes. 

f  Valieri  (Jérôme),  à  Marseille. 

f  Valieri  (N.),  à  Odessa. 

f  Valieri  (Oct.),  à  Londres. 

Vasnier,  greffier  des  bâtiments,  à  Giberville  (Calvados). 

Vendryès  (J.),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Univer- 
sité de  Paris. 

f  Venieri  (Anastase),  ancien  directeur  de  l'Institut  hellénique  à 
Galatz  (Roumanie),  à  Constantinople. 

Vlasto  (Antoine),  à  Paris. 

f  Vlasto  (Ernest),  à  Paris. 

•f  Vlasto  (Et. -A.),  à  Ramleh  San  Stephano,  Alexandrie  (Egypte).. 

f  Vlasto  (Th.),  à  Liverpool. 

f  Voulismas  (E.),  archevêque  de  Corfou. 

•f  Vucina  (Al. -G.),  à  Odessa. 

Vucina  (Emm.-G.),  à  Athènes. 

-j-  Vucina  (J.-G.),  à  Odessa. 

f  Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur,  ambas- 
sadeur. 

j-  Wescher  (Carie),  ancien  professeur  d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale. 

Xantiiopoulos  (Dem.),  à  Odessa. 

Xydias  (Nicolas),  artiste-peintre  à  Athènes. 

•j*  Xydias  (Sp.),  à  Athènes. 

t  Zappas  (Constantin),  fondateur  du  prix  Zappas. 

i  Zaripiii  (Georges),  négociant. 

f  Zavitzianos,  docteur-médecin,  à  Corfou. 

f  Ziffo  (L.),  négociant,  à  Londres. 

t  Zograpros   (Christaki   Effendi),  fondateur  du   prix   Zographos. 

7  Zographos  (Xénophon),  docteur-médecin,  à  Paris. 


LXX 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  AU  1er  DÉCEMBRE  1909 


Nui  a.  Los  astérisques  désignent  les  membres  donateurs. 

*  S.  M.  le  Roi  de  Grèce.  —  1904. 

*  Fallières  (Armand),  président  de  la  République.  —  1886 

Ackermann  (l'abbé),  professeur  de  philosophie  au  collège  Stanislas, 
6,  rue  du  Luxembourg.  —  1892. 

*  Adam  (Mmc  Juliette),  Abbaye  de  Gif  (Seine-et-Oise).  —  1883. 
Albear  (J.  F.   de),   docteur,   professeur  de  langue  grecque  à  l'Uni- 
versité de  la  Havane,  île  de  Cuba.  —  1894. 

*  Alès  (l'abbé  Adhémar  d'),   professeur  à  1'Inslitut   catholique,   8, 

avenue  de  Villars. —  1905. 
Allègre,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  29,  rue  Saint-Gilbert, 
Lyon.  —  1892. 

*  Alpherakis  (Achille),  à  Saint-Pétersbourg,  Galernaïa  73.  —  1869. 
Anastassiadi  (Périclès),  Boîte  postale  378,   Alexandrie  (Egypte).  — 

1909. 

Apostolidis  (G.),  à  Constantinople.  —  1880. 

Ardaillon,  recteur  de  l'Académie  d'Alger.  —  1899. 

Asteriadès,  au  consulat  de  Grèce  à  Salonique.  —  1893. 

Atiianasaki  (Jean),  avocat,  2,  rue  de  l'Académie,  à  Athènes.  —  1880. 

Audouin  (Ed.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  Villa  des  Cèdres, 
Chemin  haut  des  Sables,  Poitiers.  —  1895. 

Autié  (Fernand),  professeur  honoraire  au  lycée,  professeur  à  l'E- 
cole régionale  des  Beaux-Arts,  33,  boulevard  Louis-Blanc, 
Montpellier.  —  1893. 

Altran  (C),  chez  MM.  Ralli  frères,  12,  allées  des  Capucines,  Mar- 
seille. —  1905. 

Autran  (Gustave),  24,  rue  Nicolas,  Marseille.  —  1907. 

*Auvray   (l'abbé),    curé    de  Saint-Joseph,  à  Rouen,  4,  rue  Bihorel. 

—  1892. 

Avezou  (Charles),  élève  à  l'École  normale  supérieure,  45,  rue  d'Ulm. 

—  1909. 

Babelon  (E.),  conservateur  au  Cabinet  des  médailles,  professeur  au 
Collège  de  France,  membre  de  l'Institut,  30,  rue  deVerneuil. — 1890. 

Baguenault  de  Pucuesse  (Gustave),  docteur  es  lettres,  7,  rue  Chanzy, 
à  Orléans  (à  Paris,  14,  rue  de  l'Arcade).  —  1867. 

Bailly  (Anatole),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  honoraire  de 
l'Université,  91,  rue  Bannier,  à  Orléans.  —  1867. 

Ballot  (Charly),  professeur  au  lycée  de  Lons-le-Saunier.  —  1907. 

*  Baltazzi  (Georges),  député,  35,'  rue  Acharnôn,  Athènes.  —  1895. 

*  Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes.  —  1868. 
Barrier  (Mmc),  à  Chantenav  fSarthe).  —  1907. 
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Barïu(A.),  membre  de  l'Institut,   10,  rue  Garancière,  vT.  --  1898. 

*  Basili  (Michel  G. -A.),  docteur  en  droit,  rue  des  Muses,  à  Athènes. 

—  1890. 

Basily  (Alexandre  de),  9,  rue  d'Anjou.  —  189-4. 

*  Bassia  (Typaldo),  agrégé  de  l'Université,  avocat  à  la  Cour  suprême, 
23,  rue  Philhellènes,  Athènes.  —  1895. 

Bayeï  (Gh.),  correspondant  de  l'Institut,  directeur  de  renseigne- 
ment supérieur  au  ministère  de  l'Instruction  publique,  1,  rue  du 
Val-de-Gràce.  —  1875. 

*  Beaudoin  (Mondry),   correspondant  de  l'Institut,    professeur   à  la 

Faculté  des  lettres,  23,  rue  Roquelaure,  Toulouse.  —  1884. 
Belin  et  Cie,  libraires-éditeurs,  52,  rue  de  Vaugirard. —  1884. 
Bellanger  (L.),  docteur  es  lettres,  professeur  au  Lycée  d'Audi.  - 

1892. 

*  Beneyton    (l'abbé   Joseph»,    licencié   es  lettres,   3;   rue    Villarel- 

*  Joyeuse.  —  1909. 

Bérard  (Victor),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes 

Etudes,  58,  rue  de  Vaugirard.  —  1892. 
Berger,   professeur    au  Lycée   Lakanal,    à    Paris,    16G,   boulevard 

Montparnasse.  —  1896. 
Bernard  (Camille),  architecte   diplômé   du   Gouvernement,   13,    rue 

de  l'Odéon.  —  1902. 
Bernardakis  (Gregorios),  professeur  à  l'Université  d'Athènes.  —  1909. 

*  Bernés  (Henri),  professeur  au  Lycée  Lakanal,  membre  du  Conseil 

supérieur  de  l'Instruction  publique,  127,  boulevard  Saint-Michel. 

—  1893. 

Bernés  (Marcel),   professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,    37,  rue  des 

Binelles,  Sèvres  (S.-et-O.).  —  1907. 
Bertrand-Geslin  '  (Mme    la    baronne),   47,     rue   de    Courcelles.    — 

1899. 
Bessières  (l'abbé  Marius),  2,  avenue  Philippe  le  Boucher,  à  Neuilly- 

sur-Seine  (Seine).  —  1909. 
Bibliothèque  de  l'Institut  Catholique,  représentée  par  M.  l'abbé  Gui- 

bert,  74,  rue  de  Vaugirard.  —  1890. 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Liège.  —  1891. 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Tubingue.  —  1900. 
Bidkz,    professeur  à    l'Université,    59,    boulevard   Léopold,    Gand. 

—  1895. 

*  Bistis    (Michel),  ancien   sous-directeur   du  Lycée    hellénique    de 

Galatz,  à  Corlhion  d'Andros,  Grèce.  —  1883. 
Blanchard  (R.   H.),    esquire,    antiquarian,    Sharia  Kamel   opposite 
Shepherd's  Hôtel,  Cairo.  —  1909. 

*  Blanchet     (J. -Adrien),   bibliothécaire   honoraire    au   Cabinet   des 

médailles,  40,  avenue  Bosquet,  Paris,  vnc.  — 1894. 
Bleu  (Albert),  professeur  au  lycée,  Valenciennes.  —  1904. 
Blocii  (G.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de 

Paris,  118,  avenue  d'Orléans.  —  1877. 
Bodin  (Louis),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  32, 

rue  Bansac,  à  Clermont-Ferrand.  —  1894. 
Bonnassies  (Jules),  Marina   dei    Ronchi  Massa,   provincia  di  Massa 

Carrara,  Villa  Anna  (Italie).  —  1893. 
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*  Bonnat    ;Lûoni,    membre   de    l'Institut,  directeur   de  l'Ecole    des 

Beaux-Arts,  48,  rue  de  Bassano.  —  1906. 
Boppe   (Auguste),  conseiller  de    l'ambassade    française  à   Gonstan- 

tinople.   —  1885. 
Bordeaux  (P.),  président  de  la  Société  Française  de  Numismatique, 

98,  boulevard  Maillot,  àNeuilly-sur-Seine.  —  1894. 
Boucué-Leclercq  (A.),  membre   de   l'Institut,   professeur  d'histoire 

ancienne  à  la  Faculté  des  lettres,  26,  avenue  de  la  Source,  à  Nogent- 

sur-Marne  (Seine).  —  1902. 
Boucher  (Henri;,  auditeur  à  l'École  du  Louvre,  15,  rue  de  Pronv.  — 

1909. 
Bouduors  (Ch. -Henri),  professeur   au  Lycée  Henri   IV,  12,   rue   du 

Sommerard.  —  1895. 
Boudreaux  (Pierre),  ancien  membre  de  l'école   française  de  Rome, 

4,  rue  de  la  Glacière,  Paris.  —  1904. 
Boulay    de  la   Meurtue   (comte   Alfred),    23,  rue  de  l'Université. 

—  1895. 

Bourgault-Ducoudray   (L.-A.),    professeur    d'histoire   musicale    au 

Conservatoire,  41,  rue  d'Auteuil,  xvie.  —  1874. 
Bourgueï  (Emile),  maître   de   conférences   à   la   Faculté  de  Paris, 

2,  passage  Stanislas,  Paris.  —  1897. 

*  Bousquet  (abbé),  professeur  à  l'Institut  Catholique,  11,  rue  d'Assas. 

—  1897. 

Bouvier,  professeur  de  première  au  Lycée,  5,  rue  des  Huguenots. 
Orléans.  —  1888. 

Bouvy  (le  R.-P.  Edmond),  docteur  es  lettres,  Demi-rue  à  Louvain 
(Belgique)  —  1891. 

Boyatzides  (Jean  C),  attaché  au  musée  d'Andros  (Grèce).  — 
1907. 

Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  professeur  honoraire  au  Collège 
de  France,  87,  boulevard  Saint-Michel,  ve.  —  1868. 

Brenous  (Joseph),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  36,  boulevard 
du  Roi-René,  Aix  (Bouches-du-Rhone).  —  1899. 

Breton  (Guillaume),  docteur  es  lettres,  éditeur,  79,  boulevard  Saint- 
Germain.  —  1898. 

Brisac  (le  général),  8,  rue  Rougemont.  —  1898. 

Brizemur,  professeur  au  Lycée  d'Angers.  —  1903. 

*  Brosselard  (Paul),   lieutenant-colonel  en  retraite,  8,  Grand  Fau- 

bourg, Vendôme  (Loir-et-Cher).  —  1883. 
Bruxeton,  26,  boulevard  Saint-Michel.  —  1907. 

*  Bryennios    (Philothéos),  archevêque    de    Nicomédie,   membre    du 

synode  œcuménique  de  Constantinople,  à  Ismid  (Turquie  d'Asie). 

—  1876. 

Buisson  (Benjamin),  inspecteur  d'académie,  Tunis.  —  1870. 

Bulard  (Marcel),  ancien  membre   de  l'Ecole  d'Athènes,  professeur 

d'histoire  au  lycée,  32,  rue  Thiers,  Reims.  —  i909. 
Bureau   (Paul),   avocat  à  la  cour   d'appel,   professeur  à  la  Faculté 

libre  de  droit,  59,  rue  de  Turenne.  —1897. 

Cahen  (Emile),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres, 
rue  du  Quatre-Septembre,  à  Aix  (Bouches-du-Rhône).  —  1900. 
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Caillemer  (Exupère),  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  droit,  31, 

rue  Victor  Hugo,  à  Lyon.  —  1807. 
Callipoliti    (Georges),     docteur-médecin    à   Adramytlion,    Turquie 

d'Asie.  —  1893. 
Calogeropoulo   (Panayottis   D.),   bibliothécaire  de  la  Chambre  des 

Députés,  rue  Agésilas,  52,  Athènes.  —  1891. 
Cambas  (N.),  avocat,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1901. 
Canet,  agrégé  des  lettres,  23,  rue  Las  Cases.  —  1900. 

*  Carapanos  (Constantin),    correspondant  de    l'Institut   de    France, 

ministre  de  la  justice,  à  Athènes.  —  1808. 
Caratueodory   (Télémaque),   ingénieur    des  ponts  et  chaussées,    à 

Corinthe-Isthmie  (Grèce).  —  1870. 
Carcopino,  ancien  membre  de  l'École  française  de  Rome,  professeur 

au  Lycée,  le  Havre.  —  1900. 
Carpentier  (Paul),  avocat,   35,  rue   Jacquemart-Gielée,   à  Lille.  — 

1893. 
Carra  de  Vaux  (baron),  professeur  à  l'Institut  Catholique,  0,  rue  de 

la  Trémoïlle.  —  1903. 

*  Cartault  (Augustin),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  90,  rue  de 

Rennes.  —  1875. 

*  Casso  (Mme).  —  1875. 

Castellani  (Giorgio),  35,  via  Palestro,  Rome.  —  1895. 

Catzigras  (Cosmasj,  négociant,  24,  cours  Devilliers,  à  Marseille. 
—  1807. 

Cavaignac  (Eugène),  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes,  docteur 
es  lettres,  198,  boulevard  Saint-Germain;  (l'été  27,  rue  des  Réser- 
voirs, Versailles).  — 1903. 

Cercle  de  la  librairie,  représenté  par  M.  Chatrousse,  117,  boule- 
vard Saint-Germain.  —  1890. 

*  Cercle  hellénique  d'Alexandrie  (Egypte).  —  1903. 

Chacornac  (C),  proviseur  du  Lycée  Janson  de  Saillv,  100,  rue  de  la 

Pompe.  —  1895. 
Chamonard  (J.),  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  Lycée  Miche- 

let,  àVanves  (Seine).  —  1895. 
Chapot  (V.),  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes,  sous-bibliothécaire 

à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  30,  rue  Madame,  vie.  —  1899. 
Chapron   (André),   préfet  de   la   Marne,   à  Châlons-sur-Marne.    — 

1893. 
Cîiartiër  (abbé  Emile),  au  séminaire  de  Saint-Hyacinthe,  Canada, 

province  de  Québec.  —  1907. 

*  Chassiotis  (G.),  professeur,  fondateur  du  Lycée  grec   de  Péra,  à 

Constantinople.  —  1872. 
Cuatel  (Eug.),  ancien  archiviste  du  département  du  Calvados,  5, 
rue  Vavin.  —  1807. 

*  Cherfils,  41,  avenue  Kléber,  Paris.  —  1907. 

*  Choisy  (Aug.),  inspecteur  général  honoraire  des  ponts  et  chaus- 

sées, 9,  rue  de  Poitiers.  —  1807. 
Clément  (E.),  professeur  au  Lycée,  4,  quai  Saint-Jean-Baptiste,  Nice. 

—  1908.  ' 
Clerc    (Michel),   professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  correspondant 

de  l'Institut  Château  Borély,  Marseille.  —  1893. 
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Cloché  (Paul),  professeur  d'histoire  au  Lycée,  Douai.  —  1908. 
Clon  (Kypar.),  20,  rue  Solon,  à  Athènes.  —  1879. 

*  Colardeau,  docteur  es  lettres,  professeur  de  littérature  grecque  à 

l'Université,  21,  cours  Berriat,  Grenoble.  —  1894. 

*  Colin  (Armand]  et  Ci0,  libraires-éditeurs,  5,  rue  de  Mézières.  — 

1891. 

Colin  (Gaston;,  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen,  13,  promenade  du  Fort.  — 
1899. 

Collard  (F.),  professeur  à  l'Université,  109,  rue  de  la  Station, 
Louvain.  —  1879. 

Collart  (Paul),  professeur  au  lycée  Faidherbe,  63,  rue  de  Valen- 
ciennes,  à  Lille.  —  1905. 

Collignon  (Maxime),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres,  88,  boulevard  St-Germain,  ve.  —  1875. 

*  Corgialegno  (Marino),  banquier,  à  Londres,  53,  Mount  Street,  Gros- 

venor  Square,   —  1867. 
Cossoudis  (Thémistocle),   négociant,  Mehmet-Ali  Pacha  Han  n°   17 

Galata,  à  Constantinople.  —  1868. 
Coi  rbaud  (Edmond),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres  de 

Paris,  1,  rue  Davioud.  —  1909. 

*  Courcel  (baron  Alphonse  de),  de  l'Institut,  sénateur,  au  château 

d'Athis-sur-Orge,   à  Athis-Mons   (Seine-et-Oise),   et  à  Paris,  10, 
boulevard  Montparnasse,  xve.  —  1886. 
Crépin  (Victor),  professeur  au  Lycée   Montaigne,  11,  rue  Boulard, 
Paris.  —  1891. 

*  Croiset  (Alfred),  membre    de  l'Institut,  doyen   de  la  Faculté  des 

Lettres,  13,  rue  Cassette,  vie.  —  1873. 

*  Croiset  (Maurice),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 

France,  28,  rue  de  Vaugirard.  —  1873. 

*  Cucheval  (Victor),   professeur  honoraire  au  Lycée  Condorcet,  21, 

rue  d'Aumale.  —  1876. 
Gumont  (Franz),  correspondant  de  l'Institut  de  France,  conservateur 

aux   musées  royaux,    professeur  à  l'Université  de  Gand,  75,  rue 

Montoyer,  à  Bruxelles.  —  1892. 
Cuny,  docteur  es  lettres,   maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 

Lettres  de  Bordeaux.  —  1907. 


*  Dalmeyda   (Georges),  professeur    au    Lycée    Michelet,  docteur    es 

lettres,  123,  rue  de  la  Tour,  Paris-Passy.  — 1893. 

*  Dareste  (Rodolphe),  membre  de  l'Institut,  conseiller  honoraire  à 
la  Cour  de  cassation,  209,  boulevard  Saint-Germain.  —  1867. 

Décuelette,   conservateur   du  Musée,   rue   de  la   Sous-Préfecture, 

Roanne.  —  1902. 
Delacroix    (Gabriel),  professeur   au    lycée    Montaigne,    4,    rue  de 

Sèvres.  —  1883. 
Delagrave  (Charles),  libraire-éditeur,  15,  rue  Soufïlot.  —  1867. 
Delbos    (Victor),  professeur    à   la    Faculté  des   Lettres,   46,    quai 

Henri  IV.  —  1907. 

*  Dellaporta  (Brasidas),  à  Taganrog.  —  1873. 
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Dkmargne  (Joseph),  maître  de  conférences  à  l'Université,  42,  bou- 
levard Carnot,  Aix-en-Provence  (et  Hôtel  du  Mont-Blanc,  àLeysin) 
(Suisse).  —  1903. 

Dbmay,  54,  quai  de  Boulogne,  à  Boulogne-sur-Seine  (Seine).  —  1907. 

Déonna  (Waldemar),  ancien  élève  de  l'école  d'Athènes,  53,  chemin 
de  Malagnon,  Genève  (Suisse).  —  1901. 

Dépinay   (Joseph),   81,   rue  de   Miromesnil.  —  1900. 

*  Desjardins   (Mme   ve  Charles-Napoléon),    2,    rue   Sainte-Sophie,   à 

Versailles.  —  1883. 
Devin,  avocat   au  conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cassation,    66,  rue 

Pierre-Charron.  —  1867. 
Dezeimeris    (Reinhold),   correspondant   de  l'Institut,    11,  rue  Vital 

Caries,  à  Bordeaux.  —  1869. 

*  Didoï  (Alfred),  56,  rue  Jacob.  —  1876. 

Diehl  (Charles),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Paris,  1,  square  du  Roule,  vme.  —  1891. 

Dieudonné  (A.),  attaché  au  Cabinet  des  Médailles  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  41,  boulevard  de  Clichy.  — 1898. 

*  Dieux,  professeur  au  lycée  Charlemagne,2,quai  desCélestins. — 1889. 
Dihigo    (Jean-Michel),    docteur,    professeur    de   linguistique   et   de 

philologie  à  l'Université  de  la  Havane,  110,  San  Ignacio,  île  de 

Cuba.  —  1894. 
Diricq  (Raymond);  56,  rue  Charles  Lafïitte,  Neuillv-sur-Seine  (Seine). 

—  1904. 
Dorison  (L.),   docteur  es  lettres,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des 

Lettres  1,  rue  Piron,  Dijon.  —  1894. 

*  Dossios  (N.  G.),  professeur  au  séminaire  Venianiu,  Strada  Carol,  18, 

Jassy.  —  1881. 
Dottin  (Georges),  docteur  es  lettres,  professeur-adjoint  à  la  Faculté 
des  Lettres,  37,  rue  de  Fougères,  Rennes.  —  1897. 

*  Doulcet  (Mgr),  évêque  de  Nicopoli  (Bulgarie), 83,  rue  de  Lille.  — 1881. 
Dragoumis  (Etienne),  ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  à  Athè- 
nes. —  1888. 

Drosinis,  (Georges),  à  Athènes.  —  1888. 

*  Dubois  de  la  Rue  (Alexandre),  45,  rue  de  Douai.  —  1908. 
Duchesne    (Mgr),    protonotaire    apostolique,    directeur   de    l'Ecole 

française  d'archéologie,  palais  Farnèse,  Rome.  —  1877. 
Dufour  (Médéric),  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Université, 

3,  rue  Jeanne  d'Arc,  Lille.  —  1901. 
Dujardin  (P.),  héliograveur,  28,  rue  Vavin.  —  1891. 
Durand,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Paris,  avenue  Galois,  à 

Bourg-la-Reine.  —  1898. 
Durand-Gré  ville,   3,   rue  de   Beaune,  Paris  (en  hiver,  villa  Henry 

Gréville,  à  Menton,  Alpes-Maritimes).  —  1892. 

*  Durrbach  (F.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  40,  rue  du 
Japon.  Toulouse.  —  1892. 

Dussaud  (R.),  133,  avenue  de  Malakoff",  Paris,  xvie.  —  1907. 

*  Dussouciiet,  professeur  honoraire  au  Lycée  Henri  IV,  12,  rue  de 

Tournon. —  1871. 
Duvillard  (J.),  ancien  directeur  du  Gymnase  de  Genève,  24,  Bourg  de 
Four,  Genève.  —  1893. 
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Ebersolt  (Jean),  46,  rue  de  la  Santé.  —  1906.    . 

*  Ecole  Bossuet,  représentée  par  M.  l'abbé  Audollent,  directeur,  6, 

rue  du  Luxembourg.  —  1890. 

*  Ecole  Hellénique  d'Odessa.  —  1873. 

Ecole  normale  supérieure,  15,  rue  d'Ulm.  —  1869. 

*  Écoles  publiques  orthodoxes  de  Ghios  (Turquie  d'Asie).  —  1893. 
Erhem  Bey,  architecte  des  Musées  impériaux,  conservateur-adjoint 

du  Musée  impérial  des  antiquités  ottoman.  Constantinople. — 1909. 

*  Egger  (Mmc  vvc  Emile),  68,  rue  Madame.  —  1885. 

*  Egger  (Max),  professeur  au  Lycée  Henri  IV,  à  Domont  (Seine-el- 

Oise)  (l'hiver  ville  Estelle,  Arcachon,  Gironde).  —  1885. 
Eginitis  (M.),  professeur  à  l'Université  et  directeur  de  l'observatoire 
royal  d'Athènes.  —  1890. 

*  Eicuthal   (Eugène    d"),    membre    de    l'Institut,    144,    boulevard 
Malesherbes.  —  1871. 

Elèves  (les)  de  première   du  Collège  Stanislas,  rue  Notre-Dame-des- 

Champs.  —  1869. 
Emmanuel  (Maurice),  docteur  es  lettres,  42,  rue  de  Grenelle.  —  1893. 
Engel  (Arthur),  ancien  membre  de  l'Ecole   d'Athènes,  66,    rue  de 

l'Assomption.  —  1903. 
Enoch,  professeur  au  lycée  Faidherbe,  à  Lille.  —  1899. 
Erlanger  (Emile),  banquier,  35,  boulevard  Haussmann.  —  1869. 
Errera  (Paul),  avocat,  professeur  à  l'Université  libre,  14,  rue  Royale, 

à  Bruxelles.  —  1889. 

*  Estournelles  de  Constant  (baron  Paul  d'), sénateur,  131,  rue  de  la 

Tour,  Paris-Passy.  —  1872. 
Eumorfopoulos    (Nicolas-A.),    33,     Gloucester  Square,   Hyde    Park, 
London  W.  —  1897. 

*  Expert  (Henry),  professeur  de  musique  religieuse  à  l'École  Nieder- 

meyer,  26,  rue  des  Fossés  Saint-Jacques.  —  1900. 

*  Falieros  (Nicolaos),  àTaganrog  (Russie).—  1873. 
Fauconnier,  41,  rue  Saint-Georges.  —  1907. 
Feineux,  4,  boulevard  Maupeou,  Sens  —  1907. 
Feuardent,  antiquaire,  4,  place  Louvois.  —  1877. 
Fitz-Gérald  (Augustin),  79,  avenue  Henri-Martin.  —  1909. 

*  Fix  (colonel  Théodore),  59,  rue  Boissière.  — 1877. 
Flamand-Duval  (Félix),  11,  rue  de  Londres.  —  1894. 
Florisoone,  professeur  au  Lycée,  22,  rue  Charles  Dubois,  à  Amiens. 

—  1886. 
Fotius  (Alcibiade),  agent  aux   chemins   de  fer  égyptiens,  au  Caire 
(Egypte).  —  1896. 

*  Foucart  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  honoraire  de  l'École 

française  d'Athènes,  professeur  au   Collège   de   France   19,    rue 

Jacob,  vie.  —  1867. 
Fougères   (Gustave),    professeur-adjoint    de    langue    et   littérature 

grecques,  à  la  Sorbonne,  6,  boulevard  Saint-Michel,  Paris,  vie.  — 

1886. 
Fouillée  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  Villa  Fouillée,  boulevard 

de  Garavan,  à  Menton  (Alpes-Maritimes),  —  1884. 


LXXVI1    

Fourxier,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  Bordeaux. 

—  1903. 

France  (Anatole),  de  l'Académie  française,  villa  Saïd,  5,   avenue  du 

Bois  de  Boulogne,  64.  — 1897. 
Franciscato  (Sp.),  commerçant  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1900. 
François,  professeur  de  première  au  Lycée,  17,  place  Chatelct,  à 

Chartres.  —  1907. 
Franel  (Jean),  professeur,  87,  rue  de  la  Paix,  La  Chaux  de  Fonds 

(Suisse).  —  1905. 
Fringnet  (Alphonse),  inspecteur  de   l'Académie   de  Paris,  02,  rue 

Claude-Bernard.  —  1885. 

*  Fuller  (S.-R.),  405,  Beacon  Street,  Boston,  Massachusetts,  U.  S.  A. 

—  1906. 

Gachon,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier.  —  1893. 
Ganderax  (Louis),  directeur  de  la  Revue  de  Paris,  4,  rue  Boissière. — 

1891. 
Gardicas  (D.),  professeur  au  gymnase  Averoff,  Alexandrie  (Egypte). 

—  1903. 

Gaspar   (Camille),   docteur  en  philosophie  et  lettres,   20,   rue   des 

Coteaux,  Bruxelles.  —  1901. 
Gaudier    (Charles),    professeur    de    première    au   lycée,    75,    rue 

Libergier,  à  Reims.  —  1893. 
Gault  (Ch. -Maurice),  docteur  en  droit,  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à 

la  Cour  de  cassation,  75,  boulevard  Malesherbes.  —  1878. 

*  Gennadios  (Jean),  ancien  ministre  de  Grèce,  14,  De  Vere  Gardens, 

Kensington  Palace,  Londres.  —  1878. 
Georgin,  professeur  au  Lycée  Henri  IV,  46,  boulevard  de  Port-Roval. 

—  1899. 

Georgiou  (Paléologue),  directeur  du  Gymnase  Averoff  et  de  l'École 
Tossitsée,  12,  rue  Masguid  el  A  t  tari  ne,  à  Alexandrie  (Egypte).  — 
1892. 

Gernet,  pensionnaire  de  la  fondation  Thiers,  5,  rond-point  Bugeaud. 

—  1908. 

Ghikas  (Jean),  professeur  à  Alexandrie  (Egypte).  — 1899. 
Gieseler  (docteur),  médecin  adjoint  de  la  Compagnie  du  Nord,  3J, 
rue  de  Chabrol.  —  1908. 

*  Gillon  (G.),  18,  rue  Malher.  —  1901. 

Gilson  (Docteur),  9,  rue  Waldeck-Rousseau,  Angoulème.  —  1908. 

*  Girard  (Paul),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'Université  de 
Paris,   55,   rue    du  Cherche-Midi.  —  1880. 

Glacuant  (Victor),  professeur  de  première  au  lvcée  Louis-le-Grand, 

90,  rue  d'Assas.  —  1884. 
Glotz  (Gustave),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris, 

73,  rue  du  Cardinal  Lemoine,  ve.  —  1895. 
Glypti    (Georges),   professeur     au     gymnase    Averoff,    Alexandrie 

(Egypte).  —  1902. 

*  Goelzer  (Henri),  professeur  à  l'Université  de  Paris,  32,  rue 
Guillaume  Tell.  —  1892. 

*  Goirand  (Léonce),  avoué  honoraire  près  la  Cour  d'appel  de  Paris, 

145,  rue  de  Longchamp.  —  1883. 
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*  GoiRAxn  (Léopold),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  séna- 

teur, 17,  boulevard  Malesherbes,  —  1883. 

*  Gonnet    (l'abbé),    chanoine    honoraire,    professeur    aux    facultés 

catholiques  de  Lyon,  à  Franche  ville  (Rhône).  —  1878. 
Gounouilhou,  imprimeur,  8,  rue  de  Cheverus,  à  Bordeaux.  —  1893. 
Graillot  (H.),  ancien  membre  de  l'École  française  de  Rome,  maître 

de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse.  —  1898. 

*  Graux  (Henri),  propriétaire,  à  Vervins  (Aisne).  —  1882. 
Gravaris  (Gr.),  docteur,  à  Salonique. —  1902. 

Grégoire  (Henri),  ancien  membre  étranger  de  l'Ecole  d'Athènes, 
chargé  de  cours  à  l'Université  de  Bruxelles,  150,  avenue  Montjoic, 
Uccle-lez-Bruxelles  (Belgique). —  1901. 

Grkif  (Francisque),  juge  au  tribunal  civil,  villa  Marignan,  Mourillon, 
Toulon.  —  1908.  ' 

Grollier  (de),  28,  rue  Godot  de  Mauroy.  —  1901. 

Gros,  chargé  de  conférences  a  la  Faculté  d'Aix.  —  1910. 

Grousset  (Henri),  8,  rue  Laromiguière.  —  1887. 

Grouvèle  (V.),  3,  square  Rapp,  Paris.  —  1898. 

*  Gryparis  (N.),  consul  de  Grèce,  à  Sébastopol.  —  1886. 

Gsell  (Stéphane),  docteur  es  lettres,  professeur  à  l'École  supérieure 
des  Lettres,  inspecteur  du  service  des  antiquités  de  l'Algérie,  77, 
rue  Michèle t,  à  Mustapha  (Algérie).  —  1893. 

*  Gymnase  Avéroff  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1897. 

*  Gymnase  de  Janina  (Turquie).  —  1872. 

*  Hachette  et  Cie,  libraires-éditeurs,  79,  boulevard  Saint-Germain.  — 

1867. 
Hallays  (André),  avocat  à  la  Cour,  19,  rue  de  Lille.  —  1880. 
Harmand,  (R.),  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée,  7,  rue  des 

Chanoines,  à  Nancy.  —  1892. 
Harter,  inspecteur  d'Académie,  à  Bourg.  —  1898. 
Haury,  professeur  au   lycée  de  Vesoul,  41,  rue  du  Centre.  —  1883. 
Haussoullier  (B.),  membre  de  l'Institut,    directeur-adjoint  à  l'École 

des  Hautes-Études,  8,  rue  Sainte-Cécile.  —  1881. 

*  Havet  (Louis),  membre   de    l'Institut,  professeur  au    Collège   de 

France  et  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  18,  quai  d'Orléans.  —  1869. 
Heiberg  (le   drJ.-L.),  professeur  à  l'Université,  à  Copenhague,  13, 

Classensgade.  —  1891. 
Helmer  (Paul  Albert),  avocat  à  la  Cour,  13,  rue  Hohenlohe,  Colmar 

(Alsace).  —  1907. 

*  Hériot-Bunoust  (l'abbé  Louis).  —  1889. 

Héron  de  Villefosse  (Antoine),  membre  de  l'Institut,  conservateur 
des  antiquités  grecques  et  romaines  du  musée  du  Louvre,  16, 
rue  Washington,  vme.  —  1872. 

*  Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  directeur  honoraire  des 
musées  nationaux,  90,  boulevard  Exelmans,  Paris-Auteuil.  — 1867. 

Hociiart,  22,  rue  de  l'Église-Saint-Seurin,  à  Bordeaux.  —  1893. 
Hodgi   Effendi  (J.),  conseiller  d'Etat,    101,  Grande  rue  de  Péra, 
Constantinople.  —  1876. 

H°LLEAon  (Maurice)'  directeur  de  l'École  française  d'Athènes. 
— 1889. 
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Homolle  (Th.),  membre  de  l'Institut,  directeur  des  musées  nationaux 
et  de  l'École  du  Louvre,  pavillon  Mollien.  —  1870. 

*  Houssaye  (Henry),  de  l'Académie  française,  50  avenue  Victor- 
Hugo,  xvie.  —  1808. 

Hubert  (Henri),  agrégé  d'histoire,  conservateur-adjoint  du  musée 
gallo-romain  de  Saint-Germain-en-Lave,  31,  rue  Saint-Jacques.  — 
1897. 

Huillier  (Paul),  notaire,  83,  boulevard  Haussmann.  —  187-4. 

Humbërt  (Louis),  professeur  honoraire  au  Lycée  Condorcet,  207, 
boulevard  Saint-Germain.  —  1875. 

Hypéridis  (G.-C),  directeur  du  journal  'AMAA6EIA,  Smyrne.  —  1903. 

Iconomopoulos  (Léonidas-D.) ,  ingénieur  aux  chemins  de  fer  égyp- 
tiens, au  Caire.  —  1890. 

Imhoof-Blumer  (Dp  F.),  correspondant  de  l'Institut,  à  Winterthur 
(Suisse).  —  1890. 

*  Inglessis  (Pan.),   docteur-médecin,  58,   cours  Pierre  Puget,  à  Mar- 

seille. —  1888. 
Tserentant,  professeur  de  rhétorique  à  l'Athenée   royal  de  Matines 
(Belgique).  —  1880. 

Jacob  (Alfred),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  [Hautes-Études, 
7bis,  rue  Laromiguière.  —  1902. 

*  Jamot  (Paul),  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  con- 

servateur-adjoint au  musée   du  Louvre,  11  bis,  avenue  de  Ségur, 
viie.  —  1890. 
Jardé  (A.),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  professeur  au  lycée 
de  Beauvais.  —  1900. 

*  Jasonidts  (O.  John),  Blondel  Street,  à  Limassol  (île  de  Chypre).  — 

1870. 
Johnston   (Mme  Nathaniel),  au   château   de  Beaucaillou,   par  Saint- 
Laurent  Saint-Julien  (Gironde),  (à  Paris,  10,  rue  Franklin,  xvi°). 

—  1894. 

*  Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  48,  rue  de  Varenne,  vne. 

—  1874. 

*  Joret    (Ch.),   membre     de    l'Institut,   professeur    honoraire     de 

Faculté,  04,  rue  Madame,  vie.  —  1879. 
Joubin   (André),    ancien   membre    de    l'École   française   d'Athènes, 

docteur  es  lettres,  professeur  d'archéologie  et  histoire  de  l'art  à 

l'Université,  avenue  du  Stand,  10,  à  Montpellier. 
Jouguet  (Pierre),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres, 

124,  rue  Faidherbe,  La  Madeleine  près  Lille.  —  1898. 

*  Jourjon,  professeur  au  lycée  de  Chambéry.  —  1908. 

Kann  (Arthur),  58,  avenue  du  Bois  de  Boulogne.  —  1893. 

Karpelès    (Mme),    27,    rue   du   Docteur    Blanche,     Paris-Passy.  — 

1897. 
Kebedjy  (Stavro-M.),  à  Athènes.  —  1808. 

*  Keller  (L.  M.),  étudiant  à  la  Faculté  des  Lettres,  8,  rue  Pierre 

Guérin.  —  1908. 
Kinch  (K.-F.),  docteur,  Dosseringen,  79,  Copenhague.  —  1898. 
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Kokciilin  (Raymond),  32,  quai  de  Béthune. —  1898. 

*  Kontostavlos  (Alexandre),  ancien  ministre,  à  Athènes.  —  1876. 

*  KouNDOURi(Panaghi),  23,  rue  de  l'arsenal,  Marseille.  —  1897. 
Krebs  (Adrien),  préfet  des  études  à  l'École  Alsacienne,  36,  rue  de 

Fleuras.  —  1878. 

Labaste,  professeur  au  lycée  Faidherbe,  14,  rue  Masséna,  à  Lille.  — 
1902. 

*  Lafaye  (Georges),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres,  146, 

boulevard  Raspail.  —  1892. 
Lafont  (M,le  Renée),   licenciée   es  lettres,   73,   rue  du   Cardinal  Le- 

moine.  —  1901. 
Lagonico  (Théodore),  Alexandrie  (Egypte).  —  190 i. 

*  Laloy  (Louis),  docteur  es  lettres,  17,  rue  Denfert-Rochereau. —  1897. 
Lampakis   (Georges),   secrétaire   général   du   musée  des   antiquités 

chrétiennes  et  professeur  à  l'Université,  Athènes.  — 1908. 
Lascaridis   (Spiridion),  docteur   en   médecine,  rue    de   la  gare   de 

Ramleh,  Alexandrie  (Egypte).  —  1909. 
Laurent  (Joseph),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  12- 

14,  rue  Jeanne  d'Arc,  à  Nancy.  —  1895. 
La  Ville  de   Mirmont  (H.   de),  docteur  es  lettres,  professeur  à  la 

Faculté  des  Lettres,  117bis,  rue  Mazarin,  à  Bordeaux.  —  1888. 

*  Lazzaro  (Périclès-H.),  vice-consul  des  États-Unis,   à   Salonique.  — 

1894. 

*  Lebègue    (Henri),    maître   de   conférences  à   l'Ecole   des   Hautes- 

Études,  95,  boulevard  Saint-Michel,  v°.  —  1888. 

*  Le  Bret  (Mme  Paul),  148,  boulevard  Haussmann.  —  1899. 

*  Lechat  (Henri),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  Lettres,  22,  quai  Gailleton,  Lyon.  —  1891. 

*  Lecomte  (Ch.),  négociant,  5,  rue  d'Uzès.  —  1875. 

Lefebvre  (Gustave),  ancien  membre  de  l'école  d'Athènes,  inspecteur 
en  chef  au  service  des  antiquités  d'Egypte,  à  Assiout  (Haute- 
Egypte).  —  1904. 

*  Legantinis  (J.-E.),  négociant  à  Odessa.  —  1873. 

Legrand  (Adrien),  agrégé  de   l'Université,  225,  avenue  de  Neuilly, 

Neuilly-sur-Seine  (Seine).  —  1890. 
Legrand  (Philippe-Ernest),  docteur  es  lettres,  professeur-adjoint  à  la 

Faculté  des  Lettres,  69,  avenue  de  Noailles,  Lyon.  —  1892. 

*  Lelarge  (Pierre),  11,  rue  Bonhomme,  Reims.  —  1907. 

Lelioux  (Armand),  chef  du  service  de  la  sténographie  au  palais 
du  Sénat.  —  1879. 

*  Lereboullet  (Dr  Léon),  membre  de  l'Académie  de  médecine,  44, 

rue  de  Lille.  —1872. 

Leroux  (Ernest),  éditeur,  28,  rue  Bonaparte.  —  1887. 

Le  Roux  (Henri),  ancien  directeur  des  affaires  départementales  à 
la  préfecture  de  la  Seine,  12,  rue  des  Marronniers,  Passy-Paris. 
—  1897. 

Leroy-Beaulieu  (Anatole),  membre  de  l'Institut,  27,  rue  Saint-Guil- 
laume. —  1870. 

Lesquier  (Jean),  membre  de  l'institut  français  d'archéologie  orien- 
tale au  Caire  (18,  rue  du  Clocher-Saint-Pierre  à  Douai).  —  1908. 
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*  Létienne  (D1),  Clos  Myrième,  Louveciennes,  Seinc-el-Oisc.  — 1900. 
Lévy  (Georges-Raphaël),  3,  rue  de  Noisiel  (rue  Spontini)  xvie.  — 1888. 
Lévy  (Isidore),  directeur-adjoint  à  l'École  des  Hautes-Études,  4,  rue 

Adolphe  Focillon.  —  1909. 
Liard   (Louis),   vice-recteur   de   rAcadémie  de  Paris,  5,  rue  de  la 

Sorbonne,  ve.—  1884. 
Limpritis,  avocat,  à  Alexandrie  (Egypte).  — 1877. 
Lotzon  (J.),  juge  au  tribunal  civil,  22,  rue  de  Russie,  Tunis.  —  1904. 

*  Loubat  (duc  de),  associé  correspondant  de  l'Institut,  53,  rue 
Dumont-d'Urville,  xvie.  —  1903. 

*  Lur-Saluces  (comte  de),  10,  rue  Dumont-d'Urville.  — 1895. 
Lycée  Charlemagne,  101,  rue  Saint-Antoine.  —  1896. 

Lycée  Louis-le-Grand,  123,  rue  Saint-Jacques.  —  1907. 
Lycée  Montaigne,  17,  rue  Auguste  Comte.  —  1885. 

*  Macmillan  (George-A.),  éditeur,    St  Martin's  Street  London,  W.-C. 

—  1878. 
Magne   (Lucien),    professeur     à    l'École    des    Beaux-  Arts    et    au 
Conservatoire   National  des  Arts  et     Métiers,   inspecteur    géné- 
ral   des    Monuments     historiques,     6,     rue    de     l'Oratoire.     — 
1905. 

*  Maisonneuve  (Jean),  villa  Taillefer,  à  Saint-Bonnet-le-Château 
(Loire).  —  1875. 

Mallet  (Ad.),  chef  du  1er  bureau  de  l'enseignement  secondaire,  au 
ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  83,  rue 
Notre-Dame-des-Champs.  —  1897. 

*  Manoussi  (Démétrius  de),  11,  rue  Villebois-Mareuil.  —  1869. 
Mantadakis  (P.),  professeur  au  gymnase  Averoff,  Alexandrie  (Egypte). 

—  1903. 

Mantzurany  (N),  professeur  au  gymnase  de  Chio  (Scio)  (Asie- 
Mineure).  —  1900. 

*  Manussi  (Constantin  de),  à  Athènes.  — 1869. 

Marcreix,   bibliothécaire  de  l'École  des  Beaux-Arts,  47,  rue  de  Vau- 

girard.  — 1885. 
Mares^aing  (Pierre),  17,  boulevard  Flandrin.  —  1902. 
Marguerite  de  la  Charlonie,  ingénieur  des  arts  et  manufactures, 

21,  rue  Bonaparte.  —  1903. 
Marino  (Miltiade),  rue  de  Patissia,  à  Athènes.  —  1873. 
Martha  (Jules),    professeur   à   la  Faculté   des  Lettres,   16,   rue  de 

Bagneux.   —  1881. 
Martin  (Albert),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  Lettres,  9,  rue  Sainte-Catherine,  Nancy.  —  1887. 
Martini   (Edgari,  professeur  à  l'Université,   Leipzig,  Querstr.  14  2. 

—  1904. 

*  Maspero  (G.),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France, 
directeur  général  du  service  des  antiquités  et  des  musées  Égyp- 
tiens, Le  Caire.  —  1877. 

Masqueray  (P.),  docteur  es  lettres,  professeur  à  la  Faculté  des  Let- 
tres, 36,  rue  Rodrigues-Péreire,  Bordeaux.  —  1893. 
Mathis(J.),  professeur  de  première  au  Collège  de  Semur  (Côte-d'Orï. 

—  1908. 
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Maurice    (Jules;,   membre   résidant   de   la  Société   nationale  des 
Antiquaires  de  France,  33,  rue  Washington  (l'été  :  24,  rue  Gam- 
betta,  à  Loos-les-Lille,  Nord).  —  1902. 
Malry,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  75,  avenue  de  Lodève, 
Montpellier.  —  1894. 

*  Mavro  (Spiridion),  Athènes.  —  1873. 

*  Mavromichalis  (Kyriacoulis  P.),  ministre,  à  Athènes.  —  1888. 
Mavroyeni-Bey  (Démétrius),  ancien   consul  général   de  Turquie,    à 

Marseille,  89,  cours  Pierre  Puget.  —  1891. 

*  Maximos  (P.),  à  Odessa.  —  1879. 

May  (G.),  professeur  à  la  Faculté  de  Droit,  Paris,  12,  rue  de  Long- 
champ.  —  1904. 

*  Mazon  (Paul),  docteur  es  lettres,  professeur-adjoint  à  l'Université, 

1,  boulevard  Thiers,  à  Dijon.  —  1902. 

*  Meillet  (Antoine,  professeur  au  Collège  de  France,  directeur-adjoint 

à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  24,  boulevard  Saint-Michel.  —  1908. 
Mély  (F.  de),  membre   résidant   de   la  société  des  Antiquaires   de 

France,  26,  rue  de  la  Trémoïlle.  —  1894. 
Ménardos  (Dr  Simos;,  University  Lecturer  on  Bvzantine  and  Modem 

Greek,  Randolph  Hôtel,  Oxford.  —  1907. 
Mendel   (Gustave),   ancien   membre  de   l'École  d'Athènes,   11,   rue 

Serkis,  Constantinople,  Pera.  —  1902. 
Mengola  (D.),  avocat,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1887. 
Méridier  (Louis),   docteur   es  lettres,    maître  de   conférences  à  la 

Faculté  des  Lettres,  2,  avenue  de  Toulouse,  Montpellier.  —  1906. 
Merle,  36,  rue  Tronchet,  Paris.  —  1907. 
Messinesi  (Léonce),  40,  rue  François  Ier.  —  1903. 
Meunier  (l'abbé  J.-M.),  directeur  de  l'Institution  du  Sacré  Cœur,  à 

Corbigny  (Nièvre).  —  1895. 

*  Meyer  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  des  Chartes, 
16,  avenue  La  Bourdonnais,  viie.  —  1884. 

Meylan-Faure,  professeur  à  l'Université,  clos  du  Matin, Valentin,  44,  à 

Lausanne.  —  1904. 
Mézières  (Alfred),  de  l'Académie  française,  professeur  honoraire  de  la 

Faculté   des  Lettres,  sénateur,   57,    boulevard    Saint-Michel,   Ve. 

—  1867. 
MicnAEUDis  (C.  E.),  Rally  brothers  agency,  Hull.  —  1890. 
Michel  (Ch.),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  l'Université, 

42,  avenue  Blonden,  à  Liège.  —  1893. 

*  Micron  (Etienne),  conservateur-adjoint  au  Musée  du  Louvre,  26,  rue 

Barbet-de-Jouy.  —  1893. 
Millet  (Gabriel),  maître  de  conférences  à  l'école  des  Hautes-Études, 
34,  rue  Halle,  xive.  —  1896. 

*  Milliet  (Paul),  95,  boulevard  Saint-Michel.  —  1889. 

*  Monceaux  (Paul),  professeur  au  Collège  de  France,  12,  rue  de  Tour- 

non.  —  1885. 
Monferrato  (Antoine),  ancien  ministre  des  cultes  et  de  l'instruction 

publique,  à  Athènes.  —  1890. 
Monod  (Gabriel),  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  Lettres  de 

l'Université  de  Paris,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales 

et  politiques,  villa  Amiel,  Versailles.  —  1869. 
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Moret  (Alexandre),  maître  de  conférences  à  l'école  des  Hautes- 
Études,  cité  Falguière,  3,  xv°.  —  1901. 

Mossot,  professeur  honoraire,  5,  rue  Claude-Chahu,  xvr\  —  1887. 

Mot  (Jean  de),  attaché  aux  musées  de  Bruxelles,  au  Musée  du 
Cinquantenaire,  Bruxelles.  —  1901. 

Musée  (le)  du  Cinquantenaire,  à  Bruxelles.  —  1905. 

Mutiaux  (E.),  66,  rue  de  la  Pompe,  Paris-Passy.  — •  1898. 

Navarre  (0.),  docteur  es  lettres,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Toulouse.  —  1895. 

*  Negroponte  (Dimitrios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 

*  Negropontes  (Ulysse),  78,  avenue  Malakoff.  —  1890. 

Nénot,  membre  de  l'Institut,  architecte  de  la  Sorbonne,  17,  rue  de 

la  Sorbonne.  —  1908. 
Nicole  (Jules),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  10,  boulevard  de 

la  Tour,  Genève.  —  1891. 

*  Nicolopoulo  (Jean-G.),  G6,  rue  de  Monceau.  —  1881. 

*  Noliiac  (Pierre  de),  conservateur  du  Musée  national  de  Versailles, 

au  Palais  de  Versailles.  —  1888. 

*  Normand  (Ch.),  directeur  de  la  Revue  L'ami  des  monuments  et  des  arts, 

secrétaire  général  de  la  Société  des  Amis  des  monuments  pari- 
siens, 98,  rue  de  Miromesnil.  —  1889. 

Offord  (Joseph),  Kasr-el-Nil,  2,  Fairfax  Road,  Bedford  Park, 
Chiswick,  London  W.  —  1907. 

*  Olivier  (Adolphe),  6,  rue  de  Maubeuge.  —  1907. 
Ollivier  (Louis),  18,  rue  Chauveau-Lagarde.  —  1905. 

*  Omont  (H.),  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  département 

des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  17,  rue  Raynouard, 
xvie.  —  1884. 
Oursel  (Paul),  Consul  général  de  France,  68,  boulevard  Malesherbes, 
vme.  —  1867. 

Pagonis  (C.-Th.)  professeur  au  gymnase  Avéroff,  à  Alexandrie 
(Egypte).—  1899. 

*  Paisant  (Alfred),  Président  honoraire  du  tribunal  civil,  35,  rue 
Neuve,  à  Versailles.  —  1871. 

*  Paix-Séailles  (Charles),   278,  boulevard   Raspail.    —  1896. 

*  Papadimitriou  (Sinodis),  professeur  à  l'Université  d'Odessa.  — 
1893. 

Papadopoulo  Kerameus,  conseiller  d'Etat,  professeur  à  l'Université 

impériale,  Fontanka,  93,  log.  17,  à  Saint-Pétersbourg,  Russie.  — 

1902. 
Papavassiliou  (G.),  professeur  à  Athènes,  20,  rue  Aréos.  —  1889. 
Paris  (Pierre),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  correspondant  de 

l'Institut,  à  Bordeaux.  —  1894. 
Parmentier  (Léon),   professeur  à  l'Université  de  Liège,  à  Hamoir- 

sur-Ourthe   (Belgique). — 1895. 

*  Parmentier  (le  général  Théodore),  5,  rue  du  Cirque.  —  1872. 

*  Paspati  (Georges),  à  Athènes.  —  1888. 
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Passy  (Louis),  député  de  l'Euro,  membre  de  l'Académie  des  sciences 

morales  et  politiques,  75,  rue  de  Courcelles. —  1867. 
Paton  (W.-R.),  Ker  Anna,  à  Perros-Guirec,  par  Lannion,  Côtes-du- 

Nord.  —  1890. 
Peine  (Louis),  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  5,  rue  Latran.  — 

1894. 
Pellati  (Franz),  Direzione  gêner,  délie  Antichità  e  Belle  Arti  Minis- 

tero  délia  P.  lstruzione,  Rome.  —  1907. 
Pelletier  (François),   professeur  à  l'Université  de    Laval,    Québec 

(Canada).  —  1902. 
Pepin-Lehalleur  (Adrien),  7,  rue  Nitot.  —  1880. 
Perdrizet   (Paul),   docteur   ès-leltres,    professeur    d'archéologie    et 

histoire  de  l'art  à  la  Faculté  des  Lettres,  2,  avenue  de  la  Garenne, 

Nancy.  —  1889. 
Pereire  (Henry),  33,  boulevard  de  Courcelles.  —  1890. 
Pernot  (Hubert),  docteur  es  lettres,   répétiteur  de  grec  moderne  à 

l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  1>  rue  du  Clos  d'Orléans, 

Fontenay-sous-Bois  (Seine).  —  1900. 
Perrot    (Georges),    secrétaire   perpétuel    de    F  Académie    des    Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  Palais  de  l'Institut,  25,  quai  Conti.  — 

1807. 

*  Persopoulo  (Nicolas),  Trébizonde,  Mer  Noire,  poste  restante.  — 
1873. 

Pessonneaux   (Raoul"),   professeur   au   lycée    Henri   IV,   à  Clamart. 

—  1888. 

*  Petitjean  (J.),  professeur  au  Lycée  Condorcet,  32,  rue  Ernest 
Renan.  —  1893. 

Petridis  (Dr  A. -P.),  chirurgien  de  l'hôpital  grec,  15,  rue  Nebi  Danial, 
Alexandrie  (Egypte).  —  1903. 

*  Peyre  (Roger),  professeur  d'histoire  au  lycée  Charlemagne,  13,  rue 

Jacob.  —  1879. 

Piiarmakowsky  (B.),  membre  de  la  commission  impériale  archéolo- 
gique, Palais  impérial  d'hiver,  à  Saint-Pétersbourg. —  1898. 

Picard  (Alphonse),  fils,  libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte.  —  1870. 

Picard  (Georges;,  2  bis,  rue  de  Benouville.  — 1903. 

Pichon  (René;,  docteur  es  lettres,  professeur  au  Lycée  Henri  IV, 
142,  boulevard  Montparnasse.  —  1903. 

Pierrotet  (Paul),  directeur  de  Sainte-Barbe,  place  du  Panthéon,  ve. 

—  1903. 

Pisanis  (Jean),  professeur  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1899. 

*  Pispas  (B.),  rue  Richelieu,  à  Odessa.  — 1879. 

Plassart  (André),  élève  à  l'École  normale  supérieure,  45,  rue  d'Uhn. 

—  1908. 

*  Poinsot  (Mlle),  5,  rue  de  Vitry,  Alfortville  (Seine).  —  1901. 

*  Pottier  (Edmond),  professeur  à  l'École  du  Louvre,  conservateur- 
adjoint  des  Musées  nationaux,  membre  de  l'Institut,  72,  rue  de  la 
Tour,  Paris-Passy.  —  1884. 

Prazzica  (Aristote),  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1904. 

Psiciiari  (Jean),  professeur  à  l'École  des  Langues  orientales  vivantes, 

directeur-adjoint  à  l'École  des  Hautes-Études,  10,  rue  Chaptal.  — 

1879. 
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*  Puecii  (Aimé),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de 

Paris,  1,  rue  du  Val-de-Gràce.  —  1892. 

Qcillard  (Pierre),  homme  de  lettres,  10,  rue  Nollet.  —  190:2. 

Radet  (G.),  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  9  bis,  rue  de  Cheverus, 

Bordeaux.—  1890. 
Raingeard,  agrégé  des  lettres,  professeur  au  Lycée,  rue  de  l'Avenir, 

à  La  Roche-sur-Yon.  —  1900. 
Ralli  frères,  négociants,  12,  allées  des  Cnpucines,  à  Marseille.  —  1867. 
Raphaël  (Paul),  25,  avenue  Kléber.  —  1907. 
Ravaisson  (Charles),  conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre,  39, 

rue  Vital.  —  1898. 
Recordon    (Edouard),    professeur,    Clos    Daisy,     à    Corseaux,   près 

Vevey  (Suisse)  —  1900. 

*  Reinach  (Adolphe-J.),  membre  de  l'école  française  d'Athènes.  — 

1906. 

*  Reinach  (Joseph),  député,  6,  avenue  Van-Dyck.  —  1888. 

*  Reinach  (Salomon),  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  musée 
gallo-romain  de  Saint-Germain-en-Laye,  à  Paris,  4,  rue  de  Traktir. 

—  1878. 

*  Reinach  (Théodore),  député,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  la 

Gazette  des  Beaux-Arts,  9,  rue  Hamelin.  —  1884. 

*  Renauld,  professeur  au  lycée,  1,  rue  Valade,  Toulouse.  —  1902. 
Reynaud,  professeur  au  lycée  Michelet,  28,  avenue  de  l'Observatoire. 

—  1893. 

Rueinart  (Ferdinand),  16,  rue  de  Bagneux,  Paris.  —  1903. 
Ricci  (Seymour  de),  7,  rue  Edouard  Détaille.  —  1901. 
Richard  (Louis),  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, 50,  rue  des  Belles-Feuilles.  —  1888. 

*  Ridder  (André  de),  conservateur-adjoint  au  Musée  du  Louvre,  22, 

rue  de  Marignan.  —  1891. 

Rivaud,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres,  23,  rue 
Arsène  Orillard,  à  Poitiers.  —  1908. 

Roberti  (A.),  professeur  honoraire,  13,  rue  de  l'Abbatiale,  à  Bernay 
(Eure).  —  1873. 

Robin  (L.),  docteur  ès-lettres,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Let- 
tres, impasse  Beauvrelu,  Caen.  —  1908. 

Rodier,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  16,  avenue  d'Orléans.  — 
1909. 

*  Rodocanachi  (Emmanuel),  29,  rue  Tronchet.  —  1905. 

*  Rodocanachi  (Michel-E.j,  négociant,   10,  allées  des  Capucines,   à 

Marseille.  —  1867. 
Romanos  (Athos),  ministre  de  Grèce  à  Londres.  —  1891. 

*  Rothschild  (baron  Edmond  de),  membre  de  l'Institut,  41,  rue  du 

faubourg  Saint-Honoré.  —  1884. 
Rougé  (André),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  9,   rue  Vaillant,  à  Dijon. 

—  1910 

Rouire  (Dr),  87,  boulevard  Saint-Michel.  —  1905. 
Roujon  (Henry),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
au  Palais  de  l'Institut,  quai  Conti,  25.  —  1904. 
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Roux  (Ferdinand),   ancien  magistrat,   avocat,  à  Javode  près  et  par 

Issoire.  —  1887. 
Roux  Jiené  ,  étudiant  à  La  Faculté  des  Lettres,  26,   rue  La   Fayette, 

Versailles.   -  1908. 

*  Ruelle  (Ch. -Emile),  administrateur  honoraire  de  la  Bibliothèque 

Sainte-Geneviève,  5,  rue  Soufflot.  —  1869. 

Saglio  (Edmond),  membre  de  l'Institut,  85,  rue  de  Sèvres.  —  1868. 
Sakelaridis  (Dimitriï,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1888. 
Sala  (Mmc  la  comtesse),  22,  rue  Clément  Marot.  —  1901. 

*  Sartiaux  (Félix),  ingénieur  à  la  compagnie  des  chemins  de  fer  du 

Nord,  108,  rue  Caulaincourt,  xvme.  —  1909. 

*  Sathas  (Constantin),  4,  rue  du  Mont-Thabor.  —  1874. 

*  Sayce  (A.  H.),  professeur  à  FUniversité  d'Oxford,  Queen's  Collège. 

—  1879. 

*  Scaramanga  (Luc),  à  Taganrog  (Russie).  —  1870. 

*  Scaramanga  (Pierre-J.),  36,  avenue  du  Roule,  à  Neuilly-sur-Seine. 

—  1872. 

*  Sculegel  (F.),  commandant,  12,  rue  Broca.  —  1906. 

*  Sciilumberger  (Gustave),  membre  de  l'Institut,  29,  avenue   Mon- 

taigne, vme.  —  1888. 

*  Segala'  y  Estalella  (Dr  Luis),  professeur  de  langue    et    littérature 

grecques  à  la  Faculté  de  philosophie   et   lettres   de   l'Université, 
.    Plaza  de  Urquinaona,  62,  Barcelone.  —  1908. 
Séguier  (comte  del,  à  Son  Serra,  Casa  Rey,  Palma  de  Majorque.  — 

1895. 
Senart  (Emile),  membre  de  l'Institut,   18,  rue    François  Ier,    vme. 

—  1867. 

Sexsixe  (Henri),  professeur  à  Lausanne  (Suisse).  —  1907. 

Serefas  (Athanasios  D.),  à  Salonique.  —  1905. 

Serruys  (Daniel),    ancien  membre   de  l'Ecole  française  de    Rome, 

maître  de  conférences  à  l'École  des  Hautes  Études,  29,  rue  Saint- 
^  Louis-en-1'Ile.  —  1902. 
Sestier  (J.-M.),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  24,  rue  Pierre  Nicole.  — 

1881. 
Seure,  agrégé  des  lettres,  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  16, 

avenue  Elisée-Reclus  (parc  du  Champ  de  Mars).  —  1901. 
Suear  (Mllîe  Théodore  Leslie),  509  West,  122e  Street,  New  York.  — 

1899. 

*  Sibiex  (Armand),  architecte,  14,  rue  du  Quatre-Septembre.  —  1901. 
Simone   Brouwer   (Ur  F.    de),    professeur,  5,   place  Montecalvario, 

Xaplcs.  —  1906. 
Sinoir,  professeur  de  première  au  lycée  de  Laval;  —  1892. 
Siotis  (Dr),  directeur  de  l'établissement  hydrolhérapique  de  Cons- 

tanlinople,  7,  rue  Télégraphe,  Péra,  Constantinople.  —  1905.  * 
Siret  (Louis),  ingénieur  à  Cuevas  de  Yera,  par  Almeria  (Espagne). 

—  1909. 

Skias  (André  N.),  6,  rue  Cantacuzène,  à  Athènes.  —  1892. 
SKLmos(Georges-Eustache),Santa-Maura,  Leucade,  Grèce.  — 1876. 
Sotiriadis,  éphore   des  antiquités  et  des  musées,  21,  rue  Lucien, 
Athènes.  —  1902. 
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Stais,  directeur  du  musée  national,  rue  de  Patissia,  Athènes.  — 1908. 
Stamoulis  (Anastase),  négociant,  à  Silimvria  (Turquie).  —  1874. 
Stavridi  (Jean),  29,  Cleveland  Gardons,  Hyde  Park.  London.  W.  — 

1908. 
Steen-Nilsen  (Mme),  1,  rue  de  la  Vilie-l'Évèque.  —  1907. 
Streit  (Georges),    professeur  de  droit  international  à  l'Université 

d'Athènes.  —1894. 
Sturel    (René),    agrégé   des    lettres,     professeur     au     Lycée,     24, 

cours  Fauriel,  Saint-Étienne,.  —  1907. 
Svoronos  (J.-N.  ),  directeur  du  Musée  numismatique,  Athènes.  —  1903. 
Syllogue  (le),  Néa  Zwïj,  à  Alexandrie  (Egypte).—  1907. 

Tambacopoulos  (D.i,  sous-directeur  de  la  Banque  d'Orient,  à  Alexan- 
drie (Egypte)!  —  1906. 

*Tannery  (Mme  Vve  Paul),  Brion-sur-Thouet  (Deux-Sèvres)  (à  Paris, 
8,  rue  Stanislas).  —  1907. 

Terrier,  professeur  honoraire  au  lycée  Condorcet,  10,  rue  d'Aumale. 

—  1878. 

*  Tougard    (l'abbé  Alb.),   docteur    es  lettres,   professeur  honoraire 

au  petit  séminaire,  à  Rouen.  —  1867. 

*  Tourtoulon  (baron  de\  13,  rue  Roux-Alphéran,  Aix  (Bouches-du- 

Rhône).  —1869. 
Traghilts  (Stephanos)  professeur  à  la  Ganée,  Grète.  —  1906. 

*  Travers  (Albert),  inspecteur  général  honoraire  des  postes  et  télé- 

graphes de  l'Hérault,  4  Lis,  rue  Voltaire,  Brest  (Finistère).  —  1885. 
Triantaphyllidis  (G.  J.),  127,  boulevard  Malesherbes.  —  1894. 

*  Tsacalotos  (E.-D.),  professeur  au  1er  gymnase  Varvakion,  à  Athènes. 

—  1873. 

Tsapalos.  ingénieur  des  mines,  17,  rue  de  Chartres,  à  Neuilly-sur- 
Seine  (Seine).  —  1907. 

*  Université  d'Athènes.  —  1868. 

*  Vasnier,  greffier  des  bâtiments,  Le  Manoir,  à  Giberville  (Calvados). 

—  1894/ 

Vassilakis   (Dr   Germanos),    archimandrite    supérieur    de    l'Eglise 

grecque  de  Paris,  7,  rue  Bizet,  xvie.  —  1905. 
Vatelot   (S.),   directeur  du  lycée  gréco- français,   10,    rue    Mekteb, 

Péra-Constantinople.  —  1905. 

*  Vendryès  (Joseph),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de 

l'Université  de  Paris,  85,  rue  d'Assas.  —  1903. 
Venetocles  (Dém.),  directeur  du  Lycée  grec,  à  Alexandrie  (Egvple). 

—  1879. 

Vernet  (Marcel),  associé  correspondant  national  des  Antiquaires  de 

France,  10,  rue  d'Offémont,  xvir9.  —  1904. 
Vianey  (J.),  docteur  es  lettres,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres, 

rue  Marcel  de  Serres,  à  Montpellier.  —  1894. 
'Vlasto  (Antoine),  104,  avenue  Malakoff.   -  1884, 
Vogué  (marquis  de),  de  l'Académie  française,  membre  de  l'Institut, 

ancien  ambassadeur,  2,  rue  Fabert,  vil".  —  1875. 
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Voloxaki  (Michel  D.),  direcleur  du  Panchyprion,   à  Nicosie,  île  de 

Chypre/—  1909. 
Vos  (Luc  de),  0,  place  de  la  Bourse.  —  1908. 
*  Vi'cina  (Emmanuel  G.),  1,  rue  Xanlhippe,  à  Athènes.  —  1873. 

Watelin  (Louis),  142,  boulevard  Péreire.  —  190i. 

Weill  (Raymond,,  capitaine  du  génie,  docteur  es  lettres,  39,  rue  de 

Paris,  à  Elbeut  (Seine-Inférieure).  —  1904. 
Welter  (H.),  libraire,  4,  rue  Bernard-Palissy.  —  1894. 
Willems   professeur  à  l'Université,  Bruxelles.  —  1905. 
Wuiirer  (MIle  Marie-Louise),  60,  rue  Gay-Lussac.  —  1905. 


*  Xantuopoulos  (Démétrius),  rue  Sophie,  maison  Mavro,  à  Odessa.  — 

1879. 
Xantuoudidis  (Etiennej,  éphore  des  antiquités  en  Crète.  —  1908. 

*  Xydias  (Nicolas),  artiste-peintre,  chez  M.  Pylarinos,  pharmacien, 

place  Louis,  Athènes.  —  1881. 

Zahnas  (Démétrius),  à  Salonique.  —  1904. 

Zaïmis  (Assemakis),  à  Athènes.  —  1891. 

Zaïmis  (Panaghiotis),  ministre  de  l'instruction  publique,  à  Athènes. 

—  1890. 

Zalocosta  (Pierre-N.),  à  Athènes.  —  1886. 

Zarifi  (Georges),  chez  M.  Léonidas  Zarifi,  banquier,  àConslantinople. 

—  1902. 

Zarifi  (Périclès),  banquier,  10,  rue  du  Coq,  à  Marseille.  —  1867. 
Zigavinos  (Grégoire^,  archimandrite,  23,  rue  de  la  Grande-Armée,  à 
Marseille.  —  1891. 
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SOCIETES  ET  ECOLES  CORRESPONDAiNTES 


Athènes. 
École  française  d'Athènes. 
Institut  archéologique  allemand. 
Société  archéologique. 
Syllogue  des  amis  de  l'instruction,  le  Parnasse. 

Auxerre. 

Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne. 

Baltimore  (États-Unis). 

John  Hopkin's  University. 

Besançon. 

Société  d'émulation  du  Doubs. 

Boston. 

Archseological  Institute  of  America. 

Bruxelles. 
Société  des  Bollandistes. 

Constantine. 
Société  archéologique  du  département  de  Constantine. 

Constantinople. 
Syllogue  littéraire  hellénique. 
Institut  archéologique  russe. 

Le  Havre. 
Société  havraise  d'études  diverses. 

Liverpool. 
The  Liverpool  Institute  of  Archaeology. 

Londres. 
Society  for  the  promotion  of  Hellenic  studies. 

Montpellier. 
Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier. 

Nancy. 
Académie  de  Stanislas. 

Paris. 

Société  nationale  des  antiquaires  de  France. 

Rome. 

École  française  de  Rome. 

Senlis. 

Comité  archéologique. 

Smyrne. 

Musée  et  bibliothèque  de  l'Étole  évangélique. 
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PÉRIODIQUES  ÉCHANGÉS  AVEC  LA  REVUE 


Paris. 

Annales  du  musée  Guimet. 

Bulletin  administratif  du  Ministère  de  l'Instruction  publiqm 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature. 

Revue  des  questions  historiques. 

Athènes. 
A'.aT:)vaaic;  tÔjv  natSwv. 
rE<jTÎa. 
IlavaÔTvaia. 

Baltimore. 
American  Journal  of  philology. 

Bordeaux. 
Revue  des  Études  anciennes. 

Leipzig. 

Archiv  fur  Religionswissenschaf't. 
Byzantinische  Zeitschrift. 

Lemberg. 

Eos. 

Liège . 
Musée  Belge. 

New  York. 
American  Journal  of  Archseology. 

Padoue. 
Rivista  di  Storia  antica  e  Sciinze  afflni. 

Rome. 

Bessarione. 

Bollettino  delT  Istituto  di  diritto  romano. 

Bollettino  d'arte  del  Ministero  délia  P.  Jstruzione. 

Trieste. 
Nia  fusoa. 
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PRIX    DÉCERNÉS 
DANS   LES   CONCOURS   DE   L'ASSOCIATION 

(1868-1909) 


1868.  Prix  de  500  fr.  M.  Touhxier,  Édition  de  Sophocle. 

—  Mention  honorable.  M.  Boisske,  9e  vol.   de  l'édition,  avec  traduction  fran- 

çaise, de  Dion  Cassius. 

1869.  Prix  de  l'Association.  M.  II.  Weil,  Édition  de  sept  tragédies  d'Euripide. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,    Manuel  des    racines   grecques  et    latines. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Bernardakis,  'Eàâtjvixti  ypx;xtxaT'.xT(. 

1870.  Prix  de  l'Association.  M.  Alexis  Pierron,  Édition  de  l'Iliade. 

—  Prix  Zographos.  M.  Paparrigopoulos,  Histoire  nationale  de  la  Grèce. 

1871.  Prix  de  l'Association.     M.    Ch. -Emile    Ruelle,   Traduction    des  Éléments 

harmoniques  d'Aristoxène. 

—  Prix    Zographos.    Partagé    entre    M.  Sathas,   'Aviy.Soxa  éA)a(v.y.a,  Xpovixôv 

àvéxôoxov  raXa;si8io'j,  Toupxoxpaxo'jjj.evr,  'Eaâx;,  NcOcAAT(vix.Tt  cpiAoAoytcc. 
"SzozWry.y.r^  cpiAo^oyîa;  — jcpxoxrltj.a,  et  M.  Valettas,  AovâXSjwvoç  isto- 
pia  xf,;  àpyaiaç  IXXirjvixf,;  siAoAoyia:;  £çsAAT1v*„a'6îTaa  ;j.sxx  tcoAAwv  ~poi- 
6t,v.wv  y.al  ôiopôwaswv. 

1872.  Médaille  de  500  fr.  M.   Politis,  MsAsxti  èirl  xoG    fiîou   xwv  vïwxspo)v  fEAArtvwv. 

1873.  Prix   de   l'Association.  M.  Amédée  Tardieu,  Traduction  de    la  Géographie 

de  Strabon,  tomes  I  et  II. 

—  Médaille    de    500  fr.  M.  A.  Boucherie,  fEp;j/rivrJ;i.axx   et  KaOTjjjiîp'.vh,    6;j.'.A£a, 

textes  inédits  attribués  à  Julius  Pollux. 

—  Médaille  de  500  fr.    M.  A.    de    Rochas  d'Aiglux,  Poliorcé tique  des  Grecs  ; 

Philon  de  Byzance. 

—  Prix  Zographos.  M.  Coumanoudis  (É.-A.),  'Axxixf,?  èxoypa^al  iizi'zùixëio:. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  C.  Sathas,  Bibliotheca  graeca  medii  aevi. 

1874.  Prix  de  l'Association.    M.  C.    Wescher,  Dionysii  Byzantii  de   navigatione 

Bospori  quae  supersunt,  graece  et  latine. 

—  Prix  Zographos.  M.  Emile  Legrand,  Recueil  de  chansons  populaires  grecques 

publiées  et  traduites  pour  la  première  fois. 

—  Mention  très  honorable.  M.  E.  Filleul,  Histoire  du  siècle  de  Périclés. 

—  Mention  très   honorable.  M.    Alfred    Croiset,   Xénophon,  son  caractère  et 

son  talent. 

1875.  Prix  de  l'Association.   Partagé    entre  M.  C.    Sathas,   Mich.   Pselli  lîistoria 
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byzantine   et  alia  opuscula,    et   M.  Petit    de  Jullèville,   Histoire  de    la 
Grèce  sous  la  domination  romaine. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.    Miliarakis,    KuxAaotxa,  et  M.  Margaritis 

Dimitza,  Ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  Macédoine. 

1876.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Lallier,  Thèses  pour  le  doctorat 
es  lettres:  1°  De  Crifiae  tyranni  vita  ac  scriptis  ;  2°  Condition  de  la 
femme  dans  la  famille  athénienne  aux  vc  et  au  ivc  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne, et  M.  Phil.  Bryennios,  Nouvelle  édition  complétée  des  lettres  de 
Clément  de  Rome. 

—  Prix  Zographos.  MM.  Coumanoudis  et  Castorchis,  directeurs  de  Y 'A6-r,va'.ov . 

IS77.    Prix  Zographos.  MM.  Bayet  et  Duchesne,  Mission  au  mont  Athos. 

1878.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Aube,  Restitution  du, Discours 
Véritable  de  Celse  traduit  en  français,  et  M.  Victor  Prou,  Édition  et 
Traduction  nouvelle  de  la  Chirobaliste  d'Héron  d'Alexandrie. 

—  Prix  Zographos.  Le  Bulletin  de  correspondance  hellénique. 

187!).  Prix  de  l'Association.  M.  E.  Saglio,  directeur  du  Dictionnaire  des  anti- 
quités grecques  et  romaines. 

—  Prix  Zographos.  M.  P.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique. 

1880.  Prix  de  l'Association.    M.    Ex.  Caillemer,  Le  droit  de  succession   légitime 

à  Athènes. 

—  Prix  Zographos.  M.  Henri  Vast,  Etudes  sur  Bessarion. 

1881.  Prix  de  l'Association.  M.  F.  Aug.  Gevaert,  Histoire  et  théorie  de  la  musique 

dans  Vantiquité. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Cartault,  La  trière  athénienne. 

1882.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max.  Collignon,  Manuel  d'archéolo- 

gie grecque,    et    M.    V.    Prou,    Les  théâtres   d'automates    en   Grèce,    au 
nc  siècle  de  notre  ère. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.   J.  Martha,  Thèse  pour  le   doctorat  es 

lettres  sur  les  Sacerdoces  athéniens,  et  M.  P.  Girard,  Thèse  pour  le  doc- 
torat es  lettres  sur  Y Asclépiéion  d'Athènes. 

1883.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Maurice  Croiset,  Essai  sur  la  vie 

et  les  œuvres   de  ÏAicien,  et  M.    Couat,   La  poésie  alexandrine  sous   les 
trois  premiers  Plolémées. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.   Contos,  rAwaaixal  7t apax-r, or, as t;  àva<psp<&- 

|j.£vxl  sic  tt,v  vsav  éAAT,v'.x*,v  yAwaaav,   et  M.  Emile  Legrand,  Bibliothèque 
grecque  vulgaire,  t.  1,  II,  III. 

188 i.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max  Bonnet,  Acla  Thomae,  partim 
inedita,  et  M.  Victor  Henry.  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur  Y  Ana- 
logie en  général  et  les  formations  analogiques  de  la  langue  grecque. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Auguste  Choisy,  Études  sur  l'architecture 

grecque,  et  M.  Edmond  Pottier,  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur  les 
Lécythes  blancs  atfiques. 

188').    Prix  de  l'Association.  M.  Salomon  Retnach,  Manuel  de  philologie  classique. 
Prix  Zographos.  M.  Olivier  Rayet,  Monuments  de  l'art  antique. 

1886.  Prix  de  l'Association.  Le  Syllogue  littéraire  hellénique  de  Constanlinople. 

Recueil  annuel. 
Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Atnédée  Hauvette,  De  archonte  rege;  — 
Les  Stratèges  athéniens.  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres,  et  M.  Bouché- 
Leclehcq,    Traduction   des   ouvrages    d'Ernest  Curtius,   J.-G.   Droysen  et 
G. -F.  Herfzberg  sur  l'histoire  grecque. 

1887.  Prix  de  l'Association.   Partagé  entre  M.  Albert  Martin,  Thèse  pour  le  doc- 

torat es  lettres  sur  les  Cavaliers  athéniens,  et  M.  Paul  Monceaux,  Thèses 
De  Commuai  Asiae  provinciae  et  sur  lès  Proxénies  grecques. 
Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Papadopoulos-Kerameus,  Ouvrages  divers 
sur  l'antiquité   grecque,    et  Paul   Tanner  y,   Ouvrages   et  opuscules  sur 
l'histoire  de  la  science  grecque. 
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1888.  Prix  de  l'Association.  M.    Homolle,  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres.  Les 

archives  de  l'intendance  sacrée  à  Délos.  —  De  antiquissimis  Dianae  simu- 
lacres deliacis. 

—  Prix  Zographos.  'Est::*,  revue  hebdomadaire  dirigée  par  M.  Cazdonis. 

—  Mention  très    honorable.  M.    Cucuel,   Essai  sur  la   langue  et    le  style  de 

l'orateur  Anliphon;  Œuvres  complètes  de  l'orateur  Antiphon,  traduction 
française. 

—  Mention  très  honorable.   M.  l'abbé   Rouff,  Grammaire    grecque  de  Koch, 

traduction  française. 

1889.  Prix  de  l'Association.  M.  Henri  O.viont,  Inventaire  sommaire  des  manuscrits 

grecs  de  la  Bibliothèque  nationale. 

—  Prix  Zographos.  Partagé   entre  M.  Ch.  Dieiil,  Études  sur   V administration 

byzantine  dans  l'exarchat  de  Ravenne,  et  M.  Spyridon  Lambros,  KaTâXoyo; 

twv  sv  xatç  [3t,ê);io6Tixatç  toû  'Aytou  "Opou;  sA^viïttov  xwotxojv. 

1890.  Prix  de  l'Association.    M.    G.    Schlumberger,    Un    empereur    byzantin   au 

xc  siècle.  Nicéphore  I'hocas. 

—  Prix    Zographos.    M.  Miliarakis,  NeoeXXr.v'.xïi    ysojyoas-.xT,   siXoXoyîa   (1800- 

1889). 

1891.  Prix    de  l'Association.   M.  Edmond   Pottier,    Les   statuettes  de  terre  cuite 

dans  l'antiquité . 

—  Prix    Zographos.    Partagé    entre    M.  Sakkéliox,    BiêXtoôrpnr)    llaTtjoaxr,,    et 

M.  Latyschev,  Inscriptiones  graecae  orae  septentrionalis  Ponti  Euxini. 

1892.  Prix    de    l'Association.    Partagé   entre    M.  Costomiris,    Livre   XII  d'Aélius 

inédit,  M.  P.  Milliet.  Etudes  sur  les  premières  périodes  de  la  céramique 
grecque,  et  M.  A.-N.  Skias  (Ilepi  tt,ç  xpï\Ti,xfis  SiaXsxxou). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre   M.  l'abbé  Batiffol,  Thèse  sur   l'abbaye  de 

Rossano,  et  autres  travaux  de  paléographie  grecque,  et  M.  Svoroxos, 
Numismatique  de  la  Crète  ancienne. 

—  Prix  Zappas.  MM.  les  abbés  Auvray  et  Tougard,  Édition  critique  de  la  petite 

catéchèse  de  Saint  Théodore  Studite. 

1893.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Georges  Radet,  De  coloniis  a  Macedoni- 

bus  in  Asiam  cis  Taurum  deductis  et  La  Lydie  et  le  inonde  grec  au  temps 
des  Mermnades.  Thèses  pour  le  doctorat  es- lettres,  et  M.  Jean  Dlplis, 
Théon  de  Smyrne,  texte  et  traduction. 

—  Prix  Zappas.  M.  Nicole,  Les  Scolies    genevoises  de  l'Iliade  et  Le  Livre  du 

préfet. 

1894.  Prix  Zographos.    Partagé  entre    M.  Tsountas,  Muxf.vat   xxl  u'jxTjVaï'o;  ~o\:- 

Ti<s\i6q,  et  M.  Clerc,  De  rébus  Thyatirenorum  et  Les  Métèques  athé- 
niens. Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres. 

—  Prix     Zappas.     M.     Cavvadias.    TVj-xà    xoû    èOvtxoG    Moussio-J,    xarxAoyo; 

ireptypocpixo;,  I  et  Fouilles  d'Épidaure,  I. 

1895.  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,  Dictionnaire  grec- français. 

—  Prix  Zappas.  M.  V.  Bérard,  De  l'origine  des  cultes  arcadiens,  (Bibl.  Ec.  fr. 

de  Rome  et  d'Athènes,  fasc.  67).  thèse  pour  le  doctorat  es  lettres. 

1896.  Prix  Zographos.  S.  E.  Hamdy  Bey  et  M.  Th.  Reinach,  Une  nécropole  royale 

à  Sidon. 

—  Priy  Zappas.  M.  Paul  Masqueray,  De  tragica  ambiguitale  apud  Euripidem 

et  Théorie  des  formes  lyriques  de  la  tragédie  grecque.  Thèses  pour  le 
doctorat  es  lettres. 

1897.  Prix    Zographos.    Partagé    entre    MM.    Defrasse     et     Lechat,   Épidaure, 

restauration  et  description  des  principaux  monuments  du  sanctuaire 
d'Asclépios,  et  M.  Beauciiet,  Histoire  du  droit  privé  de  la  république 
athénienne . 

-—    Prix  Zappas.  M.  Maurice  Emmanuel,  De  sallationis  disciplina  apud  Graecos 
et  Essai  sur  Varchestique  grecque. Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres. 
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—  Médaille  d'argent.  M.  nrc  Riddeh,  De  ectypis  quibusdam  quae  falso  vocan- 

turargivo-corinthiaca  et  De  Vidée  delà  mort  en  Grèce  à  V  époque  classique 
Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres)  et  Catalogue  des  bi*onzes  trouvés 
sur  V Acropole  d'Athènes. 

1898.  Prix    Zographos.   Partagé    entre    M.  D.  C.  Hesseling,  Les  cinq  livres  de  la 

loi  (le  Pentateuque),  traduction  en  néo-grec)  et  M.  Hilaire  Vandaelb 
Essai  de  syntaxe    historique  :  l'optatif  grec. 

—  Prix  Zappas.  Le  Asatîov  xt.î  l<JXopix%  xal  èôvoXoytxf^  sxaiptaç  rr^  'EAAaSoç. 

1899.  Prix  Zograpbos.  Partagé  entre   M.  Ardaillon,  Les   mines  du  Laurion  dans 

l'antiquité  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres),  et  M.  Ph.-E.  Legrand, 
Elude  sur  Théocrite    Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix    Zappas.    M.    Miliarakis,    'laxopt'oc    xoû"    paaiAetou   xf,;    Nixaiaç   xal    toO 

Sc3-7COTdtTO'J   XT,Ç  'H~£tpO'J. 

1900.  Prix  Zographos.    Partagé   entre   M.    Charles   Michel,  Recueil  d'inscriptions 

grecques,  et  M.  Gustave  Fougères,  De  Lyciorum  communi  et  Mantinée  et 
VArcadie  orientale  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Poi.rns,  MeAsxai  irepi  xoû  ftiov  xal  xf,ç  yXdtaar^  xoû  éaXtivlxoû 

Aaoû.  lIapo:;jua:.  Tojxoç  A'  (fascicules  68-71  de  la  bibliothèque  Marasly). 

1901.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Navarre,  Essai  sur  la   rhétorique  grec- 

que (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres),  et  M.  Ouvré,  Les  forynes  littéraires 
de  la  pensée  grecque. 

—  Prix  Zappas.  M.  G.  Millet,  Le  Monastère  de  Daphni. 

1902.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Couvreur,  Hermiae  Alexandrini  in  Pla- 

tonis  Phaedrum  scholia  et  M.  A.  Joubin,  La  sculpture  grecque  entre  les 
guerres  médiques  et  l'époque  de  Périclès  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Svoronos,  rEp|j.T,vs{a  xwv  [xvr^stwv  xoû  'EArjaiviaxoû  ij/jTttxoû 

xûxAO'J  xal  xo-noypacpla  'EasutÏvoç  y.ai  'AOtjVwv. 

1903.  Prix    Zographos.    Partagé    entre    M.   Hatzidakis,  'AxaST^j-sixà    àvayvoWiJLaxa 

T.  1.  (Bibl.  Marasly,  fascicules  175-178)  et  M.  Paul  Mazox,  L'Oreslie 
d'Eschyle. 

—  Prix  Zappas.  Le  général  de  Beylié,  L'Habitation  byzantine. 

1904.  Prix  Zographos.    Partagé    entre    M.    Carra    de    Vaux,    Les   mécaniques    ou 

l'élévateur  de  Héron  et  Alexandrie  et  Le  livre  des  appareils  pneumatiques 
et  des  machines  hydrauliques  de  Philon,  et  M.  de  Ridder,  Catalogue  des 
vases  peints  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

—  Prix  Zappas.  Le  SuAAoyo;  Ttpôç  SiàSouiv  6j'js7vtawv  piêAÏwv. 

—  Médaille    d'argent.    T.    Stickney,    Les    sentences    dans    la   poésie   grecque 

d'Homère  à  Euripide  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Colardeau,  Épiclète  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

1905.  Prix  Zographos.  Partagé   entre  MM.  G.  Glotz,  La  solidarité  de  la  famille 

dans  le  droit  criminel  en  Grèce  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres)  et 
M.  L.  Laloy,  Aristoxène  de  Tarente,  disciple  d'Arislote,  et  la  musique 
dans  l'antiquité  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Alexandre  Pallis,  fO;j.T(pou  'iÀtaç. 

—  Prix  exceptionnel,  M.  Vendryès,  Traité  d'accentuation  grecque. 

—  Médaille  d'argent,  M.  Y.  Cuapot,  La  province  romaine  proconsulaire  d'Asie. 

1906.  Prix   Zographos.  Partagé  entre   MM.  Bourguet,  L'administration  financière 

du  sanctuaire  pythique  au  ive  siècle  avant  J.-C.  (Thèse  pour  le  doctorat 
es  lettres)  et  M.  Colin,  Rome  et  la  Grèce  de  200  à  146  avant  J.-C.  (Thèse 
pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Cavallera,  S.  Eustathii  episcopi  Antioch°ni  in  Lazarumi 

Mariam  et  Marlham  homilia  christologica. 

—  Médaille  d'argent.  Le  A«ç'.x6v  sYy.uxAOTrai8iy.ov . 

1907.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  Cuny,   Le  nombre  duel  en  grec  (Thèse 
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pour  le  doctorat  es  lettres;  et  Méridien,  L'influence  de  la  seconde 
sophistique  sur  l'œuvre  de  Grégoire  de  Nysse  et  Le  philosophe.  Thémistius 
devant  l'opinion  de  ses  contemporains  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Sp.  Lambros,  Néoç  'KVAT.voav^j-fov. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Adhémar  d'Ai.KS,  La  théologie  de  saint  Uippoiyte. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Adamantios  Adamantiou,  Ta  XpovLxà  xou  Mopéw;. 

1908.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  G.  Lefebvre,  Fragments  d'un  manuscrit 

de  Ménandre  et  M.  J.  Delamarre,  lnscriptiones  Amorgi  (Inscriptiones 
Greecœ,  vol.  xn,  t'asc.  7). 

—  Prix  Zappas.    M.    Léon   Robin,    La   théorie  platonicienne   des   idées  et  des 

nombres  d'après  Arislote  et  La  théorie  platonicienne  de  l'Amour  Thèses 
pour  le  doctorat  es  lettres ). 

—  Médaille  d'argent.  Simos  Méxardos,  Toitwvju'.y.ày  xt^  Kuitpou. 

—  Médaille  d'argent.  Jean  B.  Pappaoopoulos,  Théodore  11  Lascaris,  empereur  de 

Nicée  (Thèse  pour  le  doctorat  d'Université). 

1909.  Prix  Zographos.  Partagé  entre   MM.  Hubert  Pernot,    Girolamo   Germa?w, 

grammaire  et  vocabulaire  du  grec  vulgaire  et  Phonétique  des  parlers  de 
Chio  (Thèses  pour  ledoctorat  es  lettres)  et  Paul  Perdrizet,  Fouilles  de 
Delphes   (tome    V).  Monuments    figurés.  (Petits  bronzes,  etc. 

—  Prix    Zappas.    M.  Grégorios  Bernardakis,   Ae^txôv  £p;j.Tivrjxiy.6v  xwv  svooiîo- 

xixwv  'EaX^vwv  irotrixwv  xai  auyypa»so)v  (Bibliot.  MaraslVj. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Cavaignac,  Études  sur  V histoire  financière  d'Athènes 

au  ve  siècle.  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Dalmeyda,  Euripide,  les  Bacchantes.  Texte  grec,  éd. 

avec  commentaire  critique  et  explicatif  (Tlièse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaile  d'argent.    M.   Eginiti?,  Tô   y.ATtxa  tt,ç   'EAAâoo;.  Mspo;  a    :   x6   xAttxa 

twv  'AOt^vwv.  Mspo;  £'  :  x6  xAi[xa  xf,ç  'Axxixf^. 

—  Médaille  d'argent.  M.  G.  Nicole,  Meidias  et  le  style  fleuri  dans  la  céramique 

attique. 
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Oxyrhynchus  Papyri.  VI.  Edited  by  B.-P.  Grenfell  and  A. -S. 
Hunt,  fellows  of  Queen's  Collège,  Oxford.  With  Six  Plates, 
xiv  et  381  pages.  Grand  in-8°,  London,  Egypt  Exploration 
fund,  1908. 

MM.  Grenfell  et  Hunt  viennent  de  nous  donner  leur  tribut 
annuel,  un  nouveau  volume.  On  ne  saurait  trop  admirer  l'infa- 
tigable persévérance  de  ces  savants. 

Parlons  d'abord  du  morceau  capital,  les  fragments  de  VHyp- 
sipyle  d'Euripide.  L'attribution  en  est  évidente;  elle  est  confir- 
mée d'ailleurs  par  deux  citations  qui  se  retrouvent  dans  notre 
texte.  Celui-ci  est  malheureusement  en  très  mauvais  état. 
Comment  se  suivaient  les  nombreux  morceaux  de  papy- 
rus? Quelques  indices  sûrs  permettent  d'en  ranger  un  certain 
nombre;  le  classement  des  autres  est  conjectural.  Nous  adop- 
tons celui  des  éditeurs,  qui  nous  paraît  probable. 

Au  verso  du  papyrus,  on  lit  le  texte  grec  en  onciales  allon- 
gées; l'écriture  semble  dater  du  ne  siècle  de  notre  ère.  Des 
lettres  placées  à  la  marge  des  vers  en  indiquent  les  centaines; 
il  y  a  beaucoup  d'accents,  peu  de  signes  de  ponctuation  ;  le  nom 
des  interlocuteurs,  dont  la  paragraphos  marque  plusieurs  fois 
le  changement,  est  fréquemment  indiqué  en  marge.  La  para- 
graphos indique  aussi  la  division  strophique  des  parties  lyriques. 
11  est  difficile  de  distinguer  la  première  main  de  celle  qui  a  fait 
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des  corrections.  L'orthographe  est  généralement  bonne,  mais 
beaucoup  d'altérations  du  texte  appellent  des  conjectures. 

Le  premier  fragment  était  précédé  de  deux  pages,  environ 
cent  dix  lignes,  qui  font  défaut  aujourd'hui.  On  y  lisait  le  titre, 
l'argument,  la  liste  des  personnages,  le  prologue  et  sans  doute 
aussi  un  certain  nombre  de  vers  du  dialogue.  Le  prologue  était 
prononcé  par  llypsipyle,  d'après  une  conjecture  très  probable, 
pour  ne  pas  dire  certaine,  des  éditeurs.  Aristophane  (1)  en  cite 
le  commencement.  Traduisons  : 

«  Dionysos,  qui,  vêtu  d'une  peau  de  biche,  danse  sur  le 
«  Parnasse  en  brandissant  le  thyrse....  »  La  phrase  n'est  pas 
terminée,  nous  la  complétons  ainsi  :  «  ....  est  mon  aïeul.  Le 
«  dieu  engendra  Thoas  qui  régna  sur  Lemnos.  Je  suis  la  fille 
«  de  ce  roi  et  j'ai  reçu  de  lui  le  nom  d'Hypsipyle.  » 

Hypsipyle  racontait  sans  doute  les  événements  de  sa  vie  anté- 
rieurs à  l'action  du  drame.  Elle  parlait  des  deux  fils,  Eunéos  et 
Thoas,  qu'elle  eut  de  Jason  quand  les  Argonautes  débarquèrent 
à  Lemuos.  Elle  parlait  sans  doute  aussi  du  fameux  massacre 
des  hommes  par  les  femmes  de  Lemnos  et  racontait  comment, 
pour  échapper  aux  fureurs  des  Lemniennes,  qui  lui  imputaient 
à  crime  d'avoir  épargné  la  vie  de  son  père,  elle  se  cacha  dans 
les  broussailles  de  la  côte.  Des  marins  la  sauvèrent  en  la 
faisant  monter  à  bord  de  leur  vaisseau,  mais,  arrivés  à  Nauplie, 
ils  la  vendirent.  La  malheureuse  finit  par  entrer  comme  esclave 
dans  la  maison  de  Lycurgue,  prêtre  du  temple  de  Zeus  Néméen, 
et  fut  chargée  de  garder  le  tils  de  son  maître,  enfant  en  bas 
âge  (2).  Ces  faits,  exposés  en  détail  dans  une  des  dernières 
scènes  de  la  pièce,  étaient  peut-être  brièvement  résumés  dans 
le  prologue. 

Donnons  rémunération  des  personnages  qui  paraissent  sur 

(1)  Aristophane,  Grenouilles,  v.  1211-13. 

(2)  Les  aventures  d'Hypsipyle  sont  racontées  de  diverses  manières.  Le  récit  le 
plus  détaillé  et  le  plus  voisin  de  la  version  d'Euripide  se  trouve  dans  les  scolies 
de  Clément  d'Alexandrie  (p.  105),  et  cependant  cette  version  aussi  diffère  en 
quelques  points  de  celle  de  notre  tragédie.  Stace,  que  Hartung  a  suivi  dans  son 
Euripides  reslitutus,  n'est  pas  non  plus  un  guide  sûr. 
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la  scène  :  Hypsipyle;  ses  deux  fils,  Eunéos  (Euv^o;  ou  Euvsw;) 
et  Thoas,  en  costume  de  voyageurs  ;  Amphiaraos  avec  sou 
escorte;  Eurydice,  l'épouse  de  Lycurgue;  Lycurgue,  Dionysos. 
Le  chœur  est  composé  de  femmes  néméennes,  amies  d'Hypsi- 
pyle.  L'action  se  passe  à  Némée,  devant  la  demeure  de 
Lycurgue. 

Examinons  maintenant  le  texte  grec.  Dans  la  plupart  des 
fragments,  les  lignes  assez  bien  conservées  sont  moins  nom- 
breuses que  celles  dont  on  ne  peut  tirer  parti.  Il  ne  faut  donc 
jamais  oublier  que  nous  ne  pouvons  connaître  aujourd'hui,  ou 
deviner,  qu'une  partie  de  ce  que  contenait  le  texte  primitif. 

La  reconstitution  du  texte  est  due  à  Wilamowitz,  dont  les 
éditeurs,  qui  l'avaient  consulté,  ont  presque  toujours  adopté 
les  vues. 

Après  ces  préliminaires,  passons  en  revue  les  fragments 
conservés. 

Colonne  I,  fragment  1.  Hypsipyle  est  en  train  de  chanter 
pour  calmer  le  petit  enfant,  lorsqu'entrent  deux  jeunes  hommes. 

A  leur  vue,  elle  s'écrie  :  «  Bienheureuse  la  femme  qui  leur 
«  donna  le  jour,  quelle  qu'elle  soit  »,  <o  poucapCa  a-<pcov  r,  Texouar', 
{[tiç  -ot1  tjv.  Evidemment  Hypsipyle  admire  la  vigueur  et  la 
beauté  des  deux  étrangers.  Sou  exclamation  rappelle  la  chan- 
son italienne  :  Benedetta  sia  la  madré  d'clla,  che  ti  fece  cost 
bella.  Il  se  trouvera  par  la  suite  que  la  mère  qu'Hypsipylc 
estime  heureuse  n'est  autre  qu'Hypsipyle  elle-même. 

Thoas  demande  pour  lui  et  son  compagnon  la  permission 
de  rester  jusqu'au  lendemain. 

Fragment  2.  Ce  fragment  n'est  séparé  du  précédent  que  par 
un  très  petit  intervalle.  Hypsipyle  répond  :  «  On  est  hospitalier 
«  ici,  et  Eurydice,  qui  gouverne  la  maison  en  l'absence  de  son 
«  époux,  vous  recevra  certainement.  » 

Colonne  II,  fragment  1.  Traduisons  la  partie  bien  conservée 
de  ce  fragment.  Hypsipyle  chante  : 

lre  strophe  :    «    Voici  les  crécelles    bruyantes   [que  je  fais 
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«  lourncr  pour  amuser  l'enfant?].  Ce  n'est  pas  pour  alléger  ma 
«  peine  que  je  chanle,  comme  autrefois  à  Lemnos  (1)  quand  je 
«  faisais  passer  le  peigne  ou  la  navelte  à  travers  la  trame  du 
<(  tissu  ;  ô  Muse,  c'est  pour  endormir,  pour  amuser,  pour  soigner 
«  un  petit  enfant  !  » 

Celle  strophe,  ainsi  que  les  suivantes,  offre  un  mètre  que  la 
plupart  des  métriciens  modernes  appellent  glyconique  :  Wila- 
mowilz  en  signale  ou  essaye  d'en  restaurer  les  responsions 
antithétiques. 

Chœur,  2e  strophe.  «  Que  fais-tu  près  des  portes  extérieures, 
u  amie?  Est-ce  que  tu  balaies  l'entrée  de  la  maison,  ou  répands- 
«  tu  une  rosée  d'eau  sur  le  sol  et  t'acquittes-tu  des  autres  fonc- 
«  tions  d'une  esclave?  Ou  bien  chantes-tu  l'Argo,  ce  navire  à 
«  cinquante  rames,  dont  tu  parles  toujours  (2),  ou  la  toison  d'or 
«  consacrée  aux  dieux,  suspendue  aux  branches  d'un  chêne  et 
«  toujours  gardée  par  l'œil  d'un  dragon?  Est-ce  que  tu  évoques 
«  le  souvenir  de  Lemnos,  voisine  de  la  terre,  où  les  vagues  de 
«  la  mer  Egée,  qui  l'ébranlent,  se  brisent  avec  fracas?»  (Le 
chœur  est  discret,  il  n'a  garde  de  parler  de  Médée).  «  Sache 
«  qu'à  présent,  parti  des  plaines  d'Argos,  arrivant  (3)  aux  prai- 
«  ries  de  JNémée,  Adrastc  au  pied  léger,  revêtu  d'armes  d'airain, 
«va  lancer  l'impétueux  Ares  (i)  contre  les  murs  qui  sont 
«  l'œuvre  fameuse  de  la  cithare  d'Amphion  (5)  ». 

La  fin  de  cette  strophe  est  extrêmement  mutilée  ;  nous  y 
relevons  seulement  les  mots  Trowila  erà{j,a?a  (ou  bien  o-ày^aTa, 
avec  Wilamowitz)  qui  désignent  les  écussons  des  boucliers 
qu'Eschyle  décrit  dans  les  Sept  contre  Thèbes. 


1    Les    mots  Tapajrjôta  Af,jj.via  signifient  :  l'allégement   que  je  me  donnais  à 
Lemnos. 

(2)  Hypsipyle  en  parle  toujours  en  souvenir  de  Jason,  le  père  de  ses  deux  (ils. 
Et  cependant,  nulle  part  elle  ne  prononce  le  nom  de  Jason. 

(3)  Le  papyrus  porte  àTtayêt;  j'aimerais  mieux  àvôys-.. 

(4)  Wilamowitz  remplit  la  lacune  à  la  fin  du  vers  34  par  les  mots  "Apr,  ôoôv.  Je 
préfère  0oOpov  "Apr,,  choriambe  équivalant  à  la  dipodic  iambique.  Cependant  il 
y  avait  peut-être  ici  un  participe,  par  exemple  ôpjAwjxevoç. 

3  V.  33.  A  la  fin  de  ce  vers  il  manque  un  iainbe.  Les  éditeurs  suppléent  X*p$Ç| 
je  supplée  xautôv. 
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Colonne  III,  fragment  1,  lre  antistrophe.  ITypsipylc  chante. 
Il  s'agit  encore  des  Argonautes  toujours  présents  à  sa  pensée. 
Nous  ne  pouvons  rien  tirer  des  trois  premiers  vers  mutilés. 
Traduisons  la  suite  :  «  ...  Quand  le  calme  se  fit  sur  les  flots,  le 
«  héros  qu'enfanta  la  jeune  Àigina,  fille  du  fleuve  (Asopos), 
«  [commanda]  de  hisser  la  voile  de  la  poupe.  Au  milieu  du 
«  navire,  près  du  grand  mât,  la  lyre  d'Orphée  le  Thrace  faisait 
«  résonner  la  lamentation  (IXeyov)  asiatique  au  refrain  :  Wn  Wn 
«  marquant  par  son  chant  la  cadence  aux  rameurs  qui,  tantôt 
«  nattaient  les  flots  de  leurs  longues  rames  pour  avancer  rapi- 
«  dément,  tantôt  les  retiraient,  pour  respirer.  Voilà,  voilà  ce 
«  que  mon  âme  veut  chanter;  qu'un  autre  célèbre  les  travaux 
«  des  Danaens  (1).  » 

2e  antistrophe.  Le  chœur  raconte  les  aventures  d'Europe  et 
d'Io,  héroïnes  qui  ont  dû,  comme  Ilypsipyle,  quitter  leur  patrie 
malgré  elles.  Comme  ces  fables  sont  très  connues,  nous  nous 
dispensons  de  traduire.  Les  aventures  des  deux  héroïnes  fini- 
rent heureusement.  Le  chœur  consolait-il  Ilypsipyle  en  lui 
donnant  l'espoir  qu'il  en  serait  de  môme  pour  elle? 

Col.  IV.  Des  lignes  qui  se  trouvaient  en  haut  de  la  colonne, 
il  ne  reste  que  quelques  mots  mutilés.  Traduisons  les  vers  con- 
servés. (Monodie  d'Hypsipyle.)  «  ...  et  Procris  que  son  mari  tua 
à  la  chasse  (2).  (La  particule  ts  prouve  qu'avant  la  mort  de 
Procris  les  malheurs  d'autres  femmes  devaient  ôtre  mentionnés 
dans  les  vers  détruits).  [La  poésie]  (pouTwni)  (3)  pleura  sur  elles 
dans  ses  chants.  » 

«  La  mort  convient  à  qui  souffre  comme  moi  (4).  Quelle 
«  complainte,  quels  accents  de  la  voix  ou  de  la  cithare,  fussent- 
«  ils  inspirés  par  Calliopc,  pourraient  égaler  mes  malheurs?  » 

(1)  Ce  sont  les  combats  du  siège  de  Troie. 

(2)  Le  texte  porte  :  Kuvxyôv  xi  npdxpiv  txv  r.6~:^  è'xtx.  Ici  xuvayôv  prend  le  sens 
d'un  participe  présent. 

(3)  Je  supplée  «  [xouatx^  »  parce  qu'il ypsipyle  dira  plus  bas  qu'aucune  com- 
plainte poétique  ne  pourrait  égaler  ses  malheurs.  Je  crois  que  la  seconde  partie 
de  la  monodie  fait  antithèse  avec  la  première. 

(4)  Oâvxxo;  è'Xays,  xa8'  s;j.à  iraOsx,  peut-être  8iv*tov. 
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Hypsipylc  déplore  ses  malheurs  passés  et  sa  servitude. 

ho  coryphée  (anapestes)  :  «  0  Zeus,  qui  habites  ce  bois  de 
«  Xémée,  que  veulent  donc  ces  étrangers  (1)  ?  Des  Doriens,  à  en 
«  juger  par  leurs  vêtements.  Ils  longent  le  bois  solitaire  (2)  et 
«  s'approchent  de  la  maison.  »  En  effet,  le  Dorien  Amphiaraos 
arrive  avec  une  escorte.  11  cherche  de  l'eau  courante  pour  un 
sac  ri  lice. 

Après  avoir  répondu  aux  questions  du  devin  sur  le  maître  de 
celte  belle  demeure,  llypsipyle  l'interroge  à  son  tour  au  sujet 
de  sa  patrie  et  de  l'expédition  des  Sept.  Amphiaraos  entre  dans 
tous  les  détails  et  raconte  comment  la  trahison  de  sa  femme, 
corrompue  par  le  don  d'un  superbe  collier,  l'a  forcé  de  parlir 
malgré  lui  pour  Thèbes,  où  il  trouvera  ta  mort.  Le  devin  s'éloigne, 
accompagné  d'Hypsipyle,  qui  porte  l'enfant  dans  ses  bras  (3). 

Ensuite  le  mauvais  état  du  texte  nous  rend  fort  obscure  la 
marche  de  l'action.  On  voit  cependant  qu'Hypsipyle,  revenue 
près  de  la  maison,  est  désespérée  de  la  mort  de  l'enfant,  qu'elle 
avait  posé  à  terre  pour  puiser  de  l'eau  à  l'usage  du  devin,  et  qu'un 
serpent  a  étouffé.  Elle  délibère  avec  le  chœur  sur  les  moyens  de 
fuir,  mais  toutes  les  issues  sont  gardées. 

Fr.  8,  9.  Remontant  à  l'origine  de  la  guerre  des  Argiens  contre 
les  Thébains,  le  poète  raconte  la  rencontre  nocturne  de  Tydée 
et  de  Polynice  devant  la  maison  d'Adraste,  qui  les  marie  avec 
ses  deux  filles. 

De  la  scène  capitale,  la  seule  vraiment  tragique,  entre  la  mai- 
tresse  irritée  et  l'esclave  qui  se  défend,  nous  n'avons  plus  que 
la  fin  et  peut-être  quelques  petits  fragments  que  les  éditeurs  y 
rapportent.  Lycurgue  est  absent,  Eurydice  gouverne  la  maison. 
Le  poète  a  pensé  qu'une  mère  avait  pour  son  enfant  un  amour 
plus  profond  et  qu'elle  serait  plus  implacable,  plus  acharnée  à 
venger  sa  mort. 

(1)  Les  mots  tîvo;  f;j.~op*a;  sont-ils  altérés? 

2)  Un  effroi  religieux  empêchait  d'entrer  dans  le  bois  de  Zeus  Néméen  ;  on 
savait  aussi  qu'il  était  hanté  par  un  terrible  dragon. 

(3)  Le  fragment  de  notre  tragédie  (756  Nauck)  icepiJàaV,  w  téxvov,  wXs'va;  trou- 
verait une  place  convenable  ici  ou  dans  la  scène  de  reconnaissance. 


PAPYRUS  HÉCEMMEKT  DECOUVERTS  / 

Voici  la  lin  de  la  scène,  liypsipylo  parlant  à  sa  maîtresse 
(fragment  60)  :  «  Il  te  plaît  donc  de  te  laisser  aller  à  une  aveugle 
«  colère,  avant  d'avoir  bien  appris  comment  les  choses  se  sont 
«  passées.  Tu  restes  muette,  tu  ne  réponds  rien  à  mes  explica- 
«  tions.  Oui,  je  suis  la  cause  de  sa  mort;  mais  tu  m'accuses  à 
«  tort  d'avoir  tué  l'enfant,  le  nourrisson  que  j'ai  bercé  dans 
«  mes  bras,  que  j'aimais  comme  un  fils,  quoique  je  ne  l'aie  pas 
«  mis  au  monde.  Il  était  ma  grande  consolation.  —  0  proue  du 
«  navire  Argo,  que  les  vagues  jaillissantes  de  la  mer  couvrent 
«  d'une  blanche  écume  (1)  !  0  mes  enfants!  — je  péris  misé- 
«  rablement  !  0  devin!  0  fils  d'Oïklès,  je  vais  mourir.  Viens, 
«  secours-moi.  Ne  me  laisse  pas  mourir  accusée  d'un  crime 
«  infamant.  C'est  à  cause  de  toi  que  je  péris.  Viens,  car  tu 
«  connais  ma  conduite  et  tu  serais  accueilli  par  cette  femme 
«  comme  le  témoin  le  plus  sûr  de  mes  maux.  —  Marchons  (à 
«  la  mort)  ;  car  je  ne  vois  près  de  moi  aucun  ami  pour  me 
«  sauver,  me  conduire  hors  de  ce  pays.  Ma  sincérité  ne  m'a 
«  donc  pas  sauvée.  » 

Àmphiaraos  n'a  pu  entendre  l'appel  d'Hypsipyle,  il  arrive 
cependant  :  «  Arrête,  dit-il,  toi  qui  envoies  cette  femme  à  la 
«  mort,  ô  reine  de  ce  palais,  car  à  ta  seule  vue  je  reconnais  ta 
«  noble  naissance.  » 

Hypsipyle  :  «  Je  tombe  à  tes  genoux,  Amphiaraos,  et  je  touche 
«  ton  menton  en  suppliante,  au  nom  de  l'art  que  tu  tiens  d'Apol- 
«  Ion;  tu  viens  à  propos  dans  mon  péril  extrême.  Sauve-moi  ! 
«  car  je  péris  pour  t'avoir  rendu  service.  Je  vais  subir  la  mort. 
«  Tu  me  vois  à  tes  genoux,  enchaînée,  moi  qui  vous  conduisais 
«  naguère,  toi  et  tes  compagnons  ;  tu  agiras  en  homme  pieux  que 
«  tu  es.  Si  tu  m'abandonnes,  tu  seras  une  honte  pour  les  Argiens 
«  et  pour  tous  les  Hellènes.  Mais,  ô  devin,  qui,  en  observant  les 
«  flammes,  prédis  l'avenir  aux  Danaens,  raconte  à  cette  femme 
«  comment  périt  son  enfant;  tu  le  sais  pour  y  avoir  assisté. 


(1)  Le  texte  ne  se  construit  guère.  Je  voudrais  écrire  xx^Xsuxoùvov  (crase  de  xal 
IXXeuxoûvov),  au  lieu  de  xal  Xsuxaïvov.  Ma  traduction  répond  au  texte  corrigé.  Le 
poète  décrit  l'arrivée  du  navire. 
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<(  Elle  prétend  que  j'ai  tué  l'enfant  de  propos  délibéré,  pour 
«  priver  leur  maison  d'héritier.  » 

Amphiaraos  prend  la  parole  :  «  Je  suis  venu,  dit-il,  parce 
«  que  je  me  doutais  du  danger  que  courait  la  malheureuse  Hyp- 
«  sipyle  ».  S'adrcssant  ensuite  à  Eurydice,  il  la  supplie  de  lui 
laisser  exposer  la  conduite  d'Hypsipyle.  «  Quand  il  s'agit  de 
«  mettre  à  mort  un  être  humain,  une  erreur  commise  est  irré- 
«  parablc.  » 

Eurydice  répond  qu'elle  ne  l'eût  pas  admis  en  sa  présence,  si 
elle  n'avait  pas  connu  par  la  renommée  sa  grande  sagesse;  et 
elle  l'engage  à  parler. 

Amphiaraos  :  «  Si  je  m'efforce  d'apaiser  ta  colère  contre  cette 
u  malheureuse,  c'est  moins  par  égard  pour  elle  que  pour  faire 
«  triompher  la  justice.  Trahir  la  vérité  serait  indigne  d'un  devin, 
«  disciple  d'Apollon.  Cette  femme  m'a  montré  une  source  d'eau 
«courante...  ».  Le  reste  de  ce  discours  ne  nous  est  parvenu 
que  fragmentai  rem  en  t. 

Colonne  II  :  «  Le  serpent  darda  un  regard  sanguinolent  et 
«  bondit  pour  enlacer  l'enfant  de  ses  replis.  A  cette  vue,  je 
«  lançai  une  flèche....  » 

Le  devin  déclare  qu'il  donne  à  l'enfant  le  nom  d'Archémoros 
parce  que  sa  mort  présage  celle  des  sept  chefs.  Adraste,  dit-il, 
échappera  seul  à  ce  désastre. 

S'adressant  ensuite  à  Eurydice,  Amphiaraos  dit  que  les 
peines  ne  sont  épargnées  à  aucun  mortel,  et,  après  avoir  déve- 
loppé ce  lieu  commun,  il  ajoute  que  lui  et  ses  compagnons 
vont  honorer  Archémoros  par  des  jeux  gymniques  qui  se  per- 
pétueront et  procureront  au  vainqueur  une  couronne  enviée. 
Pour  conclure,  il  répète  qu'Eurydice  doit  acquitter  Hypsipyle, 
qui  est  innocente,  et  que  la  mort  procurera  à  son  fils  d'éternels 
honneurs. 

La  réponse  d'Eurydice  est  très  mutilée;  on  voit  cependant 
qu'elle  se  résigne  à  céder. 

Quoiqu'il  y  ait  ici  une  lacune,  il  est  évident  qu'Amphiaraos 
rendait  un  nouveau  service  à  Hypsipyle   en  faisant  connaître 
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que  les  deux  étrangers  étaient  les  (ils  qu'elle  avait  pleures 
comme  morts.  On  voit  que  le  devin,  dout  la  vertu  avait  été 
exaltée  par  Eschyle,  a  un  beau  rôle  dans  notre  tragédie. 

(Fr.  64,  col.  II).  «  0  mes  enfants,  s'écrie  l'heureuse  mère, 
«  [la  roue  de  la  fortune]  nous  a  fait  passer  d'un  seul  tour  de  la 
«  terreur  à  la  joie  ;  enfin,  notre  vie  se  rassérène,  lumineuse  et 
«  douce.  » 

Amphiaraos  dit  qu'il  a  rendu  bienfait  pour  bienfait,  et,  après 
avoir  formé  des  vœux  pour  la  mère  et  les  enfants,  il  leur  fait 
ses  adieux,  avant  de  marcher  vers  ïhèbes  avec  ses  compagnons. 

Les  fils  d'Hypsipyle  :  «  Que  les  dieux  te  bénissent,  car  lu  l'as 
«  mérité,  qu'ils  te  bénissent,  ami.  »  (^'adressant  à  Hypsipylc)  : 
«  Pauvre  mère,  il  était  donc  un  dieu  qui  ne  pouvait  se  rassa- 
«  sier  de  te  faire  souffrir.  » 

Puis  la  mère  et  les  fils  se  communiqucnl  les  aventures  de 
leur  vie.  Inutile  de  revenir  sur  la  vie  d'Hypsipyle.  Les  deux 
fils  avaient  été,  après  la  mort  de  Jason,  instruits  par  Orphée, 
Eunéos  dans  l'art  de  la  musique,  Thoas  dans  l'art  de  la  guerre  ; 
enfin  leur  grand-père  Thoas  les  avait  conduits  à  Lemnos. 

La  tragédie  se  terminait  par  l'apparition  de  Dionysos.  Ici  le 
texte  nous  fait  défaut  et  nous  sommes  réduits  aux  conjectures. 
Il  existait  à  Athènes  une  famille  {gens)  de  citharodes,  les  Ennei- 
dai,  qui  rendait  un  culte  à  Dionysos  Melpoménos  (1)  et  pré- 
tendait descendre  de  ce  dieu  par  Eunéos.  Voilà  pourquoi 
Wilamowitz  suppose  que  Dionysos  ordonnait  au  fils  d'Hypsi- 
pyle de  se  rendre  à  Athènes.  Je  crois  qu'ensuite  le  dieu 
envoyait  Eunéos  à  Lemnos.  Dans  l'Iliade  (2),  nous  voyons 
Eunéos  résider,  sinon  régner,  dans  cette  île.  Pourquoi  le  poète 
se  serait-il  écarté  de  la  tradition  homérique? 

On  se  demande  naturellement  ce  que  devint  Thoas.  Faut-il 
pour  répondre  à  cette  question,  se  servir  d'un  récit  de  Plutar- 
que,  en  le  modifiant  légèrement  (3)?  D'après  ce  récit,  Thoas  se 

(1)  Voir  CIA,  111,  274. 

(2)  //.  VII,  468;  XXIII,  747. 

(3)  D'après  Plutarque  (Thésée,  chap.  xxvi),  les  deux  frères  auraient  pris  part  à 
la  guerre  contre  les  Amazones, 
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rendait  à  Athènes,  afin  d'assister  Thésée  dans  sa  lutte  contre 
les  Amazones  qui  assiégeaient  la  ville,  et  Thésée  le  récompen- 
sait en  le  chargeant  de  commander  et  de  légiférer  dans  la  ville 
de  Pythopolis  (en  Bithynie)  (1).  Quant  à  Hypsipyle,  elle  va 
sans  doute  rejoindre  son  père. 

On  peut,  on  le  voit,  se  faire  une  idée  de  l'économie  du  drame. 
N'oublions  pas  cependant  que  beaucoup  de  choses  nous  échap- 
pent aujourd'hui.  On  voudrait  savoir,  par  exemple,  ce  que 
disaient  et  faisaient  les  fils  d'Hypsipyle  avant  la  reconnais- 
sance. 

Quand  fut  représentée  notre  tragédie?  Le  scholiaste  d'Aris- 
tophane (2)  demande  pourquoi  le  poète  comique  ne  fait  pas 
mention  de  trois  beaux  (xaÀtov)  drames  joués  peu  de  temps 
avant  les  Grenouilles,  à  savoir  Hypsipyle,  Phéniciennes,  Antiope. 
Ces  trois  drames  appartiennent  donc  à  la  vieillesse  du  poète. 

Faut-il  porter  un  jugement  sur  une  œuvre  que  nous  ne  con- 
naissons pas  en  entier,  mais  dont  il  reste  des  morceaux  consi- 
dérables ? 

Nous  avons  dit  que  dans  ce  drame  il  n'y  avait  qu'une  scène 
vraiment  tragique  ;  cela  est  peut  être  excessif  :  nous  voyons 
une  fille  de  roi,  petite-fille  d'un  dieu,  avilie  par  la  servitude, 
réduite  aux  humbles  travaux  d'une  esclave;  et  ses  plaintes 
sont  fort  touchantes.  Or,  il  appartient  à  la  tragédie,  d'après  une 
définition  fameuse,  d'émouvoir  noire  pitié.  Il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  que  ce  drame  prête  aussi  à  la  critique.  Le  poète 
raconte  souvent,  soit  dans  le  dialogue,  soit  dans  les  chœurs, 
les  incidents  de  l'expédition  des  Sept.  Ces  digressions,  qui 
allongent  la  pièce,  ont  peu  de  relation  avec  le  sujet  du  drame 
et  le  font  perdre  de  vue.  Il  faut  avouer,  en  outre,  que  des 
longueurs  fastidieuses  ne  sont  pas  suffisamment  rachetées  par 
quelques  tournures  d'une  heureuse  concision.  La  trouvaille 
n'en  a  pas  moins  de  prix.    Euripide   avait  composé  un  très 

(1)  Plutarque  parle  aussi  d'un  troisième  frère,  dont  les  aventures  se  terminent 
par  le  suicide. 

(2)  Scholiaste  d'Aristoph.,  Ran..  53. 
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grand  nombre  de  tragédies  :  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que 
toutes  n'aient  pas  la  môme  valeur. 

Autres  fragments  nouveaux  : 

Fragment  d'une  comédie  :  Un  esclave  est  condamné  par  son 
maître  à  être  brûlé  vif.  Il  est  probablement  déjà  lié  au  bûcher 
et  son  maître  approche  une  torche.  11  est  évident  que  l'esclave 
est  sauvé  ;  nous  ignorons  de  quelle  manière.  Murray  pense  que 
Lâches  voulait  seulement  effrayer  l'esclave.  Cette  comédie  est  un 
travestissement  de  YAlcmme  d'Euripide.  Les  éditeurs  pensent 
qu'elle  pourrait  être  dcMénandre.  Je  ne  crois  pas  que  Ménandre 
ait  jamais  traité  pareil  sujet;  Philémon  en  eût  été  capable. 

Les  scholies  sur  les  vers  108-671  des  Âcharniens  d'Aristo- 
phane et  sur  les  45  premiers  chapitres  du  IIe  livre  de  Thucydide 
ne  contiennent  que  très  peu  de  variantes  remarquables.  Notons 
cependant  que  dans  Thuc,  II,  xm,  20,  <ï>apTaÀ',o'.  ....  la  lacune 
se  comble  par  la  leçon  traditionnelle  Ileipàa-ioi,  doit  être  la 
bonne  leçon.  Un  mémoire  dans  lequel  le  traité  de  Denys  d'Hali- 
carnasse  sur  Thucydide  est  réfuté  a  plus  de  valeur  et  donne 
une  idée  favorable  de  l'intelligence  de  l'auteur. 

Ne  nous  arrêtons  pas  aux  fragments  poétiques  très  mutilés 
et  sans  grand  intérêt.  Relevons  cependant  le  mot  àXa^wô/jç, 
qui  n'était  jusqu'ici  connu  que  par  le  lexique  d'Hésychios.  On 
serait  tenté,  n'étaient  deux  hiatus,  d'attribuer  à  l'abrégé  de 
l'ouvrage  d'Hérodote,  par  lequel  Théopompe  se  préparait  à 
écrire  à  son  tour  l'histoire,  le  fragment  d'une  Ejritome  d'Héro- 
dote. Le  fragment  d'un  discours  contre  Démosthène  n'est 
probablement  qu'un  exercice  de  rhétorique. 

Textes  déjà  connus  : 

La  plupart  n'offrent  pas  dïntérêt.  Des  Argonaatiques,  il  n'y 
a  plus  que  quelques  lignes,  qui  font  regretter  la  perte  du 
reste.  Une  correction  de  Brunck  se  trouve  confirmée  au  v.  263, 
et  il  y  a  2  variantes,  v.  270  XaXxwir/iv  v...,  pour  XaXxwTrr^  awuw, 
et  v.  271  à{jup£7i£vov7o,  pour  à^cpin...  —  Quant  aux  fragments 
théologiques,  bornons-nous  à  signaler  des  morceaux  nouveaux 
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des  Actes  de  Saint-Jean.  —  Des  documents  publics  et  privés  de 
toute  nature  remplissent  les  pages  202  à  291. 

Remercions  MM.  Grenfell  et  Hunt  de  nous  avoir  donné  de 
nouveau  un  volume  si  intéressant,  qui  sera,  nous  n'en  doutons 
point,  suivi  d'autres  volumes  non  moins  précieux. 

Henri   Weil. 
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C'est  un  mot  étrange  et  fort,  de  sens  mal  défini  et  variable. 
Il  vaut  la  peine  de  l'examiner  (1).  D'abord,  il  a  plusieurs  sens  et 
on  peut  se  demander  dans  quel  rapport  ils  sont  entre  eux  :  ce 
qui,  pour  un  mot  aussi  coloré,  aussi  chargé  de  sentiment,  est 
d'un  intérêt  assez  général.  Puis,  c'est  un  mot  qui,  sans  avoir 
appartenu  —  c'est  du  moins  hautement  probable  —  au  voca- 
bulaire juridique,  est  tout  de  même  sur  la  frontière  du  droit  : 
il  peut  nous  renseigner  sur  certaines  idées  morales  et  juridiques 
des  groupes  où  il  fut  vivant  et  expressif.  Il  est  vrai  qu'une  cer- 
taine minutie  est  ici  la  loi  du  genre,  mais  elle  peut  être  féconde 
si  Ton  veut  bien  ne  pas  trop  se  confier  au  bons  sens  de  l'obser- 
vateur et  à  la  sagacité  des  étymologistes. 

Le  sens  est  mal  défini,  disions-nous  :  on  ne  le  croirait  pas, 
tout  d'abord.  Il  est  apparu  très  bien  défini,  au  contraire,  dans 
deux  ou  trois  emplois  :  chez  Antiphon  —  chez  l'auteur  des 
Tétralogies  plutôt  —  il  semble  signifier  «  qui  se  suicide  »  ;  chez 
Eschyle,  «  qui  tue  un  parent  »  ;  chez  les  autres  auteurs,  et  le 
plus  souvent,  «  meurtrier  »  tout  court,  sans  aucune  idée  adven- 
tice. La  tentation  est  assez  forte  de  déduire  ces  sens  l'un  de 
l'autre.  Celui  qui  se  suicide  fait  couler  son  propre  sang,  mais 

(i)  M.  Psiehari  Ta  étudié  tout  récemment,  mais  à  une  autre  période  de  son 
histoire  et  à  un  point  de  vue  différent  du  nôtre.  Cf.  Efendi,  in  Mélanges  de 
philologie  et  de  linguistique  offerts  à*M.  L.  Ilavct,  Paris,  Hachette.  190S. 
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de  môme  celui  qui  lue  un  parent.  Le  passage  semble  aussi  facile 
du  second  sens  au  troisième —  «  du  particulier  au  général  ». 
—  Cette  déduction  logique  nous  fait  un  peu  peur.  Il  y  a  des 
sautes  de  sens  dont  notre  logique  indulgente  ne  s'effarouche 
guère,  mais  pour  lesquelles  la  psychologie  effacée  d'un  groupe 
lointain  offrait  sans  doute  moins  de  souplesse.  Meurtrier  d'un 
parent,  meurtrier  d'un  individu  quelconque,  meurtrier  de  soi- 
même,  rien  ne  dit  que  ces  espèces  différentes  eussent  provoqué 
des  sentiments  du  môme  ordre  ou  d'une  commune  mesure. 

Quant  à  l'étymologie,  en  pareil  cas,  elle  ne  peut  être  l'objet 
que  de  conjectures  et  le  point  de  départ  que  de  malentendus  : 
l'idée  qu'on  se  fait  du  sens  du  mot  dirige  inconsciemment  la 
recherche,  et  la  racine  une  fois  détinie  justifie  le  sens  qu'on 
avait  postulé.  C'est  ce  qu'on  appelle  généralement  un  cercle 
vicieux.  Aussi  bien,  nous  servirait-il  à  grand  chose  de  savoir, 
si  on  le  savait,  qu'aùOsyrriç,  c'est  aùxos  -j-  sent-as  (cf.  latin  sons, 
all(1  Sïincle)  comme  le  veut  Prellwitz,  ou  que  c'est  a-jTo;  +  v/sy 
(appareillé  à  àvjw  dont  il  y  a  plusieurs  exemples  au  sens  de 
«  tuer  »)  comme  L.  Meyer  serait  porté  à  le  croire  (1)?  C'est 
l'emploi  du  mot  grec  eh  grec  qu'il  est  le  plus  court  d'examiner. 


Il 


Mais  une  question  préjudicielle  :  si  aù8ivr/}s  signifie  vraiment 
«  qui  se  suicide  »,  c'est  un  fait  considérable,  et  qui  dominera 
toute  l'enquête  :  aùOévT/tf  signifîe-t-il  «  qui  se  suicide  »? 

Deux  séries  de  témoignages  paraissent  en  ce  sens  :  des 
définitions  des  lexicographes  ou  grammairiens;  —  cinq 
exemples  des  Tétralogies  attribuées  à  Antiphon.  —  La  pre- 
mière   série  ne  doit  pas  avoir  grand   crédit  :   les  auteurs  en 

(1)  Prellwitz,  Etym.  Wort.  clergr.  Spr.,  p.  39.  —  L.  Meyer,  Handb.  der  grf 
Elyia.,  t.  II,  p.  182-183.  —  L'un  et  l'autre,  d'ailleurs,  rapprochent  aôôévrr.ç  de 
àvùw,  mais  le  premier  met  davantage  raccent.  il  semble,  sur  l'élément  d'incri- 
mination contenu  dans  a'jôivrr.ç.  Cf.  Boisacq,  Diclionn.  élym.,  p.  100.  —  M.  Créai, 
M.  S.  L.,  XII,  1,  a  pensé  à  aù-rô;  -j     ir.jxt. 
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question  n'ont  guère  pour  principe  d'aller  au  fond  des  choses, 
et  au  demeurant,  on  s'explique  assez  que  certains  emplois  du 
mot  («  il  s'est  tué  lui-même  »,  aùOévr^ç),  la  formation  du  mot 
aussi  les  aient  conduits  à  attribuer  à  a-jôlvr/-^  un  sens  qu'il  n'a 
pas  véritablement  (1).  Aussi  bien,  même  traduction  avait  été 
donnée  pour  ajToysvo,  en  soi  très  clair  et  qui  ne  saurait  faire 
difficulté  (2)  :  mais  des  exemples  comme  Soph.,  Antig.,  1175  : 
Al'jxwv  oÀcoÀev  •  a-jToys'.p  aljjiàcrg-sTa'.,  avaient  égaré.  Le  témoi- 
gnage des  lexicographes,  tant  qu'il  n'est  pas  corroboré  par 
ailleurs,  ne  vaut  rien. 

Restent  les  cinq  exemples  du  Pseudo-Antiphon  (3).  Ils  sont 
tous  les  cinq  dans  la  seconde  Tétralogie.  Voici  les  faits  :  un 
jeune  homme  a  blessé  mortellement  d'un  javelot  un  de  ses 
compagnons  de  gymnase;  il  est  poursuivi  par  le  père  de  la 
victime  sous  l'inculpation  de  oovo;  àxou<ru>;.  Son  père  à  lui  pré- 
sente sa  défense  :  il  essaye  de  montrer  (second  discours)  qu'il 
n'y  a  pas  eu  faute  de  la  part  de  son  fils,  mais  bien  de  la  part  de 
la  victime;  son  fils  a  lancé  le  javelot  dans  la  direction  du  but, 
et  c'est  seulement  parce  que  l'autre  est  passé  par  là  en  courant 
qu'il  a  reçu  le  coup  mortel.  Jusqu'ici  le  mot  a'jOsvrqç  n'apparaît 
pas.  —  Réponse  du  père  de  la  victime,  pathétique  et  indignée  : 
«  Permettrez-vous,  dit-il  aux  juges,  que  mon  fils  soit  traité 
d'au9évT7iç?  (4)  ».  —  Traduire  ici  par  «  meurtrier  »,  suivant  le 
sens  courant,  paraît  bien  difficile  :  aùGÉvr/jç,  pense-t-on  tout  de 
suite,  c'est  ici  le  meurtrier  de  soi-même.  Et  cette  interpréta- 
tion paraît  se  renforcer  ;  l'argumentation  du  second  discours, 
insinuante  et  comme  voilée  de  discrétion,  se  comprend  mieux  : 
le  père  de  l'accusé  voudrait  suggérer  sans  l'exprimer  la  pensée 

(1)  Anecdota  de  Cramer,  4,  p.  180,  4  :  6  éotutôv  dvatpwv.  — Elyin.  M.,  s.  v.  : 
ô  cpdveuî  6  sauxôv  xtivvûwv.  Suit  un  essai  fâcheux  d'étymologie. 

(2)  Cf.  Bekker,  Anecd.,  II,  p.  468,  2,  où  l'explication  est  critiquée. 

(3)  Nous  disons  le  Pseudo-Antiphon,  considérant  comme  définitive,  tant  du 
point  de  vue  linguistique  que  du  point  de  vue  juridique,  l'argumentation  de 
Ditlenberger,  Hermès,  XXXI,  271-277  et  XXX11,  1-41.  (Cf.  XL,  450-470);  dans  le 
même  sens,  Glotz,  Solidarité,  506,  n.  7. 

(4)  B,. y,  4  : . . .  ôppwSw,  ;j.t,...  aù9évtr,v  TcpoaxaTaYvtooôsvca  Os'  û;j.u>v  èictSw  aùxdv; 
M  :  ours  yàp  tî;j.c?î...   aOôévtat  xaTayvwarOévTSÇ  ot.x  àXX'  àvdffi1  àv  irâBotasv  5ç'  6jj.wv. 
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qu'il  s'agit  bel  et  bien  d'un  suicide.  Le  père  de  la  victime  riposte, 
interpelle  les  juges  :  celte  tache  restera-t-ellc  attachée  au  nom 
de  mon  fils  ?  —  Pourquoi  cette  véhémence,  même  de  Cour  d'As- 
sises, si  par  ce  mot  d'auOsvr/i;  qu'il  veut  infamant,  il  n'entend 
pas,  en  l'espèce,  l'homme  qui  se  suicide?  —  Et  c'est  bien  ainsi 
qu'on  a  souvent  traduit  (1). 

Mais  peut-il  s'agir  d'un  vrai  suicide  ?  A  un  second  examen, 
non  :  le  père  de  l'accusé  dit  formellement  que  la  faute  de  la  vic- 
time fut  involontaire  ([3,  8).  Alors  de  deux  choses  Tune  :  ou  le 
mot  ajfjivTr,;  peut  désigner,  h  l'occasion,  celui  qui  est  mort 
victime  de  son  imprudence  ;  ou  il  n'a  rien  à  voir  avec  l'idée  de 
suicide,  même  involontaire  —  si  cette  alliance  de  mots  peut  se 
souffrir.  Or  la  première  hypothèse  est  écartée  par  une  considé- 
ration très  simple  :  le  mot  aùôsvT/jç,  violent,  véhément,  presque 
déclamatoire,  ne  peut  pas  s'appliquer  de  lui-même  à  l'impru- 
dence déplorable  d'un  adolescent  qui  s'est  trouvé  fâcheusement 
sur  le  chemin  d'un  javelot.  Il  faut  donc  que  normalement  il 
désigne  tout  autre  chose.  —  On  le  voit  bien  quand  le  père  de 
l'accusé  reprend  l'argumentation  de  l'accusateur  :  ce  dernier 
s'indigne,  dit-il,  de  cette  incrimination  paradoxale  :  la  victime 
qui  n'a  ni  lancé  le  javelot,  ni  eu  la  volonté  de  le  lancer,  sera 
pourtant  qualifiée  d'aOOsvTTjç!  (8,  4).  C'est  donc  que  cette  appel- 
lation reviendrait  naturellement  à  celui  qui  yjxôvTwe  et  èitevo^w.-, 
—  A'j8év77âç,  nulle  part,  ne  signifie  «  qui  se  suicide  ».  Il  faut 
chercher  dans  une  autre  direction. 


III 

Eschyle  offre  deux  exemples  d'aùOévTTjÇ.  Dans  Agamemnoïi, 
Clytemnestre  déclare  après  le  meurtre  de  son  mari  :  «  Pour 
moi,  je  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  que  désormais  ce  soit 
une  autre  famille  qui  soit  tourmentée  auQévTaio-i,  Gavàtoiç  (2).  » 

(1)  Pas  toujours  d'ailleurs  :  voir  la  traduction  de  Cucuel   (Bibliothèque  de  la 
Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  t.  V). 
(21  Agam.,  1573. 
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On  traduit  généralement  :  «  par  des  meurtres  domestiques  ». 
Et  il  n'y  a  pas  d'autre  interprétation  possible.  D'abord,  s'il 
s'agissait  de  meurtres  qui  fussent  commis  contre  des  étrangers, 
ce  serait  non  pas  une  autre,  mais  deux  autres  familles  qui 
seraient  la  proie  du  génie  du  meurtre.  De  plus,  on  ne  compren- 
drait pas  l'assimilation  qu'établit  Clylcmncstre  entre  oTaXtjV  yeveàv 
et  la  sienne  propre.  Enfin,  la  seule  idée  que  pourrait  évoquer 
aOSsvT/js  en  dehors  de  celle-là,  c'est  celle  du  meurtre  commis 
par  la  propre  main,  —  mais  de  qui?  Dira-t-on  que  l'idée  toute 
seule  du  meurtre,  qui  n'était  pas  rendue  par  OàvaTo;,  l'est  par 
aùBsvTYi;?  Et  quV.GQÉvTat.T'.  OavaTot,;  est  simplement  un  synonyme 
dramatique  de  jâiatoiç  OavàTOiç?  Ce  serait  une  bien  étrange  façon 
d'exprimer  son  idée  que  d'insister  sur  une  autre  qui  n'est  pas 
intéressante  (mort  donnée  par  un  individu  lui-même)  parce 
qu'elle  implique  celle  qui  intéresse  (mort  violente).  —  Non, 
a'jQivTa'.o-',  ôavàto^  signiiic  bien  «  meurtres  domestiques  »  ;  et  ce 
qui  doit  résulter  de  toute  cette  discussion,  c'est  qu'il  le  signifie 
immédiatement  :  le  poète  n'a  pas  fait  un  emploi  poétique,  il  n'a 
pas  détourné  ni  sollicité  le  sens.  Auto;  a  bien  une  valeur  dans 
aùôévTTiî  :  mais  c'est  que  le  mot  désigne  celui  qui  tue  un  de  ses 
propres  parents,  non  celui  qui  lue  de  sapropre  main. 

L'autre  exemple,  celui  des  Euménides,  concorde  avec  celui- 
ci,  sauf  qu'il  est  plus  littéraire,  qu'Eschyle  a  davantage  travaillé 
le  mot.  Les  Erinyes  répondent  à  Apollon  qui  leur  reproche  de 
n'avoir  pas  poursuivi  la  femme  meurtrière  de  son  mari  (1)  : 

O'jx  âv  Yîvo'if  éfpaijÂO*  aùOsvTYjç  ©ovo;. 

La  négation  retombe-t-elle  sur  auQsv^ç?  Certainement  oui  ; 
autrement  il  faudrait  comprendre  :  «  C'est  qu'alors  le  meurtre 
ajQivr^ç  ne  serait  pas  ojjLaijxoç  »  ;  il  faudrait  même  accentuer  : 
«  le  meurtre,  même  aùOlvT^çw.Une  interprétation  qui  condamne 
à  la  subtilité  forcée  ne  convient  guère  à  un  vers  comme  celui-là, 
étant  donnée  surtout  la  place  dV-'jOsvTY,;  entre  ojjLaijjioç  et  c^ôvo;. 

(1)  Ettmén.,  212. 

REG,  XXII,  19Q9,  n«  96.  i 
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Donc,  les  Erinyes  affirment  que,  clans  le  cas  suggéré  par 
Apollon,  le  meurtre  ne  serait  pas  aùGévr^.  Il  y  a  là,  manifeste- 
ment, une  restriction  du  sens  précédent.  AùQsvttiç,  c'était  tout-à- 
l' heure  celui  qui  lue  une  personne  de  sa  famille,  et,  implici- 
tement, Glytemnestre  se  comprenait  comme  aùQevTq;.  Ici  elle  ne 
l'est  plus  :  aùOsvTYj;  et  o^aïuo;  se  fondent  en  une  seule  expres- 
sion. Le  fait  seul  qu'aùBev-r,;,  dans  le  vers  des  Enménides%  ne 
prend  toute  sa  valeur  que  du  rapprochement  d'o^a^uo;,  mani- 
feste bien  qu'il  y  a  là  un  emploi  particulier  à  Eschyle  :  la  langue 
pouvait  l'accepter,  elle  ne  le  comportait  pas  d'elle-même.  Ici 
comme  ailleurs,  Eschyle  a  fait  effort  pour  retrouver  au  fond 
de  la  conscience  grecque  des  idées  qui  s'effaçaient,  mais  se  pou- 
vaient raviver  pour  un  moment.  A  plusieurs  reprises,  les 
Erinyes  affirment  qu'elles  poursuivent  en  Oreste  le  meurtrier 
d'une  personne  de  son  sang;  l'idée  que  les  liens  du  sang  sont 
des  liens  plus  forts  que  les  autres,  que  la  parenté  parle  sang  est 
plus  féconde  que  toute  autre  en  obligations  et  restrictions  reli- 
gieuses, —  elle  est  familière  à  Eschyle  (1)  ;  elle  apparaît  aussi 
dans  les  Suppliantes  où  l'on  voit  exprimée  avec  un  lyrisme 
violent  la  répulsion  pour  un  inceste  pourtant  assez  lointain.  — 
De  là  la  spécialisation  dn  mot  aùôévTrçç.  Par  l'emploi  particulier 
qu'en  fait  Eschyle,  il  manifeste  la  contradiction  entre  deux  idées 
morales  :  celle  qui  considère  comme  beaucoup  plus  mons- 
trueux le  meurtre  d'une  mère  par  son  fils,  et  celle,  plus  récente 
sans  doute,  qui  le  met  sur  le  même  plan  que  le  meurtre  du  mari 
par  sa  femme  (2).  r  » 

Mais  cette  restriction  du  sens,  Eschyle  n'a  pu  se  la  permettre 
qu'à  partir  d'un  sens  communément* admis,  qui  était  le  pre- 
mier :  «  meurtrier  d'une   personne  de  son  groupe  familial  ». 


il)  Cf.  Buchholz,  Die  sittl.  Wellanschauung  des  Vindaros  und  JEschylos, 
p.  loo. 

2)  11  y  a  quelque  chose  de  laborieux  et  de  violent  dans  cet  effort  d'Eschyle 
pour  restreindre  l'acception  d'aù6évrr^,  comme  d'ailleurs  —  et  c'est  la  même  chose 
—  pour  limiter  le  rôle  des  Erinyes  :  de  là  des  contradictions  comme  celle  qu'a 
signalée  M.  Dalmeyda  {UEO,  XII,  o0:j)  entre  les  vers  421  et  GOo  des  Eitméntdes 
rt  qui  ne  paraît  nécessiter,  après  tout,  aucune  correction. 
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Ajoutons  qu'il  est  impossible  que  le  sens  ordinaire  fût  alors  : 
«  Qui  tue  de  sa  propre  main  »  :  Clylemnestre  avait  tué  de  sa 
propre  main.  Or  il  est  permis  à  un  grand  écrivain  de  forcer  la 
langue  comme  à  un  mauvais  de  la  violenter  :  il  n'y  a  moyen 
pour  personne  de  faire  signifier  à  un  mot  le  contraire  de  ce 
qu'il  signifie. 

Ce  qui  confirme  encore  notre  seus,  c'est  qu'on  le  retrouve 
dans  Euripide,  Jphigénie  à  Aulis,  1190,  où  il  est  appliqué  à 
Agamemnon  meurtrier  de  sa  fille  (1).  Voilà  donc  un  sens  bien 
attesté. 


IV 


Mais  déjà  chez  Hérodote  nous  trouvons  un  emploi  différent; 
et,  postérieurement,  dans  l'usage  le  plus  fréquent,  le  mot  prend 
une  valeur  voisine  de  aovsuç.  Le  plus  souvent,  on  considère 
(povrj;  et  ocjOévr/^  comme  à  peu  près  équivalents.  Tout  au  plus 
donne-t-on  à  ce  dernier  une  couleur  un  peu  plus  forte  :  et  l'on 
met  l'accent  sur  l'aÙTo;  qu'on  y  voit  contenu  :  a-jOév-r/^,  «  qui  tue 
de  lui-même,  qui  lue  de/ sa  propre  main  —  ou  de  sa  propre 
initiative    ».    Mais  voyons    les   eboses  d'un  peu  près. 


(1)  De  ce  dernier  exemple,  nous  serions  disposé  a  rapprocher  le  fragment  1030 
Nauck)  du  même  Euripide  : 

ff*jYYVw{j.ovdç  toi  tûù;  6îoù;  clva:  ooy.cî:, 

oxav   tiç 

•?,    'ïcaïatv    xuOsvxaiai   xoivoivr,    oô;j.tov 

Il  est  à  remarquer  au  moins  que  c'est  la  même  idée  et  le  même  mouvement  de 
phrase  que  dans  le  passage  d'Iphigénie  à  Ai/lis  : 

où  -cap'  àj*v£TO'j;  toùç  Ôîo-j;  T^oiixzb'  àv, 
et    toTt'.v   a  ù  6  s  v  x  a  ».  er  t  v   sueppov1  t.to  ;j.sv  ; 

De  plus,  il  est  question  de  gens  qui  continuent  d'habiter  «  avec  leurs  entants 
meurtriers»;  meurtriers  d'un  étranger,  à  Athènes,  ils  seraient  poursuivis  par 
la  famille  de  celui-ci;  mais  meurtriers  d'un  de  leurs  parents,  ils  ne  peuvent  être 
poursuivis  et  punis  que  par  l'intermédiaire  de  leur  propre  famille.  Dans  la  réalité 
contemporaine  —  et  Ton  sait  qu'Euripide  en  reste  assez  près  —  les  vers  du 
fragment  ne  sont  intelligibles  qu'avec  la  seconde  hypothèse  :  il  y  est  parlé  de  la 
réprobation  des  Dieux,  et  justement  c'est  la  justice  divine  que  la  famille  appelle 
sur  elle  en  pareil  cas  ;  cf.  Démosthènc,  C.  An<h\ul.,  1-2. 
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A'jQsvtt,*  est  souvent  employé  avec  un  datif  de  personne.  On 
est  ajOivTr,;  pour  quelqu'un.  Pour  qui?  Pour  celui  dont  on  a 
tué  le  parent.  Les  exemples  sont  nets  :  Harpagos  déclare  à 
Astyage,  dans  Hérodote  (1),  qu'il  ne  voulait  pas,  en  tuant  le 
petit-fils  de  ce  dernier,  être  vMhrr^  pour  lui  et  sa  fille.  Voilà 
qui  peut  nous  mettre  sur  la  voie.  De  fait,  aùOévT/jç  désigne 
très  souvent  l'homme  qui  a  tué  un  des  parents  de  celui  qui 
parle  ou  de  celui  dont  il  est  parlé  (2).  Certains  exemples  sont 
particulièrement  probants  en  ce  qu'ils  ne  laissent  place  à 
aucune  autre  interprétation.  «  Le  comble  de  l'horreur,  dit 
Electre  chez  Sophocle  (3),  c'est  que  le  meurtrier,  tov  atkoév- 
77(v  (4),  partage  la  couche  de  notre  malheureuse  mère  ».  Qu'est- 
ce  à  dire,  le  meurtrier?  Pourquoi  cette  précision  que  renforce 
l'article  défini?  Pourquoi  cette  désignation,  qui  est  bien  insuffi- 
sante si  ajToivTY^  signifie  simplement  «  assassin  »,  qui  est 
bien  gauche  et  tout  à  fait  mal  venue  si  auToêvr/K  représente 
l'individu  qui  eut  une  part  prépondérante  dans  un  meurtre?  11 
n'y  a  pas  d'hésitation  possible  :  tov  aÙTOsvr/}v,  c'est  «  celui  qui 
a  tué  un  des  nôtres  ». 

(1)  Hérod.,  I.  117  :  ...  t/.otâw>  ôxw$  ....  \i:'ft~z  G'jyaxpl  x?t  <jf,  \xrkxz  avxw  so:  eîfyv 
a'jBévxTjÇ. 

(2)  Dans  la  majorité  de  nos  exemples.  A  ceux  que  nous  discutons  on  peut 
ajouter  :  Thucydide,  III,  58,  5,  discours  des  Platéens  qui  adjurent,  les  Lacédé- 
monicns  de  ne  pas  les  livrer  aux  Thébains  qui  ont  combattu  avec  le  Perse  dans 
le»  champs  mêmes  où  sont  tombés  des  Spartiates  :  xi  xk\o  f,  sv  r^o\z\xix  xz  xal 
r.xox  xoï;  a  ù  0  s  v  x  et  t;  t:  a  t  s  p  a  ;  toùî  ûjAexépouç  xal  S-uycWsT;  àxîjjio'j;  yspôv 
wv  vûv  It/o'jv.  y.xxx\zl^zxz  ;)  —  Euripide,  Herc.  Fur.,  1359  : 

ôpa;    Se    TîaiSœv    ôvx»    ;x'    aùOévxT,  v 
s;jlwv. 

Cl'.  839  :  xôv  %xW.-x:ùx  stécpavov  aiûîvtr,  esovw. 

(3)  Sophocle,  Electre,  271-274  : 

loto  5è  to'jxwv  xt.v  xsXsutatav  J56piv, 

xèv    a  ù  x  o  s  v  x  t,  v    Tjjj.iv   èv  xotxr)  itaxpoî 

£ùv  x?i  xxXaîvrj  ;xt,to(  ..  |  ... 

Sophocle  a  ici  la  forme   auxosvTT,  ;   comme  dans  l'autre  exemple  qu'il  nous 
fournit  de  ce  mot  [Œdipe  Roi,  \01). 

(4)  Nous  prévenons  que  x  ù  x  o  sv  x  r,  v  est  ici  une  correction  pour  aàxo'fovxT,v, 
mais  une  correction  universellement  adoptée,  et  qui  se  trouve  amplement  jus- 
tifiée, d'une  part,  par  tous  les  rapprochements  que  nous  indiquons,  et  de  l'autre, 
par  le  fait  qu'aôto'fôvxT.v  ne  signifierait  vraiment  rien. 
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lu  Andromagtte  d'Euripide  (1)  nous  offre  une  confirmation 
saisissante  ;  Hermione  s'y  adresse  en  ces  ternies  à  Andro- 
maque  :  «  toi  qui  oses  avoir  commerce  avec  le  fils  de  l'homme 
quia  tué  ton  mari  et  avoir  des  enfants  d'un  aOOsvTvjç  ».  A-jOsvty,;, 
ce  n'est  évidemment  pas  celui  qui  a  tué  de  sa  main,  ou  qui  eut 
une  part  quelconque  dans  le  meurtre  :  Néoptolème  ne  fut 
pour  rien  dans  la  mort  d'Hector.  Pourquoi  donc  cette  désigna- 
tion? C'est  qu'un  meurtrier,  dont  le  Contact  estime  souillure 
pour  les  parents  de  sa  victime,  transmet  à  ses  fils  ce  caractère 
horrible.  Et  de  môme  que  les  parents  ont  le  devoir  de  pour- 
suivre —  au  propre  d'abord,  judiciairement  dans  la  suite  —  le 
meurtrier  d'un  des  leurs,  ainsi  ils  doivent  avoir  pour  son  fils 
une  aversion  toute  religieuse  :  le  mot  aOOévr/iç,  qui  évoque  chez 
les  mômes  individus  des  sentiments  du  même  ordre  à  l'égard 
du  père  et  à  l'égard  du  fils,  peut  et  doit  qualifier  également  le 
père  et  le  fils.  —  Et  c'est  de  quoi  nous  trouvons  la  confirmation 
dans  les  Troyemies,  où  la  môme  Andromaque  dit  d'elle-même  : 
(659-660)  : 

'Ayù)i(i)ç  us  Tzc/ïq  ifio'jA'/fi^  Xaêeiv 

SàpiapTa  •    oo'jIs'jtw  o'  sv   aOOsvTwv  Souloî.^. 

Nous  pouvons  encore  mentionner  un  autre  exemple,  du 
Pseudo-Euripide,  qui  paraît  d'abord  moins  significatif.  C'est 
dans  le  Rhésus  (SIS).  Le  cocher,  qui  vient  de  raconter  la  sur- 
prise dont  l'armée  de  Dolon  fut  victime,  s'en  prend  violemment 
à  Hector  qu'il  accuse  d'avoir  assassiné  les  malheureuses  vic- 
times. Hector  proteste  avec  douceur  et  lui  affirme  qu'il  sera 
soigné,  puisqu'il  a  été  blessé,  avec  toul  le  dévouement  dési- 
rable. K7.I  kCôç,  répond  le  cocher, 


xal  7iw;  us  xTjOtUTO'ja-'.v  aùOsvcwv   yspî;  ; 
Qu'aùQevTcov    insiste     particulièrement    sur  la   part  prépondé- 


(1)  V.  615-616. 

a  0  8  ê  v  t  r,  v    Zz    as 
\x'.izxoo    m;    -t'//   et<r8s5opx'    'AyiXXéux;. 
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mule  qu'aurai l  eue  Hector  dans  le  massacre  ou  sur  l'exécution 
matérielle  qui  lui  serait  imputable,  où  est  l'intérêt  dans  la 
phrase  même?  On  ne  voit  pas  au  juste  quelle  valeur  aurait 
le  vers  ainsi  interprété  :  «  Gomment  me  soigneront  les  mains 
de  ceux  qui  ont  perpétré  le  meurtre  eux-mêmes?  »  On  com- 
prend une  phrase  de  ce  genre  :  «  Ceux-là  doivent  se  purifier 
d'un  meurtre  qui  en  sont  les  propres  auteurs  »,  —  mais  la  notre? 
Il  faudrait  un  mot  comme  epovo;  :  il  n'y  en  a  pas.  —  Mais  la 
phrase  se  comprend  si  aùBiv-r^  désigne,  non  plus  sans  doute 
au  sens  strict  celui  qui  tue  un  de  vos  parents,  mais  celui  qui 
lue  un  des  vôtres.  Et  aùQivTr,;  s'éclaire  du  rapprochement  de 
x^os'jto'jt'.v  :  xfjoo;,  v.rfizùu,  ces  mots  se  rapportent  essentielle- 
ment aux  relations  de  parenté  (cf.  xy^o-t^ç).  Il  y  a  là,  presque 
indiquée  déjà,  une  de  ces  pointes  comme  les  aime  Euripide. 
Et  l'on  paraphraserait  assez  exactement  :  «  Comment  ceux  qui 
tuent  les  miens  pourront-ils  avoir  à  mon  égard  les  soins  d'un 
parent  ?  » 

Un  dernier  exemple,  chez  Antiphon,  est  tout  aussi  probant 
que  les  aulres,  et  il  a  sur  eux  l'avantage  d'une  détermination 
bien  positive  et  d'une  précision  déjà  toute  technique.  Les  tri- 
bunaux, est-il  dit  dans  le  Discours  sur  le  meAirtre  d'Hérode  (1) 
jugent  les  causes  de  meurtre  en  plein  air  :  c'est  afin  que  les 
juges  ne  se  trouvent  pas  dans  la  même  enceinte  que  des  hom- 
mes dont  les  mains  sont  impures,  et  que  celui  qui  poursuit  ne 
se  trouve  pas  sous  le  même  toit  que  l'a'jQsvTy^.  Dans  cette 
dernière  opposition,  symétrique  de  la  première,  6  auftévnrtf 
est  le  pendant  avéré  de  6  ôwoxwv  :  tes  deux  termes  se  définissent 
l'un  par  l'autre  et  se  renforcent  de  leur  antithèse  nécessaire. 
Cela  se  conçoit.  Quel  est-il,  le  poursuivant?  Un  parent  du 
mort.  Le  sens  et  l'emploi  du  mot  se  justifient  ici  par  les  insti- 
tutions :  il  n'y  a  plus  à  prouver  que  le  droit  attique  ignorât 
toute  ypaçTj  cpovoj  :  le  meurtre  ne  donnait  pas  lieu  à  une  action 
publique  ouverte  à  tout  le  monde,  mais  à  une  action   privée 

1)  Antiphon,  V,  11. 


AVrtENTIIÏ  'l'\ 

réservée  à  la  famille  de  la  victime  (1).  Ainsi  le  meurtrier  est 
aùOivTïjç  par  rapport  à  un  parent,  mais  il  ne  l'est  pas  d'une 
façon  indéterminée  ni  purement  sentimentale  :  ce  qui  définit  la 
relation,  ce  qui  souligne  la  valeur  du  mot,  c'est  que  le  parent 
a  tout  ensemble  le  devoir  impérieux  de  la  vengeance  et  le  droit 
exclusif  de  la  poursuite. 

Ainsi  prend  toute  sa  valeur  une  observation  bien  facile  à 
faire,  mais  dont  l'insignifiance  apparente  laisserait  d'abord 
glisser  l'attention.  Aùôévr/i;,  dans  les  exemples  caractéristiques 
que  nous  en  trouvons  au  v°  siècle,  est  d'ordinaire  employé 
absolument.  On  n'est  pas  aùQsvr/iç  de  quelqu'un,  on  est  au9sv77<; 
tout  court.  Le  mot  n'est  pas  suivi  du  génitif  que  semble  appeler, 
par  exemple,  cpoveuç.  Pourquoi?  C'est  que  notre  nom  est 
encore  bien  loin  d'être  ce  que  tendent  à  devenir  tous  les 
noms  :  une  notation,  un  signe,  qui  n'ait  d'antre  intérêt  ni 
d'autre  rôle,  dans  le  système  de  la  phrase,  que  de  s'articuler 
avec  d'autres  signes  pour  donner  une  représentation  schéma- 
tique et,  autant  que  possible,  objective  et  froide  de  la  pensée. 
AjOsvttj;  est  un  mot  dramatique  et  qui  d'abord  saisit,  retient. 
Pour  cela  il  se  suffit  à  lui-même.  11  est,  pour  l'individu  auquel 
il  s'applique,  un  qualificatif  substantiel  et  d'une  couleur  vio- 
lente. Le  mot  n'a  commencé  à  s'adjoindre  un  génitif  que 
lorsqu'il  s'est  affaibli,  éteint.  Au  fond,  le  phénomène  est  le 
même  que  celui  qui  fait  succéder  dans  les  verbes  la  valeur 
transitive  à  la  valeur  intransitive.  La  pensée  substantialise 
d'abord,  —  même  l'action  (2).  — Mais  d'une  façon  générale,  il  est 
trop  commode  de  s'en  tenir  là.  Invoquer  une  loi  de  sémantique 
abstraite,  fondée  sur  une  loi  de  la  pensée,  cela  revient  en 
partie  à  expliquer  le  donné  par  le  donné.  PouraùQsvTYiç,  en  tout 
cas,  l'analyse  peut  aller  plus  loin  et  rendre  compte  du  phéno- 
mène par  des  causes  plus  proches.  Si  le  mot  est  employé  avec 
une  valeur  substantielle,  c'est  qu'on  n'est  pas  aùôévrrçç  abstrai- 
tement, ni  pour  toute  la  cité  au  même  titre  :  on  est  a-jOIvr/jç 

(1)  Glotz,    Solidarité,  p.  425  et  s. 

(2)  Cf.  Bréal,  Essai  de  sémantique,  4e  éd.,  p.  195. 
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pour  qui  pouvait  naguère  exiger  la  vengeance  du  sang,  pour 
qui  exerce  maintenant  le  privilège  de  la  poursuite.  Voilà  ce 
qui  est  subtantialisé  dans  le  nom. 


Y 


Ainsi  donc,  par  un  certain  nombre  d'exemples  très  nets, 
nous  avons  établi  que  le  mot  aùQlvtri;  —  avec  une  valeur  plus 
sentimentale  cbez  les  tragiques,  plus  positive  chez  Antiphon 
—  désigne,  non  pas  dans  un  sens  matériel,  mais  dans  un  sens 
social,  l'auteur  d'un  meurtre.  Mais  Eschyle  et  Euripide,  par 
ailleurs,  nous  ont  fourni  un  autre  sens  :  «  meurtrier  d'un 
parent  ».  Sens  tout  aussi  irrécusable  :  emploi  conforme  à  un 
usage  certain,  et  non  déviation  littéraire. 

Ces  deux  sens,  dans  quel  rapport  sont-ils  l'un  avec  l'autre?  Il  ne 
paraît  possible  ni  de  les  dériver  tous  les  deux  d'un  troisième  ni 
de  dériver  celui  qui  est  le  plus  ancien  dans  nos  textes  de  celui 
qui  est  le  plus  récent  :  d'abord  parce  qu'il  est  le  plus  ancien, 
ce  qui  est  une  raison  en  somme  ;  ensuite  parce  qu'aùxoç  dans 
raùOsvTYiç  d'Eschyle,  a  une  valeur  sut  generis  qu'on  ne  com- 
prendrait guère  qu'il  eût  acquise  tout  d'un  coup,  et  de  façon 
plutôt  éphémère;  et  enfin,  parce  qu'on  ne  voit  pas  du  tout 
comment  passer,  du  sens  de  meurtrier  soumis  à  la  poursuite 
d'un  parent  du  mort,  au  sens  de  meurtrier  d'un  parent.  La 
dérivation  inverse  s'impose. 

Seulement  on  n'en  voit  que  la  possibilité  :  comment  s'est- 
elle  opérée,  en  fait?  Certainement  ce  n'est  pas  en  raisonnant 
là-dessus  et  par  des  analyses  de  concepts  qu'on  y  verra 
clair.  Mais  un  cas  voisin  peut  déjà  nous  aider  :  c'est  celui 
du  latin  paricida.  Après  toutes  les  discussions  auxquelles  a 
donné  lieu  ce  mot,  on  peut  dire  que  la  lumière  se  fait.  Dans  la 
prétendue  loi  royale  si  qui  hominem  libérant  dolo  sciens  morti 
duit,  paricida  esto,  que  désigne  paricida?  Il  ne  désigne  pas  le 
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parricide  :  des  raisons  linguistiques  s'y  opposent  (1),  et  des 
considérations  tirées  de  l'histoire  du  droit  (2).  Il  ne  désigne 
pas  l'auteur  d'un  meurtre  prémédité  (3),  auquel  cas  nous 
aurions  simplement  une  tautologie  :  «  il  y  aura  meurtre  inten- 
tionnel quand  on  tuera  intentionnellement  ».  Au  contraire,  la 
dérivation  à  partir  d'un  primitif  *  pasos,  d'où  dor.  7:7.6;,  ion. 
tcyjo;  «  parent  »  (4),  a  le  double  avantage  d'offrir  une  solution 
élégante  du  problème  linguistique  (5)  —  Ys  intervocalique  tom- 
bant en  grec  et  passant  à  r  en  latin  —  et  d'éclairer  convenable- 
ment l'adage  de  droit  primitif  que  nous  a  transmis  Festus. 
Paricida,  c'est  d'abord  celui  qui  tue  un  membre  de  sa  famille; 
la  désignation  s'est  ensuite  étendue  au  meurtrier  en  général, 
mais  légalement  défini  (6). 

(1)  L'«,  bref  dans  pàter,  est  long  dans  paricida.  Déplus,  on  n'a  pas  d'exemple 
du  passage  de  /;*  à  r.  Voir  pourtant  Henry,  Précis  de  gramm.  comp.,  §  179 
(4e  éd.,  p.  189)  et  Bréal,  M.  S.  L.,  XII,  75  (qui  ne  laisse  pas  de  faire  valoir  contre 
d'autres  élymologies  l'objection  tirée  de  la  quantité).  —  Pour  le  redoublement  de 
r  après  à  long  initial,  cf.  Vendryes,  lntcns.  init.,  p.  123. 

(2)  Cf.  Girard,  Organ.  judic.  des  Rom.,  p.  32,  n.  1. 

(3)  Mommsen  qui  le  soutient  (même  préfixe,  suivant  lui,  que  dans  perjurium) 
se  contredit  lui-même  :  il  admet  implicitement  (Droit  public,  trad.  fr.,  IV,  240) 
que  l'adage  pose  une  définition  :  cette  définition  stricte,  pourquoi  s'en  serait-on 
écarté  tout  de  suite  si  arbitrairement  que  d'y  faire  rentrer  l'indécence  (que  Plu- 
tarque  nous  dit  soumise  à  la  juridiction  des  quaestores  parricidii,  cf.  Rom.,  20)  ? 
Témoignage  qu'accepte  pourtant  Mommsen  (p.  241,  n.  1).  —  Dans  un  même 
ordre  d'idées,  on  a  pensé  à  rattacher  paricida  aux  mots  de  la  famille  de  parare 
(Lunâk,  de  paricidii  vocis  origine,  Odessa,  1900)  :  Wôlfflin  (Arch.  fiir  latein. 
Lexik.,  XU,  171-2)  serait  assez  disposé  à  admettre  cette  dérivation  :  mais  le  point 
de  vue  juridique,  visiblement,  lui  échappe  un  peu. 

(4)  C'est  l'étymologie  proposée  parFrôhde  (Rezzenbergers  Reitriige,  VIII,  164)  et 
adoptée  par  Brugmann.  Plusieurs  historiens  et  juristes  s'y  réfèrent,  notamment 
Brunnenmeister,  qui  a  très  fortement  marqué  le  sens  de  la  «  loi  de  Numa  »  (das 
Todtungsverbrechen  im  altrôm.  Recht,  p.  108  et  s.)  Cf.  Schrader,  Reallex.,  p.  558, 
et  Sprachvergl.  u.  Urg.,  y  éd.,  p.  405-406).  Ed.  Meyer  (Gesch.  des  Alterthums,  II, 
n°  326)  dérive  le  mot  de  par  (comme  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  Nouv.  Rev.  hist. 
de  droit  fr.  et  étr.,  XXV,  p.  405  et  s.,  mais  dans  un  autre  sens  qu'on  peut  croire 
pins  heureux)  et  traduit  paricida  :  «  meurtrier  d'une  personne  de  son  groupe  ». 
C'est  une  idée  assez  voisine  de  la  nôtre,  mais  qui  apparaît  moins  explicative. 

(5)  Brugmann  l'adopte  incidemment  et  comme  lui  paraissant  tout  à  fait  satis- 
faisante :  Grundriss,  l2,  2e  éd.,  p.  801. 

(6)  Mommsen  s'oppose  à  cette  déduction  :  «  La  supposition  prise  pour  base  et 
selon  laquelle  la  gens  même  aurait  été  l'État  et  aurait  eu  le  droit  de  punir  est  en 
contresens  de  la  conception  romaine  qui  ne  connaît  la  gens  que  comme  portion 
de  l'État  et  ne  lui  attribue  aucun  rôle  d'État  ».  La  question  ne  paraît  pas  bien 
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Or  les  deux  sens  d'aùQsvTr^  s'enchaînent  suivant  le  même 
procès  que  les  deux  sens  de  paricida.  C'est  le  même  genre  de 
meurtrier  qu'ils  représentent  d'abord;  c'est  ensuite  le  meur- 
trier d'un  individu  quelconque,  mais  dans  un  sens  social.  Il  y 
a  eu  extension  de  sens;  il  y  a  eu  application  d'un  terme  parti- 
culier à  un  ordre  d'idées  général  :  une  catégorie  juridique 
s'est  constituée.  Elle  s'est  constituée  de  façon  plus  systéma- 
tique dans  le  cas  de  paricida,  plus  instinctive  dans  le  cas 
d'ayOsvTTj?  :  mais  le  développement  a  été  identique.  Là  le  phé- 
nomène s'est  exprimé  dans  une  formule,  ici  il  demeura  incons- 
cient :  mais  c'est  toujours  le  môme  phénomène.  Nous  avons 
dans  a-jOév-r/jç  un  équivalent  méconnu  fa  paricida. 

Ainsi  nous  véritions  encore  que  lorsque  s'élargit  —  on  se 
définit —  l'extension  d'un  concept  juridique,  la  volonté  réflé- 
chie du  législateur  peut  préciser,  parce  qu'elle  le  reflète,  un 
certain  ordre  de  représentations  collectives  :  mais  elle  ne  crée 
pas  (1).  Que  le  terme  de  paricida  ait  pu  un  jour  être  employé 
dans  un  texte  de  loi  pour  signifier  une  catégorie  qu'il  ne 
signifiait  pas  dans  le  principe,  cela  suppose,  dans  l'usage 
commun  et  courant  de  la  langue,  l'évolution  inconsciente  que 
nous  représente  l'histoire  d'aù8sv77iÇ.  Seulement  il  fallait  que 
tous  les  deux,  aùBévr/iç  et  paricida,  fussent  des  mots  forts  (2). 
Le  genre  de  meurtre  qu'ils  évoquaient,  c'est  celui  qui  d'abord 
suscitait  le  plus  sûrement  —  sinon  seul  —  la  réaction  du  sen- 
timent moral  (3).  La  sphère  du  sentiment  s'élargissant,  le  sens 

posée.  Il  ne  s'agit  pas  d'attribuer  à  ce  qui  n'était  pas  encore  l'État  un  pouvoir 
d'État  ;  en  d'autres  termes,  le  mot  paricida  —  et  le  mot  aùôévTr,?  —  ne  définis- 
saient pas  un  délit  antérieurement  à  la  juridiction  sociale  :  ce  serait  contradic- 
toire. Ils  désignaient  un  meurtre  spécial,  un  meurtre  commis  sur  les  membres 
d'un  groupe  défini.  Dans  la  préhistoire  du  droit,  il  va  sans  dire  que  la  réaction 
contre  ce  meurtre  n'était  pas  organisée. 

(1)  Il  y  a  des  sociétés  où  le  mot  qui  désigne  le  meurtre  d'un  parent  est  resté 
spécialisé  dans  cette  acception  :  ainsi  l'irlandais  fingal  (d'Arbois  de  Jubainville, 
Et.  sur  le  droit  celt.,  I,  67). 

2;  C'est  qu'il  s'agit,  au  vrai,  d'une  souillure  religieuse.  Cf.  le  schol.  d'Eschyle, 
Eumén.,  Le:  atJÔsvTïjç,  o  èavi  [Aiapds. 

(3)  Retenons  qu'il  s'agit  d'un  phénomène  social,  et  non  pas  de  l'histoire  parti- 
culière de  la  Grèce  ou  de  Rome  :  cf.  Schrader,  l.  c,  et  Kulischer,   dans   une 
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du  mot  s'est  étendu.  Ainsi  put  se  faire  une  de  ces  transposi- 
tions qui  sont  un  des  procédés  nécessaires  de  la  pensée  collec- 
tive à  l'âge  où  le  droit  commençant  n'a  qu'une  conscience 
incertaine  :  un  mot  comme  «  sacrilège  »,  quand  il  exprime  ou 
provoque  au  plus  haut  point  la  révolte  des  consciences,  est 
fréquemment  étendu  à  des  crimes  qu'il  ne  désigne  pas  par  lui- 
même  (l);  un  mot  comme  «  meurtrier  »,  à  son  tour,  pourra 
qualifier  des  criminels  qui  ne  sont  pas,  au  sens  strict,  cou- 
pables de  meurtre  (2). 


VI 


L'histoire  la  plus  ancienne  d'aùGiv-r^  n'est  pas  finie.  D'une 
part  il  est  vrai,  le  mot  s'est  à  la  fois  décoloré  el  démonétisé  : 
décoloré,  parce  qu'il  s'est  réduit  peu  à  peu  à  être  un  synonyme 
sans  éclat  de  œovsu;;  démonétisé,  parce  que  les  valeurs  parti- 
culières qu'il  connotait,  juridiques  et  morales,  se  sont  effacées; 
et  l'on  a  dit  couramment,  sans  arrière-pensée,  aùOévTïjç  -:wo;, 
«  meurtrier  de  quelqu'un  »;  dans  cet  emploi,  il  s'est  perpétué 
assez  longtemps.  Mais  d'autre  part,  du  jour  où  il  exprima, 
entre  l'auteur  d'un  meurtre  et  les  parents  de  la  victime,  ce 
rapport  d'obligation  qui  se  résolvait  jadis  par  la  vengeance  pri- 
vée, aujourd'hui  par  la  punition  légale,  il  devint  nécessaire 
que  des  notions  nouvelles  s'y  incorporent  :  en  dernière  ana- 
lyse, nous  l'avons  vu  par  l'exemple  d'Antiphon,  c'est  devant  la 
justice  qu'on  était  aùOivrr,;  pour  quelqu'un;  et  comme  on  ne 
pouvait  l'être  que  sous  des  conditions  qui,  depuis  Dracon, 
étaient  légalement  définies,   l'idée  d'incrimination   peu  à  peu 

étude    suggestive    (Untevsuchungen   ûber  dos  prim.   Strafrecht,   iu   Zeitschr.   f. 
vergl.  Rechtsiviss.,  XVI,  notamment  p.  434  et  s.). 

(1)  Sur  cette  «  assimilation  »,  voir  Glotz,  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Ins- 
criptions, 1905,  p.  513. 

(2)  Sur  l'extension  du  concept  de  paricida,  voir  Mommsen,  Droit  pénal,  trad. 
fr.,  II,  242,  n.  1.  Cicéron  (De  leg.,  2,  9,  22)  formule  la  peine  du  sacrilège  en  ces 
termes  :  parricida  esto. 
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imprégna  le  tonne.  Ce  qui  s'est  passé  pour  paricida  (1)  s'est 
passé  pour  avBivTY^  (2)  :  ayant  désigne  celui  qui  répond  d'un 
meurtre,  aùOsv^ç  désigna  celui  qui  en  est  responsable. 

C'est  ce  qui  apparaît  surtout  dans  les  exemples  du  Pseudo- 
Antiphon  que  nous  avons  eu  à  discuter.  Nous  laissons  de  côté 
la  question  de  savoir  quelle  valeur  documentaire  peuvent  avoir 
les  Tétralogie*  pour  l'histoire  du  droit;  nous  croyons  d'ailleurs 
que  cette  valeur  est  à  peu  près  nulle  :  mais  nous  admettons 
qu'elles  ne  nous  apprennent  rien  du  droit  positif  ;  le  document 
n'en  est  que  plus  instructif  pour  qui  veut  atteindre  une  certaine 
moyenne  de  notions  morales;  et  c'est  possible  parce  que  son 
antiquité  n'est  guère  contestable.  —  Nous  laissons  aussi  de 
côté  la  question  de  savoir  quelle  était  la  patrie  de  l'auteur  : 
nous  pensons  avec  Dittenberger  que  c'était  un  Ionien.  Mais 
peu  importe  :  le  sens  qu'il  donne  à  notre  mot,  Grecs  d'Athènes 
et  Grecs  d'Asie  devaient  y  être  venus  également.  —  Quelle 
notion  de  la  responsabilité  implique  donc  au9lvT7|ç? 

Une  notion  à  la  fois  assez  brutale  et  assez  trouble.  Autour  du 
mot  s'entremêlent  à  nos  yeux  des  sophismes  compliqués  et  pué- 
rils. Et  ainsi,  on  peut  se  tromper  gravement  sur  le  caractère 
des  Tétralogies  :  dans  ce  jeu  de  réquisitoires  supposés  et  de 
ripostes  imaginaires,  l'indignation  de  l'un  parait  factice,  et  l'ar- 
gumentation de  l'autre  paraît  forcée.  «  Alors,  dit  l'auteur  de 
l'accusation,  ce  sera  mon  fils,  ce  sera  la  victime,  qui  aura  été 
l'auteur  du  meurtre!  Permettrez-vous  que  cette  tache  reste  à 
son  nom  ?  —  Et  pourquoi,  répond  l'autre,  ne  serait-il  pas  con- 
sidéré comme  le  véritable  meurtrier?  N'est-il  pas,  très  évidem- 
ment, la  cause  du  meurtre?  »  —  Tout  cela  paraît  tiré,  froid,  en 
somme  franchement  absurde.  —  Mais  est-il  vraisemblable  qu'il 
y   eût  même   absurdité   pour    les   contemporains  du  Pscudo- 


(1)  Dans  les  XII  Tables,  il  est  probable  que  paricida  s'opposait  à  celui  qui 
imprudens  occidit  :  cf.  Girard,  l.  c. 

[2)  Le  même  sens,  «  auteur  d'un  meurtre  intentionnel  »  était  devenu  assez 
général  :  Schol.  d'Euripide,  Troad.,  655  (=  660  Nauck)  :  «ûMvxaç  yàp  Xffoyeri  toù; 
êxouffCto  cpévw  asTsp/oasvo'j;. 
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Antiphon,  surtout  à  une  époque  où  toul  le  monde  était  juge? 
Nous  ne  le  croyons  pas,  mais  que  tout  simplement  responsa- 
bilité coïncide  ici  avec  causalité;  la  cause  responsable  suscite 
naturellement  l'indignation  ;  et  l'indignation  est  en  quelque 
sorte  déclanchéc  par  le  mol  aOGsvïytf,  troublant  et  rude  comme 
le  serait  pour  nous  le  mot  assassin.  — Pour  bien  comprendre, 
qu'on  se  rappelle  les  procès  faits  aux  animaux  el  aux  objets 
inanimés.  On  dit  :  c'est  le  sentiment  de  la  vengeance  qui  s'ex- 
prime ainsi,  c'est  une  réaction  passionnelle.  C'est  vrai,  mais 
d'une  vérité  incomplète  :  le  sentiment  est  bien  saisi,  mais  non 
pas  l'idée  qui  le  double.  La  passion,  en  l'espèce,  n'est  pas  tout 
à  fait  aveugle.  L'homme  en  société  peut  raisonner  mal  ses  sen- 
timents :  il  les  raisonne.  Devant  l'événement  qui  touche  au  vif 
les  consciences,  devant  un  {Maio*  BàvaToç  notamment,  le  Grec 
remonte  à  une  cause  aussi  clairement  définie  qu'il  se  peut  : 
quand  cette  cause  est  un  agent  humain,  celui-ci  a  tous  les 
titres  à  être  qualifié  d'a-jQsvTT,;.  Ce  n'est  donc  pas  pure  sophis- 
tique que  l'argumentation  du  Pseudo-Antiphon,  ou  du  moins 
c'est  de  la  sophistique  vivante.  D'autant  que  la  justice  pour  les 
Grecs  a  gardé,  pas  toujours  très  net,  mais  en  tout  cas  sous- 
jacent,  le  souvenir  de  son  origine  arbitrale;  le  SwcàÇeiv  retenait 
quelque  chose  de  son  premier  état  :  la  décision  entre  deux  indi- 
vidus opposés,  deux  prétentions  contradictoires.  Ainsi  se  défi- 
nit (tans  notre  cas  le  rapport  entre  poursuivant  et  accusé  :  «  il 
faut  un  aùQivTr,;;  si  ce  n'était  pas  toi,  ce  serait  moi  ».  — Naï- 
veté de  la  pensée  commune^  mais  le  raffinement  fâcheux  de 
l'écrivain  ne  nous  permet  d'y  saisir  qu'un  ergotage  impa- 
tientant. 

Seulement,  à  quelles  conditions  sera-t-on  considéré  comme 
cause?  Le  mot  semblait  déjà  le  dire  un  peu  par  lui-même.  Il 
s'est  ici  produit  ce  qui  se  produit  souvent,  ce  qu'on  définit 
quelquefois,  un  peu  étroitement,  phénomène  d'étymologic 
populaire  :  la  pensée  collective,  plus  ou  moins  inconsciem- 
ment, a  travaillé  sur  le  mot.  Pour  la  seconde  partie,  elle 
pouvait  être  incertaine  :  aù-ro^  l'a  fixée.  C'est  dès  lors  l'idée 
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d'exécution  matérielle  qu'éveilla,  pas  toujours  d'ailleurs,  ni  au 
même  degré,  le  mot  a'jOsvt/^.  Le  rapprochement,  si  naturel, 
avec  aÙToysio,  peut  y  avoir  aidé.  De  fait,  les  deux  noms  furent 
souvent  considérés  comme  synonymes  :  Hésychius  et  Harpo- 
cration  en  témoignent.  Et  il  est  significatif  que,  dans  la  seconde 
Tétralogie,  Fauteur  de  l'accusation  admette  implicitement  l'exé- 
cution matérielle  et  la  volonté  consciente  comme  éléments  de 
l'incrimination  évoquée  par  aùGivr/-^  (1). 

On  voit  donc  ce  qu'il  y  a  encore  de  confus  dans  l'idée  de  res- 
ponsabilité :  d'après  la  majorité  des  exemples,  apparemment, 
que  connaissaient  les  lexicographes,  d'après  le  témoignage  du 
Pseudo-Antiphon,  a-jOivr/^  n'aurait  guère  pu  désigner  celui  qui 
avait  poussé  à  un  crime,  le  coupable  de  [io-ûiAs-jo-^;  et  à  l'inverse, 
le  mot  pouvait  s'appliquer  à  celui  qui  avait  été  l'agent  matériel 
d'une  mort,  même  sans  intention  de  tuer  :  il  suffisait,  dans  le 
cas  particulier  de  la  seconde  Tétralogie,  qu'à  l'àxovTiÇeiv  se  joi- 
gnit I'stt'.vosvv,  c'est-à-dire  tout  simplement,  d'après  le  contexte, 
la  volonté  de  faire  ce  qu'on  fait,  la  volonté  de  lancer  un 
javelot  (2). 

On  essaya,  paraît-il,  de  donner  à  ajOivr^;  un  contenu  à  la 
fois  plus  net  et  plus  juridique  :  Ilarpocralion  reprend  Lysias 
d'avoir  détourné  le  sens  du  mot  en  l'appliquant  aux  Trente, 
qui  n'avaient  pas  tué  de  leur  propre  main,  mais  fait  tuer.  Il  y 
a  un  effort  général,  au  début  du  ive  siècle,  pour  assouplir  et 
définir  en  môme  temps  les  notions  juridiques  :  le  même 
Lysias  essayait  alors  d'étendre  le  concept  de  flagrant  délit  au 
cas  d'Agoratos  et  argumentait  qu'un  homme  qui  a  fait  tuer  au 
vu  et  au  su  de  tout  le  monde  est  passible  d'à-aywy/j  devant  les 
Onze  comme  tout  xaxoGpyo;  Itz    ajToswpto  (3).  —  Mais  ce  n'est 

(1)  Z/z~\'.ï^z:  3è  -/.xvtw;  m.o-jz'.v  cpajy.wv  tôv  -aïoa,  v.  [J.r.Te  à/ovTtaraî  ;j.t,tî  èr.'.vorfîzs 
xjOivTT,;  wv  sr'.ScîxvjTai  (5,  4). 

2)  On  n'a  peut-être  pas  assez  remarqué  que  c'est  encore  un  peu  le  point  de 
vue  des  XII  Tables  dans  l'article  qui  vise  l'homicide  involontaire  (Girard,  Textes, 
p.  20,  VIII,  25)  :  si  telum  manu  fur/it  mugis  quam  jecit.  C'est  justement  notre 
cas,  et  celui  que  prévoyait,  mais  bien  plus  nettement,  la  loi  de  Dracon. 

(:i    Lysias,  G.  'Agoralos,  $%  86-87. 
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pus  encore  à  un  cas  de  pouXeua".?  que  Lysias  applique  le  mot 
aùôevTYis  :  xt£»1vsiv  était  le  ternie  employé  pour  ceux  qui  Tout  pro- 
noncer des  condamnations  à  mort,  même  légales,  et  les  Trente, 
en  raison  de  ce  mot  et  en  raison  de  leurs  forfaits,  pouvaient 
être  considérés  immédiatement  comme  des  assassins.  Ainsi,  la 
dérivation  de  sens  était  à  peine  sensible.  Elle  eût  répugné 
davantage  aux  Grecs,  certainement,  si  Ton  avait  voulu  désigner 
par  aùftéynic  l'instigateur  d'un  crime. 

Aussi  bien,  le  mot,  pour  signifier  l'auteur  responsable  d'un 
meurtre,  ne  vécut  guère,  il  semble,  après  la  fin  du  vc  siècle.  Et 
cela  se  comprend;  comme  mot  courant,  ©ovsuç  était  plus  clair 
et  depuis  longtemps  d'un  emploi  plus  général  ;  comme  terme 
juridique,  il  y  avait  déjà,  dans  le  recueil  de  Dracon, .  àvSpo- 
epovo;  :  le  prestige  des  vieilles  lois  sauvegarda  àvopocpovo;  qui 
avait  sur  auôsvT7,ç  une  supériorité  certaine.  De  bonne  heure,  il 
fut  défini  légalement  :  Démosthène  y  insiste,  et  marque  avec 
netteté  sa  valeur  juridique  :  TrpwTOv  uàv  gtj  toGtov  àvôposovov 
/iyst.,  tov  Y|X(dx6r  7J07J  t^  '}/|cp(o  (4).  Ce  n'est  pas  qu'auBévTYj;  n'eût 
pu  être  spécialisé  dans  une  autre  acception,  et  de  lui-même  il  y 
invitait  :  ce  fut,  si  l'on  veut,  un  accident  historique  s'il  ne  fut 
pas  consacré  terme  de  droit.  Mais  un  accident  qu'on  s'ex- 
plique :  la  grande  supériorité  d'àvSpoeôvoç,  c'est  qu'il  est  un 
mot  plus  objectif  et  en  quelque  sorte,  par  l'évidence  de  sa 
composition,  plus  algébrique  :  gage  de  survie  pour  un  terme 
juridique  ou  voisin  du  droit.  C'est  peut-être  une  loi,  en  effet, 
que  la  prépondérance  graduelle,  dans  la  langue  juridique,  des 
termes  impersonnels  sur  les  mots  dramatiques  (2).  On  conçoit 
ainsi  qu'aùSèvr^ç  ne  se  soit  pas  maintenu.  Aussi  bien,  au 
ive  siècle,  avec  l'extension  des  échanges  et  la  multiplication  des 
contrats,  le  droit  restitutif  tendait  à  prendre  Je  pas  sur  le  droit 


(1)  Démosthène,  XX 111,  29.  Cf.  ïnscr.  jurkL  ///•.,  2e  série,  p.  11. 

(2)  Cf.  l'observation  de  Mommsën  à  propos  de  delictum  {Droit  pénal,  trad.  fi\, 
t.  I,  p.  11)  :  «  Cette  expression  ira  contient  aucune  figure  de  rhétorique...  Par  là 
se  séparent  les  mots  delictum  et  maleficium  qui  par  ailleurs  sont  en  substance 
synonymes  ».  —D'une  façon  générale, >il  n'y  a  guère  de  législation  primitive  où 
les  crimes  particulièrement  graves  ne  soient  désignés  par  des  mots  dramatiques. 
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répressif.  A  l'intérieur  de  celui-ci,  le  mot  aùGèWjç  aurait  sonné 
comme  un  mot  pathétique  qu'il  était.  Et  les  codes,  dans  ces 
situations-là,  ne  s'accommodent  guère  des  mots  pathétiques. 

Louis  Geknet. 


LE  2AMO0PAIRIKO2  D'ANTIPHON 

ET  LA  PÉRÉE  SAMOTHRACIENNE 


Le  ïl  s  p  l  to'j  S  a  u  o  0  p  a  x  a>  v  ©  6  p  o  -j  d'Antiphon  ne  nous 
est  connu  que  par  quelques  gloses  d'Harpocration  et  par  trois 
fragments  que  citent  Suidas,  Démétrios  et  Priscicn  (1). 
.  Je  crois  que  ce  plaidoyer  fut  écrit  en  424,  à  la  suite  de 
l'augmentation  des  tributs  imposés  aux  alliés  (2),  et  que  si  les 
Samothraces  le  firent  faire,  c'est  qu'ils  se  trouvaient  lésés 
depuis  qu'Athènes,  en  42a,  avait  taxé  de  tributs  particuliers 
les  diverses  localités  de  la  Pérée  samothracienne,  sans  dégrever 
d'autant  les  gens  de  l'île. 

Pour  point  de  départ  de  ma  démonstration,  je  prendrai  les 
;loses  qu'Harpocration  a  données  des  mots  àiroTaJiç  et  <tdvtcà£iç. 

à-oTa;'.;  était  la  mesure  financière  qui  consistait  à  taxer  sépa- 
rément de  tributs  particuliers  des  alliés  d'Athènes  qui  avaient 
été  jusqu'alors  fftmeXeïç,  c'est-à-dire  qui  jusqu'alors  avaient 
payé  ensemble  un  tribut  global  (3).  Tel  avait  été  le  cas  des 
Samothraces  jusqu'en   42o.  Ils  avaient  jusqu'à  cette  date  été 

(1)  Cf.  Antiphon,  éd.  Blass  *,  fr.  49-56. 

(2)  Sur  cette  augmentation,  voir  en  dernier  lieu  E.  Cavaignac,  Eludes  su?*  l'his* 
loire  financière  d'Athènes  au  ve  s.,  p.  126  sq. 

(3)  Fr.  55  :  àitôxai-iç  tô  yupl$  xixiybat  toùî  izpoxîpov  iXkr^ou;  rjvTSTayjjisvous 
eîç  xà  ûicoTsXeïv  tôv  wp'.ajxsvov  oôpov.  A.  èv  tw  ir.  t.  Xajx.  çdpou  (Harp.).  —  Fr.  56  : 
tuvxsXeïç  oi  auvSairavôivTî;  xaù  suvsior'fépovteç  •  t6  5è  -noir^a  suvTéXei  a  v.xktr.- 
txi,  û;  latw  sûpsTv  lv  Toi  'AvTitswvTOî  t.  t.  £a;x.  çdpou.  A^jjloîOs'/TjS  sv  x;T>  Czip  Knrt- 
jtfûvtd;  (IIarp.\ 
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taxés  à  six  talents  (1).  Celle  contribution  était  acquittée  en 
commun  par  les  Samothraces  de  File  et  par  les  habitants  des 
possessions  samothraciennes  de  terre  ferme. 

On  sait,  en  effet,  qu'en  face  de  leur  île,  sur  la  côte  thrace,  les 
Samothraces  possédaient  une  Pérée,  analogue  aux  Pérées  rho- 
dienne,  thasienne,  samienne,  ténédienne.  Hérodote  est  le  plus 
ancien  auteur  qui  nous  parle  des  Sa{jLo9pT,Ut,a  zdyta.  (2),  mais 
l'analogie  avec  Thasos  induit  à  croire  que  leur  fondation  remon- 
tait à  l'époque  archaïque,  et  au  vnc,  voire  môme  au  vme  siècle, 
plutôt  encore  qu'au  vie.  On  a  voulu  dater  de  la  première  moitié 
du  ve  siècle  l'établissement  des  Samothraces  à  Drys  et  à  Zônè, 
parce  que  ces  villes  seraient  «  attribuées  aux  Gicones  par  Héca- 
lée  dans  Etienne  de  Byzance,  et  aux  Samothraces  par  Héro- 
dote (3)  ».  En  réalité,  Hérodote  ne  parle  point  de  Drys,  et  la 
notice  de  cette  localité  dans  Etienne  dit  seulement  ceci  :  ApO%, 
7:6m;  ©p<pcTtç,  'ExaTalo;  EùpwTcr,.  Quant  à  la  notice  sur  Zônè 
dans  Etienne  (iroXtç  Kuovcov,  'ExaTaTo;  EùpwTcr,),  il  faut  prendre 
garde  d'abord  qu'elle  n'est  qu'un  résumé  ou  qu'un  extrait  fait 
par  Yepitomator  anonyme  d'Etienne  ;  il  ne  nous  est  parvenu, 
du  grand  dictionnaire  géographique  d'Etienne,  qu'un  abrégé 
très  sec,  sauf  pour  les  notices  depuis  A-jjjlyi  jusqu'à  AcotUov, 
que  nous  avons  en  entier.  Eussions-nous  d'ailleurs  la  notice 
intégrale  d'Etienne  sur  Zônè,  nous  ne  saurions  pas  encore 
ce  qu'Hécatée  avait  pu  dire  de  celte  ville.  Et  même  si  Hécatée, 
dans  sa  Périégèse,  n'avait  noté,  à  propos  de  Zônè,  que  le 
fait  qu'elle  tirait  son  origine  des  Gicones  d'Homère,  cela  ne 
prouverait  pas  que  les  Samothraces  n'y  fussent  pas  déjà  établis 
au  temps  d'Hécatée. 

1)  Pedroli,  /  tributidegli  allealid' Alêne,  p.  168  (clans  les  Sludi  di  Sloria  ctjilict 
de  J.  Beloch,  t.  1). 

(2)  VII,  108  :  (£Ép!-T,ç)  TtapausiSîTo  'îïopîûojASvoç  è%  Aopîaxou  roûxa  ;j.sv  Ta  Xaao- 
byrt!.A:x  xsiysa,  xwv  s^yaxT,  irs-ÔA'.axai  xpôç  êntipT,v  tcô^k;  rîj  ouvo[xa  irfi  Mêaauêp'r; 
—  VII,  59  :  xi?  via;  xi;  -jîaa;  dhcixottévaç  s;  -lopiaxov,  oî  va-jap/O'.  xôXêûaavxo;  !ép%s 
i;  xôv  x'viaAèv  xàv  izpQTv/éz  Aoptaxw  sxojusav.  èv  tw  SaAT,  xî  £a[jiô6pT,ixiïi  irerçc 
Aisxa:  Tzok:;  xaî  Zwvr,,  X3AcJxaia  Se  auxoO  léppe.'ov  àxp'rç  oûvo;j.asxrè  •  ô  3è  xwpoç  ^^ 
xô  ~aAa:ôv  t,v  K'.xôvwv. 

(3)  ««//.  ^/e  co/v\  /te//.,  1900,  p.  lo3. 
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Hérodote  nous  donne  les  noms  de  Irois  localités  de  In  Pérée 
samothracienne  :  Mésembriè,  Sale,  Zone.  Il  y  faut  ajouter, 
d'après  le  Pseudo-Scylax  (1),  cette  bourgade  de  Drys,  dont  nous 
venons  de  parler,  et  d'après  Slrabon  (2),  Tempyra,  où  débar- 
qua Ovide  dans  son  voyage  vers  l'exil  (3),  plus,  nous  dit-on  (4), 
une  localité  nommée  Characôma.  Peut-être  la  Pérée  samotbra- 
cienne  comprenait-elle  d'autres  localités  encore,  dont  les  noms 
ne  nous  sont  point  connus.  Peut-être  aussi  —  je  dois  dire  que 
cette  hypothèse  me  semble  plus  sûre  —  Tempyra  et  Drys  sont- 
ils  d'autres  noms  de  deux  des  SataoOpT,Uu  TS'lysa  d'Hérodote  : 
YlikTzôoiov  thasien  d'Œsymé  n'a-t-il  pas  porté  les  noms  d'Ema- 
thie  et  d'Antisara  ou  Tisara  (5)?  D'après  une  inscription  du 
Ve  siècle,  que  nous  citerons  tout  à  l'heure,  Drys  semble  la  môme 
localité  que  Mésembriè;  d'où  il  résulterait  que  Tempyra  serait 
identique  soit  à  Zone,  soit  à  Salé.  Quant  à  Characôma,  c'est  un 
nom  que  je  verrais  disparaître  sans  regret  de  nos  répertoires 
géographiques  :  j'admets,  avec  Cari  Millier  (6),  qu'il  y  a  une 
faute  dans  le  texte  où  l'on  a  cru  le  lire.  Ce  texte  n'est  pas  pré- 
cisément de  Strabon,  pas  plus  que  la  notice  sur  Zone  dont  nous 
parlions  tantôt  n'est  celle  d'Etienne;  c'est  seulement  un  ré- 
sumé de  Slrabon.  Au  lieu  de  tô  tcov  SauoQoaxùv  rco/iyvtov  Ti<j.~ 
ttupa  xal  aAAo  Xapàxwaa,  oj  Tzzb'Avszw.  r,  SajjioQpàx/j  v^a-o.;,  on  cor- 
rigera, dans  Yepitomator  vaticanus  :  to...  TsaTi-jpa  xal  SàÀyi  ya^à- 
xwjja,  oj  xtA. 

Jusqu'en  42o,  ni  Salé,  ni  Zôné,  ni  Drys-Mésembriè  ne 
figurent  sur  les  listes  du  @pax',xo;  vôpoc;  (7).  Elles  n'y  paraissent 
qu'après  cette  date.  Il  est  vrai  que  la  Tafo  epopoy  de  424  nous 

-   (1)  Mapoivîix,  xaxà  xa-jxrtv  Sau-oOpâvcr,  vf,7o;  xal  }>'.;j.t,v  ■  xaxà  xavxrtv  sv  xr,  -r-Mpio 
suxôpia  Apûç,  Zcivrj  (Mûller,  Geogr.  gr.,  I,  p.  53:. 

(2)  Vil,  fr.  47  :  ;.uxà  xr,v  Mapûvsiav  'OpQayooîa  icôXt;  xal  xà  itspl  Ssppiov,  râpa'- 
«Xouî  xpajrj;,  xal  tô  xwv  Sau.o9paxwv  icoXfyviov  Tspnrjpa  xat  aX^o  Xapxxwua,  o*j 
Trpô-/.îixai  f,  Saji-oôpâxT,  vftŒO;;. 

(3)  rWs^s,  I,  X,  21. 

(4)  B«M.  rfe  co/r.  hell.,  1900,  p.  148,  131,  155. 

(5)  Pseudo-Scyninos,  660;  Athénée,  I,  p.  31;  Etienne  de  Byzanee,  ».  v.  Oîrjji-r,. 

(6)  Éd.  de  Strabon,  t.  If,  p.  988  (Index  vaviae  lectionis). 

(7)  Voir  le  tableau  dressé  par  Pedroli,  op.  L,  p.  167-8. 
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est  parvenue  incomplète  (1),  et  qu'il  y  manque  justement  la 
partie  qui  nous  intéresserait  pour  notre  démonstration,  c'est-à- 
dire  la  colonne  où  étaient  inscrites  les  villes  de  l'Epithrace. 
Mais,  dans  les  fragments  (2)  d'une  Ta!;iç  postérieure  sans  doute 
de  très  peu  d'années  à  424,  il  en  est  un,  relatif  au  ©paxwcoç  ©opoç, 
où  l'on  lit  ceci  : 

~IONE    PAPA  Zwvti    TOtpà 

TT  SEPPEION  Séppewv. 

~APY$nAPA  ApG;   Tcapà 

T         _  SEPPEION  Séppstov. 

XXX        SALh  SàA[rJ. 

('/est  le  seul  fragment  d'une  lisle  du  9pq»cueoç  ©opoç  posté- 
rieure à  425.  Il  suffît  à  prouver,  par  comparaison  avec  les  listes 
du  Bpax'.xo;  ©6po$  antérieures  à  cette  date,  que  depuis  la  TaÇiç 
©opou  de  424  les  localités  de  la  Pérée  samothracienne  furent 
taxées  à  part . 

Relisons  maintenant  les  fragments  du  SajAOÔp^xixoç,  Nous 
y  apprenons  d'abord  que,  si  ce  plaidoyer  fut  écrit  par  Antiphon, 
il  fut  prononcé  par  le  chef  de  l'ambassade  envoyée  par  Samo- 
thrace  à  Athènes  pour  réclamer  contre  le  tribut;  ensuite,  que 
l'orateur,  à  l'appui  de  sa  réclamation,  avait  insisté  sur  la  pau- 
vreté de  son  pays  :  «  Pour  savoir  que  notre  île  est  pauvre, 
disait-il  aux  Athéniens  —  qui  tous,  une  fois  ou  l'autre,  avaient 
dû  faire  campagne  clans  la  mer  de  Thrace  —  point  n'est  besoin 
d'y  être  descendu  :  on  s'en  doute  assez,  rien  qu'à  lavoir  de 
loin,  avec  son  profil  abrupt,  son  aspect  montagneux.  Les 
linages  de  bon  rapport,  les  terres  arables  y  sont  de  peu  d'éten- 
due, la  plus  grande  partie  de  l'île  n'est  pas  cultivable;  et  l'île 


(1)  Hicks-Hill,  Gveek  hist.  inscr.,  p.  64,  d'après  Wilhclm,  dans  YAnzeiger  der 
Wiener  Akademie,  1897,  Cf.  Cavaignac,  op.  L,  pi.  I,  n°  2,  p.  xliv  et  128. 

(2)  Ces  fragments  sont  au  nombre  de  trois.  Us  ont  été  rapprochés  par  Lolling. 
Copie  dans  Cavaignac,  op.  cit.,  pi.  1,  n°  3  (cf.  p.  xlv).  11  est  regrettable  que 
M.   Cavaignac  n'ait  pas  cru  devoir  nommer  l'auteur  de  ce  rapprochement. 
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entière  est  petite  (1).  »  Je  n'ai  pas  envie,  à  propos  de  ce  texte 
qu'ont  ignoré  les  derniers  érudits  qui  aient  écrit  sur  Samo- 
thracc,  de  rouvrir  leur  discussion  sur  les  oignons  de  l'île  (2). 
Pour  établir  que  Samothrace  était  riche,  on  invoque  le 
témoignage  de  M.  Gonze  (3),  d'après  lequel  «  File  suffirait 
amplement  à  nourrir  sa  population  ».  Mais  probablement 
était-elle  plus  peuplée  au  vc  siècle  avant  noire  ère  que  lors 
du  voyage  de  M.  Gonze,  en  1857,  sous  la  tonreocratie. 

J'en  reviens  à  notre  ambassadeur.  Il  dut  démontrer  que,  le 
tribut  restant  le  môme  pour  les  Samolhraccs  après  l'àitÔTaÇtç, 
ils  ne  viendraient  plus  à  bout  de  le  payer,  puisque  les  villes  de 
leur  Pérée,  qui  les  y  avaient  aidés  jusque  là,  paieraient  désor- 
mais un  tribut  à  part.  Il  concluait  évidemment  par  une  demande 
de  dégrèvement  pour  les  habitants  de  l'île.  Il  la  justifiait  proba- 
blement en  alléguant  que  même  avant  l'àit&raÇiç  de  425/4,  les 
Samothraces  trouvaient  déjà  trop  lourd  le  tribut  de  six  talents, 
auquel  ils  avaient  été  taxés.  Ce  tribut  devait  peser  surtout 
sur  les  propriétaires  fonciers  qu'il  écrasait  lentement.  Il  était 
perçu  par  les  riches,  ou  plus  exactement  par  ceux  qui  avaient 
quelque  bien  (4).  On  peut  croire  que  ces  percepteurs  (sxXo- 
yeTç)  étaient  responsables  du  tribut.  «  Or,  c'est  aggraver 
beaucoup  le  fardeau  des  contributions  que  de  charger  les 
peuples  de  les  percevoir  eux-mêmes...  Le  pire  système  de 
perception  est  celui  qui  est  effectué  par  les  contribuables. 
M.  de  Tocque ville  a  décrit  la  misère  des  collecteurs  du 
xvme  siècle  :  il  a  décrit  du  môme  coup  la  misère  des  curiales 
de  l'Empire  romain  (5).    »   Les  sxAoys^  du  tribut  imposé  par 


(1)  Fr.  50  :  f.  <jj.èv>  yà?  vt,to;,  fkv  è'yousv,  Zi^kr\  jj.lv  xaî  Trrjpporôsv  <oxi>  èsxiv 
û<^Y}Vri  xal  xpa/ôta  '  xal  xi  jj.èv  yor^'^xx  xal  soyaatua  juxpà  aûxf,?  sax;,,  Ta  o'àpyà 
r.oXki,  [jLixpâcç  aôtftf  o:jtt\z. 

(2)  Cf.  Bull,  de  corr.  hell.,  1900,  p.  153. 

(3)  Reise  auf  den  Insein  des  thrakischen  Meeres,  p.  48-50. 

(4)  Fr.  52  :  sve^o  ysï;  oî  IxXsyovxs;  xai  sljTtpaxxovxeç  xà  ôsêiXôjjisva  x&  $i\\LQ<3i(# . 
'A.  èv  xo)  icspl  xoû  Sajx.  cpôpou  ■  «  rjpiOr^av  yàp  sxXoyf,;  itap'  t^jlTv  oî;  -XcT^xa  sSôy.3*. 
ypftjj.axa  siva-.  »  (Harp.). 

(5)  Fustel  de  Coulanges,  Hist.  des  institutions  politiques  de  Vancienne  France, 
t.  II,  p.  58.  Cf.  A.  de  Tocqueville,  L'Ancien  régime  et  la  Révolution,  1,  II,  ch.  xii, 
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Athènes  no  (lovaient  pas  être  plus  heureux  à  Samothrace  et 
ailleurs  que  les  curiales  du  Bas-Empire  et  que  les  collecteurs  de 
r Ancien  régime.  Le  fragment  du  SajjioQ  p  ax  uo;  conservé 
parPriscien  vise  probablement,  comme  Blass  l'avait  déjà  soup- 
çonné, Jes  s/AoysTç  :  xouto!.  oùx  av  tt|ç  kuiv  twv  aAAtov  TtoÂ'/rwv 
TaÀa'.TCwoia;  Ttpo'JTXS^avTO,  tt4ç  os  cnpsTspaç  auTwv  pcoTTipia;  oGx 
svîO'jar/i/.Tav   (1). 

Le  cas  de  Samothrace  nous  éclaire,  je  crois,  sur  celui  de 
Lindos.  Comme  Samothrace,  Lindos  avait  sa  Pérée,  ses  pos- 
sessions d'au-delà  de  Peau.  Comme  Samothrace,  Lindos,  en 
425,  dut  avoir  à  se  plaindre  d'une  7.7167?.;?.;.  Comme  Samothrace, 
elle  dut  envoyer  à  Athènes,  en  424,  une  ambassade  pour  récla- 
mer contre  cette  aatoTal-iç.  Comme  l'ambassade  samothracienne, 
celle  de  Lindos  fit  écrire  par  Antiphon  le  plaidoyer  qu'elle  avait 
à  prononcer  :  c'est  le  ÏIspl  tou  Aivouov  epopou,  qui  nous 
est  connu  par  quelques  gloses  d'Harpocration.  L'une  de  ces 
gloses  nous  a  conservé  l'écho  des  protestations  énergiques  que 
les  Lindiens  avaient  fait  entendre  :  àicetiueïv  àvrl  tou  àiroxaasiv 
xal  à8uva?7,<7aî,  'Avrupcov  sv  tco  Ttepl  to'j  Aivôitov  '.sôpo'j,  xal  àvT'.  toG 
àitapvyjO'aa'Oai,  -apà  tco  aùrto.  Il  y  avait  dans  ces  plaintes  quelque 
chose  de  prophétique  :  en  41 1,  Lindos,  Ialysos  et  Kamiros  de- 
vaient rompre  le  lien  confédéral  qui  les  attachait  à  Athènes  (2). 

Il  était  question,  dans  le  Aivouxé;,  de  ces  stt'Itxottoi 
qu'Athènes  envoyait  dans  les  villes  alliées  pour  examiner  les 
conflits  auxquels  le  tribut  donnait  naissance.  Cela  se  comprend 
très  bien,  si   le  AivSiaxoç  était  ce  que   nous  supposons. 

Dans  les  Oiseaux  d'Aristophane,  une  des  scènes  qui  font 
suite  à  la  fondation  de  Néphélococcygie  daube  sur  les  s-îo-xotcol 
La  ville  neuve  n'est  pas  encore  bâtie  qu'un  de  ces  commissaires 
y  paraît  déjà  :  ne  relève-t-ellc  pas  de  leur  surveillance,  comme 
fondation  d'un  citoyen  d'Athènes?  Les  scholiessont  pour  cette 
scène    tout  à  fait  insuffisantes  et  erronées  :  elles   prétendent 


(1)  Fr.  51,  avec  la  note  rie  Blass  :  «  iv.loyzU  dici  mdentur  ». 

(2)  Thucydide,  VIII.  44. 
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quo  F  st^s-xo-o;  serait  un  fonctionnaire  de  l'invention  du  poète, 
qu'il  n'existait  rien  de  tel  à  Athènes,  izkàTzv.  xaiv/jy  àpyrtv,  o-j 
vào  tjv  'AO/Jv^t».  (I  ).  Devons-nous  penser  que,  les  Oiseaux  ayant 
été  joués  en  414,  l'institution  des  s-b-xoTto'.  est  antérieure  de 
peu  de  temps  à  cette  date?  Nous  serions  ainsi  amenés  à  placer 
vers  415  le  tc s p l  to-j  Aivo(wv  ©op'ou  ,  où  il  était  question 
des  sni7xo7coi,  et,  par  ricochet,  le  SajjioQpax'.xo;,  dont  le  sujet 
semble  avoir  été  analogue  au  A  iv  o '. a  x  6?.  Mais  les  témoi- 
gnages épigraphiques  ruinent  ce  raisonnement  :  car  les  eTtw-xo- 
tto».  sont  mentionnés  dans  les  inscriptions  attiques  dès  460 
environ  (2). 

Harpocration  nous  dit  qu'il  était  question  des  èitiraoTtoi  dans 
deux  plaidoyers  d'Antiphon,  dans  le  AivS&xg;  et  dans  le  KaTà 

A  a  t.  TTC  0  0  Co'J    :    STC'lfTXOTCOÇ     '     'AvTMDÛV      5V"  TU     TCcol    TO'J     AlV§'lct>7 

c5opoi>  xal  £v  t<o  xa/rà  Aavr-oO'lo'j.  lo'lxa<nv  £xrc£ti.7r£<rQai  t'.vî^  j~ô 
'AQrjvauov  sic  Ta;  'jtctjxÔO'j;  ttoàs',;  stci^txîtctojjlsvo'-.  Ta  Tcap'  IxaTTOiç. 
Le  KaTa  Aata-TcoSUu  n'est  connu  que  par  cette  glose  et  par 
trois  autres,   que  voici   : 

àTC'.o-TîIv   àvtl  toG  aTcsiOcIv  '  'A.  xaTa  Aawrcoâfou', 
T  a  A  71  '}  6  ; .  '  A .  xa-à    Va  '.tt:o 0  io  -j  . 
Olo-'juL'^  *  'A.  sv  tu  xaTa  AawTtoSiou. 

Après  ce  que  nous  venons  d'apprendre  sur  la  date  et  les 
causes  du  Sa^oOpax  ixo  ;  ,  la  mention  de  Galepsos  et  d'Œsymé 
dans  le  KaTà  AaiciuoMo'tf  paraîtra  sans  doute  un  indice 
précieux.  Ces  localités,  en  effet,  étaient  les  deux  principaux 
£iÀTcop?.a  des  Thasiens  dans  leur  Pérée  du  Pangéc.  Il  est  vrai- 
semblable que  le  KaTà  Aata-rco  o  Lov  avait  rapport,  lui  aussi, 
aux  difficultés  suscitées  par  l'àTcoTaÇn;  de  425/4,  laquelle  avait 
dû  séparer  de  Thasos  les  spitopia  thasiens  du  continent.  M.  Yan 
Leeuvven  a  supposé,  il  est  vrai,  que  la  scène  de  1'  stuo-xotto;, 
dans    les    Oiseaux,    visait    Lsespodias.    Ce  personnage   avait, 

(1)  Schol.  ad  Aves,  1022. 

(2)  /G,  I,  9  (et  suppl.),  10.  Cf.  Van  Leeuwen,  Arist.  Aves,  p.  158,  et  Szanto,  dans 
Pauly-Wissowa,  s,  v.  *Eie{exoieoi. 
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paraît-il,  un  défaut  aux  jambes  (1),  et  il  le  dissimulait  autant 
qu'il  pouvait,  comme  Cicéron  ses  varices,  en  se  drapant  le  plus 
bas  possible.  Ainsi  s'expliquerait,  quand  Y  s-'Io-xotuoç  anonyme 
fait  son  entrée,  l'exclamation  de  Peithétaeros  :  «  Que  nous  veut 
ce  Sardanapale  »,  -ziq  6  SapSavàiw&Xoç  outotL  L'hypothèse,  si 
hardie  soit-elle,  est  admissible  ;  mais  elle  n'oblige  pas  à  dater 
le  Ka-rà  Aata-icoSiou  de  l'année  qui  a  précédé  les  Oiseaux: 
le  procès  qui  donna  lieu  au  plaidoyer  dans  lequel  Antiphon 
avait  stigmatisé  la  conduite  de  Laespodias  comme  smerxoicoç, 
a  très  bien  pu  être  une  cause  retentissante,  d'où  Laespodias 
sortit  marqué  pour  longtemps. 

Revenons,  pour  conclure,  au  SajjioOpaxixo;.  Si  notre 
hypothèse  sur  ce  plaidoyer  est  juste,  c'est  une  acquisition  pour 
l'histoire  de  la  Pérée  samothracienne;  elle  vient  s'ajouter  aux 
conclusions  que  M.  Wilhelm  a  déduites  du  décret  pour  Hippo- 
médon  (2),  et  aux  indications  que  donnent  les  deux  bornes, 
découvertes  près  de  Dédéagatch,  du  domaine  consacré,  selon 
l'usage  (3),  par  les  colons  samothraecs  à  leur  dieux  natio- 
naux (4). 

Toute  lumière  nouvelle,  si  faible  soit-elle,  qui  nous  éclaire 
un  peu  plus  sur  l'histoire  obscure  des  diverses  Pérées,  doit 
être  la  bienvenue.  Ces  cités  grecques,  Samothrace,  Thasos, 
Ténédos,  Samos,  les  villes  rhodiennes,  situées  sur  les  confins 
de  l'hellénisme,  à  proximité  d'une  côte  barbare  où  leurs  mar- 
chands et  leurs  colons  arrivèrent  à  prendre  pied  et  à  se  main- 
tenir, constituent  un  type  particulier  de  tcoXiç  et  de  fjL^TpoitoXiç. 
Elles  étaient  janiformes,  à  la  fois  insulaires  et  continentales, 


(1)  Cf.  Kock  et  Van  Leeuwen  ad  Aves,  1569;  Kirchner,  Prosop.  allica,  t.  If,  p.  1. 

(2)  Athen.  Mittheil.,  1894,  p.  294.  Cf.  Homolle,  ECU,  1900,  p.  156  et  Dittenber- 
ger,  Sylloge  2,  n°  221. 

(3)  Foucart,  Les  colonies  athéniennes,  dans  les  Mémoires  présentés  à  l'Acad.  des 
înscr.,  lre  série,  t.  IX,  p.  384. 

(4)  Dumont,  Mélanges,  p.  440,  n°  108  :  opo?  tsp5î  /Aoa$.  —  BCH,  1900,  p,  574  : 
opo?  îspî;  yû?*ï  Ûsûv  tûv  êv  Eat{io0p<£xiQ.  Le  domaine  des  Cabires  dans  la  Pérée 
samothracienne  rappelle  celui  que  la  Héra  samienne  devait  posséder  sur  la  côte 
lydienne,  près  d'Ansea  (cf.  Wilamowitz,  dans  les  Sitzungsberichte  de  l'Académie 
de  Berlin,  1904,  p.  927). 
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et  elles  formaient  vraiment  avec  leurs  colonies,  les  ayant 
tout  près  d'elles,  à  l'ombre  de  leurs  ailes,  comme  une  poule 
ses  poussins,  une  république  une  et  indivisible,  au  lieu  de  les 
essaimer  au  loin  et  de  ne  garder  avec  elles  qu'un  lien  plutôt 
lâche. 

Paul  Perdrizet. 


DÉMÉTRTOS     BIKÉLAS 


Le  7  juillet  de  cette  année,  dans  la  délicieuse  oasis  de  ver- 
dure de  Képhisia,  aux  environs  d'Athènes,  s'est  éteint  un  de 
ces  hommes  dont  la  disparition  est,  dans  toute  la  réalité  du 
terme,  une  perte  nationale  :  Démétrios  Bikélas  est  décédé  à 
l'âge  de  70  ans,  après  une  maladie  de  plus  de  trois  mois. 

Bikélas  naquit  le  15  février  1835  à  Hermoupolis  (Syra),  d'un 
père  Macédonien,  natif  de  Béroé,  et  d'une  mère  épirote,  qui 
appartenait  à  l'illustre  famille  Mêlas,  de  Janina.  Dans  les 
Mémoires  qu'il  a  laissés  inédits,  mais  dont  nous  espérons  et 
souhaitons  la  prochaine  publication,  mémoires  écrits  avec  cette 
simplicité  charmante  qui  traduit  admirablement  le  caractère 
même  de  l'auteur,  il  raconte  toute  sa  vie.  Il  commence  par 
relater  tous  les  renseignements  qu'il  a  pu  recueillir  sur  sa 
famille  et  remonte  jusqu'en  1773.  Les  vicissitudes  de  sa  famille 
pendant  la  période  terrible  de  la  Révolution  grecque  et  celle 
qui  l'a  suivie,  s'identifient  presque  avec  les  vicissitudes  mômes 
de  la  patrie  :  aussi  bien  toutes  les  chroniques  domestiques  des 
Grecs  à  cette  époque  méritent-elles  d'être  lues.  Les  années  de 
jeunesse  de  Bikélas  s'écoulèrent  tour  à  tour  à  Syra,  à  Constan- 
tinople  et  à  Odessa.  Il  avait  17  ans  quand  il  se  rendit  pour  la 
première  fois  à  Londres,  d'abord  comme  employé,  puis  comme 
directeur  de  la  maison  Mêlas;  il  y  vécut  près  de  vingt-trois  ans. 

Mais  si  les  nécessités  de  l'existence  le  poussèrent  dans  la 
carrière    commerciale,  qui  lui   permit    de   s'assurer  l'aisance 


Imp.  Berlhnud. 
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matérielle  et  l'indépendance,  dès  l'enfance  il  ressentait  un 
goût  très  vif  pour  la  littérature.  Tout  jeune,  il  avait  commencé 
à  faire  des  vers  ;  pendant  son  séjour  à  Londres,  il  consacre  les 
instants  que  lui  laisse  le  métier  à  des  éludes  où  il  fut  gran- 
dement servi  par  sa  connaissance  parfaite  des  langues  anglaise 
et  française.  Dans  ses  Mémoires,  il  raconte  à  quelles  dates, 
dans  quelles  circonstances  il  composa  ses  divers  ouvrages. 
Nous  citerons  ses  premiers  Poèmes,  d'une  inspiration  si 
délicate  ;  son  roman  national  Loukis  Lavas,  qui  fut  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues;  son  travail  sur  les  Byzantins, 
très  estimé  à  une  époque  où  les  études  byzantines  n'étaient 
pas  encore  en  grand  honneur,  ainsi  que  ses  articles  très  nom- 
breux dans  diverses  revues  sur  des  sujets  de  littérature,  d'his- 
toire,  de  diplomatie  et  même  de  botanique. 

Vers  l'année  1875,  une  cruelle  et  incurable  maladie  chro- 
nique de  sa  femme  l'obligea  à  quitter  Londres  et  à  s'installer  à 
Paris.  Là,  débarrassé  de  tout  autre  travail,  il  put  s'adonner  à 
la  littérature.  Il  traduisit  les  principaux  Drames  de  Shakespeare 
en  vers  élégants  et  pleins  de  vie  ;  il  composa  ses  Contes  exquis, 
tableaux  de  la  vie  grecque,  qui  furent  aussi  traduits  en  plusieurs 
langues,  et  d'autres  livres  et  écrits,  récits  de  voyages,  souve- 
nirs, conférences.  Tous  ont  pour  sujet  la  Grèce,  objet  constant 
de  son  culte.  Son  activité  littéraire  non  seulement  satisfait  son 
ardent  patriotisme,  mais  lui  sert  aussi  de  consolation  pendant 
les  longs  jours  d'angoisses  qu'a  eu  à  subir  son  cœur,  tandis 
qu'il  soignait,  vingt  ans  durant,  avec  l'affection  la  plus  tendre, 
sa  femme  atteinte  d'une  maladie  mentale. 

A  Paris,  son  long  séjour  le  fit  entrer  en  relations  avec  la 
plupart  des  notabilités  françaises,  savants,  artistes,  lettrés;  il 
réussit  à  en  faire  non  seulement  ses  amis  personnels,  mais  aussi 
des  amis  de  la  Grèce.  Sa  maison  était  à  la  fois  le  rendez-vous 
d'une  société  éminemment  distinguée  et  un  lieu  de  rencontre 
pour  les  étudiants  hellènes  de  Paris,  auxquels  il  s'efforçait  de 
communiquer  ces  vertus  qui  étaient  son  propre  ornement. 
Les  jeunes  gens  écoutaient  ses  conseils  ;  la  force  irrésistible 
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de  ses  arguments  les  convainquait;  ils  voyaient  en  lui  comme 
un  modèle  accompli.  11  leur  était  impossible  de  sortir  de  sa 
maison  sans  se  sentir  meilleurs. 

En  189o,  nommé  représentant  de  Y  Association  gymnastique 
grecque  aux  jeux  Olympiques  internationaux  célébrés  à  Paris, 
il  proposa  de  célébrer  les  prochains  jeux  à  Athènes.  Sa 
proposition  fut  acceptée.  C'est  en  1896  qu'Athènes  vit  pour 
la  première  fois  la  brillante  célébration  de  ces  jeux  inou- 
bliables dans  la  stade  panathénaïque  restauré  par  la  munifi- 
cence d'Awérof.  Cependant,  désireux  de  contribuer  aussi  dans 
sa  mesure  au  développement  de  l'art  grec,  il  donna  de  Loukis 
Laras  et  de  ses  Contes,  en  grec  et  en  français,  de-  nouvelles 
éditions  de  luxe,  illustrées  parles  meilleurs  dessinateurs  de  la 
Grèce. 

Au  cours  de  la  malheureuse  guerre  turco-grecque  de  1897, 
il  travailla  avec  zèle  et  enthousiasme,  et  de  toutes  les  manières, 
pour  la  patrie  souffrante;  il  organisa  un  navire-hôpital  pour 
le  transport  des  soldats  blessés.  On  a  trouvé  dans  ses  papiers 
un  Journal  de  la  Guerre,  prêt  pour  la  publication;  il  y  révèle 
toute  l'amertume  dont  les  injustes  malheurs  de  sa  patrie 
avaient  abreuvé  son  cœur.  Un  an  après  la  guerre,  il  s'installe 
définitivement  à  Athènes;  sa  maison  qui  était  vraiment  une 
demeure  d'artiste,  avec  ses  splendides  bibliothèques  et  ses 
beaux  tableaux,  devient  le  rendez-vous  hospitalier  des  étran- 
gers les  plus  distingués  de  tous  les  pays.  Le  maître  de  mai- 
son ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  tirer  parti  de  la 
présence  de  l'étranger  pour  gagner  à  sa  patrie  une  sympathie 
ou  un  avantage.  Et  certes  tous  sortaient  de  son  accueillante 
maison  amis  de  Bikélas  et  amis  de  la  Grèce.  Son  activité, 
son  ardent  patriotisme,  sa  philanthropie  étaient  infatigables  et 
sans  répit.  Un  an  après  son  installation  à  Athènes,  il  fonda 
Y  Association  pour  la  diffusion  des  livres  utiles,  qui  se  proposait 
de  répandre  dans  le  peuple,  à  des  prix  très  modiques,  de  petits 
livres  contenant  des  notions  utiles  et  morales.  Pendant  environ 
dix  ans,  Bikélas  subvint  de  ses  deniers  à  la  plus  grande  par- 
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tic  des  frais  d'entretien  de  l'Association,  bien  que  le  succès  de 
la  fondation  fût  très  grand.  L'Association  fut  couronnée  suc- 
cessivement  dans  différentes  expositions  internationales. 

Il  entreprit  ensuite  la  publication  de  la  Méléte,  périodique 
mensuel.  En  même  temps,  sur  son  initiative,  fut  réuni  à 
Albènes  le  premier  Congrès  de  l'éducation.  Son  principal 
souci,  son  désir  ardent,  c'était  l'amélioration  el  l'extension  de 
l'instruction  en  Grèce  et  surtout  de  l'éducation  populaire.  Il 
comptait  particulièrement  sur  cette  œuvre  pour  corriger  tout  ce 
qui  laissait  à  désirer  dans  la  mentalité  et  l'organisation  de  son 
pays.  Il  n'hésita  pas  à  solliciter  personnellement  les  donations 
des  riches  pour  le  bien  commun.  Pour  cela  il  entreprit  une 
tournée  en  Egypte  et  dans  d'autres  pays  où  prospèrent  de  riches 
colonies  grecques;  il  demandait  leur  obole  pour  la  fondation 
d'une  Maison  d'aveugles,  qui  fut  en  effet  fondée  à  Kallélhéa, 
près  du  Phalère,  d'une  École  de  tir  pour  la  jeunesse,  qui  fut 
fondée  près  de  l'Ilissus,  d'un  Musée  pédagogique  dans  le  local 
de  l'Association  des  livres  utiles,  qu'il  a  légué  lui-même  à 
l'Association,  d'une  École  professionnelle  derrière  le  Lycabetle. 

La  mort  ne  lui  permit  pas  de  fonder  aussi  une  Maison  de 
sourds-muets,  comme  il  le  désirait.  Jamais  il  ne  concevait  un 
projet  utile  a  la  nation  ou  à  l'humanité  sans  pourvoir  lui- 
môme  aux  ressources  nécessaires  à  sa  réalisation.  En  mourant, 
il  laissa  inédit  un  article,  qui  a  paru  après  sa  mort  dans  la 
Mélétè  (juin-juillet  1908),  relatif  à  la  fondation,  sur  le  Lyca- 
betle, d'un  monument  commémoralif  de  l'époque  de  la  Révo- 
lution grecque  (1821).  Il  s'était  aussi  occupé  des  moyens  d'exé- 
cution de  cette  idée;  il  dit  dans  son  article  avoir  reçu  d'un  des 
fils  les  plus  fervents  de  la  Grèce,  M.  Marinos  Kormàlénios,  rési- 
dant à  Londres,  l'assurance  qu'il  était  prêt  à  verser  au  bas  mot 
10,000  livres  sterlings,  comme  contribution  à  cette  œuvre, 
pour  laquelle  on  devait  organiser  des  quêtes  patriotiques.  Rare- 
ment deuil  fut  plus  général  et  plus  sincère  que  celui  que  la 
Grèce  et  la  société  hellénique  sans  distinction  de  parti  éprou- 
vèrent à  la  mort  de  Bikélas. 
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C'était  un  homme  au  cœur  noble,  dune  extrême  douceur,  un 
ami  sincère,  sans  arrière-pensée,  gai  et  sympathique,  un 
écrivain  spirituel  et  gracieux,  un  patriote  exemplaire,  prèl  à 
tous  les  sacrifices  pour  sa  patrie  et  pour  sa  nationalité,  un 
philanthrope  (lune  activité  et  d'un  dévouement  sans  bornes. 
Dans  un  très  bel  article  sur  Démétrios  Bikélas,  dû  à  une  plume 
féminine  et  publié  sans  signature,  il  y  a  quelques  mois,  dans 
le  Journal  de  Genève,  après  un  admirable  portrait  de  Bikélas 
comme  homme  et  comme  écrivain,  on  lit  ceci  :  «  Bikélas  avait 
un  défaut  :  il  était  incapable  de  haïr.  »  Nous  le  constations  sou- 
vent, nous  ses  amis,  en  le  voyant  dépenser  pour  des  indignes 
les  trésors  de  son  indulgente  bonté.  Croyant  toujours  au  bien, 
et  l'imaginant  là  même  où  il  n'était  pas,  il  voyait  partout  des 
amis,  et,  de  fait,  il  s'en  faisait  partout  où  il  passait.  Il  ne  voulait, 
condamner  personne  ;  môme  ces  blessures  de  l'amour-proprc 
littéraire,  la  piqûre  aiguë  que  peu  d'écrivains  sont  capables  de 
supporter  sans  dépit,  il  les  endurait  sans  aigreur  et  avec 
indulgence.  Oui,  Bikélas  ne  savait  pas  haïr;  mais  nous  ne 
voudrions  pas  lui  en  faire  un  reproche,  comme  l'aimable  de- 
moiselle qui,  d'ailleurs,  avait  pour  lui  tant  d'eslime. 

Nous  pensons  que  la  bonté  et  la  douceur  de  caractère 
étaient  le  fond  même  de  toute  la  personnalité  de  Bikélas,  lui 
que  nous  avons  lant  pleuré,  nous,  ses  amis,  qui  avons  eu  le 
bonheur  de  pénétrer  dans  son  intimité.  Cette  tendresse,  sûre- 
ment innée,  chez  lui,  il  la  tenait  sans  doute  de  cette  mère  émi- 
nente  qu'il  a  tant  adorée.  Les  souvenirs  admirables  de  son  culte 
pour  sa  mère,  tous  les  liront  dans  quelque  temps,  quand  ses 
Mémoires  auront  passé  aux  mains  du  public.  Ces  Mémoires 
forment  deux  volumes.  Il  n'a  pas  eu  malheureusement  le  temps 
de  les  achever  lui-môme;  mais  ils  ne  tarderont  pas  à  voir  le 
jour.  Ils  seront  complélés  par  trois  autres  volumes,  que  publie- 
ront ses  parents  d'après  sa  correspondance  et  les  notes  qu'il  a 
laissées. 

Par  son  testament  il  a  distribué  sa  fortune  aux  musées,  à 
des   fondations   philanthropiques,   à   sa   chère    Association  des 
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livres  utiles  et  à  ses  frères.  Il  n'a  pas  oublié  l' Association  pour 
l'encouragement  des  Études  grecques  à  Paris,  dont  il  avait  été 
le  président  et  qu'il  aimait  beaucoup. 

A  ses  amis,  à  ses  connaissances,  à  tous  ceux  qui  sont  entrés 
en  rapports  avec  lui  il  a  laissé  le  souvenir  impérissable  d'un 
beau  caractère,  d'un  type  d'honnête  homme,  ami  de  la  vérité, 
d'un  homme  du  monde  distingué,  d'un  véritable  «  gentleman  » 
de  la  Grèce. 

S.  Sakellakopoilos. 

(traduit  du  grec  par  G.  Fougères). 


En  attendant  la  publication  des  Mémoires  annoncés  par  M.  Sakel- 
laropoulos,  on  pourra  consulter  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Bikélas,  le 
prochain  article  de  M.  Andreadis  dans  la  Byzantbùsche'Leitschrift  de 
1909,  tome  XVIII. 

M.  Krumbacher,  le  maître  des  études  byzantines,  a  consacré  lui- 
même  au  plus  célèbre  ouvrage  de  Bikélas,  Loukis  Lavas,  un  article 
intéressant  (Mùnchner  New  I\'aehrichien,  19  déc,  1891)  qu'il  vient  de 
reproduire  dans  ses  Populâre  Aufsâtze  (Leipzig,  1909).  On  nous 
saura  gré  de  placer  sous  les  yeux  du  lecteur  français  quelques 
lignes  de  cette  étude  : 

«  Ce  qui  attache  dans  ce  livre  c'est  la  sincérité  cordiale  du 
récit,  la  fine  caractéristique  des  hommes  et  des  choses  de 
l'Orient,  la  justesse  du  ton  local,  le  fond  d'histoire  universelle 
sur  lequel  se  détachent  les  simples  événements  de  la  vie  pri- 
vée. Bikélas  ignore  les  moyens  violents  qui  servent  à  tant  de 
romanciers  et  de  dramaturges  modernes  pour  agir  sur  les  nerfs 
du  public.  Dans  tout  ce  qu'il  écrit  passe  un  souffle  de  modé- 
ration qui  fait  du  bien  et  qui  rappelle  la  o-wcppoo-'jv/i  des  anciens 
Grecs.  Je  ne  saurais  trouver  parmi  les  auteurs  modernes  un 
nom  dont  le  rapprochent  davantage  son  talent  et  sa  manière 
d'être  que  celui  de  l'aimable  et  toujours  jeune  narrateur  du 
Vicaire  de  Wakefteld. . .  » 
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lit  dans  une  noie  ajoutée  celte  année,  M.  Krumbaeher  déplore  la 
perte  de  celui  qu'il  appelle  «  une  des  figures  les  plus  distinguées  et 
les  plus  aimables  de  la  littérature  néo-grecque  ». 

Nous  devons  à  une  gracieuse  communication  de  M.  Théodore 
Reinach,  quelques  extraits  de  lettres  privées  de  Bikélas,  dont  la 
publication  n'offre  aucun  inconvénient,  et  qui  feront  mieux  con- 
naître l'homme,  le  patriote,  l'ami  de  V  Associai  ion. 


I 

....  Ah,  cette  «  correspondance  »  î  (1).  Il  paraît  qu'on  la  lit  en 
Grèce  plus  que  je  ne  l'aurais  voulu.  M.  Garapanos  me  disait 
l'autre  jour  que  je  suis  trop  tricoupiste.  Et  moi  qui  croyais 
être  tout  à  fait  impartial  !  Mais  il  est  difficile  de  contenter  tout 
le  monde.  Du  reste,  l'opposition  ne  serait  contente  que  si  je 
prenais  ouvertement  parti  pour  elle.  Alors,  je  serais  impartial..,. 

Paris,  avril  1890. 

II 

....  Réflexion  faite,  j'ai  cru  devoir  me  décider  à  me  priver 
du  plaisir  d'elre  votre  collaborateur  régulier  à  la  Revue  des 
Etudes  Grecques.  En  écrivant  ma  «  Correspondance  grecque  », 
je  croyais  faire  œuvre  &  historien.  Je  tenais  à  voir  et  à  juger 
les  choses  de  haut  et  de  loin,  en  me  tenant  à  l'écart  des  partis 
et  des  luttes  personnelles.  Je  vois  que  Ton  veut  me  considérer 
et  me  traiter  comme  un  publicistc,  et  me  faire  prendre,  malgré 
moi,  une  teinte  zo^a-wr^.  Je  préfère  m'arrôter  à  temps..... 
Athènes,  novembre  1890. 

III 

Athènes,  14  mars  1897. 

....  L'intervention  brutale  des  grandes   puissances  est-elle 

(1)  Il  s'agit  de  la  Correspondance  grecque  que  D.  Bikélas  rédigea  pour  la  Bévue 
des  Eludes  grecques  depuis  décembre  1888  jusqu'en  juin  1891. 
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on  conformité  avec  le  droit  des  gens?  Que  l'on  se  borne  à 
parler  du  droit  du  plus  fort.  C'est  plus  simple  et  plus  sincère. 
Non;  l'altitude  des  grandes  puissances  est  odieuse.  Elles  ne 
sont  mues  que  par  des  convoitises  qu'elles  n'osent  pas  avouer 
et  par  la  peur  qu'elles  ont  d'être  jouées  les  unes  par  les  autres 
quand  viendra  le  moment  de  partager  les  dépouilles.  La  Rus- 
sie veut  garder  Je  morceau  tout  entier  pour  elle  ;  l'Allemagne 
se  démène  pour  détacher  la  Russie  de  la  France,  et  ainsi  de 
suite  pour  les  autres.  Yous  nous  conseillez  d'attendre  le  jour 
où  s'ouvrira  la  grande  liquidation.  Qui  nous  garantit  que  les 
alliances,  telles  qu'elles  se  formeront  alors,  et  les  appétits, 
aigris  par  la  lutte,  respecteront  les  droits  légitimes  qui  sonl 
foulés  aux  pieds  en  ce  moment?  Attendre  est  facile  à  dire; 
on  nous  l'a  trop  souvent  dit.  Peut-être  le  plus  sage  est  d'agir 
comme  vous  dites,  mais  il  y  a  des  circonstances  où  la  sagesse 
est  une  faute,  et  la  folie  une  sagesse;  et  je  ne  suis  pas  sûr  que 
nous  ne  nous  trouvons  point  dans  un  pareil  moment.  Du  reste, 
si  nous  commettons  une  folie,  la  responsabilité  n'en  est  pas  à 
nous.  Si  Ton  tient  autant  qu'on  le  dit  au  maintien  de  la  paix, 
il  y  avait  mille  moyens  de  l'assurer,  en  donnant  à  la  Crète  une 
solution  qui  en  fût  une,  au  lieu  de  nous  pousser  à  bout,  comme 
si  on  voulait  nous  forcer  à  des  actes  de  désespoir.  Nous  ne 
pouvions  pas  laisser  la  Turquie  amasser  des  troupes  sur  nos 
frontières,  sans  appeler  nos  réserves.  L'élan  avec  lequel  celles- 
ci  ont  répondu  à  l'appel,  l'enthousiasme  de  nos  troupes,  s'ils 
sont  un  élément  de  force,  constituent  en  même  temps  un 
danger  qu'il  aurait  été  facile  de  conjurer  en  s'y  prenant  à 
temps.  Les  Puissances  peuvent  aller  plus  loin  encore  qu'elles 
ne  l'ont  fait.  Elles  peuvent  s'unir  à  la  Turquie  pour  nous 
écraser;  elles  sont  assez  fortes  pour  cela.  Mais....  vous  dirai-je 
ce  qu'un  Américain  de  mes  amis  m'écrivait?  «  Thaï  stales 
should  be  collectively  capable  of  meanness  of  which  an  indi- 
vidual  would  be  ashamed,  is  onc  of  the  strongest  arguments 
for  anarchy.  » 
Merci  de  tout  ce  que  vous  faites   pour  nos  réfugiés.  Nous 
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avons  grand  besoin  de  vos  secours,  car  leurs  besoins  dépassent 
nos  moyens.  Nous  avons  eu  à  les  soulager  en  1896  déjà.  Ils 
sont  près  de  20,000,  et,  du  train  dont  vont  les  choses,  nous  les 
aurons  longtemps  encore,  à  moins  d'une  solution  satisfaisante. 
L'  «  ordre  »  que  les  amiraux  réunis  «  ont  fait  »  jusqu'ici 
«  régner  »  dans  la  Ganée  et  ailleurs,  malgré  leurs  bombarde- 
ments, n'est  pas  de  nature  à  encourager  ces  pauvres  réfugiés  à 
aller  retrouver  leurs  maisons,  occupées  probablement  par 
leurs  ennemis  entassés  dans  les  villes  fortifiées  sous  la  pro- 
tection du  sultan  ... 

P.  S.  Ne  vous  semble-t-il  pas  difficile  de  justifier  ou  d'expli- 
quer pourquoi  l'annexion  de  la  Crète  «  déchaînerait  la  guerre  »? 

IV 

Athènes,  19  juin  1897. 

Mon  cher  ami, 

Vous  devez  bien  comprendre  l'état  d'âme  qui  m'a  empêché 
de  vous  écrire  depuis  si  longtemps.  A  mon  optimisme  d'autre- 
fois a  succédé  un  découragement  que  j'aime  parfois  à  attribuer 
à  la  fatigue  morale  de  cette  longue  période  d'angoisses.  Je  sens 
le  besoin  de  sortir  un  peu  de  l'atmosphère  qui  m'environne 
pour  me  ressaisir.  Mais  je  ne  veux  pas  quitter  Athènes  avant 
de  voir  notre  horizon  commencer  à  s'éclaircir,  et  la  paix  n'est 
pas  encore  conclue!  Quelles  doivent  en  être  les  conditions? 
Et  cette  paix  une  fois  conclue,  quelles  épreuves  encore  et 
quelles  difficultés  aurons-nous  à  traverser? 

Vous  avez  raison  dans  tout  ce  que  vous  me  dites  dans  votre 
lettre  du  25  avril.  Que  de  choses  se  sont  passées  depuis,  et  que 
ce  court  espace  de  temps  m'a  paru  long  !  Je  me  sens  vieilli  de 
plusieurs  années.  —  Oui,  tout  le  monde  a  sa  part  de  responsa- 
bilité dans  les  malheurs  qui  nous  sont  arrivés,  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier,  —  y  compris  ceux  qui,  voyant  ou 
entrevoyant  les  dangers  où  nous  nous  risquions,  n'ont  pas  eu 
le  courage  de  le  crier  par-dessus  les  toits.   Gela  n'aurait  peut* 
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être  pas  servi  beaucoup,  car  tout  le  monde  était  trop  emballé 
pour  s'arrêter;  mais  ce  n'en  était  pas  moins  un  devoir  à  rem- 
plir. Je  me  reproche  de  ne  l'avoir  pas  rempli  pour  ma  faible 
et  humble  part.  Je  me  reproche  aussi  de  m'être  laissé  mêler,  ne 
fût-ce  que  tout  à  fait  superficiellement,  à  cette  Ligue  Nationale 
qui,  sans  mériter  de  devenir  le  bouc  émissaire  qu'on  en  fait 
maintenant,  n'en  a  pas  moins  eu  le  tort  de  se  dévoyer  et 
d'ajouter  son  impulsion  au  courant  qui  nous  a  menés  où  nous 

nous  trouvons 

Mais  je  n'aime  pas  encore  à  parler  de  ce  passé  si  douloureux, 
même  avec  des  amis  tels  que  vous.  Ah  î  que  je  voudrais, 
devançant  le  temps,  pouvoir  le  voir  et  le  juger  comme  nous 
pourrons  le  faire  dans  quelques  années!  Si  l'on  pouvait  être 
sûr  que  cette  dure  épreuve  tournera  à  notre  profit,  il  y  aurait 
alors  moyen  de  s'en  consoler.  Il  y  a  déjà  un  symptôme  conso- 
lant :  c'est  que  tout  le  monde  pense  aux  réformes  nécessaires 
pour  porter  remède  au  mal  dont  nous  avons  souffert  si  long- 
temps, —  à  la  maladie  politique  dont  nos  revers  ont  dévoilé 
l'acuité.  Tout  le  monde  met  le  doigt  juste  aux  points  où  la  gué- 
rison  doit  s'appliquer.  Mais  tout  le  monde  ne  suffit  pas.  Il  nous 
faut  un  homme  capable  de  s'imposer,  de  nous  guider,  d'appli- 
quer le  remède  ;  et  cet  homme,  je  ne  le  vois  pas  encore.  Mais 
la  vie  des  peuples  est  longue,  et  l'Hellénisme  a  la  vie  dure. 
Son  histoire  en  fait  foi.  Espérons  toujours  et  quand  même  î 
Espérons  aussi  que  l'Europe  ne  sera  pas  toujours  ce  qu'elle  a 
été  et  est  encore  !  Je  n'ai  parlé  que  de  nos  fautes  à  nous  ;  mais 
il  y  aurait  long  à  dire  si  l'on  voulait  passer  en  revue  tout  ce 
qu'elle  a  fait  et  n'a  pas  fait  pour  que  nous  aboutissions  à  ce 
gâchis,  cette  Europe  dont  les  discordes  n'ont  trouvé  d'autre 
point  de  ralliement  que  l'injustice  envers  les  faibles  !  —  Mais 
laissons  tout  cela  de  côté.... 


ACTES  DE  L'ASSOCIATION 


Procès-verbaux  des  séances  du  Comité  de  juillet  à  décembre  1 90 S. 

i  juillet  1908.  —  Présidence  de  M.  Ilomolle,  président  de  l'Association. 

Membre  décédé  :  M.  Gaston  Boissicr. 

Membres  nouveaux  :  M.  le  docteur  Gieseler,  M.  Jean  Lesquier,  M.  Paul  Cloché, 
M.  Luc  de  Vos,  M.  René  Roux. 

Le  Président  communique  une  lettre  de  M.  Franz  Cumont.  M.  Cumont  se  pro- 
pose de  consacrer  à  l'achèvement  du  Calalogus  codicum  astrologicorum  graecorum 
le  montant  du  prix  qui  vient  de  lui  être  décerné  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres.  Le  fonds  le  plus  important  qui  soit  encore  à  dépouiller 
est  celui  de  la  Bibliothèque  Nationale.  M.  Cumont  offre  à  l'Association  une 
somme  de  3,000  francs  pour  être  distribuée,  à  titre  d'encouragement  «  aux  auteurs 
qui  dresseront  d'ici  à  trois  ans  le  catalogue  des  manuscrits  astrologiques  grecs  de 
la  B.  N.  Cette  somme  de  3,000  francs  serait  divisible  au  gré  de  l'Association, 
c'est-à-dire  qu'elle  pourrait  être  attribuée  soit  à  plusieurs  auteurs  qui  auraient 
fait  ensemble  tout  le  travail,  soit,  en  partie,  à  un  auteur  qui  aurait  inventorié 
un  certain  nombre  de  manuscrits  dès  que  ce  catalogue  partiel  serait  achevé.  Le 
catalogue  devrait  être  rédigé  en  latin,  selon  le  plan  adopté  pour  les  autres 
volumes  de  la  même  collection,  c'est-à-dire  qu'il  devrait  comprendre,  outre  la 
description  détaillée  des  manuscrits,  la  copie  des  textes  inédits  les  plus  impor- 
tants ».  M.  Cumont  ajoute  que,  si  l'Association  accepte  son  oiï're,  il  lui  remettra 
immédiatement  la  somme  de  3,000  francs,  dont  les  intérêts  lui  resteront  acquis 
jusqu'au  jour  où  elle  versera  le  capital  aux  auteurs  qu'elle  récompensera. 

La  proposition  est  acceptée  et  le  Comité,  sur  la  proposition  du  Président,  vote 
des  remerciements  à  M.  Franz  Cumont. 

Le  Président  entretient  le  Comité  de  la  visite  qu'il  a  faite,  en  compagnie  de 
M.  Th.  Reinach,  président  sortant,  à  M.  Gautier,  directeur  de  l'enseignement 
secondaire.  M.  Gautier,  après  en  avoir  référé  au  ministre  de  l'Instruction  publique, 
écrit  «  qu'il  se  met  à  la  disposition  de  l'Association  pour  cette  enquête,  et  qu'il 
est  prêt  à  l'entreprendre  dès  que  celle-ci  lui  aura  transmis  son  questionnaire.  » 

Communications  :  M.   E.    Cavaignac  communique   une  étude   sur  la   chrono- 
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logie  attique  du  v°  siècle.  Les  ouvrages  récents  se  réfèrent,  en  général,  en  ce  qui 
concerne  cette  chronologie,  aux  articles  de  M.  B.  Keil  (Hermès,  1894).  L'article 
de  M.  Oppert  (R.  E.  G.,  1903)  oblige  à  reviser  les  conclusions  de  M.  Keil.  La 
réforme  de  Méton  (433)  a  réellement  fait  passer  le  calendrier  athénien  du  système 
octaétérique  à  un  système  d'une  durée  de  19  ans.  Les  Athéniens  avaient  adopté, 
en  566,  le  premier  système  qui,  en  433,  avait  produit  un  retard  d'un  mois  sur  le 
soleil.  Méton  retrancha  un  mois  à  l'année  434/3,  et  depuis  lors  on  observa  le 
cycle  de  19  ans.  Qu'en  est-il  résulté  pour  le  calendrier  prytanique?  On  connaît 
l'écart  des  deux  calendriers  en  411.  M.  Cavaignac  essaie  de  reconstituer  la  série 
des  années  prytaniques,  en  remontant  à  partir  de  cette  date.  Le  début  de  l'année 
prytanique  et  le  1er  Hécatombœon  ont  coïncidé  en  502.  C'est  l'année  donnée  par 
Aristote  pour  l'institution  du  serment  des  Bouleutes.  Cette  coïncidence  confirme 
les  conclusions  d'Oppert  et  les  déductions  qui  viennent  d'en  être  tirées. 

M.  L.  Blochet  étudie  les  deux  noms  sous  lesquels  les  historiens  chinois  désignent 
l'empire  romain  et  qui  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  expliqués.  Le  premier, 
Ta-Thsin,  transcription  contemporaine  du  icr  siècle  de  notre  ère,  est  une  forme, 
moitié  traduction  avec  ta  (supérieur),  moitié  transcription  avec  Thsin, du.  nom  grec 
de  la  Syrie  supérieure,  -f,  dfvw  Euptot,  dont  le  nom  araméen,  Tshour,  ne  pouvait  être 
prononcé  par  les  Chinois,  qui  n'ont  pas  d'r,  que  Tsouhl;  pour  rendre  le  mot 
Thsoul,  les  Chinois  ont  employé  le  caractère  dont  la  prononciation  en  était  la 
plus  voisine,  soit  ThsUn,  prononcé  actuellement  Thsin.  Le  second  terme,  Fo-Lin, 
apparaît  au  début  du  vir  siècle,  et  se  prononça  d'abord  f'u-lâm.  C'est  la  trans- 
cription du  nom  grec  'Pwjro,  avec  l'aspirée  initiale,  que  l'arménien,  le  pahli  et 
l'araméen  ont  rendu  par  Hrum  (avec  r  aspiré).  Les  spirantes  ayant  une  ten- 
dance à  évoluer  en  f,  les  Chinois  ont  entendu  :  f-riîm,  f-rôm,  qu'ils  ont  transcrit 
le  plus  exactement  qu'ils  ont  pu  par  fo-lâm;  car  ils  ne  possèdent  ni  l'r,  ni  la 
syllabe  lûm.  C'est  ainsi  qu'au  xme  siècle,  ils  ont  transcrit  le  nom  des  Francs 
qu'ils  ont  entendu  dans  la  bouche  des  Persans,  —  soit  Frençj,  —  sous  la  forme 
Fo-lang. 

5  novembre  1908.  —  Présidence  de  M.  Homolle,  président  de  l'Association. 

Membres  décédés  :  MM.  E.  Vlasto,  Thomas-Piétri,  Démétrius  Moraïtis,  Combo- 
thecras,  Charles  Landel le,  D.  Bikélas. 

Membres  nouveaux  :  MM.  Jean  Stavridi,  Luis  Segalà  y  Estradella,  Edhem  Bey. 

Échanges  :  l'échange  de  la  Bévue  des  Éludes  Grecques  avec  les  Annals  of 
Archœology  and  Anthropology  de  Liverpool  est  accepté. 

Le  Président  annonce  au  Comité  qu'il  a  reçu  de  M.  Cumont  la  somme  de 
3,000  francs  dont  la  destination  a  été  déterminée  à  la  précédente  séance.  Notre 
confrère  M.  Milliet  lui  a  également  écrit  pour  demander  des  renseignements  sur 
l'état  des  travaux  préparatoires  à  la  traduction  du  livre  d'Overbeck.  Le  retour 
prochain  de  M.  Mendel  en  France  fait  espérer  que  ces  travaux  pourront  être 
désormais  poussés  plus  activement. 

Communication  :  M.  S.  Reinach  communique  une  étude  intitulée  :  La  Déesse 
chevaline  ;  Clélie  et  Epona.  Prenant  pour  point  de  départ  la  statue  archaïque  de 
Laurentum  et  la  statue  du  même  type  qu'on  voyait  à  Rome  in  summa  via  Sacra, 
et  où  les  uns  voulaient  reconnaître  Clélie,  les  autres  Valéria,  il  montre  que  ces 
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deux  images  représentaient  une  femme  assise  sur  un  cheval.  Il  écarte  l'hypo- 
thèse que  l'on  doive  y  retrouver  une  Amazone  ou  le  type  de  la  Vénus  Equestris. 

Une  explication  meilleure  peut  être  fournie  par  la  découverte,  dans  l'ancienne 
ville  arcadienne  de  Lousoi,  d'une  statuette  en  terre  cuite  publiée  par  MM.  Reichel 
et  Wilhelm.  La  statue  de  Laurente,  la  prétendue  Clélie,  la  terre  cuite  de  Lousoi 
remontent  à  un  même  original  :  l'image  d'une  déesse  équestre  honorée  dans  un 
sanctuaire  arcadien.  Sous  les  noms  de  Poséidon  d'une  part,  de  Déméter  et  Artémis 
de  l'autre,  se  cache,  en  Arcadie,  un  couple  primitif  formé  d'un  Dieu  cheval  et 
d'une  Déesse  cavale.  L'Épona  gauloise  dérive  du  même  type. 

MM.  Fougères,  Th.  Reinach,  llomollc,  Vendryes  présentent  quelques  observa- 
tions. 

S  décembre  1908.  —  Présidence  de  M.  Homolle,  président  de  l'Association. 

Membre  décédé  :  M.  Constantin  Mêlas. 

Membre  nouveau  :  M.  Avezou.  —  M.  Segalà  y  Estradella  devient  membre 
donateur. 

La  correspondance  contient  une  lettre  de  M.  Iconomo,  neveu  de  M.  Bikélas, 
informant  l'Association  que  son  oncle  lui  a  légué,  par  testament,  une  somme  de 
cinq  mille  francs.  —  Le  Comité  charge  le  Président  de  transmettre  à  M.  Iconomo 
les  remerciements  de  l'Association. 

Le  Président  rend  compte  de  l'entretien  qu'il  a  eu  récemment  avec  M.  Gautier, 
Directeur  de  l'Enseignement  Secondaire.  M.  Gautier  pense  pouvoir  communiquer 
à  l'Association  les  résultats  de  l'enquête,  au  commencement  de  1909. 

Communication.  —  M.  A.  J.  Reinach  étudie  l'inscription  de  Pergame  (Ditten- 
berger,  Orientis  gi'œci  lnscriptiones  selectœ,  n°  266),  relative  à  une  convention 
entre  Eumène  Ier  et  ses  mercenaires.  Il  en  montre  l'intérêt  pour  l'étude  des  institu- 
tions militaires,  si  imparfaitement  connues,  de  l'époque  hellénistique.  Il  cherche  à 
déterminer  la  date  et  les  causes  de  la  rébellion  de  ces  mercenaires,  et  croit  qu'ils 
avaient  pour  chef  un  Eumène,  cousin  d'Eumène  Ier,  inconnu  de  nous  par  ailleurs. 
11  étudie  successivement  les  huit  articles  de  la  convention  et  termine  en  mon- 
trant que  les  traits  essentiels  qui  la  caractérisent  sont  la  défiance  réciproque  des 
deux  parties,  et  le  caractère  personnel  du  contrat  qui  lie  les  mercenaires  à 
Eumène  Ier.  Ainsi  s'explique  la  fragilité  de  la  puissance  des  rois  de  Pergame. 

M.  Glotz  présente  à  M.  Reinach  quelques  observations  relatives  au  rôle  de 
l'Eumène,  fils  d'Attale,  mentionné  à  la  fin  de  l'inscription.  11  trouve  plus  simple 
de  voir  en  lui,  avec  Niese,  le  père  d'Eumène  Ier,  plutôt  qu'un  Eumène  de  nous 
inconnu. 
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La  Revue  rend  compte,  à  cette  place,  de  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire  sera 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur,  .28,  rue 
Bonaparte. 

Les  ouvrages  dont  les  auteurs  font  hommage  à  l'Association  pour 
V encouragement  des  Études  grecques  ne  seront  analysés  dans  cette 
bibliographie  que  s'il  en  est  envoyé  deux  exemplaires,  l'un  devant 
rester  à  la  Bibliothèque  de  l'Association,  et  l'autre  devant  être  remis  à 
V auteur  du  compte  rendu. 


1.  {ANTIPHON).  L'Apologie  tf  Antiphon, 
d'après  des  fragments  inédits  sur 
papyrus  d'Egypte  par  Jules  Nicole. 
Genève  et  Bâle,  Georg,  1907.  In-8°, 
55  p.  et  un  fac-similé. 

Quatre  fragments  d'un  papyrus  du 
ne  ou  du  ine  siècle  après  J.-C,  acquis 
par  M.  Nicole  pour  la  bibliothèque  de 
Genève,  appartiennent,  comme  l'a  re- 
connu ce  savant,  à  un  manuscrit  de  la 
fameuse  Apologie  (Xôyoç  icepi  fxeTaara- 
asw;)  prononcée  par  Antiphon  après  la 
chute  des  Quatre  Cents.  Le  texte  était 
écrit  en  colonnes  étroites  (10  lettres 
environ  à  la  ligne),  hautes  de  14  cen- 
timètres. Dans  le  fr.  1,  le  plus  impor- 
tant de  beaucoup,  l'orateur  essaie  de 
démontrer  que  son  adhésion  au  gou- 
vernement oligarchique  ne  s'inspirait 
d'aucun  motif  intéressé,  tel  que  la 
-crainte  d'un  procès  en  reddition  de 
comptes.  S'il  en  avait  été  autrement, 
n'aurait-on  pas  trouvé,  pour  le  con- 
damner à  l'amende,  un  autre  prétexte 


que  les  torts  de  ses  ancêtres  envers  le 
peuple  ?  (allusion  obscure  à  un  procès 
antérieur,  qui  s'était  terminé  par  une 
quasi-confiscation).  Autre  reproche  : 
ak\i  ;jiv  ôt,  \êyov<3W  ot  xarf^opoi  a>; 
a-jvsypaïôv  ts  Sîxa;  àXTvO'.;  xal  [t]ô  s  (1) 
èxépoaivov  àvb  toutou  ;  ce  renseigne- 
ment très  curieux  nous  apprend  donc 
que  les  avocats  à  la  mode  se  faisaient 
payer  un  tant  pour  cent  (ici  1/5)  du 
montant  du  litige.  Antiphon  répond  à 
cette  accusation  que  précisément  en  sa 
qualité  d'avocat  il  aurait  eu  intérêt  au 
maintien  du  gouvernement  populaire, 
où  la  parole  décide  de  tout.  Aussi  Wila- 
mowitz  restitue-t-il  avec  raison  :  icà- 
Tspov  —  oùy  oTôç  t'  sljxi  —  y:yvtôsxs'.v  Ta 
X[u<r.]Tc).oûvT[a  êjjxauxwt, 

(i)  Comme  le  T  est  restitué  et  la  barre  sur  l's 
invisible  j'avais  eu  des  doutes  sur  l'exactitude  de 
cette  lecture  et  conjecturé  xal  w;  IxépSatvov, 
mais  M.  Nicole  m'affirme  que  s  est  sûr  et  sur- 
monté d'une  éraflure  «  où  le  trait  significatif 
figurait  certainement  ». 
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Si  fragmentaire  que  soit  ce  ms.,  il 
n'en  constitue  pas  moins  un  des  plus 
intéressants  accroissements  apportés 
par  la  papyrologie  à  la  vieille  prose 
attique.  M.  Nicole,  en  l'acquérant  et  en 
le  publiant,  s'est  acquis  un  nouveau 
titre  à  la  reconnaissance  des  hellénistes. 

T  R. 


2.  BACCU1LIDE.  Epmici,  ditirambi  e 
frammenti.  Introduzione,  comento  e 
appendice  critica  di  Angelo  Taccone. 
Torino,  Lœschcr,  1907.  In-12,  lii-219  p. 

On  ne  cherchera  pas  ici  un  travail 
original  ;  je  ne  crois  pas  qu'une  seule 
des  conjectures  notées  par  M.  Taccone 
soit  de  son  cru,  et  le  commentaire  lui- 
même  ainsi  que  la  substantielle  intro- 
duction (qui  traite  successivement  de 
la  vie  du  poète,  du  papyrus  et  de  l'art 
de  Bacchylide)  sont  puisés  presque  en- 
tièrement dans  les  travaux  de  Blass, 
Wilamowitz,  Jebb,  Fraccaroli,  etc. 
Mais  il  faut  louer  l'éditeur  d'avoir  lu 
avec  tant  de  soin  tout  ce  qui  se  rappor- 
tait à  son  sujet,  de  choisir  en  général 
avec  sens  et  de  fournir  à  l'étudiant 
une  documentation  bien  digérée,  à  la- 
quelle on  ne  peut  guère  reprocher  que 
d'être  trop  touffue,  de  viser  trop  sou- 
vent à  la  chimère  des  «  énumérations 
complètes  ».  Il  est  bien  rare  qu'on  sur- 
prenne M.  T.  en  flagrant  délit  de  para- 
doxe :  on  en  trouvera  pourtant  un 
exemple  dans  la  manière  dont  il  dé- 
fend dans  V,  30  la  leçon  du  papyrus 
;j.3t'  àvepojTtoi;.  Il  aurait  mieux  fait  aussi 
de  ne  pas  écouter  Jebb  dans  sa  tenta- 
tive de  justifier  la  date  de  431  fournie 
pour  B.  par  Eusèbe  —  ce  qui  l'a  en- 
traîné à  placer  l'exil  de  Bacchylide 
après  452  î  —  et  je  ne  suis  pas  arrivé 
à  comprendre  ce  que  veut  dire  (p.  xi) 
«  Suida  e  Zonara  sotto  Bax/jXiSr,*;  ». 
Quant  aux  mètres,  M.  T.  a  suivi  Blass  : 
c'est  tout  dire. 

T.  R. 


3.  Jules  BAILLET.  Les  tapisseries 
d"Antinoé  au  Musée  d'Orléans,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  archéolo- 
gique et  historique  de  l'Orléanais^ 
t.  XXXI,  pp.  95-164,  avec  24  planches. 
Orléans,  Herluison,  1907.  In-8°. 

On  sait  que  les  fouilles  de  M.  Gayet 
à  Antinoé  ont  notablement  enrichi  le 
Musée  Guimet.  On  sait  moins  qu'une 
bonne  partie  des  objets  recueillis  dans 
ces  fouilles  est  conservée  aujourd'hui 
au  Musée  d'Orléans,  grâce  à  la  libéra- 
lité du  Ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique et  à  la  double  munificence  de  la 
Société  française  de  fouilles  archéolo- 
giques et  de  la  Société  archéologique 
de  l'Orléanais.  C'est  cette  collection 
d'Orléans  que  décrit  M.  Baillet  avant 
d'en  dresser  le  catalogue.  Elle  comprend 
un  certain  nombre  d'objets  divers,  tels 
que  statuettes,  masques  de  momies, 
vases,  fragments  de  papyrus,  etc.  Mais 
elle  vaut  surtout  par  les  étoffes,  comme 
on  peut  s'en  rendre  compte  par  un 
coup-d'œil  sur  les  planches.  Aussi  le 
travail  de  M.  Baillet  est-il  essentielle- 
ment une  étude  sur  le  vêtement  gréco- 
égyptien.  Il  examine  de  près  la  fabri- 
cation des  tissus,  les  matières  em- 
ployées, la  disposition  et  la  coloration. 
Il  insiste  sur  la  technique  de  la  déco- 
ration. Procédés  de  décoration  (tissage, 
tapisserie,  brochage,  passementerie), 
fonds  et  sujets  (répartition  du  lin  et  de 
la  laine),  disposition  des  décors  (carrés 
et  médaillons  simples  ou  complexes, 
bandes  décoratives  et  chaînes  de  mé- 
daillons, registres  superposés),  enco- 
lures et  empiècements  :  telles  sont  les 
principales  rubriques  dans  cette  partie 
du  mémoire.  Enfin  vient  la  description 
des  thèmes  avec  la  définition  de  leur 
sens  symbolique,  s'il  y  a  lieu  :  décors 
géométriques;  tables,  corbeilles,  vases; 
décors  végétaux,  pampres,  roses,  ro- 
saces, fleurs  composites;  animaux, 
quadrupèdes,  oiseaux,  poissons,  dau- 
phins; têtes  humaines  et  personnages, 
Erôs,  Sirènes,  défunts,  doubles,  dan- 
seurs, cavaliers.  L'intérêt  de  toute  cette 
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décoration     consiste     principalement, 
comme    on    sait,    dans    les    rapports 
qu'elle   permet  de  préciser  entre  Fart 
gréco-égyptien  et  l'art  byzantin. 
G.  G. 


4.  Maxime  COLUGNON.Scopas  et  Pra- 
xitèle. Paris,  Pion,  1907.  ln-12,  175  p., 
31  simili-gravures  (de  la  collection 
Les  maîtres  de  Vart). 

Ce  charmant  petit  livre  est  moins 
la  réunion  de  deux  monographies  qu'une 
étude  d'ensemble,  comme  l'indique  le 
sous-titre,  de  la  sculpture  grecque  au 
ive  siècle  jusqu'au  temps  d'Alexandre. 
Ces  derniers  mots  ont  pour  but  d'écar- 
ter Lysippe,  qui  pourtant  est  à  cheval 
sur  les  deux  générations  :  c'est  que 
M.  Collignon  s'est  occupé  de  cet  artiste 
dans  une  autre  collection.  L'exclusion 
du  grand  bronzier  de  Sicyone  donne 
d'ailleurs  à  ce  livre  une  certaine  unité  : 
ce  sont  presque  exclusivement  des  mar- 
briers qui  défilent  sous  nos  yeux,  et  nul 
n'a  trouvé  des  images  plus  justes  et  des 
mots  plus  expressifs  pour  caractériser 
la  merveilleuse  technique  de  l'époque, 
vibrante  et  pathétique  avec  Scopas, 
voluptueuse  et  raffinée  avec  Praxitèle 
(M.  Collignon  a  raison  de  le  louer  de 
son  clair  obscur,  mais  peut-on  parler 
chez  un  sculpteur  d'un  «  sentiment  de 
la  couleur  »?).  Les  idées  générales  sont 
naturellement  celles  que  l'auteur  avait 
déjà  développées  dans  le  second  volume 
de  sa  grande  histoire,  mais  le  lecteur 
attentif  remarquera  sur  combien  de 
points  M.  C.  s'est  corrigé  ou  retouché, 
soit  en  lisant  —  il  est  parfaitement 
documenté  et,  chose  plus  rare,  nous 
communique  libéralement  (p.  159  suiv.) 
les  sources  de  sa  documentation  —  soit 
en  réfléchissant  et  en  regardant.  C'est 
ainsi  que  la  Vénus  de  Milo  reprend  sa 
véritable  date,  qu'elle  conservera,  espé- 
rons-le, tant  que  Furtwangler  sera 
mort.  Inutile  de  dire  que  les  nouveaux 
chefs-d'œuvre  dont  s'est  enrichi  depuis 
dix  ans  l'art  du  ive  siècle  (ou  ses  imita- 


tions) trouvent  leur  mention  et  souvent 
leur  image  dans  ce  tableau  rapide,  mais 
complet  :  tel  l'éphèbe  de  Cerigotto 
(traité  avec  un  peu  d'indulgence)  et 
l'admirable  petite  Ménade  de  Dresde. 
Deux  observations  pour  finir.  Com- 
ment le  goût  délicat  de  M.  Collignon  ne 
s'est-il  pas  offensé  de  l'hypothèse  qui 
voit  dans  les  chastes  Pleureuses  du  sar- 
cophage de  Sidon  les  baladines  dont 
s'entourait  le  roi  Straton?  (p.  148). 
Comment  croire  que  Praxitèle  ait  reçu 
en  350  la  commande  d'une  Aphrodite 
pour  l'Adonion  d'Alexandrie  de  Carie, 
ville  qui,  son  nom  l'indique,  est  de 
création  postérieure  à  Alexandre  (p.  10)? 
Évidemment  la  statue  signalée  par  St. 
Byz.  (Overbeck,  n°1247),y  a  été  trans- 
portée ultérieurement,  à  moins  que  la 
ville  elle-même  n'eût  changé  de  nom. 
T.  R. 


5.  Congrès  hellénique  d'enseignement. 
IlpwTGv  êXX?iviKÔv  èxicatSsuTixôv  auvé- 
ôptov  —  jxsxà  a/o^ixf,;  êxOsastoç.  — 
Athènes,  bureau  du  Comité  directeur, 
1904.  In-8°,  300  p. 

Signalons  —  mieux  vaut  tard  que 
jamais —  aux  amis  de  la  Grèce  moderne, 
c'est-à-dire  à  tous  nos  lecteurs,  ce  vo- 
lume qui  perpétuera  la  mémoire  du 
premier  congrès  pédagogique  tenu  à 
Athènes  (du  31  mar3  au  4  avril  1904). 
Le  congrès,  accompagné  d'une  exposi- 
tion scolaire  que  j'ai  visitée  avec  grand 
intérêt,  avait  été  organisé  par  les  soins 
combinés  de  trois  excellentes  sociétés 
(le  Syllogue  pour  la  propagation  des 
lettres  grecques,  le  Parnassos  et  le 
Syllogue  pour  la  propagation  des  bons 
livres,  enfant  préféré  de  notre  cher 
et  regretté  Bikélas).  11  était  divisé  en 
quatre  sections  :  enseignement  primaire, 
enseignement  secondaire  (les  Grecs 
disent    moyen)    (t),  enseignement   des 

(i)  On  complétera  les  renseignements  donnés 
dans  cette  section  en  parcourant  certains  comptes 
rendus  annuels   publiés  par  les  écoles  grecques 
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jeunes  filles,  enseignement  profession- 
nel. Chaque  section  tint  trois  séances 
dont  ce  volume  nous  apporte  les  pro- 
cès-verbaux. Elle  entendit,  en  outre,  un 
exposé  d'ensemble,  consacré  en  partie 
à  l'analyse  des  mémoires,  propositions 
et  notices  soumis  à  la  section;  ces 
exposés,  qu'on  trouvera  reproduits  in 
extenso,  eurent  pour  auteurs  MM.  Mi- 
khalopoulo,  Kapetanaki,  Kourtidis, 
Protopapadakis.  Aux  séances  générales 
on  entendit  encore  un  rapport  de  Ant. 
Matesi  sur  l'amélioration  des  livres 
scolaires  et  on  arrêta  les  statuts  d'une 
société  hellénique  d'enseignement 
(IXXr,vtxôî  èxiratSsuTixôi;  <TÛv5sa;j.cK). 
Un  goûter  au  Phalère,  un  discours  du 
prince  royal  et  du  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  le  couronnement  de 
statue  de  Koraïs  furent  la  digne  con- 
clusion de  cette  belle  réunion  qui  ne 
laissera  pas  seulement  des  souvenirs, 
mais  des  fruits. 

T.  R. 


G.  Hans  von  FRITZ E  und  Hugo  GM- 
BLER.  Nomisma,  Untersuchungen  auf 
dem  Gebiele  der  antiken  Munzkunde,  I, 
Berlin,  Mayer  und  Millier,  1907.  In-4°, 
28  p.  et  3  planches. 

Le  premier  fascicule  de  cette  publi- 
cation nouvelle  est  dédié  à  Imhoof- 
Blumer,  pour  célébrer  d'avance  le  70e 
anniversaire  du  vaillant  numismate. 
Il  contient  trois  études,  une  de  chaque 
auteur  et  une  faite  en  collaboration. 
Le  solo  de  von  Fritze  est  intitulé  : 
Sestos,  l'inscription  du  Menas  et  le 
monnayage  de  la  ville;  celui  de 
M.  Gaebler  a  pour  titre  :  Beroia.  Le 
sujet  du  duo  est  fourni  par  les  mon- 
naies de  Térina.  A  propos  de  l'inscrip- 


du  royaume  et  de  l'étranger.  J'ai  sous  les  yeux 
ceux  des  écoles  de  Chio  réunis  en  un  volume 
(Clrio,  Damianos,  1901),  qui  embrasse  les  années 
1893-1900  (IxOeaiç  xwv  sv  xoT?  ôp6o8o|oi; 
ÔT,;j.oaîoi<;  <7/oXetoiç  Xi'ou  TrsTrpayjiivoJv, 
etc.). 


tion  de  Menas,  on  trouvera  aux  pages 
2  et  3  une  discussion  qui  n'est  pas  très 
nouvelle,  mais  demeure  toutefois  inté- 
ressante, sur  la  différence  entre  l'èiu- 
;j.£Acix,  simple  commission,  et  la  fonc- 
tion officielle  de  YsT,'.{j.z'kTixr^.  L'étude 
sur  Térina  complète  et  rectifie  la  mo- 
nographie donnée  par  M.  Regling  dans 
le  66e  Winckelmannsprogramm.  L'étude 
sur  Béroia  est  un  supplément  au  Cor- 
pus numorum.  Tout  est  soigné  dans 
cette  publication  :  l'impression  est 
belle;  les  planches  sont  d'une  grande 
netteté.  G.  G. 


7.  GRENFELL  and  A.  HUNT.  The  Hibeh 
papyri,  part  I.  London,  Egypt  Explo- 
ration fund,  1906.  In-8°,  xiv-410  p. 
10  planches. 

A  50  kilomètres  environ  au  sud  de 
Béni  Souef  et  autant  au  N.  de  Shekh- 
Fadl  (Kynopolis)  s'élève  sur  la  rive 
droite  du  Nil  un  tumulus  couronné  des 
ruines  de  l'antique  ville  de  Teuzoi, 
près  du  village  moderne  de  Hibeh.  Les 
cimetières  ptolémaïques  de  cette  loca- 
lité avaient  été  mis  au  pillage  depuis 
plusieurs  années  par  des  fouilleurs 
clandestins,  lorsque  Grenfell  et  Hunt, 
avertis  d'une  trouvaille  de  cartonnages 
de  momies  dans  ces  parages,  y  trans- 
portèrent leur  équipe  (^'ouvriers  du 
Fayoum  et  y  exécutèrent  à  deux  re- 
prises (mars-avril  1902,  janvier  1903) 
des  fouilles  courtes,  mais  fructueuses, 
dont  le  présent  volume  apporte  les 
premiers  résultats  (1).  Les  papyrus 
démotiques,  beaucoup  plus  nombreux 
que  les  grecs,  ont  été  écartés  ;  ces  der- 
niers se  placent  tous  dans  la  période 
comprise  entre  Philadelphe  et  Éver- 
gète  Ier  ;  ils  sont  presque  tous  fort 
mutilés. 


(1)  Dès  1896  les  explorateurs  anglais  avaient 
acquis  plusieurs  fragments  littéraires  de  celte 
provenance  (sans  le  savoir)  qui  ont  paru  dans 
Grenfell  II.  Plusieurs  se  raccordent  avec  les 
fr.  nouvellement  découverts. 
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Les  fragments  littéraires  sont  nom- 
breux. Le  n°  l  porte  le  nom  d'Epi- 
charme,  mais  il  s'agit  en  réalité  d'une 
introduction  (par  Axiopistos?)  à  un 
recueil  de  sentences  extraites  d'Epi- 
charme.  L'introduction  est  en  vers 
trochaïques  dont  les  14  premiers  se 
lisent  à  peu  près,  adjuvante  Blassio. 
C'est  un  boniment  sans  valeur  poétique: 

sv    Se  xal   yvw;j.a*.    uosal    xrj'.S'    atatv    si 

irs(6oixô  x:;, 

Sî-itoxepdç  xs  x'   sit;   ^3Axîo)v  x'  eç  Ttavx' 

dtVTjO... 

Il  n'y  a  pas  grand  chose  à  tirer  d'un 
fragment  très  mutilé  de  la  Tyro  (?)  de 
Sophocle  (n°  3).  En  revanche  le  n°  4 
(fr.  de  VŒneus  d'Euripide)  intéresse  à 
la  fois  par  sa  date  —  c'est  avec  la  Ti- 
mothée  de  Berlin  un  des  plus  anciens 
papyrus  littéraires  connus  —  et  par 
quelques  lignes  un  peu  moins  lacérées 
que  le  reste  et  que  la  divination  de 
Blass  a  su  remettre  sur  pied. 

vûv  ouv,  xéXo]ç  yàp  twv  eijlwv  Xdywv  è'yeiç, 
sV  fjv  TCpo<xf,xe]i  itpài-'.v  o^\xt<hù  tioSî, 
w;  i:aTpa5]éX!p(j)  MsÀeaypu)  SwpTJtxaTa 
981x0)  ^po8wjj.a]t,  xàTco-îrX-/jpw8/i  xdtooç 
xavxwv  sxstjvwv  xwv  xsxaXX'.axsutjivtov 
S  xotat  xXJe'.votç  àvSpaaiv  [veïjxai  itpsim. 

Les  fr.  d'une  comédie  publiés  sous 
le  n°  5  n'ont  vraiment  d'intelligible 
que  les  quelques  vers  où  un  esclave, 
Strobilos,  cherche  à  s'enfuir  (?)  d'un  lien 
enchanté  (?)  : 

vjv  018'  âxp'.êw;  Stdxi  xf.ç  oîxou[i.evT,<; 
lepa  aa^pw;  aàx^  'axiv  i\  X^.oa  IJ-dvrj 
xàv8â8s  xxxo'.x^a-aai  iravxs;  ot  Ssot, 
xaî  vûv  ex'  elal  xai  ysydvaaiv  èvôaSs. 

En  vain  son  maître  (?)  l'appelle  : 
N.  SxpdêtXs! 

2.  "AitoXXov  xal  6coi,  xoù  itvs'jtjiaxoc;! 
N.  rtat  Suaxuyèç  SxpdêiXs  ! 

S.  xlç  xsxXtjxs  [as; 

N.   eyw.   S.  uù   8'el   xt;   w  xpaxiaxe  xwv 

8swv  ; 
Qu'est-ce    que   ce    pays    (x^pa)    en- 
chanté, patrie  des  dieux,  sinon  l'Egypte, 
et  cette  conjecture  n'est-elle   pas  ap- 


puyée par  le  mot  vojxapyplav  qu'on  lit 
au  v.  81?  Les  éditeurs,  suivant  une 
suggestion  de  Blass,  qui  se  fonde  uni- 
quement sur  le  nom  de  l'esclave,  ont 
cru  retrouver  ici  l'original  de  VA  ulu- 
la ire,  et,  à  cause  de  la  fin  du  vers  28  qui 
commence  par  Kpo».a[  comme  le  fr.  189 
de  Philémon,  l'attribuent  à  ce  poète. 
J'avoue  que  ces  constructions  me  pa- 
raissent bien  peu  solides,  et  tel  est 
aussi  l'avis  de  Léo  et  de  H.  Weil.  — 
Il  y  aurait  peut  être  davantage  à  tirer 
d'un  autre  fr.  de  comédie  (n°  6)  où  une 
vingtaine  de  vers  sont  en  assez  bon 
état,  mais  qui  ne  paraît  avoir  intéressé 
ni  les  éditeurs  ni  Blass. 

Peut-être  le  texte  littéraire  le  plus 
précieux  du  volume  est-il  le  fr.  (n°  13) 
d'un  «  discours  aux  Grecs  »  sur  la  mu- 
sique ou  plutôt  contre  certains  critiques 
musicaux  qui,  selon  l'auteur,  dis- 
sertent à  tort  et  à  travers  sur  les 
effets  moraux  de  cet  art,  sans  en  con- 
naître le  premier  mot.  «  Ils  prétendent 
que  le  chromatique  fait  des  lâches  et 
l'enharmonique  des  braves.  Mais  les 
Etoliens,  les  Dolopes,  tous  les  habitants 
des  Thermopyles  font  usage  du  diato- 
nique et  sont  pourtant  autrement  cou- 
rageux que  les  tragédiens  qui  chantent 
toujours  selon  le  genre  enharmonique  !  » 
Ce  raisonnement  est  boiteux,  puisque 
l'auteur  après  avoir  parlé  du  chroma- 
tique y  substitue  le  diatonique  :  on 
peut  soupçonner  quelque  altération. 
Le  texte  n'en  est  pas  moins  très  inté- 
ressant :  c'est  un  témoignage  nouveau 
et  sûrement  contemporain  sur  l'emploi 
de  l'enharmonique  (Je  véritable,  sans 
doute)  dans  la  tragédie,  du  moins  dans 
les  monodies  tragiques  (1).  Le  philo- 
sophe attaqué  est,  comme  le  conjec- 
turent les  éditeurs,  bien  probablement 
Damon,  et  l'auteur  le  sophiste  Hippias 
ou  l'un  de  ses  émules. 


(1)  M.  Ruelle  qui  a  traduit  dans  la  Revue  de  phi- 
lologie le  pap.  13  en  a  conclu  un  peu  vite  que  le 
fr.  noté  d'Euripide  dit  fr.  Wessely  est  en 
enharmonique  :  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  là 
d'un  fr,  de  chœur. 
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Très  intéressants  aussi  les  débris 
(n°  14)  du  plaidoyer  perdu  de  Lysias 
contre  Théozotidès  (ypor-pr,  7tapavôjj.wv). 
Nous  apprenons  que  ce  personnage 
avait  proposé  1°  d'exclure  du  bienfait 
de  la  loi,  qui  faisait  élever  par  l'État  les 
fils  des  citoyens  morts  pour  lui,  les 
enfants  adoptifs  ou  illégitimes,  2"  de 
réduire  la  solde  des  cavaliers  de 
1  drachme  à  4  oboles,  3°  d'élever  celle 
des  \izT.oio\oxx\.  de  2  (?)  ob.  à  8.  Le  pas- 
sage sur  les  orphelins  a  été  audacieu- 
sement  plagié  par  Eschine,  C.  Clés., 
154.  —  Mentionnons  encore  un  dis- 
cours aux  Athéniens  (n°  15),  placé,  ce 
semble,  dans  la  bouche  de  Léosthène 
et  qui  n'est  qu'un  exercice  de  rhéteur; 
une  critique  (n°  16)  de  la  théorie  ato- 
mique deDémocrite  (parThéophraste?), 
et  quelques  dictons  de  Sirnonide  (n°  17) 
à  l'éloge  de  la  parcimonie. 

La  place  nous  manque  pour  analyser 
comme  ils  le  méritent  les  papyrus  qui 
offrent  des  textes  déjà  connus.  Disons 
seulement  qu'à  propos  de  divers  papy- 
rus homériques,  notamment  d'un  ms. 
fort  ancien  (avant  250)  des  livres  n  et  ni 
de  l'Iliade  (n°  19),  les  éditeurs  ont  com- 
battu avec  beaucoup  de  force  les  théo- 
ries excessives  de  Ludwich  sur  la  pré- 
pondérance de  la  Vulgate  avant  l'époque 
alexandrine.  Les  divergences,  les  vers 
ajoutés  représentent  une  proportion 
énorme,  non  seulement  pour  l'Iliade, 
mais  encore  pour  l'Odyssée,  dont  le  n°23 
est  le  premier  fragment  ptolémaïque 
connu.  M.  II.  Weil  a  déjà  utilisé  pour  la 
3e  édition  de  son  Ip Ingénie  en  Tauride 
quelques  bonnes  leçons  fournies  par  le 
papyrus  n°  24,  qui  en  renferme  aussi 
beaucoup  de  mauvaises.  Il  y  a  de 
bonnes  variantes  dans  le  long  fragment 
de  la  Rhétorique  à  Alexandre  (n°  26)  ;  ce 
papyrus,  de  l'an  280  environ,  ruine  l'opi- 
nion de  Susemihl  que  ce  traité  serait 
l'œuvre  d'un  rhéteur  du  me  siècle  :  la 
paternité  d'Anaximène  redevient  pro- 
bable, sinon  certaine. 

Le  reste  du  volume  est  occupé  par 
des  «  documents  ».  Il  y  en  a  de  fort  cu- 
rieux :  le  calendrier  n°  27,  œuvre  d'un 


élève  d'Eudoxe  vers  300,  l'ordonnance 
n°  28  (de  Philadelphe?)  concernant  la 
division  d'une  ville  (Alexandrie  ou  Pto- 
lémaïs)  en  5  tribus,  12X5  dèmes,  12  X 
12X5  phratries  «  deux  fois  autant  qu'il 
y  a  de  jours  dans  l'année  »,  un  spé- 
cimen d'assignation  en  justice  remon- 
tant peut-être  à  l'an  300  (n*  30).  Dé- 
mophore  réclame  à  son  intendant  :  «  Pe- 
tôys  avec  ses  flûtes  phrygiennes  et 
Zénobios  l'efféminé  (xôv  {jiaXaxdv),  aussi 
bien  vêtu  que  possible,  avec  son  tam- 
bourin, ses  cymbales  et  ses  castagnettes, 
car  les  femmes  en  ont  besoin  pour 
le  sacrifice  »  (n"  54).  Mention,,  en  240, 
d'une  correspondance  sacerdotale  avec 
Manéthos  (l'historien??)  (n°  72).  Lettre 
prouvant  que  vers  238  les  biens  des 
clérouques  décédés  revenaient  au  gou- 
vernement (n°  81).  Vente  de  blé  datée 
de  l'an  5  de  Ptolémée  (Soter),  la  plus 
ancienne  date  connue  sur  un  papyrus 
grec  (n°  84,  en  double)  :  on  voit  que  le 
culte  d'Alexandre  était  déjà  établi  en 
301.  Transaction  de  l'an  259  entre  deux 
juifs,  soldats  de  Yépigoné  (n°  96).  Très 
remarquable  registre  d'un  maître  de 
poste,  notant  les  jours  et  heures  du  pas- 
sage des  courriers  royaux  avec  leurs 
rouleaux  (kiAkttoi)  pour  le  roi,  le  diœ- 
cète,  etc.  (n°  110)  (ce  texte  a  été  réétu- 
dié dans  la  Kilo,  tome  VII,  par  Prei- 
sigke). 

Appelons  en  terminant  l'attention  des 
historiens  sur  deux  importantes  disser- 
tations placées  en  appendice  :  l'une  sur 
la  concordance  des  calendriers  égyp- 
tien et  macédonien  ;  l'autre  sur  le  dou- 
ble système  de  dates  régnales  employé 
sous  les  Ptolémées  (années  du  roi  et 
années  de  revenus).  Les  conclusions 
sont  très  réservées,  mais  toutes  les  don- 
nées de  ces  deux  difficiles  problèmes 
sont  réunies,  et  les  différents  systèmes 
analysés  et  discutés  avec  autant  de 
clarté  que  d'impartialité.  Un  3e  appen- 
dice renferme  une  liste  mise  à  jour  des 
prêtres  éponymes  de  301  à 221  av.  J.-C. 
T.  R. 
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8.  B.  GKENFELL,  A.  11UNT,  EDGAR 
GOODSPEED.  The  Tebtunis  Papyri. 
Part  II.  London, Frowde,  1907.  In-8°. 
xvi-485  p.  3  planches. 


A  la  différence  du  tome  Ier  des  papy- 
rus de  Tebtynis,  qui  était  composé  de 
documents  extraits  des  momies  de  cro- 
codiles, celui-ci  renferme  exclusivement 
des  pièces  recueillies  dans  les  maisons 
de  la  bourgade;  elles  appartiennent 
presque  toutes  aux  trois  premiers  siè- 
cles de  l'ère  chrétienne;  le  déchiffre- 
ment en  a  été  fait  par  les  inventeurs  en 
collaboration  avec  M.  Goodspeed,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Chicago.  Le 
soin  apporté  à  la  publication  et  au 
commentaire  des  textes  est  au-dessus 
de  tout  éloge. 

La  littérature  est  ici  faiblement  repré- 
sentée (1).  Toutefois  il  faut  signaler  le 
n°  268  qui  nous  apporte  une  centaine 
de  lignes  mutilées  de  l'original  grec,  si 
longtemps  cherché,  de  «  Dictys  de 
Crète  ».  On  sait  que  le  texte  latin  de 
cet  ouvrage  se  donne  comme  la  traduc- 
tion, par  un  certain  L.  Septimius,  d'un 
manuscrit  grec  surécorce  d'arbre  trouvé 
dans  une  tombe  de  Cnosse  au  temps 
de  Néron,  mais  cette  indication  avait 
été  contestée  (notamment  par  F.  Meis- 
ter).  La  voici  mise  hors  de  doute  (j'en- 
tends le  fait  d'un  original  grec)  et  nous 
voyons  aussi  maintenant  que  Malala, 
dans  la  partie  homérique  de  sachrono- 
graphie,  a  suivi  directement  (ou  à  tra- 
vers un  compilateur  byzantin)  le  Dictys 
grec.  Le  papyrus  est  de  l'an  250  envi- 
ron ;  le  texte  lui-même  pourrait  bien 
dater  du  ier  siècle.  La  version  latine  en 
était  une  paraphrase  assez  libre  et  ver- 
beuse. Le  fragment  retrouvé  correspond 
à  IV,  9-15  du  texte  latin  (mort  d'Achille, 
enlèvement  de  son  cadavre,  son   tom- 

(i)  Les  papyrus  homériques  n05  20o  et  206  ren- 
ferment quelques  variantes  curieuses  :  //.,  II,  345 
'Apyeîo'.aiv  àvi  (avec  Plutarque,  Vit.  Hom.,  2, 
37)  contre  xaxx  des  mss.  XI,  G03-4  :  restes  d'une 
leçon  tout  à  fait  nouvelle   [è%ivt\3e,v  : —   ...).îv- 

IrcvsL 


beau  à  Sigée  ;  arrivée  d'Eurypyle  chez 
les  Troyens  et  de  Néoptolème  chez  les 
Grecs).  On  notera  aussi  deux  fragments 
d'un  traité  de  médecine  et  de  recettes 
médicales  (272-3),  un  calendrier  astrono- 
mique donnant  les  déplacements  des  dif- 
férentes planètes  dans  le  zodiaque,  an- 
née, mois  et  jour  (1)  (274),  une  invoca- 
tion en  forme  de  triangle  magique  au 
démon  .fébrifuge  Kok  Kouk  Koul  (275), 
deux  fragments  d'astrologie  apotélesma- 
lique  (276-7),  et  deux  petits  morceaux 
acrostiches,  savoir  une  liste  de  profes- 
sions comme  dans  nos  alphabets  d'en- 
fants ('Aptuxdicoç  Bacçeu;  ['vaçeûç,  etc.), 
et  un  petit  conte  en  lignes  courtes 
commençant  par  A,  B,  F,  etc.  (278). 

Parmi  les  documents,  peu  nombreux, 
d'époque  ptolémaïque,  le  n°  279  (for- 
mule d'enregistrement  de  l'an  231)  nous 
apprend  le  sens  encore  discuté  de  la 
phrase  tcstctwxev  stç  xiêwxov;  entendez  : 
(le  contrat)  a  été  déposé  dans  l'armoire 
(des  archives).  La  quittance  n°  281  mon- 
tre que  l'impôt  perçu  à  l'occasion  des 
achats  de  terrains  à  bâtir  ou  de  maisons 
(iyxûxAiov)  comportait  une  majoration 
de  10  0/0  (oiopxyjxi'u,  c'est-à-dire  2  dr. 
par  20)  au  profit  du  temple  de  Souchos 
à  Arsinoé. 

Arrivons  aux  pièces  d'époque  ro- 
maine. Les  jurisconsultes  recueilleront 
avec  intérêt  le  petit  rescrit  de  l'empe- 
reur Gordien  (n°  285),  spécifiant  que 
l'inscription  ou  l'omission  dans  les  re- 
gistres ne  peut  ni  conférer  ni  enlever 
des  droits  aux  enfants  légitimes.  Un 
autre  rescrit,  celui-ci  d'Hadrien,  est  cité 
dans  les  actes  du  procès  no  286  :  outre 
l'adage  vo^  aSixo;  ou8èv  lar/ust  (injusta 
possessio  nihil  valet)  on  y  notera  le  ton 
d'impatience  avec  lequel  l'empereur 
expédie  un  pétitionnaire  qui  recourt  à 
lui  au  lieu  d'invoquer  le  secours  de  la 
loi.   Le  n°  287   (procès  des   foulons  et 

(1)  Les  années  sont  10-18  de  Trajan  et  coïnci- 
dent en  partie  avec  l'époque  embrassée  par  les  ta- 
blettes démotiques  publiées  par  Brugsch  en  1850  : 
le  texte  démotique  sert  ainsi  à  compléter  le  texte 
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teinturiers  du  nome  arsinoïte  concer- 
nant une  augmentation  de  leur  patente, 
ysipwvâçiov)  montre,  résultat  intéres- 
sant pour  l'histoire  financière,  que  le 
montant  annuel  de  la  patente  imposée  à 
un  corps  de  métier  d'un  nome  était  un 
contingent  fixe,  qui  se  répartissait  en- 
suite entre  les  membres  de  la  corpora- 
tion (au  marc  le  franc  ?)  :  la  patente  était 
donc  alors  un  impôt  de  répartition.  11 
est  question  ici  d'un  tarif  (yvtojxtov) 
resté  invariable  pendant  vingt  ans. 

Le  groupe  de  papyrus  291-315  se  ré- 
fère tout  entier  aux  affaires  des  prêtres 
de  Tebtynis  et  de  leur  dieu-crocodile 
Soknebtunis,  identifié  à  Saturne.  Les 
prêtres  en  exercice  sont  répartis  en  cinq 
classes  (298);  on  nous  donne  des  détails 
sur  leur  budget  et  sur  les  fonctions  et 
revenus  de  leur  principal  dignitaire,  le 
•repoç'fjTTjî,  qui  achetait  sa  charge  du 
gouvernement.  Au  lieu  d'une  subvention 
en  argent,  le  temple  avait  reçu  de  l'État 
la  ferme  (sans  doute  à  des  conditions  par- 
ticulièrement avantageuses)  de  500  et  1/4 
aroures  de  terre  royale  (1)  (302).  Les 
documents  concernant  la  circoncision 
(291-3),  l'enquête  établissant  la  «  pu- 
reté »,  l'aptitude  et  la  descendance  des 
candidats  au  sacerdoce  sont  d'un  vif  in- 
térêt et  présentent  des  analogies  sug- 
gestives avec  les  lois  juives.  Le  candi- 
dat doit  fournir  la  preuve  qu'il  sait  lire 
tepaxtxà  xat  aiyÛTtTta  yoiijitxaTx  sç  •},<;  oï 
tepoypajijiaTSÏî  itpoV;vsvxav  jSt'êAou  tspati- 
vtf.ç,  conformément  à  un  &7cô|JLVT,[xa  (du 
grand-prêtre  d'Egypte  ?).  L'enfant  du 
prêtre  n'est  admis  à  la  circoncision  que 
sur  l'attestation,  confirmée  par  serment, 
de  trois  prêtres  ;  d'ailleurs  l'âge  où  se 
fait  cette  opération  est  très  variable 
(7  ans,  Il  ans).  Parmi  les  redevances 
imposées  aux  prêtres,  notez  (307)  la 
OC-/.XTT,  [xdffjfwv,  c'est-à-dire  apparemment 
10  0/0  sur  le  prix  payé  par  le  fidèle  qui 


(1)  Celte  terre  elle-même  avait  jadis  appartenu 
au  temple,  mais  fui  confisquée  par  le  préfet  Pe- 
tronius.  On  notera  dans  ce  document  daté  de  l'an 
71  ap.  J.-C.  la  mention  de  l'épislratégic  de  l'Hcp- 
tanomido. 


sacrifiait  un  veau.  Le  n°  308  est  un  reçu 
signé  par  un  prêtre  pour  l'achat  des 
20,000  tiges  de  papyrus  au  fermier  du 
maquis  (8pu[xôv).  Le  n°  315  jette  un  jour 
inquiétant  sur  la  comptabilité  de  la 
congrégation  de  Soknebtunis  :  un  supé- 
rieur avertit  un  prêtre  comptable  qu'un 
inspecteur  des  finances  va  passer,  c'est 
un  homme  très  sec  (ô  yàp  àvOpwrco?  X£av 
èjt'.v  atj(jTT,pô<;)  ;  mieux  vaut  ne  pas  le 
voir  en  personne  :  «  mais  ne  t'inquiète 
pas,  j'arrangerai  ton  aiï'aire.  »  En  pas- 
sant, et  comme  sans  y  toucher,  le  bon 
apôtre  prie  son  correspondant  de  lui 
acheter  six  robes  de  toile  (1)  (?),  deux 
manteaux  et  divers  petits  objets. 

Avec  le  n°  316  nous  abordons  le  cha- 
pitre des  pièces  administratives  pro- 
prement dites.  La  première,  qui  est 
aussi  la  plus  intéressante,  consiste  en 
une  série  de  déclarations  faites  par 
des  éphèbes  d'Alexandrie,  attestant  leur 
état  civil  et  la  symmorie  où  ils  ont  été 
enregistrés.  Les  déclarations  datent  de 
l'an  3  de  Trajan  (99)  et  la  promotion 
des  éphèbes  correspond  à  l'an  2  de 
Domitien  (83);  on  voit  en  outre  que 
l'entrée  dans  l'éphébie  avait  lieu  à  des 
âges  très  variés  :  3  ans,  7  ans  par 
exemple!  Tout  cela  est  fort  intrigant. 
Le  n°  323  nous  montre  qu'il  était 
d'usage  pour  l'acquéreur  d'un  im- 
meuble d'en  faire  la  déclaration  avec 
indication  du  prix  d'achat,  indépen- 
damment des  déclarations  exigées  du 
vendeur. 

Parmi  les  pétitions  on  remarquera 
le  n°  326,  relatif  à  une  dation  de  tuteur 
par  le  préfet.  Le  n°  332  (dénonciation 
d'un  vol)  prouve  que  le  propriétaire  qui 
s'éloignait  de  sa  maison  en  fermait  la 
porte  à  l'aide  de  clous. 

Les  documents  relatifs  à  l'impôt 
posent,  comme  toujours,  de  nouveaux 
problèmes.  Ainsi  le  n°  341,  dans  des 
avances  de  semences  à  faire  à  des  la- 
boureurs royaux,  fait  figurer  une  ccr- 

(1)  Ilspi  [twv  ...]ppou  î[xax'!wv  ç\  Les  édi- 
teurs suppléent  le  nom  propre  Pyrrhus,  mais  n'est- 
ce  pas  plutôt  l'étoffe  appelée  $'.ppo^. 
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taine  quantité  représentant  la  ûicôXt,- 
4-t;.  Le  n°  342  est  le  premier  exemple 
de  la  location  d'une  fabrique  de  pote- 
rie :  la  censé  se  paye  en  un  nombre  dé- 
terminé de  pots  d'une  certaine  qualité. 
On  notera  encore  343  (important  fr.  de 
cadastre),  346  et  347  (mention  de  nou- 
veaux impôts,  Izxpyiy.  et  Xivixtj).  Nulle 
part  l'érudition  et  le  bon  sens  des  édi- 
teurs n'apparaissent  plus  vivement  que 
dans  leurs  commentaires  sur  ces  diffi- 
ciles questions  de  fiscalité  égyptienne. 

La  série  des  contrais  comprend  une 
trentaine  de  numéros,  presque  tous 
intéressants.  Au  n°  318  un  des  contrac- 
tants, un  vieillard,  i:apf(X'.;,  a  pour  cu- 
ratrice (vcT.ossxpia)  sa  sœur,  contraire- 
ment au  droit  romain.  Le  n°  381  est  un 
testament  sous  forme  de  contrat;  la 
testatrice  lègue  tous  ses  biens  à  sa  fille, 
sauf  8  dr.  d'argent  que  recueillera  un 
petit-fils  ex  fdia  :  il  semble,  d'après 
l'analogie  de  B.  G.  U.  183,  que  ce  fût  là 
une  somme  stéréotypée  en  pareil  cas, 
comme  en  Angleterre  to  eut  off  voilh  a 
shilling.  Le  groupe  si  intéressant  des 
contrats  d'apprentissage  s'augmente  de 
deux  spécimens  (384  et  385),  tous  deux 
relatifs  au  métier  de  tisserand.  Le 
n°  391,  unique  en  son  genre,  représente 
une  convention  entre  quatre  traitants 
pour  la  levée  de  la  capitation  (Xaoypa- 
'ftaj.  Le  règlement  de  comptes  n°  397 
est  remarquable  par  la  longueur  des 
lignes  et  l'excellente  conservation. 

Viennent  enfin  les  comptes  (mar- 
chand de  bière,  poseur  de  briques, 
etc.)  et  les  lettres  privées.  Parmi  ces 
dernières,  notons  le  n°  407,  où  un  ex- 
grand-prêtre d'Arsinoé  annonce  à  sa 
femme  et  à  sa  fille  son  intention  d'af- 
franchir certains  esclaves,  sous  menace, 
si  elles  s'y  opposent,  de  faire  donation 
à  Sérapis  d'Alexandrie  d'une  partie  de 
leur  fortune. 

A  ces  160  documents  reproduits  in 
extenso  viennent  s'ajouter  les  analyses 
sommaires  de  265  autres,  plus  une  ving- 
taine à' os  traça  du  type  ordinaire.  Dans 
Y  Appendice,  les  auteurs  publient  un 
important   papyrus   inédit     du   .Musée 


Britannique  relatif  au  calcul  de  divers 
impôts,  et  notamment  du  naubion. 
Voici  le  calcul  du  naubion  pour  une 
surface  de  5  1/2  aroures.  Multipliez  le 
nombre  d'arourcs  par  100  drachmes  de 
cuivre  :  soit  550.  Ajoutez  1/10  pour  les 
centimes  additionnels  :  550  -f  55  =  605  ; 
1/60  pour  le  change  :  605  +  15  =  620. 
Convertissez  en  argent  à  raison  de 
1  dr.  d'argent  pour  300  de  cuivre 
(noter  ce  rapport)  :  il  vient  2  dr.  d'ar- 
gent et  1/2  obole.  —  Le  second  ap- 
pendice, relatif  à  la  topographie  du 
Fayoum,  apporte  une  série  de  complé- 
ments et  de  corrections  au  travail  de 
Wessely  publié  en  1904,  et  en  particu- 
lier une  histoire  administrative  de  cette 
province  et  un  dictionnaire  topogra- 
phique remis  à  jour.  Je  ne  vois  pas 
que  les  auteurs,  à  l'article  'lêiwv,  aient 
noté  riêîwv  TauxeXpeoç (?)  des  Pap. 
Reinach,  43.  Une  carte  sommaire,  mais 
précise,  du  nome  arsinoïte  termine  le 
volume. 

Th.  Reinach. 


9.  Jules  MAURICE.  Numismatique 
constantinienne .  Iconographie  et 
chronologie.  Description  historique 
des  émissions  monétaires.  T.  I.  Paris, 
Leroux,  1908,  179  p.  d'introduction, 
507  p.  et  XXIII  pi. 

M.  M.  a  eu  l'excellente  idée  de  pu- 
blier depuis  1904  dans  les  Revues  nu- 
mismatiques  allemande,  anglaise,  fran- 
çaise, italienne,  ainsi  que  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France,  une  série  d'articles  prélimi- 
naires, dans  lesquels  il  a  appelé  l'atten- 
tion du  inonde  savant  sur  les  travaux 
qu'il  préparait  concernant  les  émissions 
monétaires  de  la  période  constanti- 
nienne. 11  a  ainsi  occasionné  des  dis- 
cussions, des  réflexions,  des  contro- 
verses même,  dont  il  a  su  tirer  un  ju- 
dicieux profit  pour  que  son  ouvrage  fût 
aussi  complet  et  aussi  exact  que  la 
science  moderne  pouvait  le  souhaiter. 
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Cette  façon  de  procéder  permettait 
d'espérer  que  le  livre  soulèverait  moins 
de  critiques,  puisque  l'auteur  s'était 
montré  prêt,  pendant  plusieurs  années, 
à  tenir  compte  de  celles  qui  étaient 
justes  et  susceptibles  d'occasionner  des 
modifications. 

M.  M.  s'attache  à  la  numismatique 
de  l'époque  de  Constantin,  parce  qu'au- 
cun ouvrage  ne  s'est  occupé  jusqu'à 
présent  du  classement  chronologique 
des  émissions  d'espèces  de  l'Empire 
romain  depuis  la  réforme  monétaire  de 
Dioclétien  (295)  jusqu'à  la  formation 
de  la  seconde  tétrarchic  (305).  Réservant 
peut-être  cette  question  première  pour 
un  travail  ultérieur,  il  commence  son 
étude  à  cette  année  305,  et  il  la  continue 
jusqu'au  début  de  338.  Cette  période  de 
33  ans  constitue  son  magnifique  et 
captivant  sujet.  11  commence  par  re- 
constituer, année  par  année,  parfois 
mois  par  mois,  la  succession  des  faits 
dans  cet  Empire  romain  qui  représente 
presque  l'universalité  du  monde  connu. 
Il  précise  les  changements  subis  par 
les  légendes  monétaires,  comme  consé- 
quences des  modifications  si  fréquem- 
ment survenues  dans  les  noms  ou  dans 
les  situations  respectives  des  Augustes 
et  des  Césars  de  la  Tétrarchie,  à  la 
suite  de  chaque  décès  ou  de  chaque 
victoire.  Il  arrive  par  ce  moyen  à 
classer  les  monnaies  époque  par  épo- 
que. Rarement  les  faits  historiques 
relevés  au  jour  le  jour  ont  amené 
un  résultat  plus  probant.  Ils  per- 
mettent cette  fois  d'établir  clairement 
la  succession  des  émissions  moné- 
taires effectuées  dans  les  officines  ro- 
maines ail  cours  de  la  période  de  temps 
étudiée. 

L'une  des  découvertes  les  plus  impor- 
tantes de  M.  M.  consiste  à  avoir  établi 
que  «  la  véritable  effigie  monétaire  d'un 
Empereur  de  l'époque  de  la  Tétrarchie 
figure  toujours  entourée  de  la  légende 
à  son  nom  sur  les  monnaies  et  médailles 
frappées  dans  les  ateliers  se  trouvant 
dans  la  partie  de  territoire  dont  l'ad- 
ministration lui    fut    dévolue    comme 


Tétrarque,  —  sous  la  réserve  naturelle 
que  le  temps  nécessaire  se  fût  écoulé 
pour  que  les  coins  de  l'atelier  aient  pu, 
par  suite  de  leur  renouvellement,  cesser 
de  porter  l'effigie  de  l'Empereur  tétrar- 
que précédent.  » 

Jusqu'à  ce  jour  les  numismates  avaient 
été  obligés  de  déplorer  la.  confusion 
complète  existant  entre  les  représenta- 
tions des  Empereurs  de  la  Tétrarchic 
et  les  légendes  monétaires  circulaires 
apposées  aux  espèces,  sans  parvenir  à 
comprendre  ces  anomalies.  M.  M.  ex- 
plique de  la  façon  la  plus  heureuse 
comment  les  chancelleries  des  Augustes 
et  des  Césars  échangeaient  entre  elles 
les  portraits  des  souverains.  Les  offi- 
ciers monétaires  de  chaque  atelier  com- 
binaient ensuite  indifféremment  autour 
de  l'une  ou  de  l'autre  effigie  telle  ou 
telle  légende  des  autres  Augustes  ou 
Césars  régnants,  —  sauf  qu'on  respec- 
tait dans  chaque  partie  de  la  tétrarchie 
le  principe  déterminé  ci-dessus.  M.  M. 
a  su  dégager  les  fils  conducteurs,  qui 
permettent  de  se  retrouver  dans  ces 
émissions  enchevêtrées. 

L'auteur  aurait  peut-être  pu  essayer 
de  faire  comprendre  cet  emploi  de 
légendes  portant  le  nom  d'un  autre  co- 
empereur,  usage  qui  paraît  étrange  à 
première  vue,  par  la  persistance  d'une 
idée  inhérente  à  cette  numismatique. 
Les  Romains  ont  toujours  rappelé  sur 
leur  numéraire  les  événements  impor- 
tants de  leur  histoire.  Cette  règle  devait 
continuer  de  recevoir  son  application, 
puisque  le  gouvernement  de  deux  ou 
quatre  co-régents  se  conciliait  avec  le 
maintien  de  l'unité  impériale.  La 
preuve  manifeste  de  cette  unité  ro- 
maine, régie  par  quatre  personnes  ne 
constituant  qu'un  pouvoir,  consistait 
dans  la  figuration  sur  le  numéraire  des 
effigies  de  ces  quatre  Empereurs  gra- 
vées indifféremment  les  unes  pour  les 
autres.  Comme  ils  représentaient  le 
principe  d'une  puissance  unique,  lé- 
gendes et  effigies  pouvaient  et  devaient 
être  communes  à  tous  et  indifférem- 
ment  combinées.  Aurait-il    fallu   aller 
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jusqu'à  supposer  que  cette  conception 
nouvelle  du  système  et  de  l'idée  impé- 
riale peut  être  une  invention  subtile, 
imaginée  par  le  paganisme  expirant, 
pour  être  opposée  au  dogme  naissant 
de  la  Trinité  qui  commençait  à  être  en 
faveur  chez  les  Chrétiens?  M.  M.  a 
indiqué  que  les  substitutions  d'effigies 
pouvaientrésulter  dans  certaineslimites 
de  la  création  des  dynasties  divines  des 
Empereurs  Joviens  et  Herculicns,  ainsi 
que  du  culte  païen  qui  en  avait  été  la 
conséquence.  Notre  hypothèse  un  peu 
osée  qui  précède  pourrait  appuyer  ce 
point  de  vue,  curieux  pour  ceux  qui 
étudient  la  science  des  religions,  par 
deux  lois  du  Code  Théodosien  que  M.  M. 
a  omis  de  citer.  La  première  qualifie 
«  alternâtes  vu! tus  »  les  effigies  des 
Empereurs  (1);  la  seconde,  émanant  de 
Valentinien  II,  dénomme  le  faux  mon- 
nayeur  «  sacri  oris  imitator  et  divino- 
rum  vultuum  adpetitor  »  (2).  De  telles 
expressions  prouvent  incontestable- 
ment les  idées  divines  et  cultuelles 
attachées  aux  effigies  des  Tétrarques. 
Nous  regrettons  que  M.  M.,  qui  est 
parvenu  à  dégager,  dans  ce  dédale,  la 
manière  de  retrouver  la  représentation 
véritable  d'un  souverain  sur  les  espèces 
des  divers  ateliers,  n'ait  pas  appliqué 
ce  principe  spécialement  dans  la  com- 
position des  planches  affectées  à  l'ico- 
nographie de  chacun  des  Augustes  ou 
des  Césars.  Les  monnaies  reproduites 
fournissent  souvent  des  effigies  en- 
tourées de  légendes  se  rapportant  à  des 
Empereurs  différents  de  ceux  réelle- 
ment représentés.  11  aurait  pu  ne  faire 
dessiner  les  espèces  offrant  ces  permu- 
tations de  légendes  et  de  portraits  que 
sur  les  tableaux  concernant  les  émis- 
sions spéciales  à  chaque  atelier.  La 
règle  qu'il    avait  si  bien  fait  ressortir 


(1)    Corpus   juris   civilis.   Éd.    Elzévir,    1603, 

I Amsterdam.  Vol.  Il,    p.  335.  De  jud.  cr.  sacrum 
osctdivini  vultus.  Cod.  Théod.  T.  I,  1.  3  et  6. 
(2)    Cod.    Théod.    commenté    par    Godefroj  . 
Lipsiae,  1737.  Vol.  III,  p.  200.  —  Adpetitor  = 
reproducteur  acharné. 
REG,  XXII,  1909,  no  <J6. 


l'obligeait  ;'i  en  montrer  l'application 
sur  les  planches  affectées  ;'i  l'icono- 
graphie de  chaque  prince.  La  rareté 
des  exemplaires  typiques  retrouvés  en 
bon  état  de  conservation  doit  proba- 
blement pouvoir  être  invoquée  comme 
excuse.  Ou  bien  l'auteur  s'est-il  laissé 
dominer  par  la  pensée  de  faire  paraître 
immédiatement  aux  yeux  la  réalité  des 
substitutions  d'effigies? 

Nous  ne  saurions  trop  louer  le  soin 
avec  lequel  l'auteur  a  su  se  servir  des 
lois  figurant  dans  les  Codes  Théodosien 
et  Justinien  pour  éclaircir  les  questions 
historiques  aussi  bien  que  les  questions 
numismatiques.    Il    est  arrivé    par  ce 
moyen  ù.  préciser   fréquemment   jour 
par   jour    les    lieux    de  résidence    des 
différents  Empereurs  et  à  nous  rensei- 
gner   sur   leurs   séjours    ou   sur   leurs 
voyages  avec  la  plus  grande  précision. 
11  a  tiré  de  ces  constatations  les  consé- 
quences les  plus  fécondes.  Sou  exemple 
sera  suivi,  et  ces  points  de  repère  vont 
être  désormais  mis  à  profit  par  les  his- 
toriens et  par  les  numismates,  qui   en 
obtiendront  les  résultats  les  plus  heu- 
reux pour  leurs  investigations.  M.  M. 
est  arrivé  de  cette  façon  à  dater  le  fa- 
meux  médaillon  contorniate  de  Cons- 
tant I  portant  la  légende  :  BONONIA 
OCEANEN.  Il  en  fait  concorder  la  créa- 
tion avec  l'embarquement  de  ce  prince 
à  Boulogne   sur    mer,  au   moment  où 
Constant   l   se    rendait  en  Angleterre 
pour  organiser  une  expédition  contre 
les  barbares  révoltés.  Une  loi  de  ce  sou- 
verain figurant  au  Code  Théodosien  et 
signée  à  Boulogne  le  8  des  calendes  de 
février  343  (1)  montre  la  date  à  laquelle 
cet  Auguste  a  effectivement  fait  un  sé- 
jour à  BONONIA  OCEANEN,  avant  d'ef- 
fectuer la  traversée.  La  titulature  de  la 
légende  témoigne  de  la  vérité  de  la  con- 
cordance. 

Les  renseignements  provenant  des 
inscriptions  et  même  des  marques  des 
«  signatores  monetaî  »,  relevées  sur 
certains  lingots  de  métal,  ont  été  mis  à 

(l)  Lib.  XI.  Tit.  XVI.  L.  o. 
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profit  avec  non  moins  de  sagacité  pour 
arriver  à  déterminer  les  conditions  dans 
lesquelles  travaillaient  les  monetarii 
chargés  de  l'exploitation  des  dix-neuf 
ateliers  de  Constantin.  Les  siglcs  spé- 
ciaux figurant  sur  de  nombreuses  pièces 
ont  pu  se  trouver  ainsi  interprétés  pour 
la  première  l'ois,  ou  au  moins  des 
explications  plausibles  ont  pu  être 
tentées. 

Les  problèmes  que  pose  la  circula- 
tion des  espèces  entre  305  et  337,  pé- 
riode au  cours  de  laquelle  le  système 
monétaire  de  Dioclétien  a  été  remplacé 
par  celui  de  Constantin,  sont  présentés 
sous  un  nouveau  jour  qui  a  permis  de 
leur  donner  d'heureuses  solutions.  Les 
modifications  successives  que  le  sys- 
tème constantinien  apportait  dans  cha- 
que atelier,  au  fur  et  à  mesure  que  les 
monnayeurs  changeaient  de  souverains 
et  de  conditions  d'exploitation,  sont  en- 
suite précisées  d'une  façon  claire  et  nor- 
male, lorsque  l'auteur  établit  l'histo- 
rique et  les  émissions  de  chacune  des 
officines.  M.  Babelon,  dans  son  magis- 
tral ouvrage  (1),  avait  ouvert  la  route 
dans  cette  œuvre  difficile  et  avait  indi- 
qué les  véritables  bases  d'investiga- 
tion. M.  M.,  profitant  des  vues  judi- 
cieuses de  son  initiateur,  a  eu  le  mérite 
de  classer  le  nombre  considérable  de 
ces  émissions  distinctes  et  de  ces  circu- 
lations successives.  On  peut  seulement 
signaler  à  l'auteur  l'avantage  qu'il  au- 
rait trouvé  à  revoir  avec  soin  le  texte 
de  ces  études  parallèles  se  succédant, 
et  à  en  éliminer  un  certain  nombre  de 
répétitions  de.  faits  identiques  ou  de 
passages  des  mêmes  auteurs  anciens. 

L'ouvrage  est  conforme  aux  méthodes 
modernes  qui  exigent  l'indication  des 
sources  dans  des  renvois  figurant  au 
bas  de  chaque  page  (2).  Tous  les  cher- 

(1)  Traité  des  monnaies  grecques  et  romaines. 
Paris,  1901. 

(2)  Nous  regrettons  seulement  que  les  épreuves 
aient  été  relues  avec  trop  de  bute  et  que  l'auteur 
ait  laissé  subsister  de  nombreuses  fautes  d'im- 
pression ou  des  erreurs  involontaires  qu'un  exa- 
men attentif  aurait  permis  facilement  de  recti- 


cheurs  soucieux  d'étudier  telle  ou  telle 
question  trouveront  par  suite  d'utiles 
références  dans  ce  traité  qui  est  une 
œuvre  des  plus  suggestives.  Le  terrain 
est  préparé  pour  l'étude  d'un  grand 
nombre  de  points  de  vue  nouveaux 
dans  le  domaine  de  l'histoire  et  dans 
celui  de  la  science  des  religions,  aussi 
bien  que  sous  le  rapport  numismatique, 
objet  principal  du  livre.  Tous  les  lec- 
teurs y  trouveront  des  idées  nouvelles 
à  glaner,  qui  pourront  leur  être  utiles 
pour  leurs  études  de  prédilection.  La 
façon  dont  M.  M.  dépeint  le  travail  des 
nionetarii  dans  les  ateliers  de  la  Gaule 
et  du  Nord-Ouest  de  l'empire,  invite  à 
étudier  la  question  si  complexe  du 
monnayage  mérovingien.  L'apparition 
des  premiers  symboles  chrétiens,  du 
simple  T  comme  emblème  momentané 
des  christianisants  primitifs,  des  mono- 
grammes successifs  de  Ir^ovç  Xoiïtôç, 
IX  et  ensuite  XP,  sur  les  monnaies  de 
Tarragone,  de  la  croix  latine  -j-  sur 
les  pièces  d'Aquilée  en  333,  ne  peuvent 
manquer  d'être  les  sujets  d'investiga- 
tions intéressantes  pour  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  la  science  des  religions. 


fier.  Pourquoi  avoir  mis  folles,  du  féminin  aux 
p.  171,  194  et  197,  et  du  masculin  aux  p.  186, 
207,  213,  266,  etc.? —  Lé  miliarense du  tableau  1 
est  dénommé  miliariense  p.  240,  1.  21,  p.  241 5 
1.  7  et  10,  p.  424,  1.  dern.  et  plus  loin,  p.  490, 
av.-dern.  1.,  miliarenne  ;  Daza  est  appelé  Daja, 
p.  308,  1.  Il,  et  311,  1.  19,  sans  qu'il  soit  fourni 
la  moindre  explication  sur  la  possibilité  d'une 
variante  de  ce  nom.  —  Vér/ère  est  imprimé  pour 
Végècc,  p.  340,  not.  3  et  p.  341,  1.  5  —  P.  424, 
1.  1  du  3e  §,  Théodorien  pour  Théodosien.  — 
P.  72,  Inlrod.,  Maximimien  pour  Maximien. 
P.  124,  1.  2  et  p.  453,  le  sceptre  de  l'Empereur 
est  surmonté,  non  de  l'aigle  indiqué  par  erreur, 
mais  d'une  victoire.  Voir  pi.  XI,  n<>  4  et  XXIII, 
no  7).  —  P.  132,  n.  3,  oxpatioWai;  pour  axpa- 
T'.o'jxatî.  —  P.  199,  «  la  palme  qui  tient  la  vic- 
toire >•>,  au  lieu  de  :  «  la  palme  que  tient  la  vic- 
toire ».  —  P.  154,  n.  2.  la  dernière  phrase  ne  se 
comprend  pas  :  «  Elle  était  située  entre  les  empi- 
res de  Constant  I  et  de  Constance  11.  »  S'il  s'agit 
de  Constantinopte,  comme  c'est  probable,  il  aurait 
été  bon  d'ajouter  que  la  capitale  de  l'Empire  était 
restée  indivise  os  neutre  entre  ces  souverains. 
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L'historien  sera  certainement  frappé 
par  le  curieux  tableau  de  cette  société 
romaine  du  ive  siècle,  dans  laquelle  la 
succession  desïétrarques  paraît  finale- 
ment n'avoir  pas  eu  plus  d'importance 
que  de  simples  changements  de  minis- 
tères ou  de  Présidents  de  la  République, 
accompagnés  de  temps  à  autre  soit 
d'émeutes  locales,  soit  de  batailles  iso- 
lées entre  soldats  inféodés  à  l'un  ou  à 
l'autre  des  compétiteurs.  La  victoire 
de  Constantin  sur  Maxence,  à  la  suite 
de  la  bataille  livrée  au  pont  Milvius  le 
28  octobre  313  entre  les  troupes  des 
deux  prétendants  n'empêcha  pas  Dio- 
clétien  de  vivre  au  même  moment  tran- 
quillement à  Salone  et  d'y  prononcer 
ses  phrases  historiques  empreintes  de 
philosophie  sur  la  vanité  des  grandeurs 
humaines.  Si  un  ancien  Empereur  pou- 
vait ainsi  terminer  paisiblement  sa  vie 
dans  son  palais  pendant  les  luttes  de 
ses  successeurs,  combien  d'autres  ci- 
toyens devaient  imiter  cet  exemple  et 
se  préoccuper  peu  de  savoir  les  co- 
régents  qui  se  partageraient  plus  ou 
moins  l'administration  de  la  grande 
unité  romaine!  L'organisation  impériale 
était  si  forte  et  si  savamment  combi- 
née, elle  était  appuyée  sur  un  tel  en- 
semble de  dispositions  législatives  que 
les  révoltes  ou  les  luttes  de  prétendants 
n'empêchaient  pas  la  vie  romaine  de 
persister  comme  par  le  passé.  Les  mon- 
naies pouvaient  toujours  continuer  de 
célébrer  dans  leurs  légendes  la  PAX 
AETERNA  AVGVSTI  et  la  BEATA 
TRANQVILL1TAS   de  l'Empire. 

Le  traité  de  M.  M.  n'est  pas  un  livre 
de  vulgarisation,  mais  c'est  un  ouvrage 
rempli  d'aperçus  imprévus  et  retenant 
l'attention,  que  tous,  érudits,  cher- 
cheurs, hommes  du  monde  et  numis- 
mates auront  intérêt  et  profit  à  lire. 
Paul  Bordeaux. 


10.  Griechische  Urkunden  der  Papyrus- 
sammlung  zu  Leipzig.  ltcr  Band  — 
herausgegeben  von  Ludwig  MITTEIS. 
Leipzig,  Teubner,  1906.  ln-4»,  380p. 


La  collection  de  papyrus  de  Leipzig, 
propriété  du  gouvernement  saxon,  a  été 
commencée  en  1902,  en  partie  avec  le 
concours  moral  et  pécuniaire  de  Moinm- 
sen.  Dès  1903  on  entreprit  d'en  publier 
les  principales  pièces  en  autographie  ; 
mais  ce  volume,  à  la  suite  de  nom- 
breuses corrections  suggérées  par  Wil- 
cken,  fut  retiré  de  la  circulation.  Celui 
qui  le  remplace  aujourd'hui  offre  la 
perfection  typographique  et  l'aspect 
séduisant  auxquels  nous  a  habitués  le 
célèbre  éditeur  ;  on  regrettera  pourtant 
la  parcimonie  qui  a  présidé  au  choix 
des  fac-similés,  au  nombre  de  deux 
seulement.  Quoique  le  déchiffre  ment 
et  le  commentaire  des  textes  doivent 
beaucoup  aux  avis  de  Wilcken  et  de 
Yitelli,  c'est  M.  Mitteis  qui  en  est  l'au- 
teur principal  et  responsable;  il  a  mis 
d'ailleurs  sa  marque  sur  cette  publica- 
tion par  le  soin  et  la  pénétration  qu'il 
a  apportés  à  l'éclaircissement  des 
questions  juridiques,  où  l'on  connaît 
sa  compétence.  Dans  le  Classement  par 
nature  d'affaires  et  par  ordre  chronolo- 
gique, dans  la  transcription  des  textes 
(accentués),  les  notes  critiques,  com- 
mentaires, traductions,  index  (en  parti- 
culier un  utile  index  juridique),  M.  Mit- 
teis a  pris  pour  modèles  les  publica- 
tions de  Grenfell  et  Hunt  :  il  ne  pouvait 
mieux  choisir. 

Ce  volume  ne  contient  pas  de  textes 
littéraires.  Ce  qu'il  nous  offre,  ce  sont 
des  papiers  d'affaires,  au  nombre  de 
123,  la  plupart  de  l'époque  romaine.  11 
n'y  a  là  aucune  pièce  de  tout  premier 
ordre,  mais  beaucoup  de  documents  pré- 
cis, intéressants  à  divers  titres,  par  les 
solutions  qu'ils  apportent  comme  par 
les  problèmes  qu'ils  soulèvent.  Parmi 
les  contrats,  on  remarquera  les  décla- 
rations (ànoypxîpat)  de  ventes  ou  cons- 
titutions d'hypothèques  faites  au  bu- 
reau des  Conservateurs  des  immeubles 
(3,8,  9);  la  vente  elle-même  s'opère 
parfois  par  une  simple  o:ayoa»r,  en 
banque.  L'inscription  du  droit  réel  se 
faisait  aussi  dans  les  registres  de  la  Bi- 
bliothèque d'Hadrien    et  du  Nanaion  à 


68 


COMPTES    RENDUS    DIBLIOGKAPUUJ >UES 


Alexandrie:  nous  avons  un  exemple 
(10)  d'une  inscription  de  ce  genre  opérée 
62  ans  après  la  conclusion  du  contrat 
(il  s'agit  d'une  antichrèse),  par  ordon- 
nance du  président  du  tribunal.  Le 
créancier  qui  requiert  l'inscription  paye 
à  la  ville  d'Alexandrie  un  droit  fixe  de 
12  drachmes  et  un  droit  proportionnel. 
Postérieurement  à  1  antichrèse,  le  dé- 
biteur a  contracté  envers  son  créan- 
cier une  nouvelle  obligation,  purement 
chirographairc,  mais  en  s'engageant  à 
lui  laisser  la  jouissance  de  l'immeuble, 
même  après  le  remboursement  de  la 
dette  originaire,  tant  que  cette  seconde 
obligation  ne  serait  pas  remboursée  : 
cette  clause  conventionnelle,  mais  pro- 
bablement de  style,  fut,  on  le  sait, 
érigée  en  règle  de  droit  par  Gordien 
(L.  I  au  Cod.  8,  26). 

Le  contrat  d'adoption  (n°  28}  est  cu- 
rieux :  l'adoptant  adopte  le  fils  d'un 
frère  aîné  prédécédé,  et  l'enfant  est 
donné  en  adoption  par  la  grand 'm  ère. 
Le  testament  à  la  grecque  (êXX-rçvtxôv 
^o-jXsu;xa,  n°  29)  mérite  aussi  une  men- 
tion, non  moins  que  le  fragment  testa- 
mentaire n°  30.  où  l'on  voit  —  curieuse 
survivance  —  en  plein  ine  siècle  un 
bourgeois  d'Oxyrhynchus  fixer  la  somme 
à  dépenser  pour  la  parure  de  sa  momie 
et  ordonner  qu'on  lui  érige  une  pyra- 
mide. 

Le  procès-verbal  n°  33  (llermoupolis, 
368  ap.  J.-C),  relatif  à  une  affaire  de 
succession,  apporte  de  nouveaux  élé- 
ments pour  l'étude  de  la  denunciatio 
litis  ex  auclorUale,  de  la  péremption 
d'instance  et  de  la  reparatio  temporum. 
De  la  même  époque  est  le  procès  cri- 
minel n"  40,  qui  met  vivement  en  scène 
une  accusation  d'attaque  nocturne  et 
de  cambriolage  d'une  maison.  Le  prin- 
cipal inculpé  est  un  esclave;  séance 
tenante,  pour  lui  délier  la  langue,  le 
juge  lui  fait  appliquer  des  coups  de  nerf 
de  bœuf.  On  remarque  que  si  les  débats 
ont  lieu  en  grec,  les  ordres  de  service 
de  ce  genre  sont  donnés  en  latin. 

Le  no  41  nous  montre  l'abandon  du 
domicile  conjugal  considéré  comme  un 


motif  de  divorce.  Le  n°  43  (iv  siècle;  est 
le  plus  ancien  spécimen  d'un  arbitrage 
d'évèque  en  matière  civile.  Dans  le 
n°  44  est  cité  en  latin  un  rescrit  déjà 
connu  de  Dioclétien  sur  les  privilèges 
des  athlètes  et  des  artistes  (L.  1  au 
Cod.  10,  54)  :  le  nouveau  texte  est  plus 
détaillé  que  celui  du  Code,  mais  très 
corrompu. 

Toute  une  série  d'actes  administra- 
tifs (45  suiv.)  proviennent  des  bureaux 
de  l'official  de  la  Tliébaïde,  Flavius  Isi- 
doros  (vers  372),  qui  figure  aussi  dans 
une  affaire  de  péculat  militaire  (34  et 
35).  On  y  prend  sur  le  vif  la  sévérité 
du  système  fiscal  de  l'époque.  Les  im- 
pôts les  plus  divers,  les  fournitures  de 
vêtements  et  d'équipements  pour  les 
troupes,  —  même  pour  le  ludus  des 
gladiateurs  d'Alexandrie  (57)  —  sont 
répartis  entre  les  différentes  villes  de  la 
province.  Chaque  année,  dans  chaque 
localité,  un  contribuable  est  respon- 
sable de  la  levée  de  la  contribution  ou 
de  l'acquittement  de  la  liturgie.  Il  s'en- 
gage à  comparaître,  pour  rendre  ses 
comptes,  à  Thèbes  ou  à  Alexandrie,  et 
cet  engagement  est  ordinairement  cor- 
roboré par  une  caution.  Encore  à  cette 
époque,  la  qualité  de  «  philosophe  » 
dispensait  de  ces  lourdes  corvées  (47. 
Cf.  Dig.  50,4,  18).  L'impôt  est  acquitté 
en  or,  ordinairement  en  lingots,  dont 
les  receveurs  généraux  (ypoarwvact)  véri- 
fient le  titre,  moyennant  un  léger  droit 
de  contrôle  (àvaXtofjux,  62). 

Parmi  les  pièces  de  comptabilité,  la 
plus  considérable  (n°  97)  provient  des 
registres  d'un  domaine  impérial  d'Her- 
monthis  (338  ap.  J.-C).  C'est  un  papy- 
rus énorme,  long  de  4  mètres,  qui  nous 
fait  pénétrer  dans  le  détail  très  varié 
des  dépenses  et  des  recettes  d'une  ex- 
ploitation de  ce  genre  :  produits  agri- 
coles (blé,  orge,  lentilles),  revenus  des 
paysans  («pdpôî,  cpôpsxpov,  û-rcèp  «cov- 
8f(ç),  etc.;  M.  Mitteis  s'est  particulière- 
ment appliqué  à  débrouiller  les  me- 
sures multiples  qui  figurent  dans  ces 
comptes  :  il  n'y  a  pas  moins  de  4  ar- 
labes   différentes,    l'artabc   du    trésor, 
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d'origine  ptolémaïque  (25  lit.,  46),  l'ar- 
tabc  «  publique  »  (qui  vaut  1/18  de 
plus),  l'artabe  phoriquc  (34  lit.,  47?), 
enfin  le  ;xéxpov  txoSîwv  qui  serait  la  nou- 
velle artabe  romaine  de  29  lit.,  18. 

Mais  voici  que  l'ombre  de  l'Islam 
s'étend  sur  l'Egypte.  Le  plus  récent  do- 
cument du  volume  (n°  103)  appartient 
à  l'époque  arabe.  C'est  une  déclaration 
d'impôts  faite  sous  serment  par  un  cer- 
tain Taurinos  d'Hermoupolis.  11  en  at- 
teste la  sincérité  xpo;  xs  xou  Osoû  xoû 
navxovcpcxxcpo?  xai  xî,v  wrriptav  xwv  oss- 
totwv  f,[xwv  twv  'Ajxtpâxwv.  Les  Ptolé- 
înées  ont  succédé  aux  Pharaons,  les 
Césars  aux  Ptolémées,  les.  émirs  aux 
Césars  :  le  fellah  paye  toujours  et, 
comme  le  sous-préfet  d'About,  sert  tou- 
jours aussi  fidèlement  le  gouvernement, 
quoiqu'on  l'ait  changé  plusieurs  fois. 

T.  R. 


11.  Koslis  PALAMAS.  r  p  atj.  u  a  xa.  Tô- 

î-io;  ôcûxspoç.  'A6fjva,  1907. 

Poésie  ou  prose,  un  livre  de  M.  Pa- 
lamas  est  toujours  un  régal,  délicieux  à 
la  fois  et  substantiel.  Voici  un  nouveau 
recueil  d'Études  Littéraires,  le  second 
d'une  sérié  que  l'auteur  publie  paral- 
lèlement à  ses  Poèmes.  Il  se  compose 
d'un  certain  nombre  d'articles,  d'études, 
de  monographies,  dont  la  plupart  ont 
déjà  paru  dans  diverses  publications, 
au  hasard  de  l'actualité. 

L'ensemble  forme  comme  un  corps 
de  doctrine  où  M.  Palamas  expose  ses 
idées  personnelles,  toujours  judicieuses, 
souvent  profondes,  qu'on  peut  grouper 
sous  trois  chefs  principaux  :  la  Poésie, 
VArt  dramatique,  la  Langue  nationale. 

I 

Ceux  qui  connaissent  l'œuvre  poé- 
tique de  M.  Palamas  ne  seront  pas  sur- 
pris de  la  préférence  qu'il  témoigne  au 
lyrisme  philosophique  et,  si  l'on  peut 
dire,  objectif.  Il  répète  volontiers,  après 
Shelley,  que  si  tout  grand  philosophe 
est  poète,  tout  grand  poète  à  son  tour 


est  philosophe.  Et,  dans  une  revue,  à 
vol  d'aigle,  de  la  poésie  européenne  au 
siècle  dernier,  il  constate  que  le  carac- 
tère général  de  cette  poésie,  c'est  que 
«  les  philosophes  éclairent  le  rêve  et 
accompagnent  les  pas  de  tous  les 
grands  artistes  du  rythme  et  du  verbe  ». 
Sans  doute  la  littérature  a  son  prin- 
cipe dans  le  moi  ;  mais  l'art  le  plus  haut, 
pense-t-il,  est  celui  qui  tend  à  exprimer 
le  moi,  non  point  isolé  et  parqué  dans 
son  intime  individualité,  mais  large- 
ment mêlé  au  monde  extérieur.  Ainsi, 
la  nature  objective  se  lie  si  étroitement 
à  la  subjective,  qu'elle  devient  une  se- 
conde forme  de  l'âme  du  poète. 

On  le  voit,  c'est,  à  peu  de  chose  près, 
la  théorie  de  l'école  symboliste,  encore 
que  M.  Palamas  paraisse  goûter  médio- 
crement la  forme  floue  qui  balbutie 
l'idée  et  le  sentiment  et  s'identifie  dans 
le  vague  avec  la  musique.  Plus  ami  de 
Henri  de  Régnier  que  de  Stéphane  Mal- 
larmé, pour  prendre  des  exemples  chez 
les  nôtres,  il  cherche,  dans  le  principe 
et  dans  l'exécution,  à  concilier  la  flui- 
dité des  symbolistes  avec  la  plasticité 
des  Parnassiens.  Il  estime  que  les  vrai- 
ment grands  poèmes  sont  ceux  qui  pré- 
sentent une  vaste  et  solide  composi- 
tion, ceux  qui  sont  bâtis  «  comme  un 
palais  ou  comme  un  temple.  » 
'  La  pi'édilection  de  M.  Palamas  pour 
la  poésie  philosophique  «  issue  d'un 
cœur  qui  pense  »,  pour  «  l'Idée  faite 
Reauté  »  et  pour  le  symbole  qui  la  ma- 
gnifie, lui  inspire  peu  d'attrait  pour  le 
lyrisme  purement  subjectif;  et  peut- 
être,  dans  ses  appréciations,  réduit-il 
un  peu  trop  la  part  due  aux  poètes  qui 
n'ont  chanté  que  leur  propre  émotion. 
Les  quelques  grands  cris  de  passion,  de 
joie  et  de  douleur  personnelles  qui,  de- 
puis Sapho  jusqu'à  Musset,  en  passant 
par  Tibulle,  prolongent  leur  écho  dans 
le  cœur  des  siècles,  sont-ils  donc  d'une 
poésie  inférieure  aux  exposés  objectifs 
d'un  Lucrèce?  Et,  pour  ne  parler  que  de 
celui-ci,  ne  se  montre-Ml  pas  plus  ad- 
mirable poète  dans  les  endroits  où  son 
vers  nous  révèle  l'intimité  de  son  âme 
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ardente?  Cela  n'infirme  aucunement, 
d'ailleurs,  la  supériorité  de  la  Légende 
des  siècles  sur  le  sonnet  d'Arvers. 

II 

M.  Palamas  constate  que  de  toutes 
les  formes  d'art  cultivées  par  les  poètes 
de  la  Grèce  moderne  (le  mot  poète 
étant  pris  ici  dans  sa  plus  large  accep- 
tion), lu  forme  dramatique  est  la  seule 
qui  soit  demeurée  en  friche.  Ce  n'est 
pas  une  décadence,  puisqu'il  n'y  a  pas 
eu  d'apogée,  c'est  une  reptation.  Quel- 
ques louables  tentatives  permettent 
toutefois  d'espérer  que  la  reptation 
évoluera  en  marche  et  que  la  marche 
se  perfectionnera  en  essor.  Mais  pour 
parvenir  à  la  réalisation  du  chef-d'œu- 
vre souhaité,  le  futur  dramaturge  de- 
vra consentir  à  composer  ses  pièces  en 
vue  de  Fart,  non  en  vue  du  succès.  11 
restera  digne  et  renoncera  à  être  «  un 
épicier  en  gros  ».  Il  voudra  que  son 
œuvre  devienne  l'instrument  d'une  vé- 
rité utile  à  quelque  progrès  social. 
Sans  doute  «  la  scène  n'est  ni  l'école, 
ni  la  tribune,  ni  l'église,  ni  le  journal, 
mais  elle  est  au  besoin  l'écho  artistique 
de  tout  cela  ».  Et  voilà,  semble-t-il, 
que  M.  Palamas  penche  vers  la  théorie 
des  pièces  à  thèse. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  ici 
cette  conception  du  théâtre.  Une  pièce 
à  thèse  peut  être  une  méchante  comé- 
die ou  un  chef-d'œuvre,  selon  le  génie 
de  son  auteur.  Mais  si  l'on  veut  ad- 
mettre tout  bonnement  que  le  théâtre 
est  la  représentation  et  l'image  de  la 
vie,  on  conviendra  que  la  peinture  des 
mœurs  et  le  jeu  des  passions  humaines 
constituent  le  fonds  immuable  et  éter- 
nel de  l'œuvre  dramatique.  Qu'on  l'as- 
saisonne discrètement  du  sel  de  l'ac- 
tualité, rien  de  mieux  ;  mais  qu'on 
n'aille  pas  fausser  la  nature  des  senti- 
ments et  la  vérité  des  caractères  en  les 
assujettissant  de  force  à  un  cadre  fa- 
çonné d'avance,  ni  noyer  l'action  sous 
le  flot  glacé  des  dissertations. 

Au  reste,  M.  Palamas  n'est  point  si 
absolu,  ni  si  étroit,  Loin  de  là.  11  en- 


tend que  le  poète  dramatique  prenne 
pour  guide  ces  deux  Muses,  la  Logique 
et  la  Vie  :  l'une  lui  dictera  l'unité  ré- 
gulière, l'autre  la  diversité  complexe  i 
et  celle-ci  devra  prendre  le  pas  sur 
celle-là,  de  telle  sorte  que  l'œuvre  soit 
avant  tout,  et  largement,  humaine.  Sur 
cette  indispensable  trame,  il  lui  sera 
loisible  de  broder  sa  poésie  et  sa  phi- 
losophie. L'originalité  de  l'inspiration 
sera  de  couler  d'une  source  purement 
grecque,  d'avoir  son  principe  dans  la 
tradition,  les  légendes,  les  mœurs  na- 
tionales. 

Quant  à  la  forme,  à  l'habileté  scé- 
nique,  aux  procédés,  ils  n'ont  qu'une 
importance  secondaire  et  M.  Palamas 
en  fait  bon  marché.  Sur  ce  point,  dit-il, 
le  moindre  vaudevilliste  peut  en  re- 
montrer à  Euripide.  11  se  félicite  même 
que  la  Grèce  moderne  n'ait  aucune  tra- 
dition scénique  susceptible  d'influen- 
cer le  dramaturge  et  d'entraver  sa  li- 
berté. De  la  sorte,  celui-ci  se  soumet- 
tra sans  doute,  par  l'intuition  de  son 
art,  aux  règles  générales,  permanentes, 
qui  sont  les  conditions  mêmes  de  la 
forme  dramatique,  mais  il  se  sous- 
traira aux  exigences  du  truc,  à  la  mé- 
canique du  métier.  «  Il  méprisera  le 
succès  facile,  le  lucre  mercantile,  les 
louanges  et  les  applaudissements  qui 
exigent  le  sacrifice  de  la  conscience  ». 
En  un  mot  il  travaillera  non  pas  pour 
la  scène,  mais  pour  l'art.  Le  public 
commencera  peut-être  par  siffler  les 
œuvres  ainsi  conçues  et  exécutées; 
mais  peu  à  peu,  aidé  par  l'opinion  de 
l'élite  intelligente,  il  subira  leur  ascen- 
dant et  finira  par  s'y  laisser  séduire. 
Et  la  Grèce  moderne  pourra  enfin 
s'enorgueillir  de  posséder  un  théâtre 
vraiment  original  et  national. 

III 

M.  Palamas  estime  naturellement 
qu'une  condition  essentielle  de  toute 
œuvre  littéraire  est  l'emploi  exclusif  de 
la  langue  nationale  vivante,  de  cette 
ÔYiuoTtxTi  traquée  avec  tant  d'acharne- 
ment par  les   pédagogues,   soi-disant 
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puristes.  Cette  vérité,  bien  simple  et 
bien  évidente,  qu'on  n'est  vraiment 
poète,  vraiment  écrivain,  même  en 
prose,  qu'en  la  langue  qu'on  a  parlée 
sur  les  genoux  de  sa  mère,  n'est  en- 
core comprise,  là-bas,  que  d'un  petit 
nombre,  heureusement  accru  de  jour 
en  jour,  grâce  à  la  ferveur  des  prosé- 
lytes. Dans  un  très  bel  article  sur  le 
Ta;i5i  de  Psichari,  M.  Palamas  raconte 
comment  il  fut  converti  à  l'Idée  par 
la  grande  voix  de  l'apôtre.  Les  expres- 
sions dont  il  use  témoignent  de  l'en- 
thousiasme du  catéchumène.  Ce  fut  un 
réveil.  Il  salua  un  «  Messie  »  et  «  adora 
la  Vérité  ».  Il  s'enchantait  du  parfum 
rustique  exhalé  de  ces  pages  ;  il  en  re- 
cevait «  une  sensation  analogue  à  celle 
qu'on  éprouve,  au  sortir  de  l'étouffante 
atmosphère  des  villes,  sur  une  colline 
rafraîchie  par  le  matin  ».  La  poésie  du 
livre  parlait  surtout  au  cœur  de  ce 
poète.  Mais  en  même  temps  la  lumière 
des  arguments  éclairait  son  esprit.  Et 
dès  lors  il  renonce  à  la  xa6aps'Jouaa 
pour  se  ranger  résolument,  à  côté  du 
maître,  sous  l'étendard  populariste. 

Que  M.  Palamas  me  permette  ici 
d'ouvrir  une  parenthèse  et  de  réfuter 
ce  que  je  juge  une  erreur;  Il  fait  quel- 
que part  dans  son  livre  une  louangeuse 
monographie  du  grand  poète  proven- 
çal, Mistral,  dont  il  célèbre,  comme  il 
convient,  l'admirable  génie.  Le  Pro- 
vençal qui  écrit  ces  lignes  adhère  de 
tout  cœur  à  l'éloge  du  poète,  étant  à 
même  de  goûter  dans  sa  saveur  native 
tout  le  charme  de  l'original.  Mais  il  se 
refuse  à  admettre  une  comparaison,  au 
point  de  vue  social  et  patriotique, 
entre  l'œuvre  linguistique  de  Mistral 
et  celle  de  Psichari.  Peut-on  soutenir 
que  la  question  de  la  langue  en  Pro- 
vence ressemble  à  la  question  de  la 
langue  en  Grèce?  Dans  le  Midi  de  la 
France,  à  côté  des  patois  locaux,  il 
existe  une  langue  commune  que  tout 
le  monde  comprend,  lit  et  parle  à  l'oc- 
casion; et  cette  langue,  c'est  le  fran- 
çais, dont  presque  toutes  les  familles 
provençales  aisées  usent  même  exclu- 


sivement.  Les   dialectes   d'oc   perdent 
tous  les  jours   du   terrain    devant    les 
conquêtes  définitives  de  la  vraie  langue 
nationale.  La  propagande  linguistique 
de  Mistral  et  des  Félibres  est  une  œu- 
vre de  réaction;  celle  de  Psichari  et  des 
popularistes  est  une  œuvre  de  progrès. 
Il  est  de  fait  que  la  question  linguis- 
tique  en  Grèce  n'est  pas   une   simple 
querelle  de  lettrés,  un  caprice  de  no- 
vateurs, mais  une  question  vitale,  d'où 
dépendent   les  destinées  de  la  nation. 
M.  Palamas  le  dit  fort  bien  :  «  L'Idée 
linguistique,  sous  son  aspect   symbo- 
lique, est  une  sorte  de  labarum,  sous 
les  plis  duquel  se  groupent  ceux  qui 
veulent  combattre  nos  erreurs  de  toute 
espèce    et    avant    tout    notre   faux    et 
aveugle  romantisme,  qui  ne  voit  rien 
de  la  réalité.  »  Et  à  propos  d'un  livre 
récent  de  M.  Photis  Photiadis,  il  note 
les  étapes  franchies   depuis   un   siècle 
par  l'idée  populariste.  Si  la  conclusion 
qui  s'en  dégage  n'est  pas  triomphante, 
elle  n'a  rien  non    plus    de    désolant. 
D'importants    progrès   ont  été  accom- 
plis :  la   Vérité   est  en    marche.   Mais 
elle  a  besoin  d'être  soutenue  et  secon- 
dée par  le  concours  et  le  dévouement 
de  tous  ses  adeptes.  Us  ont  formé  la 
«  Ligue  de  la  Langue  nationale  »,  qui  a 
pour  objet  de  lutter  contre  le  byzanti- 
nisme  séculaire.  Aux  membres  de  cette 
ligue  M.  Palamas  donne  le  conseil  de 
combattre  avec  «  l'arme  intellectuelle 
du    bon    sens    et    l'arme    morale    de 
l'énergie   ».    Et   après  avoir   dénoncé 
l'illogisme  de  l'opinion  régnante,    qui 
honore  les   érudits  exhumant  les  tré- 
sors de  la  langue  populaire  et  insulte 
les  écrivains  vivifiant  par  elle  de  nou- 
velles œuvres,  qui  glorifie  le  botaniste 
et  conspue  le  jardinier,  il  conclut  par 
cette  exhortation  forte  et  précise  :  «  La 
xaOaosûouaa   a  hérité  les  livres  des  an- 
ciens, la  St^jjlotixti  a  hérité  leur  âme. 
Étudions  leurs  livres  immortels  ;  mais 
par  dessus   tout,  gardons-nous  de  tuer 
leur  âme  !  » 

L'ouvrage   se  clôt  sur  une  manière 
d'épilogue  qui  est  un  poème  en  prose, 


COMPTES    ÎŒNDL'S    B1BUOGKAPI1IOUES 


«  La  Plainte  des  Marbres  ».  Dans  un 
de  ces  grandioses  symboles  affection- 
nés de  l'auteur,  les  Marbres  massés  aux 
flancs  du  Pentélique  déplorent  la  vul- 
garité et  la  laideur  de  l'époque  pré- 
sente, qui,  après  un  sommeil  de  plus 
de  vingt  siècles,  ne  les  extrait  du  bloc 
natal  que  pour  exalter  des  banquiers 
cousus  d'or  ou  édifier  de  mornes  et 
prosaïques  bâtisses.  «  Nous  attendons 
vainement,  gémissent-ils,  l'heure  de 
redevenir  des  Apollons,  des  Victoires, 
des  Héros,  des  Temples,  des  Emblèmes 
de  Vie  et  de  Beauté.  »  —  Si  les  Mar- 
bres doivent  être  un  jour  consolés,  ils 
le  seront  par  les  œuvres  qu'inspirera 
dans  l'antique  Hellas,  patrie  de  l'Art, 
le  génie  de  ses  penseurs  et  de  ses  poè- 
tes modernes,  au  premier  rang  des- 
quels M.  Kostis  Palamas  a  brillam- 
ment marqué  sa  place. 

Eugène  Clément. 


12.  Parnassos.  <P:lo'koyi%às  TjXkoyo;  Flap- 
va<Taôç.  'Eitsrrçptç.  Années  7  (1903),  8 
(1904),  9  (1906).  224  +  222  +  251  p. 
(plus  des  documents  administratifs). 
ln-8°.  Athènes,  Bureau  du  Syllogue. 

A  la  différence  de  tant  de  sociétés  lit- 
téraires qui  n'ont  eu  en  Grèce  qu'une 
existence  éphémère,  le  Parnassos,  vieux 
de  40  ans,  continue  à  témoigner,  par 
ses  publications  annuelles,  d'une  très 
louable  activité.  Cette  activité  bénéficie 
surtout  aux  provinces  de  la  Grèce 
byzantine,  médiévale  et  moderne,  pour 
l'exploration  desquelles  les  Grecs  sont 
particulièrement  désignés  :  je  ne  puis 
qu'en  féliciter  la  société.  On  se  fera 
une  idée  de  la  variété  des  sujets  traités 
par  ses  collaborateurs  en  parcourant 
la  liste  suivante  des  travaux  publiés 
dans  les  trois  annuaires  que  j'ai  sous 
les  yeux  : 

Gr.  îiernardakis.  Observations  sur  des 
documents  athéniens  des  xnc  et 
xme  siècles  publiés  par  Papadopou- 
los  Kerameus.  —  Compte  rendu  cri- 
tique du  Dictionnaire  grec  de  Kons- 


tantinidis  (remaniement  du  Passow). 

Papadopoulos  Kerameus.  Notice  sur 
Euthymios  Malakis,  métropolite  de 
la  nouvelle  Patras  (xne  siècle),  épis- 
tolographe  fécond;  K.  publie  son 
oraison  funèbre  prononcée  par  son 
cousin  EuthymeTornikis  (après  1204). 
—  Étude  sur  deux  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Nicolas  Karatzas 
(xvme  siècle)  (Miscellanea  concer- 
nant surtout  les  Paléologues). 

Spyridion  Lambros.  Une  épigramme 
italienne  de  Cyriaque  d'Ancône  sur 
Mistra.  — Notice  sur  Michel  Zorianos, 
fonctionnaire  et  copiste  du  xiir3  siè- 
cle. —  Supplément  à  la  liste  (dres- 
sée en  1902)  des  bibliographes  et 
collectionneurs  de  mss.  athéniens  au 
Moyen  âge  et  sous  la  Turcocratie. 

Spyridion  Papageorgios.  La  commu- 
nauté et  l'église  grecques  de  Munich 
(depuis  1828).  —  Catalogue  descriptif 
des  manuscrits  de  l'école  hellénique 
d'Odessa. 

G.  Sotiriadis.  Inscriptions  byzantines 
d'Étolic  (Mokista),  une  entre  autres 
mentionnant  Michel  Zorianos  (v.  su- 
pra). 

N.  Giannopoulos.  Saint  Bessarion,  ar- 
chevêque de  Larissa  (1490),  à  propos 
de  trois  portraits  de  ce  saint  dans 
l'église  de  Goura.  —  Les  deux  villes 
médiévales  d'Haï myros  (Thessalie)  et 
la  ville  actuelle. 

Mich.  Chrysochoos.  La  «  Tempe  »  de 
Macédoine  (défilé  d'Aréthuse,  Ren- 
tina  Boughaz). 

Th.  Philadelpheus.  Documents  relatifs 
à  l'école  de  Janina. 

Nicos  Béïs.  Catalogue  des  manuscrits 
du  monastère  des  40  saints  à  Thera- 
pnee  (Laconie),  et  du  monastère  des 
Saints  Théodores  à  Aroania  (éparchie 
de  Kalavryta).  —  Notes  sur  le  Wei- 
herspieqel    publié    par  Krumbachcr. 

P.  Karolidis.  Dans  Strabon,  XII,  535,  le 
manuscrit  de  la  grande  Lavra  lit 
MdEv  (déjà  conjecturé  par  Groskurd). 
XII,  536  (Atôç  Aaxioû?)  :  il  faut  écar- 
ter la  conjecture  'Asêafiaiou  ;  les  deux 
sources  sont  différentes. 
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Élie  Tsitsélis.  L'église  orthodoxe  dans 
les  îles  ioniennes  sous  les  Vénitiens 
(traduit  d'un  ms.  italien  de  Meletios 
Typaldos). 

D.  Anagnostopoulos.  Le  fort  Mêla  (Mes- 
sénie). 

A  th.  Spyridakis  et  /.  Slamatoulis.  Enig- 
mes byzantines  en  vers;  quelques- 
unes  fort  jolies. 

G.  Zoiolas.  Notes  géographiques  sur 
Pachymére. 

Nie,  Georgaras.  L'église  byzantine  de 
Scopélos.  Stèle  commémorât! ve  de 
Sainfe-Réginos. 

Le  Papas  Manolalmkis.  Idiotism.es  de 
l'île  de  Karpathos. 

Ch.  Papaioannis.  Catalogue  des  ma- 
nuscrits de   l'archevêché  de  Chypre. 

Ast.  Alexandros.  L'emploi  du  sable 
dans  les  écoles  au  temps  de  la  domi- 
nation turque. 

T.  R. 


13.  Justin  V.  PRASEK.  Geschichte  der 
Meder  und  Perser.  1.  Band.  Geschi- 
ehte der  Meder  und  des  Reichs  der 
IAnder  (Handbùcher  der  alten  Ge- 
schiehte, I.)  Gotha,  Perthes,  1906. 
In-8",  viii-282  p. 

L'histoire  si  obscure  des  origines 
médo-persiques  jusqu'à  Darius,  objet 
de  ce  volume,  a  été  renouvelée  depuis 
cinquante  ans  par  les  inscriptions  cu- 
néiformes. Quoique  ce  sujet  ne  rentre 
pas  directement  dans  notre  cadre,  il 
intéresse  à  un  si  haut  degré  les  lecteurs 
d'Hérodote  et  de  Ctésias  que  je  ne  veux 
pas  manquer  de  leur  signaler  le 
Manuel  de  M.  P.  comme  la  mise  au 
point  la  plus  récente  et  sans  doute  la 
plus  approfondie  qu'il  ait  reçue.  Le 
mot  Manuel,  imposé  par  la  collection 
dont  cet  ouvrage  fait  partie,  s'applique 
d'ailleurs  assez  mal  à  une  suite  de  con- 
troverses, de  discussions  critiques  pro- 
longées dans  les  notes,  et  où  l'hypo- 
thèse joue  forcément  un  grand  rôle. 
Inutile  de  dire  que  l'auteur,  justement 
estimé  pour    ses    précédents  travaux, 


connaît  à  fond  les  textes  assyro-baby- 
loniens  et  toute  la  littérature  moderne, 
en  particulier  la  littérature  slave,  que 
ses  origines  lui  rendent  familière.  La 
rédaction  est  claire,  mais  verbeuse  et 
négligente;  il  y  a  des  répétitions  into- 
lérables (p.  ex.  p.  175). 

On  me  permettra  d'insister  sur  le  trai- 
tement de  quelques  textes  classiques. 
M.  P.  veut  à  toute  force  retrouver  dans 
Ctésias  la  mention  d'un  Cyaxare  Ier, 
contemporain  de  Sargon,  qui  aurait 
conduit  en  Médie  les  débris  des  Aryas 
du  pays  de  Manna  (haut  Tigre)  chassés 
par  les  Assyriens.  Je  ne  veux  pas  dis- 
cuter la  réalité  de  ce  Cyaxare  Ier,  qui  se- 
rait le  Ouvakhshatra  de  l'inscription  de 
Behistoun.  Mais  bien  certainement  dans 
Diodore,  11,  32,  Kua^âpr,;  est  une  simple 
bourde  de  copiste  pour  At^ovct^  :  ce 
passage  est  pris  dans  Hérodote,  et  il 
est  invraisemblable  de  supposer  que 
Diodore  l'aurait  emprunté  à  travers 
Ctésias  qui  aurait  pris  la  peine  de  cor- 
riger le  Déjocès  d'Hérodote  en  Cyaxare  ! 

P.  196,  il  est  dit  que  d'après  Nicolas 
(p.  66)  Cyrus  était  un  berger  marde, 
fils  d'Atradatès,  et  aurait,  dans  sa  jeu- 
nesse, vécu  de  brigandage  :  or,  Nicolas 
dit  cela  du  père,  non  du  fils.  Ensuile 
nous  lisons  :  abweiehend  berichtet  Stra- 
bo  (p.  729)  dass  des  Kyros  Valer  ein 
gewisser  Agradates  gewesen.  Strabon 
ne  dit  rien  de  pareil.  Selon  lui,  c'est 
Cyrus  lui  -  même  qui  aurait  d'abord 
porté  le  nom  d'Agradatès  (faute  pro- 
bable pour  Atradatès). 

T.  R. 


14.  Edwin  Moore  RANKIN.  The  rôle  of 
the  [xayeipoi  in  the  life  of  the  ancienl 
Greeks,  as  depicted  in  greek  litera- 
ture  and  inscriptions.  Chicago,  the 
University  Press,  1907.  ln-8°,  vi-92  p. 

Chez  nous,  Molière  opposait  le  grec 
et  la  cuisine.  Et  voici  qu'on  étudie  les 
cuisiniers  grecs  !  Joli  sujet,  que  M.  Ran- 
kin  a  traité  d'abord  comme  thèse  pour 
le  grade  de  docteur  en   philosophie  à 
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Harvard  et  qu'il  a  cru  digne  d'être  re- 
pris avec  plus  de  détails.  L'ouvrage 
qu'il  nous  présente  est  un  recueil  com- 
plet des  textes  littéraires  et  épigra- 
phiques  ;  l'auteur  a  naturellement  étu- 
dié de  prés  les  nombreux  fragments  de 
comédie  cités  dans  le  Banquet  d'Athé- 
née. Ses  fiches  sont  bien  classées  : 
étymologie  du  mot  [xiyzioo^,  condition 
sociale  des  [xi^zipo:  (dans  Homère, 
dans  la  comédie,  en  dehors  de  la  comé- 
die), leurs  noms  (surtout  par  rapport 
à  leur  position  sociale),  leur  origine, 
leur  lieu  de  stationnement  et  leurs  rap- 
ports avec  la  police,  les  occasions  où 
on  les  employait,  leur  nombre,  leur  sa- 
laire, leur  costume,  leurs  traits  carac- 
téristiques. Mais  l'ordre  dans  lequel  se 
suivent  tous  ces  paquets  de  fiches  n'est 
pas  toujours  très  bon.  L'auteur  ne  tire 
pas  non  plus  toujours  de  ses  docu- 
ments tout  ce  qu'ils  pourraient  fournir 
à  une  maïeutique  plus  pressante.  Les 
chapitres  les  plus  utiles,  ceux  qui  sont 
relatifs  à  la  position  sociale  des  \xy.yz'.- 
f.,0'.,  seraient  peut-être  plus  précis,  s'ils 
distinguaient  mieux  les  différentes  es- 
pèces des  manœuvres  et  d'artistes  com- 
prises dans  le  genre.  L'ouvrage  est  ce- 
pendant très  agréable  à  lire,  et  il  serait 
à  souhaiter  qu'on  eût  un  recueil  de 
textes  analogues  à  celui-là  sur  chaque 
corps  de  métier.  L'histoire  économique 
et  sociale  de  la  Grèce  ancienne  ne  pour- 
rait qu'y  gagner. 

G.  G. 


15.  Paul  REGNAUD.  Dictionnaire  éty- 
mologique du  latin  et  du  grec  dans 
ses  rapports  avec  le  latin,  d'après  la 
méthode  évolution niste  (Annales  de 
V Université  de  Lyon,  If,  fascicule  19). 
Paris-Lyon,  1908. 

Depuis  longtemps,  la  plupart  des 
revues  scientifiques  s'abstiennent  de 
rendre  compte  des  ouvrages  de  M.  Paul 
Regnaud.  Celui-ci  n'est  pas  indigne 
des  précédents.  11  est  regrettable  qu'il 


se    trouve    des    collections     sérieuses 
pour  accueillir  de  pareilles  choses. 
J.  Vendryes. 


16.  Salomon  REINACH.  Cultes,  mythes 
et  religions.  Tome  IL  Pari3,  Leroux, 
1906.  In-S°,  xviii-466  p.  30' gravures. 

Sur  les  33  mémoires,  toujours  inté- 
ressants, souvent  originaux,  qui  com- 
posent ce  volume,  la  moitié  environ 
concernent  les  études  helléniques.  En 
voici  la  nomenclature  avec  un  bref 
sommaire  de  leur  contenu. 

N°  6.  Les  Cabires.  et  Mélicerle.  Les 
Cabires  de  Samothrace,  etc.,  sont  bien 
les  Kabirim  phéniciens,  c'est-à-dire 
les  «  grands  dieux  »,  mais  le  culte  pé- 
lasgique  des  «  grands  dieux  »  préexis- 
tait dans  ces  îles  à  l'arrivée  des  navi- 
gateurs phéniciens  :  ce  sont  eux  qui 
ont  traduit  le  nom  indigène,  non  l'in- 
verse; ensuite  les  Grecs  ont  tiré  Kdfêît- 
pot  de  Kabirim.  De  même  Palémon , 
dieu  marin  de  Corinthe,  a  reçu  des 
Phéniciens,  quand  ils  entrèrent  en  rap- 
ports avec  cette  ville,  le  surnom  de 
Melqarl  (roi  de  la  ville),  d'où  plus  tard 
Mélicerte.  Ainsi  «  pour  établir  l'ori- 
gine sémitique  de  la  mythologie  grec- 
que, la  présence  de  noms  sémitiques 
dans  le  panthéon  grec  ne  suffit  pas.  » 

N°  7.  Les  théoxénies  et  le  vol  des  Dios- 
cures.  De  nombreuses  plaques  en  terre 
cuite  découvertes  à  Tarente  et  quel- 
ques autres  monuments  montrent  les 
Dioscures  descendant  à  travers  les 
airs  pour  se  rendre  à  un  banquet  pré- 
paré en  leur  honneur  (théoxénie). 
Leurs  chevaux  ne  sont  pas  ailés.  Pour- 
quoi? 11  y  a  lieu  de  croire  qu'à  l'ori- 
gine ce  ne  sont  pas  des  Dieux  cava- 
liers, mais,  en  leur  qualité  de  fils  de 
Léda  et  de  Zeus-Kyknos,  des  dieux 
cygnes  :  l'Inde,  la  Germanie  offrent 
des  figures  analogues.  A  défaut  de  tex- 
tes précis,  la  blancheur  des  vêtements 
et  des  chevaux  des  Dioscures  est  char- 
gée d'appuyer  cette  hypothèse. 

N°    8.    Zagreus,    le    serpent    cornu. 
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Zagreus,  né  des  amours  de  Zeus  trans- 
formé en  dragon  (selon  Athônagore)  avec 
Perséphone,  aurait  été  un  serpent,  et 
même  un  serpent  cornu  (xspôev  ppéçoç) 
ce  qui  permit  de  l'identifier  ensuite  au 
taureau  sacré  mangé  par  les  Titans, 
mythe  ou  rite  thrace.  Ce  serpent  cornu 
doit  être  rapproché  de  celui  qui  figure 
sur  les  monuments  attiques  et  de 
Yovum  anguinum  de  Pline,  2v),  .">2.  Le 
druidisme  donne  ainsi  la  main  à  l'or- 
phisme  à  travers  la  Thrace. 

N°  10.  La  mort  d'Orphée.  Orphée 
déchiré,  puis  pleuré  par  les  Ménades 
de  Thrace,  rappelle  Osiris,  Adonis, 
Atys,  Dionysos-Zagreus,  Penthée.  Pri- 
mitivement, des  analogies  permettent 
de  le  croire,  les  Bassarides  ne  se  con- 
tentaient pas  de  déchirer  Orphée,  mais 
le  mangeaient.  Rien  pourtant  n'atteste 
l'existence  du  cannibalisme  chez  les 
Grecs  primitifs  :  c'est  donc  que  le 
dieu  humain  Orphée  a  pris,  dans  l'exé- 
gèse postérieure,  la  place  d'un  animal 
sacré,  dépecé  et  consommé  tout  vivant, 
selon  une  coutume  très  répandue.  Dio- 
nysos est  ainsi  dévoré  sous  l'aspect 
d'un  taureau ,  d'un  chevreau,  d'un 
faon  :  c'est  un  meurtre  rituel,  une 
théophagie,  suivie  naturellement  d'une 
résurrection.'  Comme  les  Ménades 
thraces  étaient  vêtues  de  la  bassara  et 
portaient  elles-mêmes  le  nom  de  Bas- 
sarai  (c'est-à-dire,  selon  Hésychius,  re- 
nard en  thrace  ou  en  lydien),  l'auteur 
conclut  qu'Orphée  fut  à  l'origine  un 
dieu-renard,  comme  Dionysos-Bassa- 
reus,  et  spécialement  un  renard  agraire, 
un  démon  de  la  végétation,  tel  qu'on 
en  rencontre  dans  beaucoup  de  tradi- 
tions. Il  est,  les  Bacchantes  en  font 
foi,  le  totem  d'un  clan  féminin;  son 
nom  (racine  op»)  signilie  le  ténébreux, 
l'animal  qui  ne  sort  que  de  nuit. 

N°  11.  Une  formule  orphique.  Dans 
les  phylactères  orphiques  du  ive  siècle 
trouvés  dans  certaines  tombes  d'Italie 
et  de  Crète,  il  est  dit  de  l'initié  : 
«  homme,  je  deviens  dieu  ;  chevreau,  je 
tombe  dans  le  lait  »  (lpi»o«  Iç  yaV 
I'ttstqv).  Le  chevreau,  c'est  l'initié  assi- 


milé à  son  dieu  (Zagreus  jeune).  Initié, 
il  «  rencontre  »  le  lait,  c'est-à-dire  la 
nourriture  qui  lui  convient. 

[Explication  alambiquée  et  qui  ne 
paraît  pas  satisfaire  l'auteur  lui-même. 
L'énigme  attend  son  Œdipe]. 

N°  13.  Le  héros  Sciros  dans  un  vers 
incompris  de  la  Pharsale.  Il  s'agit  du 
vers  III,  183  (Athènes  épuisée  d'hom- 
mes arme  quelques  petits  bâtiments 
pour  garder  l'arsenal)  tresque  pefunl 
veram  credi  Salamina  carinae.  Au  lieu 
de  credi  Lucain  aurait  écrit  Sciri 
(génitif  du  héros  Sciros)  qui,  pris  pour 
un  infinitif,  a  été  changé  en  credi.  [Le 
texte  de  Lucain,  quoique  tarabiscoté, 
est  intelligible  et  spirituel  ;  petere  a  son 
sens  juridique.  La  vraie  crux  est  le 
Phoibea  navalia  du  vers  précédent. 
Est-ce  une  confusion  avec  Délos?] 

N°  15.  Sisyphe  aux  enfers  et  quelques 
damnés.  Le  mythe  de  Salmonée  remonte 
à  un  acte  rituel  :  on  essaie  de  provo- 
quer l'orage  en  imitant  le  bruit  de  la 
foudre  et  les  éclairs.  Un  tableau  mal 
compris  de  ce  rite  est  devenu  l'image 
d'un  châtiment,  et,  suivant  une  con- 
ception familière,  le  «  supplice  »  se 
perpétue  aux  enfers  dans  les  conditions 
même  où  il  s'est  réalisé  sur  terre.  La 
même  explication  s'applique  aux  sup- 
plices de  Tityos  (un  mort,  dévoré  par  les 
vautours),  de  Sisyphe  (géant  légendaire 
qui  aurait  transporté  à  mi-hauteur  de 
l'Acrocorinthe  les  énormes  blocs  du  Si- 
sypheion)  et  même  de  Tantale  (éponyme 
de  la  ville  de  Tantalis  qui,  à  la  suite 
d'un  tremblement  de  terre,  fut  englou- 
tie dans  un  lac).  Le  «  malentendu  gra- 
phique »,  combiné  avec  l'idée  de  la  per- 
pétuité des  supplices  infernaux,  rend 
aussi  compte  du  supplice  bizarre  de 
Thésée  et  de  Pirithoûs,  explique  les 
interprétations  fantaisistes  de  Pausa- 
nias  à  propos  de  la  Nekyia  de  Poly- 
gnote,  le  mythe  d'Oknos,  celui  des  Da- 
naïdes  (héroïnes  bienfaisantes  qui  ont 
apporté  l'eau  dans  un  pays  desséché). 
•  C'est  ainsi  encore  que  V Apocalypse  de 
Pierre  éternise  le  supplice  de  Sappho 
condamnée  à  se  jeter  indéfiniment  du 
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haut  du  rocher  de  Leucade.  [Mémoire 
extrêmement  ingénieux  et   suggestif.] 

N°  16.  Le  mariage  avec  la  mer. 
Gyrus  en  détournant  le  Gyndès  (Héro- 
dote, I,  189)  obéit  aux  prescriptions  dé 
l'Avesta  qui  ne  permettent  pas  de  lais- 
ser un  cadavre  dans  l'eau  courante. 
Xerxès  immerge  des  entraves  dans 
niellcspont  et  lui  applique  une  flagel- 
lation rituelle,  en  guise  d'alliance,  non 
de  châtiment.  Polycrate  jette  son  an- 
neau à  la  mer  pour  l'épouser;  Minos 
et  les  Ioniens  d'Aristide,  quand  ils  en- 
gloutissent les  jjLÛSpoi  de  fer,  obéissent 
à  une  idée  analogue. 

N°18.  Oiseaux  et  svastikas  (à  propos 
d'un  stamnos  béotien  à  Madrid).  Ana- 
lysant, sans  les  adopter  expressément, 
des  théories  récentes  qui  voient  dans 
le  svastika  et  dans  le  triskèle  une  ci- 
gogne et  une  poulpe  stylisées  et  sim- 
plifiées, l'auteur  étudie  le  caractère  to- 
témique  de  ces  deux  animaux  dans  la 
Grèce  primitive. 

N°  19.  lnventio  ancorae.  Midas  a  dé- 
couvert une  ancre  (non  «  l'ancre  »)  sur 
l'emplacement  d'Ancyre,  où  on  la  mon- 
trait du  temps  de  Pausanias;  n'est-ce 
pas  la  même  que  celle  dont  parle 
Ovide,  Met.,  XV,  265  :  et  vêtus  inventa 
est  in  montibus  ancord  summisl  Nou- 
velle preuve  de  l'existence  d'une  lé- 
gende phrygienne  du  déluge. 

N°  20.  Télesphore.  Ce  petit  dieu  fri- 
leux, vêtu  du  cucullus,  n'aurait  qu'en 
apparence  un  nom  grec.  Il  viendrait 
du  Nord,  de  Thrace  peut-être,  et  son 
vrai  nom  se  terminait  en  itoptç. 

N°  21.  La  naissance  de  Ploutos.  Une 
belle  hydrie  attique,  découverte  en  1894 
sur  l'acropole  de  Rhodes  et  paraissant 
dès  lors  dater  des  toutes  dernières  an- 
nées du  ve  siècle,  représente  la  nais- 
sance de  Ploutos,  sujet  inédit  :  Gê  pré- 
sente l'enfant,  sur  une  corne  d'abon- 
dance, à  Déméter  sa  mère,  devant  plu- 
sieurs autres  divinités.  [Il  est  permis 
de  se  demander  si,  dans  le  célèbre 
groupe  de  Céphisodote,  la  déesse  est 
vraiment  Eirènè,  comme  l'a  deux  fois 
affirmé  Pausanias.  plutôt  que  Dèmèter]. 


N°  22.  La  naissance  cVAthéna  (bas- 
relief  de  Chalcédoine  au  musée  de 
Constantinople)  =  REG,  1901,  127  suiv. 

N°  23.  Apollon  Opaon  à  Chypre  = 
REG,  1889,  225-233. 

N°  24.  La  déesse  Aphaia  à  Égine. 
L'auteur  adopte  et  justifie  l'opinion  de 
Furtwaengler,  qui  attribue  à  Aphaia- 
Rritomartis  le  fameux  temple  dont  les 
frontons  sont  à  Munich.  11  hasarde  la 
conjecture  que  le  «  fantôme  féminin  » 
qui  anima  la  flotte  grecque  à  Salamine 
(Hérod.,  VIII,  84)  aurait  été,  par  la 
tradition  éginétique,  identifié  à  cette 
déesse.  [La  thèse  contraire  de  Fraen- 
kel  aurait  du  être  discutée]. 

N°  2o.  L'Hécate  de  Ménestrale.  Cette 
statue,  citée  par  Pline  36,  32,  ne  doit 
pas  être  confondue  avec  l'Hécate  de 
Thrason  (Strabon),  également  conser- 
vée à  l'Artémision  d'Éphèse.  Le 
«  rayonnement  du  marbre  »  que  Pline 
déclare  dangereux  pour  les  yeux  pro- 
viendrait d'une  hyperbole  mal  com- 
prise des  ciceroni  locaux  (?). 

N°  26.  Hermaphrodite  (statuette  en 
bronze,  de  la  collection  Luppé,  décou- 
verte dans  l'Oise).  A  propos  de  cette 
statuette,  l'auteur  esquisse  une  histoire 
du  dieu  et  du  type  qu'il  fait  remonter 
au  ive  siècle. 

N°  27.  Le  moulage  des  statues  et  le 
Sérapis  de  Bryaxis.  M.  Rouché-Le- 
clercq  a  signalé  en  1902  un  texte  de 
Plutarque  {De  soll.  anim.,  36),  inconnu 
des  archéologues,  qui  mentionne,  à 
propos  de  la  Corô  de  Sinope,  le  mou- 
lage d'une  statue.  M.  R.  reprend  à  ce 
propos  l'histoire  du  moulage  des  sta- 
tues dans  l'antiquité  et  discute  les  tex- 
tes relatifs  au  Sérapis  de  Rryaxis,  à 
Alexandrie.  [Je  ne  saurais  admettre  les 
conclusions  de  ce  travail.  Le  mot  xoa- 
non  chez  le  Pseudo-Callisthène  n'indique 
pas  nécessairement  une  statue  en  bois. 
D'autre  part  Sinope  n'est  pas  située  «sur 
la  rive  septentrionale  du  Pont  »  où  Sé- 
sostris  aurait  conduit  son  armée.] 

N°  29.  Muse  citharède.  Ras-relief  du 
musée  de  Constantinople  =  REG, 
1900,  10-15.  II.  Gruebler. 
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17.  Muïse  SCHWAB,  Rapport  sur  les 
Inscriptions  hébraïques  de  l'Espagne 
(Nouvelles  archives  des  Missions 
scientifiques  et  littéraires,  t.  XIV, 
fasc.  3,  pp.  229-421).  Paris,  Impri- 
merie nationale.  1907.  ln-8°,  193  p., 
23  fig.  hors  texte. 

Bien  que  celte  étude,  dans  son  en- 
semble, n'ait  pas  de  rapport  direct 
avec  la  Grèce,  nous  croyons  devoir  la 
signaler  à  nos  lecteurs.  Elle  le  mérite 
d'abord  par  ses  qualités  de  méthode. 
C'est  un  modèle  à  proposer  à  tous  ceux 
qui  auront  à  faire  un  petit  Corpus.  Le 
commentaire  dont  s'accompagnent  les 
inscriptions  est  si  complet  et  si  bien 
encadré,  que  le  recueil  d'inscriptions 
est  tout  prêt  à  devenir  une  excellente 
monographie  et  que  l'histoire  générale 
y  trouve  déjà  des  pages  à  découper. 
Une  autre  raison  recommandera  cet 
ouvrage  à  ceux  qu'intéressent  les  Grecs 
à  toutes  les  périodes  de  leur  histoire. 
Plusieurs  inscriptions  permettent  de 
constater  les  relations  qui  se  sont  éta- 
blies de  très  bonne  heure  entre  les 
Juifs  d'Espagne  et  les  pays  de  langue 
grecque,  relations  qui  ont  eu  un  résul- 
tat durable,  puisque  aujourd'hui  les 
Juifs  parlent  une  sorte  d'espagnol  sur 
bien  des  points  de  l'Archipel.  Ainsi, 
M*  Schwab  a  étudié  à  son  tour  la  fa- 
meuse épitaphe  trilingue  de  Tortosc 
en  hébreu,  latin  et  grec  (p.  7-10 
et  pi.  I).  Ailleurs  (p.  157),  en  parlant 
d'une  grande  famille  établie  à  Barce- 
lone du  commencement  du  xn9  à  la  fin 
du  xiv°  siècle,  les  Schaltiel,  il  trouve 
l'occasion  de  mentionner  la  présence 
d'un  Juda  Schaltiel  à  Candie  en  1518. 
Ce  sont  là  des  renseignements  que 
l'histoire  ne  doit  pas  négliger. 

G.  G. 


18.  Mrs.  Arthur  STRONG  (née  E.  Sel- 
lers).  Roman  sculpture  from  Augus- 
tin to    Conslantine.  Londres,  Duck- 


worth,    1907.   ln-8",  XV11J,  408  p.   et 
130  planches. 

Longtemps,  dans  l'histoire  de  l'ait 
de  la  Rome  impériale  comme  dans 
celle  de  sa  littérature,  a  fait  loi  le  vers 
fameux  d'Horace  :  Graecia  capta  fé- 
ru ni  viclorem  cepil  et  arles...  con- 
tinué, pour  la  sculpture  en  particulier, 
par  cet  aveu  de  Virgile  :  Excudenl  alii 
spirantia  mollius  aéra  et  modifié  seule- 
ment, à  partir  de  Juvénal,  par  son  cri 
d'alarme  :  Syrus  in  Tiberim  defluxil 
0  roules! 

Depuis  quelque  temps  cette  opinion 
générale,  qui  n'était  guère  mieux 
fondée  que  celle  de  la  Renaissance  qua- 
lifiant de  romains  tous  les  chefs-d'œuvre 
trouvés  à  Rome,  a  fait  place  à  trois 
courants  distincts  dont  le  contlit  a  déjà 
beaucoup  contribué  à  éclairer  l'histoire 
artistique  de  l'Empire  :  les  plus  con- 
servateurs, avec  Petersen,  Schreiber, 
Amelung,  ne  voient  dans  l'art  romain 
que  le  prolongement  de  Fart  hellénis- 
tique, tandis  que  Strzygowski,  d'une 
part,  revendique,  dès  l'époque  flavienne, 
la  prépondérance  de  l'Orient  syrien 
et  qu'à  l'autre  extrémité  Wickhoff  et 
Riegl  affirment  que,  loin  d'avoir  subi 
passivement  l'influence  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie  (1),  le  génie  de  Rome, 
par  ses  ressources  propres,  a  rénové 
l'art  tant  de  l'Orient  que  de  l'Occident. 
C'est  de  cette  dernière  doctrine  que 
Mme  strong,  qui  dès  1900  traduisait  la 
Wiener  Genesis  (Roman  art)  de  Wick- 
boff,  se  déclare  dans  sa  préface  la  néo- 
phyte convaincue.  La  personnalité  de 
l'auteur  rend  sa  conviction  —  je  dirais 
presque  sa  foi,  tant  elle  a  mis  d'ardeur 
et  d'habileté  à  son  service  !  —  d'autant 
plus  digne  d'attention  pour  tous  ceux 
qui  aiment  l'art  grec  qu'aucun  d'eux 
n'ignore   que,    par  sa   traduction    des 

(1)  Sur  celte  réaction  qui  tend  dans  tous  les 
domaines  à  montrer  sous  l'Empire  l'influence 
trop  négligée  de  Rome,  Mme  S.  eût  gagné  à  con- 
naître l'excellent  livre  de  J.  llahn,  Rom  und 
Romanismus  im  ()riechisch-7'ômischen  Osten 
(Leipzig.    1906). 
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Meisterwerke  de  Furtwaengler,  par 
son  édition  des  chapitres  de  Pline  sur 
l'art,  ainsi  que  par  de  nombreux  arti- 
cles, Mme  S.  s'est  affirmée  comme  l'un 
des  meilleurs  connaisseurs  de  l'art 
grec.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  que, 
malgré  le  titre  du  livre,  qui  semble 
l'exclure  du  domaine  propre  aux  étu- 
des grecques,  le  contenu,  si  impor- 
tant pour  l'histoire  de  la  sculpture  hel- 
lénique, en  soit  analysé  ici  avec  quel- 
que détail. 

Les  trois  premiers  chapitres,  consa- 
crés à  la  sculpture  de  l'époque  d'Au- 
guste, convergent  pour  ainsi  dire  au- 
tour de  cette  Ara  Pacis  Aiujuslae  qui  en 
est  la  plus  haute  expression.  De  ses 
morceaux  encore  épars  au  Musée  des 
Thermes,  au  Vatican  et  à  la  villa  Mé- 
dicis,  aux  Ufïïzi  et  au  Louvre,  et  dont 
on  doit  souhaiter  avec  l'auteur  la  pro- 
chaine reconstitution  à  Rome,  on  doit 
rapprocher:  pour  les  scènes  de  sacrifice, 
l'autel  de  Domitius  Ahenobarbus  au 
Louvre,  la  frise  commémorative  d'Ac- 
tium  à  Munich,  l'autel  des  Vicomagis- 
tri  de  Rome;  pour  les  encadrements  de 
guirlandes,  les  rubans,  les  enroule- 
ments d'acanthes,  les  bucrânes,  toute 
une  sérié  des  autels  et  des  sarcophages 
réunis  par  Altmann.  Dans  les  arts  mi- 
neurs de  la  sculpture  même,  sur  les 
vases  de  Bosco-Reale,  les  coupes  de 
Ilildesheim  et  d'Alésia,  sur  la  Gemma 
Auguslea  de  Vienne  et  sur  le  «  Grand 
camée  de  France  »,  c'est  le  même  art 
noble  sans  académisme,  plein  de  vie  et 
de  vigueur  sans  outrance  que  Mme  S. 
définit  en  termes  excellents.  «  Une 
étude  approfondie  des  reliefs  de  Y  Ara 
Pacis  tendrait  à  montrer  qu'ils  mettent 
en  présence  d'un  art  embryonnaire 
encore  et  loin  de  sa  maturité.  Le 
sculpteur  a  hérité  de  la  masse  de  con- 
naissances accumulées  par  l'art  hellé- 
nistique; mais  il  n'a  pas  encore  appris 
à  choisir  et  à  condenser.  Il  paraît  écrasé 
par  la  nouveauté  et  la  magnificence 
des  thèmes  que  lui  offre  le  nouvel  Em- 
pire, et,  hésitant  entre  les  formes  di- 
verses dont   il    pourrait   les  revêtir,  il 


commence  par  les  essayer  toutes.  Si 
c'est  là  un  essai,  il  est  plein  de  har- 
diesse et  de  promesses  qui,  après  un 
siècle  environ  de  perfectionnement 
technique,  aboutiront  aux  triomphes  de 
l'art  flavien.  Les  artistes  augustéens 
ne  sont  ni  des  académiques,  ni  des  dé- 
cadents, bien  moins  des  imitateurs  ser- 
viles.  Ce  sont  des  pionniers  qui  s'en- 
gagent à  peine  sur  des  chemins  nou- 
veaux »  (p.  56).  Le  chef  d'oeuvre  fla- 
vien auquel  mènent  ces  bas-reliefs  de 
Y  Ara  Pacis,  ce  sont  ceux  de  l'Arc  de 
Titus  dont  le  développement  harmo- 
nieux et  l'ampleur  pittoresque  sont 
mis  en  excellente  lumière  dans  le  cha- 
pitre iv  :  «  Grâce  à  l'habileté  avec  la- 
quelle les  personnages  ont  été  taillés 
dans  le  marbre  à  des  profondeurs  va- 
riées, le  spectateur  a  le  sentiment  de  ne 
pas  voir  seulement  passer  une  proces- 
sion bien  alignée,  comme  sur  un  bas- 
relief  grec,  par  exemple,  ou  sur  Y  Ara 
Pacis,  mais  de  pénétrer  ses  rangs... 
Comme  le  dit  Wickhoff,  la  relation 
entre  les  personnages  groupés  et  le 
décor  architectural,  telle  qu'elle  est 
observée  dans  les  reliefs  de  Pergame, 
est  ignorée  ou,  plus  exactement,  évi- 
tée à  dessein.  11  n'y  a  ici  qu'un  cadre 
grand  ouvert  au  travers  duquel  on 
voit  s'avancer  la  procession  triom- 
phale »  (p.  110,  113).  Si  ces  reliefs 
restent  encore  loin  de  ceux  d'un  Ghi- 
berti,  ils  n'en  constituent  pas  moins 
ce  que  l'art  romain  fera  de  plus 
achevé  en  la  matière,  et  c'est  comme 
provenant  d'autres  arcs  d'époque  fla- 
vienne,  soit  celui  du  Circus  Maximus 
soit  celui  du  futur  Forum  de  Trajan, 
que  Mme  S.,  à  la  suite  de  Stuart  Jones 
et  de  Ware,  étudie  les  huit  médail- 
lons de  l'Arc  de  Constantin,  deux  frag- 
ments de  procession  triomphale  con- 
servés au  Belvédère,  les  temples  de 
Mars  Ultor  et  de  Magna  Mater  sculptés 
sur  des  plaques  de  la  Villa  Médicis,  l'ad. 
mirable  «  sacrifice  d'un  taureau  »  des 
Uffizi.  A  côté  de  ces  reliefs,  le  chap.  v 
groupe  quelques  autels  où  l'élément 
floral  se  lie  plus  intimement  à  des  re- 
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présentations  animales,  où  fleurs  et 
fruits  sont  traités  avec  un  libre  réalisme 
comme  le  «  pilier  aux  roses  »  et  le 
«  pilier  aux  citrons  »  du  Latran.  La 
riche  décoration  du  temple  de  Minerve 
commencé  par  Donatien  —  en  face 
desquels  il  eut  été  bon  de  placer  les 
sculptures  beaucoup  plus  sèches  des 
«  trophées  de  Mari  us  »,  élevés  par  cet 
empereur,  et  de  la  corniche  du  temple 
de  Vespasien,  plus  chargée  aussi  que 
celle  du  temple  des  Dioscures  élevé 
par  Auguste  —  achève,  aux  yeux  de 
Mme  S»,  d'attester  la  supériorité  de  l'art 
flavien.  Des  recherches  ultérieures  ne 
manqueront  pas  d'attribuer  à  cet  art 
des  monuments  qu'on  considère  géné- 
ralement comme  sculptés  au  début  du 
règne  de  Trajan;  tels  les  deux  grands 
reliefs  de  la  balustrade  des  Rostres 
qu'on  voit  encore  sur  le  Forum  —  on 
sait  que  Cantarelli  a  proposé  d'y  voir, 
non  Trajan  instituant  les  pueri  alimen- 
tarii  ou  brûlant  la  liste  des  débiteurs 
du  fisc,  mais  Domitien  faisant  jeter  au 
feu  les  libelli  famosi.  et  édictant  la  loi 
protectrice  de  l'enfance  dont  le  félicite 
Martial  —  et  les  quatre  grandes  scènes 
de  combat  de  Romains  contre  les  Daces 
de  l'architrave  et  de  l'attique  de  l'Arc 
de  Constantin.  Ces  quatre  composi- 
tions, ainsi  que  le  légionnaire  et  le 
barbare  encastrés  dans  le  piédestal 
de  la  Mclpomène  du  Louvre  et  le 
cavalier  dace  passant  le  Danube  à  la 
nage  encastré  dans  le  mur  du  jardin 
de  la  Villa  Médicis,  pourraient  se  rap- 
porter aux  guerres  daciques  de  Domi- 
tien plutôt  qu'à  celles  de  Trajan.  Si 
ces  monuments  étudiés  au  chap.  vi  res- 
sortissent  peut-être  ainsi  à  l'art  flavien, 
celui  de  Trajan  réside  tout  entier  dans 
la  Colonne  de  bronze  à  laquelle  les 
chap.  vu  et  vm  sont  consacrés.  Elle  offre 
le  chef-d'œuvre  de  la  narration  continue 
de  grands  événements  historiques  se 
développant  sans  interruption  tout 
autour  d'un  volumen  de  bronze.  Sur 
l'Arc  de  Trajan  à  Bénévent,  autour 
duquel  le  chap.  ix  groupe  quelques 
sculptures  comme  les  Daces  captifs  de 


l'Arc  de  Constantin,  les  têtes  des  mêmes 
barbares  au  Vatican,  celle  du  Mars  Bar- 
racco,  la«Thusnelda  »  de  la  Loggia  dei 
Lanzi,  la  continuité  matérielle,  que  ne 
permet  pas  la  nature  du  monument,  est 
suppléée  par  une  façon  de  continuité 
morale,  qui  résulte  de  ce  que,  dans 
chaque  relief  formant  une  scène  com- 
plète par  lui-même,  l'intérêt  se  con- 
centre autour  de  la  personne  de  l'em- 
pereur. 

C'est  «  ce  style  continu  purement 
romain  »  qui  constituerait  encore  le 
fond  de  la  sculpture  impériale  à  l'épo- 
que d'Hadrien,  modifié  seulement  en 
raison  du  goût  manifesté  par  l'empe- 
reur pour  les  chefs-d'œuvre  delà  Grèce 
classique  (chap.  x-xi).  Des  reliefs  his- 
toriques, comme  ceux  qui  proviennent 
de  l'Arco  di  Portogallo  ou  les  38  Na- 
tiones  qui  ornaient  les  bases  des  co- 
lonnes du  temple  de  Neptune,  ne  se  dis- 
tinguent guère,  en  effet,  de  l'art  de 
Trajan.  Mais  il  aurait  fallu  noter  l'ori 
ginc  asiatique  de  ces  personnifications 
et  leur  introduction  à  Rome,  notamment 
avec  les  statues  offertes  à  Tibère  par 
les  douze  cités  d'Asie  relevées  par  lui 
après  le  tremblement  de  terre  de  l'an 
30,  et  je  ne  saurais  rien  voir  de  romain 
dans  les  statues  comme  le  Dionysos 
de  Tibère  ou  des  têtes  comme  l'Anti- 
nous Mondragone.  Puis,  on  ne  devrait 
négliger  ni  de  parler  de  la  sculp- 
ture égyptienne  d'alors  ni  d'avertir  que 
toutes  les  statues  signées  de  l'époque 
se  rapportent  à  une  école  qui  fleurit 
alors  à  Aphrodisias  en  Carie,  formée 
apparemment  au  point  de  contact  des 
influences  de  Rhodes  et  de  Pergaine. 
C'est  leur  art  dramatique  qui  se  retrouve 
dans  les  sarcophages  de  la  Vengeance 
d'Oreste  ou  du  Massacre  des  Niobides  ; 
les  Éros  de  la  ciste  de  Lucullus  Félix 
descendent  en  droite  ligne  de  ceux 
d'Alexandrie  ;  les  Centaures  affrontés 
portant  des  Amours  sur  leur  dos  qu'on 
nous  donne  comme  «  caractérisant  la 
veine  romantique  de  l'époque  augus- 
téenne  »,  sur  l'autel  d'un  affranchi  de 
Livie,  se  retrouvent  au  Capitolc  sous  la 
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signature  d'Aristéas  et  de  Papias  d'A- 
phrodisias;  les  plus  pures  stèles  attiques 
revivent  dans  l'Antinous  d'Antoninianos 
d'Aphrodisias. 

Mmc  S.,  dans  le  chap.  xn,  eonsa- 
cré  à  la  période  Antonine,  voit  l'in- 
fluence  romaine  triomphante  avec  la 
Lutte  des  Dieux  et  des  Géants,  dont  les 
principaux  fragments  sont  au  Belvédère 
du  Vatican,  et  dans  la  Guerre  des  Ro- 
mains et  des  Parthes  dont  les  reliefs, 
découverts  en  1903  à  Ephèse,  sont  ex- 
posés au  Belvédère  de  Vienne.  Comme 
dans  la  Thusnelda,  que  M""  S.  place 
à  l'époque  de  Trajan  (1),  j'y  verrais 
plutôt  la  conséquence  des  longs  séjours 
d'Hadrien  en  Asie-Mineure  et  comme 
un  réveil  de  l'art  de  Pergame.  Le 
rôle  de  plus  en  plus  grand  du  pathé- 
tique et  du  merveilleux,  les  allégo- 
ries froides  et  les  personnifications  trop 
•abstraites,  la  tendance  attristée  et  mo- 
ralisante, la  place  prépondérante  prise 
partout  par  l'empereur,  tous  ces  traits, 
que  Mme  S.  a  si  bien  mis  en  lumière 
pour  distinguer  la  Colonne  Antonine 
de  la  Colonne  Trajane  et  les  reliefs  de 
l'Arc  d'Hadrien  de  ceux  de  l'Arc  de 
Marc-Aurèle,  ne  sont-ils  pas  dus  préci- 
sément à  l'influence  de  l'Orient  helléni- 
sé, influence  qui,  très  médiocre  encore  à 
Rome  durant  tout  le  ier  siècle,  n'a  fait 
que  s'accroître  d'Hadrien  à  Septimc 
Sévère  pour  dominer  de  Caracalla  à 
Dioctétien  et  triompher,  sous  sa  forme 
chrétienne,  avec  Constantin? 

De  l'Arc  de  Sévère  à  l'Arc  de  Cons- 
tantin, dont  l'étude  forme  le  centre 
des  chap.  xm  et  xiv,  la  décadence  est 
manifeste.  En  effet,  quoi  qu'en  dise 
Mme  S.,  invoquant  pour  celui-ci  les 
théories  de   Riegl  sur  les    subtiles  rc- 

(1)  Si  la  «  Tliusnelda  »  est  bien  une  «  Gallia  » 
comme  on  t'a  conclu  du  rapprochement  avec  des 
monnaies  de  César,  il  est  bien  difficile  de  la  faire 
descendre  jusqu'à  Trajan.  D'ailleurs,  la  figure  qui 
lui  ressemble  parmi  les  Nationes  du  temple  de 
Neptune  peut  dater  aussi  bien  de  l'édification 
par  Auguste  que  de  la  réédification  par  Hadrien. 
Cf.  M.  Jatta,  Le  rappresentanze  figurate  délie 
Provincie  romane,  Rome,  1008. 


cherches  d'optique  ramenant  délibéré- 
ment à  l'isolement  et  à  la  brutalité 
archaïques  des  figures,  rapprochant 
celui-là,  où  l'absence  d'unité  et  de  pers- 
pective serait  pareillement  due  à  <•  l'in- 
fluence de  nouvelles  lois  spatiales  et 
optiques  »,  de  ces  tapisseries  de  Flan- 
dre qui,  suivant  sa  jolie  expression,  ne 
sont  pas  moins  innocent  of  perspective . 
Il  est  impossible  de  regarder  ces  reliefs 
trop  étriqués  avec  leurs  files  superpo- 
sées-de  personnages  sans  vie  et  sans 
cohésion,  à  la  fois  pressés  les  uns  con- 
tre les  autres  et  isolés  dans  la  même 
attitude  rigide,  sans  y  reconnaître,  sinon 
la  décadence,  dont  Mme  S.  ne  veut  pas 
entendre  parler,  du  moins  la  profonde 
transformation  qui,  par  les  sarcophages 
chrétiens,  mène  tout  droit  à  l'art  ro- 
man. Si,  à  Rome  même,  l'influence 
gréco-asiatique  subsiste  encore  parfois 
au  111e  siècle,  copiant  le  Mithra  taurok- 
tone  sur  la  Niké  égorgeant  Je  taureau 
et  faisant  revivre  un  dernier  souvenir 
des  batailles  de  Pergame  contre  les  Ama- 
zones et  les  Galates  sur  le  sarcophage 
d'Achille  et  Penthésilée  au  Belvédère 
et  sur  celui  des  Romains  chargeant 
les  Daces  de  la  Collection  Ludovisi, 
dans  les  provinces  d'Occident,  aux- 
quelles on  eût  souhaité  que  Mme  S. 
consacrât  quelques  pages,  on  est  déjà 
en  plein  art  roman  :  tel  groupe  de 
Matres  assises  est  impossible  à  distin- 
guer d'un  groupe  de  saintes,  tel  dieu- 
cavalier  terrassant  un  dragon  a  pu 
prendre  place  dans  une  cathédrale 
comme  Saint-Georges  ou  Saint-Michel. 
Si  je  pouvais  m'ôtendre  ici  sur  les 
questions  que  soulève  l'ouvrage  si  sug- 
gestif de  Mme  S.,  c'est  dans  les  reliefs 
de  ce  genre  que  je  chercherais  la  vérita- 
ble originalité  de  l'art  romain,  ce  par 
quoi  son  action  s'est  exercée  et  perpé- 
tuée dans  les  provinces  occidentales  de 
l'Empire,  alors  que  l'art  venu  de  Grèce 
et  d'Orient  le  chassait  de  la  capitale 
elle-même.  L'Occident  celtique  n'a-t-il 
pas  cherché  les  modèles  de  ses  dieux 
dans  les  sculptures  primitives  de  l'Ita- 
lie tusco-latine  ?  L'autel  de  Mavilly  ne 
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reproduit-il  pas  les  vieux  types  des 
Douze  DU  Consentes  du  pied  du  Capi- 
tule ?  Epona  n'est-elle  pas  imitée  de  la 
Diana  de  Til'ata  et  de  la  Cluilia  de  la 
Sacra  Viaï  Des  Cereres,  comme  celle 
du  Musée  ïorlonia,  n'ont-elle  pas  servi 
de  modèle  à  des  Maires,  et  des  couples 
de  Disputer  et  de  Terra  Mater  aux 
couples  si  nombreux  en  Gaule  du  dieu 
au  Maillet  et  de  la  déesse  à  la  Corne 
d'Abondance  (l)?Au  moins  aurait-on 
souhaité  que  la  question  fût  posée  et 
que,  de  môme,  dans  le  dernier  chapi- 
tre (xv),  consacré  à  l'évolution  de  la 
Roman  Portraiture,  on  eût  commencé 
par  déterminer  tout  ce  que  le  réalisme 
qui  caractérise  la  statuaire  romaine  a 
pu  devoir  aux  statues  funéraires  d'É- 
trurie  où  une  exactitude  scrupuleuse  à 
reproduire  les  traits  du  défunt  paraît 
avoir  été,  comme  en  Egypte,  un  devoir 
religieux. 

L'absence  de  cette  étude  préliminaire 
des  éléments  indigènes  empêche  d'ap- 
précier cette  originalité  de  l'art  né  à 
l'époque  d'Auguste  au  confluent  de  l'art 
déjà  si  hellénisé  des  derniers  siècles 
de  la  République  et  de  l'art  de  l'Orient 
grec.  Si  Mme  S.,  qui  nous  vante  cette 
originalité,  se  bornait  à  affirmer  que 
«  Rome,  en  fournissant  de  nouveaux 
sujets  à  l'art  hellénistique,  lui  donna 
une  vie  nouvelle  et  de  nouvelles  fa- 
cultés de  développement  »  (p.  17); 
si  elle  ajoutait  que  Rome  lui  offrit 
même  de  nouvelles  formes  où  il  put 
se  manifester,  comme  ces  colonnes 
et  ces  arcs  de  triomphe,  le  mausolée 
circulaire  et  le  sarcophage  où  le  couple 
des  défunts  est  couché  sur  le  couvercle, 
conceptions  propres  au  génie  de  Rome, 
ou  ne  pourrait  que  lui  donner  raison. 
Mais,  ce  serait  exprimer  seulement  ce 
fait  évident  que  l'Empire  romain,  comme 
l'avait  déjà  fait  l'Empire  d'Alexandre, 
fournit  à  l'art  grec  l'occasion  d'étendre 
son  domaine  et  de  renouveler  ses  forces. 

(1)  Pour  des  références  sur  ces  diverses  ques- 
tions, je  me  permets  de  renvoyer  à  un  article  de 
Pro  Alesia,  1909. 

REG,  XXlf,  1909,  n°96. 


II  n'y  a  rien  de  plus  étonnant  à  voir  la 
sculpture  grecque  s'adapter  à  la  colonne 
ou   à   l'arc   de    triomphe  qu'à    le    voir 
s'emparer  de  la  tombe  carienne  ou  ly- 
cienne    ou    des    temples    orientaux   de 
l'Egypte  à  l'Inde.  Ni  la  colonne  à  reliefs 
ni  le  mausolée  circulaire  ne  sont,  d'ail- 
leurs, inconnus  à  l'art  grec;  le  système 
de  la  narration  continue,  que  Mmo  S., 
après  Wickhoff,  considère  comme  carac- 
téristique de  l'art  romain,  se  retrouve 
sur  des  vases  peints  d'Athènes,  d'Eré- 
trie,  d'Apulie;    le   relief  historique  est 
connu  en  Lycie  comme  en  Étrurie  ;  les 
couples   couchés  sur    leur   sarcophage 
sont  aussi  nombreux  au  Musée  de  Sparte 
qu'au  Musée  de  Florence  ;   la  matrone 
assise  est  un  type  bien  connu  des  stèles 
grecques;  les  cuirasses  à  reliefs  ont  été 
portées   par    les    diadoques    avant    de 
l'être  par    les   empereurs;   le   nombre 
s'accroît  tous   les   jours    des  portraits 
d'un  réalisme    considéré    comme  tout 
romain  qu'une  étude  plus  attentive  re- 
vendique pour  l'époque  hellénistique  : 
le  «  Jules  César  »  du  Louvre  redevient 
Antiochos  111;  les  bronzes  romains  de 
«Sénèque  »  et  de  «  Brutus  »  sont  recon- 
nus pour  des  philosophes  ou  des  savants 
d'Alexandrie  ;  le  Tibre  du  Louvre  imite 
le  Nil  du  Vatican  ;  les  bucrânes  parais- 
sent avoir  été  appliqués  d'abord  à  l'or- 
nementation du  temple  de  Samothrace, 
et  les  lourdes  guirlandes  de  fruits  fes- 
tonnent déjà  les   monuments   de  Per- 
game,  de  Magnésie  et  de  Priène;  il  y  a 
longtemps  qu'on  a  démontré   que  des 
statues  aussi  fameuses  que  le  «  Rémou- 
leur »  ou  1'  «  Arria  et  Paetus  »  étaient 
de  trois  siècles  antérieures  aux  conspi- 
rations auxquelles   on    les  rattachait; 
quant  aux  bas-reliefs  qualifiés  $  alexan- 
drins depuis  les  travaux  de  Schreiber, 
je  ne  puis  concevoir  que   tout  ce  que 
Wickhoff  a  écrit  de  ceux  de   la   Fon- 
taine de  Vienne   ou  du   palais  Spada 
à  Rome  permette  d'y  voir  rien  qui  soit 
romain  de  facture  ou  d'inspiration  — 
tout   au  plus  sont-ce  des  imitations  à 
la  façon  de    Catulle   traduisant  Calli- 
maque  —  et,'  chaque  fois  qu'un  de  ces 
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monuments  est  l'objet  d'une  étude 
approfondie,  ne  parvient-on  pas  à  en 
placer  le  prototype  en  pleine  époque 
hellénistique  (1)  ?  Je  ne  puis  que  rap- 
peler ici  ces  quelques  faits,  en  deman- 
dant s'ils  autorisent  à  parler  de  la  sculp- 
ture impériale  romaine  autrement  que 
comme  du  prolongement  de  l'art  hellé- 
nistique sous  l'Empire,  à  peine  modifié 
par  le  goût  national.  Ce  goût  d'art 
calme  et  noble  qui  serait  propre  aux 
Romains  a-t-il  même,  comme  le  croit 
Mmc  S.,  été  la  cause  de  la  trans- 
formation que  l'art  subit  en  ce  sens 
sous  Auguste,  et  l'école  néo-attique 
n'avait-elle  pas  commencé,  dès  le  début 
du  Ier  siècle  av.  J.-C,  cette  réaction 
naturelle  contre  l'emphase  de  l'école 
rhodiennne,  emphase  qui  reparaîtra  à 
l'époque  des  Sévères?  Enfin,  Mme  S. 
n'est-elle  pas  obligée  de  reconnaître 
que,  «  si  les  conceptions  artistiques 
sont  franchement  augustéennes  »  (p.  91), 
on  ne  rencontre  guère  à  Rome  que  des 
artistes  grecs  jusqu'à  Néron  et  cela 
«  depuis  le  temps  de  Pompée,  puisque 
le  Coponius  qui  travailla  pour  lui  ne 
doit  sans  doute  ce  nom  qu'à  son  patron 
romain,  comme  ses  contemporains 
C.  Avianius  Evander,  M.  Cossutius  Ker- 
donouM.  Cossutius  Menelaos?  Aurions- 
nous  même  affaire  à  des  artistes  ro- 
mains travaillant  à  Rome  pour  les  Ro- 
mains, à  des  œuvres  de  forme  spécifi- 
quement romaine,  qu'il  ne  faudrait  ja- 
mais oublier  que  l'un  des  chefs-d'œuvre 
de  la  ciselure  grecque,  la  fameuse  ciste 
de  Palestrina,  est  signée  :Novios  Plau- 
tios  med  Romai  fecid  ;  Dindia  Macolnia 
fileai  dédit.  Malgré  la  vigueur  entraî- 
nante et  les  déductions  spécieuses  du 
beau  livre  de  Mme  S.,  je  persiste  à 
croire  que  cette  ciste  de  Plautius  con- 
tient toute  l'histoire  de  la  sculpture 
romaine,  admirable  et  suprême  épa- 
nouissement que  l'Empire  romain  a 
donné  à  l'art  hellénistique  (2). 

A.  J.  Reinach. 

(1)  Voir,  en    dernier   lieu,    Margarcte    Bieber, 
Der  Dresdener  Schauspielerrelief  (1907). 

(2)  Voici  quelques  menues  erreurs  à  corriger 


19.  Leopold  WESGER.  Die  Stellung 
des  œ/fent lichen  rœmischen  Rechlft  ira 
Universitœlsunterrichle.  VVien,  Manz, 
In-8°,  40  p. 

Sous  ce  titre,  l'auteur  a  réuni  en  une 
brochure  deux  leçons  déjà  publiées 
dans  YAllgemeine  œsterreich.  Gerichts- 
Zeitunq  (années  LV,  n°  5-6,  et  LV1H, 
n°  26-27).  Une  de  ces  leçons,  sur  l'his- 
toire du  droit  romain,  a  été  faite  en 
1907  ;  l'autre,  sur  Mommsen,  est  de 
1903.  Ce  qui  a  déterminé  l'auteur  à  les 
réunir,  ce  qui  fait  l'unité  de  la  brochure, 
c'est  l'idée  nettement  indiquée  dans  le 
titre,  le  désir  d'intervenir  dans  les 
discussions  qui  ont  lieu,  en  Autriche, 
comme  ailleurs,  sur  la  question  de  l'en- 
seignement du  droit  et  particulière- 
ment du  droit  romain.  M.  Léopold 
Wenger  est  un  romaniste  convaincu. 

dans  une  prochaine  édition  :  P.  15,  EntsteAung. 
P.  34  et  39,  lire  :  Bmckmann.  P.  41,  delV.  P.  43, 
Tiôullus.  P.  70,  Archileklur.  P.  109,  la  graphie 
Gaiseric  n'est  guère  habituelle  pour  le  roi  Van- 
dale, si  même  elle  est  plus  près  de  l'élymologie. 
Pourquoi  dire  aussi  Caracallus?  P.  109,  Vigou- 
roux.  P.  111,  dans  la  traduction  de  Wickhoff,  il 
y  a  des  fautes  évidentes  à  corriger  auv  1.1,  4  et 
6.  P.  149,  Apollodorus.  P.  262,  M.  Tillemont  est 
bizarre.  PL  XCIX,  Belvédère.  P.  176,  Mm°  S.  ne 
paraît  pas  savoir  que  la  réhabilitation  de  Domi- 
tien  a  déjà  été  faite  par  Gsell  (1894),  et  sa  con- 
damnation violente  d'Elagabale  (p.  308)  serait  à 
reviser  par  le  livre  de  Duviquet  (1903).  P.  105, 
je  ne  vois  pas,  dans  les  livres  consacrés  au  Fo- 
rum par  Hiilsen  et  par  Thédenat,  ce  qui  autorise 
à  parler  d'un  déplacement  de  l'Arc  de  Titus  sous 
Hadrien.  P.  117,  la  comparaison  de  Wickhoff 
entre  l'art  de  cet  arc  et  celui  de  Velasquez  ne 
méritait  guère  d'être  reprise.  P.  334,  il  est  bien 
hardi  de  dire  que  Riegl  a.  prouvé  que  les  théories 
optiques  formulées  par  lui  dominaient  l'art  ro- 
main depuis  le  n"  siècle.  P.  99,  il  est  égale- 
ment téméraire  d'affirmer  que  Furtwaengler  a 
prouvé  que  le  monument  d'Adam- Klissi  avait  été 
élevé  en  29  av.  J.-C.  Voir  Revue  celtique,  1909. 
Pour  la  question  des  fresques  de  l'Esquilin,  voir 
Rev.  arch.,  1907,  II.  Je  compte  montrer  dans 
la  même  Revue  pourquoi  la  théorie  de  Sluart 
Jones  sur  les  médaillons  de  l'arc  de  Constantin, 
que  Mme  S.  s'est  empressée  d'adopter,  ne  me 
paraît  nullement  démontrée. 
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11  trouve  dans  la  nature  des  faits, 
comme  dans  la  vie  et  les  œuvres  de 
Mommsen,  des  raisons  évidemment 
très  fortes  de  faire  valoir  l'importance 
historique  et  la  vertu  éducative  de  la 
«  raison  écrite  ».  Reste  tout  de  même 
à  savoir  si  l'historien  du  droit  peut 
s'enfermer    étroitement     dans   l'étude 


!  unilatérale  d'une  société  dont  on  ne 
connaîtra  jamais  la  période  primitive; 
que  par  la  méthode  comparée  et  dont 
les  progrès  sont  dus  pour  la  plus 
grande  part  à  la  philosophie  et  au 
droit  grecs. 

G.  G. 
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ÉTUDES  SUR  LA  MUSIQUE  ANTIQUE 


A.  —  La  doctrine  de  Bellehmann. 

Parmi  les  grands  noms  de  l'archéologie  musicale  figure  au 
premier  rang  celui  de  Frédéric  .IJcllcrmann.  Depuis  plus  d'un 
demi-siècle,  on  reconnaît  à  ce  docte  musicologue  le  mérite 
d'avoir  pénétré  le  secret  de  la  notation  grecque,  et  d'être  ainsi 
devenu  le  véritable  instaurateur  de  la  musique  des  anciens. 
Son  contemporain  Forllage,  qui  par  des  voies  différentes  avait 
abouti  à  des  conclusions  analogues,  lui  rendait,  dès  1847, 
l'hommage  que  voici  :  «  Par  une  nouvelle  étude  comparative 
des  manuscrits  de  Leipzig,  de  Wolfenbuttel,  de  Naples,  de 
Vienne  et  de  Madrid,  Bcllermann  a  réussi  de  la  façon  la  plus 
heureuse  à  démontrer  l'exactitude  des  tables  d'Alypius,  et  à 
asseoir  notre  commune  doctrine  sur  une  base  solidement  forti- 
fiée, qui  la  met  à  l'abri  de  toute  atteinte....  Ce  résultat  pleine- 
ment acquis  lui  vaudra  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  sont 
à  môme  de  comprendre  la  haute  importance  de  ce  coté  de 
l'évolution  humaine,  resté  trop  longtemps  dans  l'ombre;  il  a, 
déplus,  réalisé  un  progrès  considérable  pour  ce  qui  concerne 
la  connaissance  intime  et  plus  approfondie  de  la  notation 
antique  »   (1). 

Le  plus  illustre  comme  aussi  le  plus  hardi  de  ses  succes- 


(1)  C.    Fortlage,  Das   musikalische  System  der  Griechen  in   seiner  Urgeslalt, 
p.  134. 
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seurs,  Rudolph  Westphal,  s'exprime  en  termes  non  moins 
enthousiastes  :  «  Trente  années  d'études,  dit-il,  m'ont  confirmé 
dans  la  conviction  que  Bellcrmann  a  trouvé  la  jusle  solution 
du  problème...  Dans  le  troisième  de  ses  ouvrages,  il  a  élucidé 
les  notes  musicales  grecques  avec  une  telle  plénitude  de  péné- 
tration que  le  mystère  de  la  notation  antique  reste  définitive- 
ment éclairci...  Il  a  eu  la  bonne  fortune  de  dépasser  la  trans- 
cription des  notes  grecques  en  notes  modernes  faite  par  Gla- 
reanus,  en  identifiant  le  son  le  plus  grave  du  ton  hypodorien 
avec  notre  note  FA,  et  d'établir,  en  même  temps,  que  le  diapa- 
son antique  était  d'une  tierce  mineure  inférieur  au  nôtre.  C'est 
là  le  double  mérite  de  Bellermann  qui  demeurera  aussi  long- 
temps que  l'intérêt  scientifique  pour  les  recherches  musicales 
ne  sera  pas  éteint  parmi  nous  »  (1). 

Cette  prophétie  du  «  génial  »  Westphal  s'accomplira-t-elle 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ?  L'avenir  seul  pourra  le 
dire.  Cependant,  dès  avant  l'issue  finale,  des  doutes  sont  per- 
mis. Les  restaurations  de  l'antique  n'ont  pas  toujours  été  heu- 
reuses. La  liste  serait  longue  des  œuvres  anciennes  dont  la 
première  réfection  n'a  pu  éviter  une  légitime  revision  ulté- 
rieure. Nous  ne  citerons  que  le  cas  du  célèbre  groupe  de  Lao- 
coon.  Ce  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  grecque,  découvert  en 
4  506  dans  les  dépendances  des  Thermes  de  Titus  et  restauré  par 
Montorsoli,  élève  de  Michel-Ange,  est  encore  admiré  de  nos 
jours  comme  une  des  plus  belles  expressions  plastiques  de  la 
douleur.  On  connaît  à  ce  sujet  les  dissertations  de  Gœthe,  de 
Winckelmann  etdeLessing;  ce  dernier  prisait  surtout  la  ma- 
nière dont  étaient  traités  les  bras  et  les  mains  des  trois  figures 
étreintes  par  les  monstres.  «  Rien  ne  donne,  disait-il,  plus 
d'expression  et  de  vie  que  le  mouvement  des  mains  ;  dans  la 
passion,  le  visage  le  plus  parlant  serait  insignifiant  sans  leur 
concours.  Des  bras  serrés  au  corps  par  les  anneaux  des  ser- 
pents eussent  répandu  le  froid  et  la  mort  sur  le  groupe  entier  ». 

(1)  R.  Westphal,  Aristoxenos   von  Tarent,  I,   p.   422,  II,  p.  XLIII  ;  Musik  des 
fjriechischen  Altertums,  p.  5. 
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Malgré  cette  haute  approbation,  ou  soupçonnait  des  erreurs 
commises  dans  la  restitution  des  membres  manquants.  Une 
découverte  récemment  faite  a  permis  de  ramener  les  bras  en 
arrière,  de  modifier  la  tenue  des  mains,  et  nul  ne  doute  que 
l'œuvre,  rétablie  dans  sa  forme  triangulaire,  n'ait  beaucoup 
gagné  en  heureuse  contiguration,  en  vérité  comme  en  intensité 
d'expression. 

La  méprise  de  Montorsoli  était  excusable,  puisqu'il  s'agis- 
sait de  parfaire  une  œuvre  mutilée.  Tout  autre  est  le  cas  de 
Bellermann.  Tel  qu'il  sort  exhumé  des  écrits  anciens,  le  monu- 
ment de  la  musique  grecque  apparaît  entier  dans  ses  grandes 
lignes;  les  parties  essentielles  sont  en  parfait  état  de  conserva- 
tion; ses  proportions  et  son  agencement  intérieur  obéissent  à 
des  règles  qu'il  n'est  pas  malaisé  de  discerner.  Bellermann, 
estimant  que  l'œuvre  antique  avait  subi  de  maladroits  rema- 
niements, crut  devoir  en  modifier  l'assiette,  déplacer  les  points 
de  repère,  toucher  au  principe  môme  de  la  structure,  et  aboutit 
ainsi  à  une  déformation  singulière  qui  n'a  jamais  répondu  à 
aucune  réalité  du  passé. 

Une  telle  appréciation  peut  paraître  aussi  téméraire  qu'in- 
juste pour  la  mémoire  d'un  philologue  distingué  qui  n'a 
recueilli  jusqu'ici  que  les  hommages  de  reconnaissance  de  tous 
ceux  qui  l'ont  suivi.  Nous  nous  en  excusons  auprès  du  lecteur, 
en  acceptant  d'être  traité  avec  une  sévérité  plus  grande,  s'il  est 
établi  que  nous  sommes  dans  l'erreur.  Ce  n'est  pas  sans  une 
véritable  appréhension  que  nous  avons  été  amené  à  engager  un 
débat  qui  se  heurte,  en  quelque  sorte,  à  l'autorité  de  la  chose 
jugée.  Mais  le  danger  de  l'entreprise  n'a  pas  rebuté  nos  efforts. 
Nous  savons  que,  dans  le  domaine  de  la  science,  il  n'existe 
point  de  chose  définitivement  jugée  ;  tout  y  est  sujet  à  revision. 
La  libre  et  probe  recherche  de  la  vérité  ne  peut  rencontrer  que 
des  amis,  à  Tunique  charge  d'apporter  une  démonstration  qui 
touche  la  raison.  En  conviant  le  bienveillant  lecteur  à  exami- 
ner avec  nous  tous  les  documents  du  litige,  nous  avons  la 
conscience  de  provoquer  un  travail  de   vérification  qui  vient  à 
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son  heure.  Déjà,  le  temps  a  marqué  de  caducité  un  point 
essentiel  de  la  doctrine  que  nous  combattons;  le  reste  suivra 
fatalement.  Dans  la  présente  étude,  nous  nous  proposons  d'ex- 
poser d'abord  les  principaux  éléments  de  l'harmonique  grecque, 
tels  qu'ils  ont  été  transmis  par  les  témoignages  anciens,  en 
cherchant  à  préciser, autant  que  possible,  les  réalités  musicales 
auxquelles  ils  correspondent.  Une  seconde  partie  sera  consacrée 
à  l'enseignement  de  Bellermann.  La  comparaison  rigoureuse 
de  l'œuvre  originale  avec  la  subtile  interprétation  qui  en  a  été 
donnée  suffira  peut-être  pour  asseoir  une  conviction. 


I 


Les  manuels  d'harmonique  qui  nous  sont  parvenus  de  l'anti- 
quité enseignent  que  les  Grecs  ont  pratiqué  d'assez  bonne 
heure  trois  octaves  modales,  formées  des  trois  espèces  possibles 
de  tétracordes  et  présentant  les  intervalles  suivants  : 

1/2  ton,       ton,       ton    |     ton        1/2  ton,  ton,  ton 
ton,  1/2  ton,       ton        ton    |    ton,       J/2  ton,  ton 
ton,  ton,  1/2  ton        ton        ton,       ton,       1/2  ton 

Ces  trois  modes  appelés  dorien,  phrygien  et  lydien  corres- 
pondent, dans  notre  échelle  naturelle  sans  accidents,  aux  trois 
gammes  que  voici  : 

Dorien  :  mi  fa    sol    la  ||  si  ut  ré  mi 

Phrygien  :       ré  mi  fa    sol\\la    si  ut  ré 
Lydien  :         ut  ré  mi  fa  ||  sol    la    si  ut 

Celte  transcription  des  modes  antiques  en  notes  modernes  ne 
prétend  pas  en  fixer  le  diapason  absolu.  Un  tel  dessein  serait 
téméraire  pour  des  chants  relativement  récents,  à  plus  forte 
raison  pour  des  phonations  qui  remontent  à  plus  de  deux  mille 
ans  en  arrière.  Aussi,  notre  but  est-il  uniquement  de  situer  les 
modes  grecs  dans  l'ensemble    de  notre  système  tonal,   et   de 
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marquer  les  degrés  plutôt  que  la  rigoureuse  intonation  des 
échelles.  Lorsqu'on  dresse  la  carte  d'une  région,  il  importe 
moins  de  fixer  l'altitude  que  l'exacte  topographie  des 
lieux  (1). 

Des  trois  modes  que  nous  venons  d'énumérer,  les  deux  der- 
niers étaient  réputés  d'origine  étrangère.  Le  premier  était  seul 
considéré  comme  un  mode  national  :  Acopisrl,  dit  Platon,  y.ôvr, 
'EX)v7ivw«i  srciv  àp;jiovia  (2).  C'est  celle  échelle  qu'il  convient 
d'étudier,  si  l'on  veut  pénétrer  les  principes  de  la  musique 
grecque. 

Un  mode  n'est  pas  une  simple  suite  de  sons;  c'est  un  système, 
comme  disaient  les  anciens,  un  agencement  (àpaovta)  ayant 
sa  structure  et  son  fonctionnement  particuliers.  Examiné  à  ce 
point  de  vue,  le  mode  dorien  apparaît  identique  à  notre  gamme 
majeure,  mais  dans  l'ordre  renversé  (3).  La  note  initiale  de 
l'échelle  grecque  est  à  l'aigu,  sa  finale  au  grave;  la  note  sen- 
sible, au  lieu  d'occuper  le  7e  degré,  se  trouve  au  2°  ou,  si 
l'on  préfère,  au  7e  degré  dans  l'ordre  descendant  (4).  La  note 
médiane  ou  dominante  (S),  qui  est  en  quelque  sorte  le  pivot  de 
la  gamme  et  qui,  à  travers  toutes  les  évolutions  de  la  musique 
antique,  est  restée  le  centre  de  l'entier  système  tonal,  n'est  pas, 
comme  chez  nous,  la  quinte  montante,  mais  la  quinte  descen- 
dante que  nous  appelons  la  quarte.  C'est  cette  particularité 
qui  imprime  à  l'octave  dorienne  le  caractère  plaçai,  qui  en  est 
comme  la  marque  et  qui  la  distingue  si  profondément  de  nos 
échelles  modernes.  Pour  les  anciens,  comme  pour  nous,  la 
quinte  est  la  principale  consonance  après  l'octave;  mais,  pro- 


(1)  La  question  du  diapason  fera  l'objet  d'une  étude  ultérieure. 

(2)  Platon,  Lâches,  p.  188  D. 

(3)  Nous  envisageons  ici  les  modes  et  les  gammes  sous  la  forme  qui  nous  est 
indiquée  par  les  manuels  antiques  et  par  le  solfège  moderne,  en  laissant  au 
temps  le  soin  de  consacrer  les  nouvelles  doctrines  concernant  les  échelles  tirées 
des  formations  mélodiques.  V.  sur  ce  point  les  excellentes  observations  de 
Gevaert,  Problèmes  musicaux  d'Aristof.e,  p.  196  et  suiv. 

(4)  Aristote,  Problèmes,  XIX,  3  et  4. 

(5)  La  question  de  savoir  si  la  mèse  doit  être  envisagée  comme  une  tonique  ou 
une  dominante  est  réservée  pour  un  examen  ultérieur. 
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cédant  de  J'aigu  au  grave,  elle  détermine  dans  la  gamme  la 
division  quarte  -f-  quinte  et  non,  comme  aujourd'hui,  la  section 
quinte  -f-  quarte. 

D'une  manière  générale,  le  système  musical  des  Hellènes 
diiïère  du  notre  par  son  mouvement  descendant,  de  l'aigu  au 
grave.  Sur  ce  point,  les  témoignages  anciens  sont  aussi  nom- 
breux que  probants.  «  Pourquoi,  demande  Aristote  ou  l'auteur 
inconnu  des  Problèmes  pseudo- aristotéliciens,  pourquoi  la 
succession  des  sons  est-elle  plus  satisfaisante  de  l'aigu  au  grave 
que  du  grave  à  l'aigu?  Est-ce  parce  que,  au  premier  cas,  on  se 
trouve  commencer  par  le  commencement,  tandis  que,  au  second 
cas,  on  part  de  la  fin?  Ou  bien,  le  mouvement  de  l'aigu  vers  le 
grave  est-il  plus  noble  et  sonnc-t-il  mieux?  (1)  »  Dans  ce  texte, 
il  est  encore  dit  que  la  mèse  (la)  est  la  première  note  (r,y£|juDv) 
du  tétracorde  inférieur  (mi...  la).  La  même  expression  est 
appliquée  par  Ptolémée  à  la  note  aiguë  du  tétracorde  :  y,  yjyou- 
jxsvti  to5  Ts-rpayopoo'j,  T1yo,Jlusvo;  cpQoyyo;  (2).  Aôyoç  Tjyo'jjJievoc 
disent  Ptolémée  et  Pachymère  du  rapport  des  sons  aigus,  par 
opposition  au  Xôyoç  Itco^evoç,  le  rapport  des  sons  graves  (tov 
jâapuxoiTov)  (3).  Bryenne  s'exprime  à  ce  sujet  de  la  manière  la 
plus  formelle  :  tzôlvtoç  7£7pay6poo*j  ownj [/.aToç  6  ^ib/  o?ÛTa?oç 
cpÔoyyo;  uptoToç  ovo4u.à£s-ai,  (4).  Lucien  énonce  le  même  principe, 
en  définissant  l'harmonie  «  la  double  octave  allant  de  l'aigu  au 
grave  »  (to  8lç  Siaitaawv  elvat,  r/jv  àou.ovlav  a7:o  to'j  o|uxàTOtJ  elç 
tov  papuwrov)  (5).  Cette  indication  se  trouve  confirmée  par  la 
notation  grecque  qui,  en  utilisant  pour  le  chant  vocal  les  lettres 
de  l'alphabet  ionien,  place  l'A  à  l'aigu  et  TO  au  grave.  Il  en  est 
de  même  de  la  musique  instrumentale,  où  la  troisième  corde  de 
la  lyre  à  partir  de  l'aigu  porte  le  nom  de  toêtt,.  Encore  aujour- 
d'hui, nous  comptons  les  cordes  des  instruments  à  archet  de 


(1)  Aristote,  ProbL,  XIX,  3:}. 

(2)  Ptolémée,  Harm.,  II,  3  et  6. 

(3)  Ptolémée,  Harm.,  1,  13.  —  Pachymère  chez  Vincent,  Notices,  etc.,  p.  467. 

(4)  Bryenne,  p.  483,  1.  33. 

(5)  Lucien,  IIpôç  xôv  eÏTÔvta  :  IIpo|xïj8eùî  eî...,  p.  11  D. 
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l'aigu  au  grave  :  la  chanterelle  est  la  première  corde  du  violon, 
et  celle  de  sol  la  quatrième.  Il  résulte  d'un  Icxle  de  Settala, 
médecin  italien  du  xvie  siècle,  que  la  vocalise  descendante  était 
autrefois  considérée  comme  indiquée  par  la  nature  :  Inditur  a 
natura  omnibus  hominibus,  ut  quotidiana  etiam  docet  expe- 
rientia,  ut  cum  primum  cancre  incipiunt  ab  acuto  expediantur 
et  in  r/rave  descendant  (1). 

Si  nous  insistons  sur  cette  disposition  particulière  des  échelles 
grecques,  c'est  parce  qu'elle  donne  la  clef  de  la  musique  antique. 
Vincent  a  signalé,  dès  1847,  l'importance  de  ce  fait  primordial. 
«  Tandis  que  notre  gamme  naturelle,  dit-il  dans  sa  préface  à 
Pachymère,  est  plus  particulièrement  propre  à  être  chantée  en 
montant,  la  gamme  dorienne,  au  contraire,  est  plus  convena- 
blement disposée  pour  une  mélodie  descendante,  point  de  vue 
que  d'ailleurs  confirment  pleinement  les  notations  alphabé- 
tiques des  deux  systèmes...  C'est  là  entre  la  gamme  dorienne  et 
la  nôtre  une  première  différence  capitale,  dont  l'importance 
sera  de  mieux  en  mieux  appréciée  à  mesure  que  l'on  sera  plus 
avancé  dans  l'étude  de  la  musique  des  Grecs  »  (2).  Le  maître 
vénéré  dont  la  science  déplore  la  perte  récente,  Gevaert, 
exprimait  à  son  tour  le  même  sentiment  :  «  Dans  la  musique 
homophone,  où  l'harmonie  se  détermine  uniquement  par  les 
arrêts  partiels  du  dessin  mélodique,  par  le  retour  fréquent  des 
mêmes  sons,  la  conclusion  a  une  importance  de  premier  ordre. 
Le  son  final  établit  l'unité,  la  cohésion  des  divers  éléments 
mélodiques;  c'est  le  point  vers  lequel  converge  tout  le  mouve- 
ment sonore,  la  résultante  harmonique  de  l'ensemble  des  sons 
entendus  auparavant.  «  En  entendant  le  début  d'un  chant,  dit 
Guy  d'Arczzo,  nous  ne  pouvons  deviner  ce  qui  va  suivre,  mais 
en  entendant  le  dernier  son  nous  comprenons  tout  ce  qui  pré- 
cède (3).  »  Ces  règles  de  la  structure  mélodique,  ayant  une  base 


(1)  Cité  par  M.  Ruelle  dans  sa  traduction  des  Probl.  d'Aristote,  p.  20,  note  6. 

(2)  Vincent,  Notices,  etc.,  p.   387. 

(3)  Guid.  Aret.,  Microlog.,  cap.  n  (Gerb.  Script.,  II,  p.  12)  :  lncepto  canlu,  quid 
sequatur,  ignoras,  finito  autem,  quid  praecesserit,  vides. 
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à  la  fois  physiologique  et  psychique,  sont  d'une  application  uni- 
verselle. De  tout  temps,  les  Hellènes  en  ont  eu  très  clairement 
conscience.  Depuis  Terpandrc  jusqu'aux  hymnodes  chrétiens, 
créateurs  de  XOctoechos,  ils  ont  envisagé  l'échelle  musicale 
comme  une  succession  descendante  »  (1).  On  verra  par  la  suite 
l'entière  et  constante  confirmation  du  principe  posé  par  les 
deux  maîtres  que  nous  venons  de  citer. 

Après  avoir  ainsi  défini  le  caractère  du  mode  dorien,  il 
convient  d'en  rechercher  l'origine.  Pour  ce  qui  concerne  l'éclo- 
sion  historique  de  la  gamme  grecque,  nous  n'avons  que  des 
renseignements  imprécis  ou  légendaires  (2);  mais  sa  genèse 
musicale,  qui  d'ailleurs  nous  intéresse  davantage,  se  trouve 
plus  facile  à  déterminer.  A  cet  effet,  nous  consulterons  succes- 
sivement les  deux  groupes  d'instruments  d'où  découlent  les 
premiers  systèmes  musicaux.  Sans  doute,  la  voix  humaine  a 
créé  les  échelles  tonales;  mais  ce  sont  les  instruments  sonores 
qui  ont  servi  à  les  fixer. 

Si  nous  envisageons  d'abord  les  instruments  à  cordes,  nous 
devons  constater  que,  chez  tous  les  peuples,  les  gammes  ont 
été  établies  à  l'aide  de  consonances,  c'est-à-dire  par  une  suite 
de  quintes.  «  La  génération  des  gammes  au  moyen  de  la  pro- 
gression par  quintes,  dit  Gevaert,  a  été  connue  de  temps 
immémorial  et  se  retrouve  dans  tous  les  systèmes  de  musique 
qui  ont  dépassé  l'état  rudimentaire.  Les  théoriciens  chinois  l'ont 
enseignée,  dit-on,  depuis  une  période  très  reculée  »  (3).  «  Plu- 
sieurs siècles  avant  notre  ère,  dit  Ambros,  Hoang-Nan-Isce 
parlait  de  la  progression  des  quintes  comme  d'une  chose  connue 


(1)  Gevaert  et   Yollgraff,   Les  Problèmes  musicaux  cTAristote,  p.  174. 

(2)  Par  opposition  aux  modes  phrygien  et  lydien  qui  sont  venus  d'Asie,  les 
auteurs  anciens  placent  le  berceau  du  mode  dorien  en  Thrace  :  Strabon,  X, 
p.  411  B  :  'A tcô  ùï  xo'j  jj.éXou;,  xai  toO  puOuoij,  xxi  xwv  ôoyavwv,  xai  f,  [xouaixr,  ~ïax 
©paxia,  xai  'AtiSti;  v;vô;j.i7Ta-..  Ce  sont  les  Thraces  qui  ont  consacré  THélicon 
aux  Muses  (ld.,  IX,  p.  140  A).  C'est  au  Thrace  Thamyris  que  Clément  d'Alexan- 
drie attribue  l'invention  du  mode  dorien  :  Kai  xt,v  Ao'jpiov  8ajxypiv  sTrivof^ai  tov 
Bpâxa  (Sfrom.,  p.  307  D,  Edit.  Sylburg.). 

(3;  Gevaert,  Histoire  et  Théorie  de  la  Musique  de  l'Antiquité,  I,  p.  229,  note  1. 
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de  toute  antiquité  »  (1).  Selon  une  intéressante  définition  de 
Gevaert,  l'échelle  musicale  est  une  synthèse  d'accords  con- 
sonants  résolus  en  sons  successifs  (2).  Platon  semble  exprimer 
la  même  pensée  d'une  manière  plus  concise  quand  il  dit  : 
'Aouovla  crujxcctovla  i?v.  (3). 

Encore  de  nos  jours,  l'accord  du  piano  s'établit  au  moyen 
d'une  progression  de  quintes  appelée  «  la  partition  de  l'accor- 
deur ».  En  partant  de  la  note  la,  cette  partition  donne  la  suite  : 


te.  (4). 


En  prenant  pour  point  de  dépari  la  note  mi,  on  a  : 


$ 


-jz 


-#-      -G- 


W 


d'où,  par  transposition  du  mi  au  grave,  l'échelle  modale  : 


Ceci  n'est  autre  que  le  mode  de  la  très  ancienne  lyre  hepta- 
corde  des  Grecs,  dont  l'invention  est  attribuée  à  Hermès  (àoya',6- 
TpOTcoç  s-TayopSoç  A'jpa  cEp[xoG)  (5)  et  qu'un  hymne  homérique 
décrit  dans  les  vers  suivants  : 

'Ep  1X7,5 

tï/j^s  ù    oep    sv  pi?potcri  Tamwv  oovaxa;  xaXàtxoto, 
itetpïivotç  à'ic  vto~a  ÀiQopp&voio  ys/iôvr^  • 
atxcpl  ôè  Sspjxa  Tav  tierce  (3ooç  Ttpocrctôeerciv  |-flcnv, 


(1)  Ambros,  Gesckichte  der  Musik,  2e  édit.,  I,  p.  513. 

(2)  Gevaert  et  Vollgrafl",  Problèmes  mus.  d'Arislote*^.  145, 

(3)  Platon,  Conviv.,  p.  187  B. 

(4)  Manillon,  Eléments  d'Acoustique,  p.  231, 

(5)  Bryenne,  1.  I,  sec  t.  1. 
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xal  ~'ff/v+$  svsBr,*',  stcI  oï  Çuyov  TjOaosv  àjjiœoïv  ' 
£-77.  8s  cutJKpwvo'j;  ôtcov  èTav'JTffaTO  yopoàç  (1). 

((  Aux  temps    anciens,   dit  Arislote,   les   cordes  de   la  lyre 

étaient  au  nombre  de  sept  (kizzk  *7j<7av  al  %6p8at  to  àoyawv) la 

mèse  (/«)  se  trouvait  être  à  la  fois  le  son  (inal  du  tétracorde 
supérieur  (la.,  ré)  et  Je  son  initial  du  tétracorde  grave  (mi., 
la)  »  (2).  «  La  lyre  antique,  dit  Nicomaque,  était  composée  de 
deux  tétracordes  reliés  en  conjonction  et  telle  que  la  mèse  en 
faisait  deux  intervalles  consonants  (à  la  quarte)  »  (3).  L'échelle 
fournie  par  cette  lyre  se  caractérise,  en  effet,  par  la  conjonc- 
tion de  deux  tétracordes  similaires  doriens,  ainsi  que  par  la 
présence  du  Mb,  qui  figure  ici  comme  note  primitive  (4). 

Une  particularité  qui  frappe  dans  la  constitution  de  l'antique 
échelle  heptaphone,  c'est  que  la  note  génératrice  du  mode  (mi') 
n'y  figure  pas  et  se  trouve  remplacée  par  son  octave  inférieure 
(l'hypate  mi)  (S).  Cette  disposition,  si  paradoxale  en  apparence, 


(1)  Ihjmn.  in  Mercur.,  v.  46-51.  De  la  carapace  de  tortue  dont  elle  était  faite, 
la  lyre  primitive  tirait  son  nom  de  yé~kv^  (testudo  à  Rome  :  Virgile,  Georg., 
IV,  464).  Il  en  était  de  même  chez  les  Hindous,  où  l'antique  instrument,  la  Vîna, 
portait  jadis  le  nom  de  catclï  hapi  ou  tortue  (Jones,  On  the  music.  modes  of  the 
Hind.,  p.  185).  Le  dieu  Naréda,  fils  de  Brahma,  forma  cet  instrument  musical  au 
moyen  de  l'écaillé  de  la  tortue  qui,  dans  les  croyances  indiennes,  soutenait  sur 
son  dos  le  monde  primitif.  Chez  les  peuples  sémitiques,  la  lyre  s'appelait  Nebel, 
d'où  vaêXa,  vaêXaç,  vaOXa  et  nablium.  C'était  l'instrument  des  devins  et  prophètes 
(Nebiim)  et  du  dieu-prophète  Nebo  ou  Nabou,  l'Hermès  des  Babyloniens.  Serait-ce 
là  l'origine  de  la  lyre  d'Hermès  ? 

(2)  Aristote,  Problèmes,  XIX,  32  et  47. 

(3)  Nicomaque,  Enchirid.,  Meib.,  p.  20. 

(4)  Dans  notre  système  tonal  moderne  établi  sur  la  fondamentale  ut,  le  sib 
apparaît  également  avant  le  si  naturel,  lorsqu'on  envisage  l'ordre  des  harmo- 
niques, d'où  découlent  la  gamme  et  la  théorie  des  accords  : 

u  r*    -O-  ta-  k£L 


m 


12         3  4         3         fi         7         8         0         10       11       12       13       14         15 

(5)  La  mèse  dorienne  (la),  qui  est  la  note  essentielle  du  mode,  ne  saurait  en 
être  la  génératrice.  En  effet,  cette  note  nous  donnerait,  par  quintes  descen- 
dantes, la  série  :  la  —  ré  —  sol  —  ut  —  fa  —  sib  —  mi  b,  et  par  quintes  ascen- 
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est  motivée  par  une  double  raison.  Elle  s'explique  d'abord  par 
la  vénération  que  les  Grecs,  à  l'instar  des  Asiatiques,  profes- 
saient pour  le  nombre  sacré  sept.  Pendant  longtemps,  il  leur 
semblait  téméraire  et  presque  sacrilège  d'ajouter  une  corde 
de  plus  à  la  lyre.  Aussi,  devant  opter  entre  la  finale  grave  et 
son  octave  aiguë,  dont  la  quasi-identité  ne  leur  échappait 
pas  (1),  ils  ont  préféré  conserver  la  première,  indispensable 
comme  note  de  conclusion.  «  Pourquoi,  se  demande  Aristote 
dans  deux  problèmes  différents,  pourquoi  les  Anciens,  lors- 
qu'ils ont  formé  des  échelles  de  sept  sons,  ont-ils  maintenu 
l'hypate  et  non  la  nète  (disjointe)?  »  (2).  La  réponse  qu'il  fait 
indique  la  seconde  raison  pour  laquelle  une  corde  spéciale  n'a 
pas  été  affectée  à  la  nète  (mi')  :  «  Parce  que  la  corde  grave  con- 
tient le  son  de  la  corde  aiguë...  la  corde  hypate  par  sa  division 
(en  deux  parties  égales)  produit  deux  nètes  distinctes  »  (3).  En 
effet,  par  le  procédé  bien  connu  de  la  û'âIt^I^,  c'est-à-dire  en 
touchant  légèrement  la  corde  hypate  au  point  milieu,  on  produit 
un  son  flûte,  qui  est  le  premier  harmonique  (octave)  et  peut 
servir  de  nète  (4).  Il  est  à  penser  que  les  lyrodes  primitifs  en 
usaient  rarement.  Nous  savons  que  la  nète  (disjointe)  n'exis- 


dantes  :  la  —  mi  —  si  —  fa%  —  ut%  —  sol%  —  re'JJ.  Seule,  la  note  mi  peut 
produire,  par  quintes  descendantes,  les  sons  de  la  lyre  heptacorde  :  mi  —  la  — 
ré  —  sol  —  ut  —  fa  —  si?;  dans  la  direction  ascendante,  elle  donnerait  la  série  : 
mi  —  si  —  fa%  —  ut%  —  &ol%  —  ré fl  —  la  jf. 

(1)  Aristote,  Probl.,  XIX,  18  :  8tà  ~asu>v  8oxs?  ôjjtd'fuvov  eïvai. 

(2)  Aristote,  Probl.,  XIX,  7  et  47. 

(3)  Jbid.,  7  et  12. 

(4)  Dans  la  pratique  on  se  servait,  pour  l'accord  des  instruments,  d'une  petite 
flûte  (donc  aiguë)  qui  donnait  le  ton,  d'où  son  nom  de  tovdtpiov.  L'usage  du  tona- 
rion  est  de  date  relativement  récente.  A  l'origine,  chaque  lyrode  accordait  sans 
doute  l'instrument  dans  le  diapason  de  sa  voix,  d'après  une  note  fixe  et  facile- 
ment saisissable.  Cette  note  fixe  ne  pouvait  être  la  limite  basse  de  la  voix,  les 
notes  graves  étant  exclues  du  mode  dorien  (V.  Plutarque,  De  mus.,  c.  19).  La 
mèse  était  la  bonne  note  moyenne,  mais  plusieurs  notes  du  médium  sont  éga- 
lement bonnes  et  se  prêtent  à  la  confusion.  Le  véritable  point  fixe  du  registre 
élevé  est  le  passage  de  la  voix  de  poitrine  ta  la  voix  de  tête.  La  première  note  du 
fausset  était  la  nète,  octave  de  l'hypate.  La  nète  génératrice  puisée  dans  la  voix 
donnait,  par  quinte  descendante,  la  mèse,  qui  était  ainsi  la  première  note  {àpyrt) 
de  l'accord  instrumental. 
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lait    pas  dans   l'antique    chant  spondiaque   (1).  D'autre    part, 
Gevaert  fait  remarquer  que  «  les  chants  vraiment  populaires, 
quelles  que  soient  l'époque  ou  la  nation  à  laquelle  ils  appartien- 
nent, montent  très  rarement  à  l'octave  de  leur  son  final  »  (2). 
Si  nous  interrogeons,  à  leur  tour,   les  instruments  à   vent, 
nous  trouverons   une   formation  différente  de   la  gamme.  Les 
premiers  tuyaux  sonores,  taillés  dans  le  roseau  et  utilisés  par 
les  patres   primitifs   pour  leurs  modulations  agrestes,  sont  la 
flûte  de  Pan  et  la  syringe  monocalame,  dite  aussi  flûte  douce  ou 
flûte  à  bec.    «  Selon  toute  probabilité,  dit  encore  Gevaert,   la 
flûte  à  bec  (ou  à  sifflet)  est  le  plus  vieux  de  tous  les  instruments 
de  musique;  on  la   rencontre  déjà  parmi  les  monuments  des 
temps  préhistoriques,  comme  un  témoin  des  premières  mani- 
festations de  l'instinct  musical  »  (3).  Ces  flûtes  très  anciennes 
ne  devaient  compter  qu'un  petit  nombre  d'orifices  latéraux.  Les 
flûtes  égyptiennes   décrites  par  M.  Loret   (4)   en  ont  trois  ou 
quatre  ;  les  tuyaux  primitifs  des  collections  ethnologiques  n'en 
ont  guère  plus  de  quatre.  Des  fouilles  faites,  il  y  a  une  ving- 
taine d'années,  à  Poitiers,  ont  amené  la  découverte  d'une  flûte 
à  bouche  biseautée,  taillée  dans  une  corne  de  cerf  et  possédant 
trois  trous.  «  La  flûte  primitivement  usitée  en  Angleterre  avec 
le  tambourin,  dit  le  Dictionnaire  de  Grove,  était  une  flûte  à  bec 
tenue  d'une  main,  tandis  que  l'autre  frappait  le  tambour.  Trois 
orifices  seulement  étaient,  forés  près  de  l'extrémité  inférieure, 
deux  pour  le  premier  et  le  second  doigt,  et  un  en  dessous  pour 
le  pouce  ;  cela  suffisait  pour  donner  une  échelle  d'une  octave  et 
de  cinq  notes,  l'étendue  utilisable  de  la  flûte  ne  commençant 
qu'avec   l'octave  de  sa  note    fondamentale.  Les  harmoniques 
d'une  flûte  sont  ut\  ut",  sol",  ut" \  mi"' ,  sol"  etc.,  et  lorsque  la 


(1)  La  gamme  hindoue  Svara-grama  ou  Saptaka  (de  sapla,  sept)  est  également 
heptaphone.  Cf.  Ambros,  Geschichte  der  Musik,  I,  p.  479. 

(2)  Gevaert  et  Vollgraff,  Les  Probl.  mus.  tVAristote,  p.  182.  11  en  est  de  même, 
ajoute  Gevaert,  de  toutes  les  cantilènes  doriennes  (au  nombre  d'à  peu  près  80) 
faisant  partie  de  l'Antiphonaire  romain. 

(3)  Gevaert,  Nouveau  traité  d'instrumentation,  p.  114. 

(4)  Journal  asiatique,  1889,  p.  197  et  suiv. 
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première  oclave  est  abandonnée,  l'intervalle  qui  se  présente 
immédiatement  après  est  la  quinte  uf-sol"  (d).  Trois  trous  sont 
suffisants  pour  donner  les  notes  intermédiaires  ré" ,  mï\  fa"  de 
l'échelle  diatonique  et,  avec  certains  doigtés  fourchus,  on  peut 
obtenir  des  notes  chromatiques  »  (2).  Si  nous  supposons  une 
syringe  monocalame  grecque  forée  de  trois  trous,  comme  la 
tlûte  qui  vient  d'être  décrite,  et  émettant,  avec  le  son  du  tuyau 
entier,  les  quatre  notes  du  tétracorde  dorien  (mi,  fa,  .sol,  la), 
nous  aurons,  par  l'effet  des  premiers  harmoniques,  la  suite  : 


et  la  Q    _    s    „   -+■  •*  ^  -  = 

gamme      :ÇH  =^^ 


û  *■ 

it 

JSL 

Jl     m 

rm 

£Q 

— o— 

,kà 

JT     O 

Cette  échelle  n'est  autre  que  l'octave  modale  dorienne,  appe- 
lée aussi  système  disjoint',  elle  est  formée  de  deux  tétracordes 
doriens  séparés  par  Fintervallo  d'un  ton  (la  —  si),  que  les 
Anciens  désignaient  sous  le  nom  de  ton  disjonctif  (8tàÇsu!-iç). 
Les  deux  tétracordes  consonnent  à  la  quinte,  et  non  plus  à  la 
quarte  comme  dans  la  lyre  heptacorde;  d'autre  part,  le  si  natu- 
rel est  substitué  au  siK  Par  ces  traits  essentiels,  le  système  dis- 
joint se  distingue  profondément  de  la  gamme  heptaphone  for- 
mée en  conjonction  (o-uva^i)  et  appelée,  pour  celte  raison,  sys- 
tème conjoint.  Gomme  on  le  verra  par  la  suite,  la  coexistence 
de  ces  deux  systèmes  et  leur  action  réciproque  constituent  le 
ressort  principal  du  mécanisme  musical  des  anciens.  La  mobi- 
lité modulante  de  la  paramèse  (si),  placée  comme  auprès  du 
cœur  de  leur  système  tonal  (la  mèse  la),  imprime  à  cet  orga- 
nisme, très  simple  dans  ses  éléments,  une  souplesse  plastique 
et  une  vigueur  d'épanouissement  qui  s'imposent  encore  aujour- 
d'hui à  notre  admiration. 


(i)  Les  tuyaux  à  bouche  possèdent  la  faculté  de  faire  entendre  aisément  les 
premiers  harmoniques  :  l'octave  et  la  douzième  ;  ces  harmoniques  sortent  même 
plus  facilement  que  la  note  fondamentale.  Cf.  Gevaert,  Hist.  de  la  Mus.  d.  Van- 
tiq.,  II,  p.  278. 

(2;  Grove's  Dictionary  of  Music  and  Milsicians,  III,  p.  750  v°  Pipe  and  Taboj\ 
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La  pratique  des  syringes,  dont  l'éclosion  se  voile  de  mythes 
bucoliques,  est  toujours  restée  confinée  dans  les  solitudes 
agrestes  de  la  vie  pastorale.  Malgré  cette  exclusion,  elle  ne  fut 
pas  sans  influer  sur  Fart  savant  des  citharodes  et  des  aulètes 
dans  les  cités  où  florissait  le  culte  des  Muses.  Aristote  (1)  et 
Plutarque  (2)  attribuent  à  Terpandre  l'introduction  de  la  nète 
des  disjointes  (mi')  clans  le  jeu  de  la  lyre.  Un  passage  mutilé  de 
la  Chronique  de  Paros  nous  apprend,  d'autre  part,  que  Ter- 
pandre fut  aussi  bien  aulète  que  lyrode  (3).  Lorsqu'un  oracle  de 
Delphes  l'appela  à  Sparte  pour  apaiser  les  discordes  civiles,  il 
voulut,  dans  la  composition  de  ses  chants  destinés  à  célébrer  le 
retour  de  la  paix,  utiliser  l'harmonie  complète  de  l'octave.  Les 
Ephores,  scrupuleux  gardiens  de  la  tradition,  opposèrent  une 
vive  résistance  à  cette  tentative  et  condamnèrent  le  novateur  à 
l'amende.  «  Si  quelqu'un,  dit  Plutarque,  voulait  modifier  l'an- 
cienne musique,  on  n'y  consentait  pas.  Terpandre  lui-même, 
amateur  passionné  des  anciens  modes  et  le  plus  habile  musicien 
de  son  temps,  Terpandre,  le  chantre  des  exploits  héroïques,  n'en 
fut  pas  moins  condamné  à  une  amende  par  les  Ephores  ;  et  ils 
allèrent  jusqu'à  suspendre  publiquement  la  lyre  à  un  pieu 
parce  que,  afin  de  varier  les  accords,  il  avait  ajouté  une  corde 
de  plus;  tant  on  demeurait  attaché  aux  mélodies  les  plus  sim- 
ples! Et  comme  (longtemps  après)  Timothée,  aux  jeux  Gar- 
néens,  disputait  le  prix,  un  des  Ephores,  saisissant  un  couteau, 
lui  demanda  :  «  De  quel  côté  couperai-jc  les  cordes  qui  sont 
en  plus  des  sept?  »  (4).  Devant  une  menace  de  ce  genre,  Ter- 
pandre paraît  s'en  être  tiré  en  homme  d'esprit  :  obligé  de  cou- 
per une  corde  de  «a  lyre,  il  conserva  la  nète  et  sacrifia  la  para- 
mèse.  Le  sacrifice  n'était  guère  douloureux.    L'absence  de  la 


(1)  Aristote,  Problèmes,  XIX,  32. 

(2)  Plutarque,  De  Musica,  c.  28. 

(3)  Marmor  Parium,  Ep.  35. 

(4)  Plutarque,  hislitula  Laconica,  c.  17.  —  «  On  dit  aussi,  raconte  ailleurs  le 
même  auteur  (De  Musica,  c.  37)  que  les  Argiens  établirent  autrefois  une  punition 
contre  les  infractions  aux  lois  de  la  musique,  et  infligèrent  une  amende  à  celui 
qui  le  premier  s'avisa  chez  eux  d'employer  plus  de  sept  cordes  ». 
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corde  coupée  n'empêchait  pas  l'aède  de  moduler,  dans  son 
chant  et  à  son  gré,  la  note  anceps  de  la  paramèse  dans  le  sens 
de  la  conjonction  ou  de  la  disjonction.  Il  gardait  ainsi  la  res- 
source de  la  modulation  aussi  bien  que  Vambitus  de  l'octave, 
tout  en  ne  transgressant  pas  la  règle  qui  limitait  le  nombre  des 
cordes.  La  lyre  de  Terpandre  nous  apparaît,  des  lors,  accordée 


comme  suit  :    5f^—.        -^ o      <»      ty 


a 


C'est  ce  qui  semble  bien  résulter  des  textes  antiques.  «  Pour- 
quoi, demande  encore  l'auteur  des  «  Problèmes  musicaux  », 
pourquoi  appelle-t-on  (l'intervalle  d'octave)  diapason  par  tous 
(les  degrés  de  l'échelle)  et  non  pas,  d'après  leur  nombre,  ol'  oxtû 
(par  huit),  comme  on  dit  ùik  TSTo-àpwv  (par  quatre)  et  8ià  tcévts 
(par  cinq)  ?  Est-ce  parce  que,  aux  temps  anciens,  les  cordes  (de 
la  lyre)  étaient  au  nombre  de  sept  seulement  et  que  Terpandre 
n  ajouta  la  nète  (des  disjointes)  qu  après  avoir  éliminé  la  trite 
(des  conjointes  ou  paramèse)?  »  (1).  A  plusieurs  reprises  ledit 
auteur  qui,  s'il  n'était  pas  Aristote  lui-même,  comptait  certai- 
nement parmi  ses  disciples,  revient  sur  ce  point.  En  posant  la 
question  de  savoir  pourquoi  les  anciens,  dans  leurs  échelles 
heptacordes,  ont  gardé  Yhypate  par  préférence  à  la  nète,  il 
répond  avec  une  allusion  manifeste  à  Terpandre  :  «  Ceci  n'est-il 
point  faux?  IN'ont-ils  pas  plutôt  conservé  ces  deux  sons  et 
supprimé  la  trite!  »  (2).  —  «  À  vrai  dire,  reprend-il  ailleurs,  ils 
(Terpandre  et  son  école)  n'ont  pas  supprimé  la  nète\  ils  se  sont 
contentés  d'éliminer  la  corde  actuellement  dite  paramèse  (si), 
partant  l'intervalle  entier  du  ton  disjonctif  »  (3). 

L'accord  de  la  lyre  ne  put  se  passer  bien  longtemps  de  la 
paramèse  supprimée.   Lorsque  vers  la  fin  du  vic  siècle  avant 


(1)  Aristote,  Probl.,  XIX,  32. 

(2)  Ibid.,1. 

(3)  lbid.,  47.  —  Une  échelle  analogue  est  attribuée  aussi  à  Philolaos,  disciple 
de  Pythagore  (Nicomaque,  Enchirid.,  Mb.,  p.  17),  Ce  point  assez  délicat  mérite 
un  examen  particulier. 
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J.-C,  suivant  la  tradition  qui  nous  a  été  transmise,  Pythagore 
établit  la  théorie  acoustique  de  la  gamme  et  les  rapports  numé- 
riques des  intervalles,  il  eut  besoin  de  la  quinte  montante  et 
réintégra  la  paramèse  disjointe  dans  la  place  qui  lui  était  due. 
En  effet,  les  proportions  de  l'harmonie  étant  fixées  à  l'aide  de 
l'instrument  monocorde  appelé  xavuv,  le  point  de  départ  de 
l'échelle  était  pris  au  grave  dans  toute  la  longueur  de  la  corde  ; 
l'octave  était  donnée  par  le  point  milieu,  c'est-à-dire  par  la 
moitié  de  la  corde,  et  la  quinte  par  le  rapport  hémiole  ou  les 
deux  tiers,  la  quarte  par  le  rapport  épitrite  ou  les  trois  quarts 
de  la  longueur  totale,  etc.  La  gamme  ainsi  constituée  eut  natu- 
rellement une  marche  ascendante  et  la  quinte  montante  (la 
paramèse  si)  fut  nécessairement  retenue  comme  la  principale 
consonance  après  l'octave.  «  Pythagore,  dit  Nicomaque,  recon- 
nut de  la  manière  suivante,  en  vertu  d'une  nécessité  naturelle, 
la  progression  des  sons  depuis  le  plus  grave  jusqu'au  plus  aigu  : 
un  demi-ton,  un  ton,  un  ton,  ce  qui  forme  un  système  de 
quarte,  composé  de  deux  tons  et  de  ce  qu'en  appelle  un  demi- 
ton  ;  puis,  par  l'addition  d'un  autre  ton,  c'est-à-dire  le  ton 
intercalé,  il  en  résulte  le  système  de  quinte,  composé  de  trois 
tons  et  d'un  demi-ton  (1).  »  «  Pythagore,  dit  il  encore,  est  le 
premier  qui,  pour  éviter  que  dans  la  conjonction  le  son  moyen, 
comparé  aux  deux  extrêmes,  offrît  Tunique  consonance  de 
quarte  [mi  fa  sol  la  —  la  si?  ut  ré)....  afin  d'obtenir  aussi  que 
nous  puissions  envisager  une  théorie  plus  variée  et  que  les 
extrêmes  produisent  la  consonance  la  plus  satisfaisante,  c'est- 
à-dire   celle   de   diapason   (octave) intercala   un    huitième 

son  qu'il  agença  entre  la  mèse  (la)  et  la  paramèse  (ancienne  de 
Terpandrc  :  ut)  et  qu'il  fixa  à  la  distance  d'un  ton  entier  de  la 
mèse,  à  un  demi-ton  de  la  paramèse.  De  cette  façon,  la  corde 
qui  représentait  autrefois  la  paramèse  (ut)  dans  la  lyre  hepta- 
corde  (de  Terpandrc)  est  appelée  encore  trite  (troisième)  à  par- 
tir de  la  nète  et  occupe  cette  position  ;  tandis  que  la  corde  inter- 

(1)  Nicotnaque,  Enchirid.,  c.  7,  Meib.,  p.  13  et  14. 
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calée  (si)  se  trouve  la  quatrième  à  partir  de  la  nète  (mï)  et 
sonne  la  quarte  avec  elle,,  consonance  que  faisait  entendre  dans 
le  principe  la  mèse  (la)  avec  Fhypate  (mi).  Le  ton  placé  entre 
la  mèsc  et  la  corde  intercalée,  qui  reçut  le  nom  de  l'ancienne 
paramèse...  fournit  la  consonance  de  quinte  (par  rapport  à 
Fhypate)  »  (1). 

L'ordre  établi  par  Pythagore  eut  pour  effet  d'assurer  le 
triomphe  de  l'octave  modale  complète  et  la  prédominance 
finale  de  la  paramèse  disjointe  (2).  Le  système  conjoint  ne 
persiste  plus  que  comme  une  forme  archaïque  du  mode  dorien, 
destinée  à  provoquer  par  son  intervention  une  métabole  utile. 
Le  mode  dorien  reste  ainsi  mobile,  en  modulant  entre  les  deux 
systèmes.  Sa  mobilité  est  encore  assurée  par  certaines  nuances 
dues  aux  divers  genres  pratiqués  par  les  anciens.  En  effet,  la 
gamme  étudiée  jusqu'ici  appartient  au  genre  diatonique,  carac- 
térisé par  une  suite  de  tons  coupés  par  deux  demi-tons,  sui- 
vant l'ordre  dorien  : 

mi      fa      sol      la   ||   si      ut      ré      mi' 

1/2  1  l  1    -       1/2  1  1 

Dans  le  genre  chromatique,  les  notes  lichanos  (sol)  et  para- 
nète  [ré)  sont  abaissées  d'un  demi-ton  pour  former  avec  les 
deux  notes  plus  graves  un  groupe  de  deux  demi-tons  appelé 
pyenon  chromatique.  La  gamme,  composée  de  deux  tétracordes 
de  la  forme  suivante  :  1/2  ton,  1/2  ton  —  1  ton  1/2,  apparaît 
ainsi  : 

mi,    fa,     sol?  la     ||    si,     ut,     réb        mï 

•1/2    1/2       3/2         1      1/2    1/2      3/2 

Dans  le  genre  enharmonique,  la  lichanos  et  la  paranète  sont 
encore  abaissées  d'un  demi-ton,  au  point  de  coïncider  avec  la 
parhypate  (fa)  et  la  tritc  (ut),  tout  en  gardant  leurs  propres 


(1)  Id.  c.  5,  Meib,,  p.  9  et  10. 

(2)  Les  travaux  de  Pythagore  eurent  aussi  pour  conséquence  de  déterminer 
dans  les  calculs  théoriques  la  marche  ascendante  des  échelles  musicales.  Cette 
direction,  adoptée  par  les  canoniciens,  prévalut  à  l'époque  romaine  et  devint, 
par  la  suite,  celle  de  nos  gammes  modernes. 

REG,  XXII,  1909,  no  97.  8 
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dénominations.  La  parhypate  et  la  irilc,  à  leur  tour,  sont  abais- 
sées d'un  quart  de  ton  [diésis  ou  demi-bémol)  et  forment  cha- 
cune avec  les  deux  notes  voisines  un  groupe  serré  de  deux 
quarts  de  ton  successifs,  appelé  pyenon  enharmonique.  Le 
tétracorde  de  ce  genre,  composé  de  deux  diésis  et  d'un  diton 
(intervalle  de  deux  tons)  donne  à  la  gamme  la  forme  suivante  : 

mi,    fa\„     fa  la    |]     si,     ut\,     ut  mi! 

■J/4  1/4  2'  1  i/i  1/4  2 

Nous  venons  de  voir  que,  dans  ces  altérations  chromatiques 
ou  enharmoniques,  la  note  diatonique  est  toujours  abaissée.  Le 
chromatisme  équivaut  à  un1,  jamais  à  un#;  la  Jicbanos  chro- 
matique est  nécessairement  un  sol7  et  nullement  un  fa%.  De 
même,  dans  le  genre  enharmonique,  la  parhypate,  note  mé- 
diane du  pyenon,  est  la  parhypate  fa  abaissée  d'un  quart  de 
ton,  c'est-à-dire  altérée  par  un  demi-bémol,  et  non  l'hypate 
haussée  d'un  demi-dièse.  Les  notes  mobiles  (©Qoyyot,  xivoujjiêvoi) 
de  chaque  tétracorde  subissent  ainsi,  dans  les  métaboles  de 
genre,  un  mouvement  descendant,  qui  n'est  que  la  confirma- 
tion du  principe  cinétique  régissant  l'ensemble  de  la  mu- 
sique grecque.  Ce  point  d'une  importance  particulière  est  à 
retenir  :  on  verra  par  la  suite  qu'il  est  à  lui  seul,  indépen- 
damment des  autres  raisons,  la  négation  absolue  de  la  doc- 
trine de  Bellermann. 

Après  avoir  étudié  le  mode  dorien  dans  sa  genèse,  dans  sa 
structure  et  dans  ses  altérations,  nous  pouvons  passer  rapide- 
ment sur  les  autres  modes  usités  par  les  Grecs  :  le  phrygien  et 
le  lydien,  ainsi  que  sur  les  dérivés  des  trois  premiers,  les  modes 
hypodorien,  hypophrygien  et  hypolydien.  Ces  modes  dérivés  se 
distinguent  des  modes  primitifs  par  une  coupe  différente  de 
l'octave.  Si  les  premières  octaves  modales  comportent  la  division 
quarte  -\-  quinte  (dorienne  :  mi  fa   sol   la  si  ut  ré  mi,  phry- 

gienne  :  ré  mi  fa  sol  la  si  ut  ré,  lydienne  :  ut  ré  mi  fa  sol  la  si  ut), 

les  formes  dérivées  présentent  la  division  renversée , 
quinte  +  quarte,  le  pentacorde  supérieur  étant  placé  au  grave, 
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au-dessous  du  tétracordc  (hypodoricn  :  la  si  ut  ré  mi  fa  sol  la. 

o  4 

hypophrygien    :    sol  la   si    ut   ré    mi  fa  sol,     hypolydien    : 

fa  sol  la  si  ut  ré  mi  fa).  C'est  ce  qu'on  a  appelé  plus  tard  la  forme 

^  5         ''      l       ' 

authente,  opposée  à  la  forme plagale  des  modes  primitifs.  L'en- 
semble des  six  modes  que  nous  venons  d'exposer  est  complété 
par  un  septième,  le  mode  mixolydien,  qui  n'est  que  le  vieux 
mode  dorien  conjoint,  augmenté  d'un  ton  à  l'aigu  (mi  fa  sol  la 
si*  ut  ré —  mi,  ou  ce  qui  revient  au  même  :  si  ut  ré  mi  fa  sol 
la  —  si) . 

Au  début,  chaque  mode  eut  son  instrument  propre  ou 
nécessitait,  sur  le  môme  instrument,  la  mutation  complète  de 
l'accord  établi  pour  un  autre  mode.  Par  la  suite,  les  instru- 
ments musicaux  reçurent  des  extensions  progressives,  leur 
permettant  d'exécuter  plusieurs  modes  successifs.  Ici  se  place 
encore  une  particularité,  qui  nous  frappe  comme  un  para- 
doxe. Les  lyres  et  les  cithares  qui,  par  leur  nature  même, 
semblaient  devoir  comporter  la  multiplicité  des  cordes  et  une 
facile  modification  de  l'accord,  étaient  très  lentes  à  se  trans- 
former; elles  représentaient  la  tradition  conservatrice  dans 
le  domaine  de  la  facture  instrumentale.  Par  contre,  les  flûtes, 
dont  Yambitus  et  les  intonations  se  trouvaient  nécessairement 
limités  par  les  contingences  d'une  facture  plutôt  difïicul- 
tueuse,  étaient  susceptibles  de  toute  sorte  de  modulations  et 
parvinrent  assez  rapidement  à  une  étendue  de  plus  de  deux 
octaves.  Selon  la  juste  remarque  de  M.  Théodore  Reinach, 
«  la  musique  de  flûte  a  toujours  eu  en  Grèce  un  caractère  plus 
libre  et  plus  progressif  que  la  musique  de  cithare  »  (1).  La 
citharodie,  en  raison  de  son  caractère  national,  ne  pouvait 
adopter  que  lentement  les  innovations  de  l'aulétique,  d'origine 
phrygienne.  Aussi  n'est-ce  que  peu  à  peu,  et  après  de  vives 
résistances,  que  l'on  voit  les  citharodes  augmenter  le  nombre 
de  leurs  cordes.  Les  indications  fournies  parles  auteurs  anciens 

(1)  Th.  Reinach,  édition  de  Plutarque,  De  Musica,  p.  50,  note  117. 
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à  ce  sujet  sont  plus  ou  moins  légendaires  el  contradictoires. 
En  résumé,  il  suffira  de  retenir  que,  au  cours  du  ve  siècle  (1), 
l'étendue  de  la  lyre  se  trouve  augmentée  d'un  tétracorde  con- 
joint au  grave  (-t-oys/opoov  tmaTwv),  suivi  bientôt  d'une  note 
finale,  appelée  proslambanomène.  Cette  addition  s'applique 
aussi  bien  au  système  conjoint  qu'au  système  disjoint.  Dans  le 
premier  cas,  nous  avons  l'échelle  : 

la  si  ut  ré  mi  fa  sol  la  sti>  ut  ré, 

qui  porte  le  nom  de  petit  système  achevé  (o-uott)  jxa  TéXetov  eXarrov) 
et  correspond  h  la  lyre  hendécacorde.  Dans  le  second  cas,  c'est 
l'échelle  : 

la  si  ut  ré  mi  fa  sol  la  si  ut  ré  mi, 

qui  répond  à  la  lyre  dodécacorde.  En  augmentant  le  clavier 
de  cette  lyre  d'un  autre  tétracorde  conjoint  à  l'aigu  (TeToàyoo- 
Bov  u7csppoXa»lcDv),  on  parvint  à  réaliser  l'échelle  suivante  : 

la  si  ut  ré  mi  fa  sol  la  si  ut  ré  mi  fa  sol  la, 

qui  répond  à  la  lyre  pentédécacorde  et  porte  le  nom  de  grand 
système  achevé  (gwnrjfjia  TsXetov    jasiÇov)  (2).  Ce  système,  d'une 


(1)  Ion  de  Chios  chez  Cléonide,  Isagogè  harmonikè,  Meib.  p.  19  : 

'EvSôvcâyopSs  >»'jpa,  Ssxaêaijiova  xâÇiv  è'yo'Jaa. 

(2)  Voici  le  diagramme  du  grand  système  parfait,  d'après  Ptolémée  (Uarm.  II. 
3  et  5)  : 

OHu 

VÏ^Trç    ÙTZtpëo'kOL'MV 

Tsapwfyrn  OrspêoXaîwv 
Xpîxï)  UTTcpêoXaîwv 

VT.TT,    Ot£^£UY|JL£VWV 

xapavftxT(  SiîÇsuYjjiivtov 
tpiTTj  SieÇeuy^svwv 
TtapafJLéar, 


Aiyavà;  fjteawv 

Tûapu-rrarr,  [jlejwv 
ûicixï)  jjijcov 
Xijravôç  UTcaxwv 

Ttapunax?|  ûirxxwv 
Û7câxT(  Oxâxwv 
Tpoa^a|i.6avô;j.£vo; 
Bapy 


XOVQ:; 

xdvoç 

t,;jl .ixoviov 

xovo; 

XOVOÇ 

■i^x  ixoviov 

rôvoî  SiaÇsuxxtxôç 
xôvo; 

XOVOÇ 

TjfX'.xdviQV 

XOVO? 

XOVO* 

ti;j.'.xûv:ov 
xévoc 


1 
1 

1/2 
1 
1 

1/2 


1 
1 

1/2 
1 
1 

1/2 
1 


Aigu 
la    Nète  \ 

sol  Paranèle     ' 
fa     Trite 
mi    Nète 
ré    Paranète 
ut     Trite 
si     Parame.se    \ 
ton  disjonctif 
la    Mèse  \ 

sol  Lichanos     f 
fa    Parhypate 
mi   H  y  pâte 
ré    Lichanos      ) 
at    Parhypate  [ 
si     U  y  pâte        ) 
la     Proslambanomène 
Grave. 


Tétracorde  des 
Hyperboléenncs. 

Tétracorde 
des  Disjointes. 


Tétracorde 
des  Moyennes. 

Tétracorde 
des  Graves.. 
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étendue  de  deux  octaves,  marque  le  dernier  terme  de  révolu- 
tion tonale  des  anciens.  On  l'appelait  achevé  ou  parfait,  d'abord 
parce  qu'il  comprenait  toutes  les  consonances  jusqu'à  la  double 
octave  (1),  ensuite  parce  qu'il  renfermait  tous  les  modes,  pri- 
mitifs ou  dérivés.  Voici,  en  effet,  le  tableau  de  toutes  les  octaves 
modales  comprises  dans  le  grand  système  parfait  : 

Mode  hypodorien,  locrien  ou  commun      la  sï  ut'  ré'  mï  fa  sol'  la" 
Mode  hypopbrygicn     sol  la  sï  ut'  ré'  mï  fà  sol' 
Mode  hypolydien  fa  sol  la  si'  ut'  ré'  mï  fa 

Mode  dorien  mi  fa  sol  la  si'  ut'  ré'  mï 

ré  mi  fa  sol  la  sï  ut'  ré'  Mode  phrygien 

ut  ré  mi  fa  sol  la  sï  ut'  Mode  lydien 

si  ut  ré  mi  fa  sol  la  sï  Mode  mixolydien 

la  si  ut  ré  mi  fa  sol  là  Mode  hypodorien 

Le  grand  système  achevé  marque  aussi  la  tessiture  des 
cithares  et  des  flûtes  (2)  parvenues  à  leur  dernier  degré  de 
perfectionnement.  Ces  instruments  à  grande  portée  pouvaient 
exécuter  tous  les  modes,  mais  dans  les  limites  d'un  seul  sys- 
tème. Afin  de  répondre  aux  exigences  croissantes  d'une  époque 
marquée  par  son  engouement  pour  la  variété  des  effets  et 
l'extension  du  clavier  vocal  ou  instrumental,  on  prit  le  parti 
d'adapter  le  grand  système  à  divers  diapasons  et  d'établir  des 
échelles  de  transposition  appelées  tons  ou  tropes  (tovol,  tqotoh). 
Ptolémée,  suivi  en  cela  par  Aristide  et  Bacchius,  indique  trois 
tons  primitifs  :  le  dorien,  le  phrygien  et  le  lydien  (3).  Du  temps 
d'Aristote,  on  comptait  six  tons  dénommés  :  hypophrygien, 
hypodorien,  dorien,  phrygien,  lydien  et  mixolydien   (4).    Ces 

(1)  Ptolémée,  Harmon.,  II,  4. 

(2)  Il  est  bien  entendu  qu'il  s'agit  non  des  syringes  ou  flûtes  à  bec  rustiques, 
mais  des  tuyaux  à  anches  appelés  aùXoi,  et  qui  seuls  comptaient  dans  l'aulétique 
savante.  L'étendue  de  ces  instruments  pouvait  dépasser  deux  octaves,  lorsqu'on 
y  ajoutait  les  sons  harmoniques  émis  à  l'aide  d'un  artifice  appelé  également 
aûpiyç. 

(3)  Ptolémée,  Harm.,  II,  10.  —Aristide  Quint.,  De  Musica,  Meib.,  p.  25.  —  Bac- 
chius, Isag.,  Meib.,  p.  12. 

(4)  Aristoxène,  Harm.,  p.  37.  •        - 
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tropes,  aux  assieltes  changeantes,  variaient  suivant  les  régions, 
comme  les  dénominations  et  le  comput  du  calendrier.  Aussi, 
pour  mettre  fin  à  l'état  d'anarchie  résultant  de  cette  diversité, 
le  grand  ^o-j^xô;  Aristoxène,  disciple  d'Aristotc,  se  décida-l-il 
à  régler  d'une  manière  définitive  le  jeu  des  transpositions.  En 
prenant  pour  point  de  départ  le  grand  système  parfait,  trans- 
crit en  notes  inaltérées  sur  la  proslambanomène  gravissime 
LA  —  trope  qu'il  dénomma  hypodorien  et  qui  a  depuis  gardé 
ce  nom  (1),  —  il  établit  une  suite  de  douze  autres  tropes,  éche- 
lonnés sur  les  douze  degrés  chromatiques  de  la  gamme  tem- 
pérée (2).  Ces  échelles  de  transposition  dérivent  les  unes  des 
autres  par  l'effet  d'une  modulation  régulière  procédant,  comme 
chez  nous,  par  progression  de  quintes.  Aristide  Quintilien,  écho 
probable  d'un  auteur  plus  ancien,  énonce  ce  principe  :  «  Les 
tons  s'engendrent  par  consonances  »  (3).  Ptoléméc  dit  éga- 
lement :  «  La  mutation  se  fait  par  consonance  »  (4).  Toutefois, 
si  le  principe  de  la  modulation  est  le  môme,  l'application  en 
est  différente  dans  les  deux  systèmes  musicaux.  Chez  nous,  les 
échelles  de  transposition  se  suivent  de  quinte  en  quinte,  mais 
dans  les  deux  directions  opposées  :  les  gammes  à  dièses  par 
marche  ascendante,  les  gammes  à  bémols  par  marche  des- 
cendante : 


(1)  Avant  la  réforme  cT Aristoxène,  le  trope  hypodorien  était  établi  sur  la  pros- 
lambanomène ut  ou  ?</^,un  ton  ou  trois  quarts  de  ton  au-dessous  du  trope  dorien. 

(2)  L'application  du  tempérament  semble  bien  résulter  d'un  passage  d'Aris- 
toxène  :  Ilarm.,  Meib.,  p.  56-58.  Cf.  Bellermann,  Tonleitern,  p.  44,  Gevaert,  Mus. 
de  l'antiq.,  I,  p.  211.  —  Westphal,  Die  Musik  des  griechischen  Alterlums,  p.  36  : 
«  Nous  devons  nécessairement  supposer  le  tempérament  à  la  base  de  toutes  les 
indications  fournies  par  Aristoxène;  c'était  aussi  le  sentiment  de  Bellermann  ». 
Et  page  235  :  «  L'antique  théoricien  de  la  musique  grecque  a  procédé  de  la 
môme  manière  que,  près  de  deux  mille  ans  plus  tard,  le  grand  maître  Jean-Séb. 
Bach  composant,  dans  son  Clavecin  bien  tempéré,  un  prélude  et  une  fugue  pour 
chacune  des  douze  échelles  majeures  et  mineures,  d'après  l'ordre  complet  des 
demi-tons  compris  dans  l'octave...  Aristoxène  a,  de  même,  placé  Yaccord  tempéré 
à  la  base  de  la  théorie  musicale  ;  c'est  uniquement  sur  l'assise  de  l'accord  tem- 
péré qu'il  a  pu  édifier  le  système  complet  de  ses  échelles  de  transposition.  » 

(3>  Aristide  Quint.,  De  musica,  Meib.,  p.  23. 

(4)  Ptolémêe,  Harm.,  II,  10.  Seulement  cet  auteur,  en  bon  canonicien,  procède 
par  quarte  montante,  l'équivalent  de  la  quinte  descendante. 
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Fa  S  m  a  j  o  u  r  (#88355) 
Si  majeur  (55555) 
Mi  majeur  (5555) 
La  majeur  (555) 
Ré  majeur  (55) 

Sol  majeur  (8) 
Ut  majeur 

Fa    majeur  (?) 
Si?  majeur  (??) 

Mi?  majeur  (???) 
La?  majeur  (????) 

Ré?  majeur  (?????) 

Sol?  majeur  (??-^) 

La  pratique  grecque,  fidèle  à  sou  principe  fondamental,  ne 
procède  que  par  quintes  descendantes,  c'est-à-dire  à  l'aide  de 
bémols  : 

Trope  hypodorien  :  Proslambanomène  la 
Tr.  dorien  (?)  Prosl.  ré 
Tr.  hyperdor.  (??)  Prosl.  soi 
Tr.  hypoéol.  (???)  Prosl.  ut 
Tr.  éolien  (????)  Prosl.  fa 
Tr.  hyperéol.  (?????)  Prosl.  si* 
Tr.  ionien  (bbbbbb)  Prosl.  mz? 
Tr.  hyperion.  (M*H>bb)  Prosl.  /a?  etc. 

Pour  réaliser  ces  diverses  modulations,  les  anciens  ont  eu 
recours  à  un  procédé  aussi  simple  qu'ingénieux.  Nous  avons 
vu  que  toute  la  théorie  de  la  musique  antique  est  dominée  par 
une  dualité  de  formation  qui  se  révèle  premièrement  dans  les 
deux  systèmes  conjoint  et  disjoint,  ensuite  dans  le  petit  et  le 
grand  système  achevé.  C'est  l'action  réciproque  de  ces  deux 
ordres  de  systèmes  qui  détermine  la  modulation.  «  Il  y  a  méta- 
bole  suivant  le  système,  dit  Gléonide,  lorsque  la  métabole  a 
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lieu  d'une  conjonction  à  la  disjonction  et  réciproquement  »  (1). 
«  Le  système  conjoint,  dit  Ptolémee,  a  été  imité  des  anciens 
pour  permettre  une  métabole  de  ton  »  (2).  L'introduction  du 
tétracorde  conjoint  dans  un  système  à  disjonction  ou,  plus 
simplement,  la  bémollisation  de  la  paramèse  a  pour  effet  de 
transformer  la  mèse  en  hypate  méson  et  d'établir  une  nou- 
velle mèse  une  quarte  plus  haut  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
une  quinte  plus  bas.  «  Il  y  a  métabole  quant  au  système,  dit 
Bacchius,  lorsque  d'un  système  établi  la  mélodie  passe  dans 
un  autre  système,  en  constituant  une  autre  mèse  »  (3).  «  Dans 
les  métaboles,  dit  à  son  tour  Aristide  Quintilien,  il  arrive  que 
les  mèses  des  tropes  graves  deviennent  les  hypates  (méson) 
des  tropes  aigus  ((oors  o-uuêaivs'.v  -zk;  to'j  xo'.âotsso'j  [xsyaç  'jTiaTa; 
ylvso-Qa',  to'j  ô^UTspou)  »  (4). 

Nous  allons  vérifier  l'exactitude  de  cette  règle,  en  l'appli- 
quant à  l'ensemble  des  tropes  fournis  par  les  tables  d'Alypius, 
qui  comprennent  tant  les  treize  tons  établis  par  Aristoxène  que 
les  tons  suraigus  ajoutés  plus  tard,  probablement  à  l'époque 
romaine.  Ces  quinze  tropes,  se  suivant  à  distance  d'un  demi- 
ton,  ne  connaissent  pas  la  distinction  entre  Yapotome  (demi-ton 
majeur)  et  le  limma  (demi-ton  mineur);  ils  sont  assis,  comme 
nos  échelles  modernes,  sur  le  principe  de  la  gamme  tempérée  ; 
comme  chez  nous,  sol*  pourra  s'écrire  fa  %,  si  b'-  sera  l'équivalent 
de  la. 

Ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  Aristoxène  prit 
comme  point  de  départ  de  ces  mutations  tonales  le  trope  hypo- 
dorien,  placé  sur  la  note  la  plus  grave  de  tout  le  système  musi- 
cal. Ce  trope  n'est  autre  que  le  grand  système  parfait,  répondant 
à  notre  gamme  de  la  mineur  sans  note  sensible  à  l'aigu  : 

la  si  nt  ré  mi  fa  sol  la  si'  ut'  ré'  mi'  fa  sol'  la" 


(1)  Cléonide,  Isag.,  Meib.,  p.  20. 

(2)  Ptolémee,  Harm.,  II,  6. 

(3)  Bacchius,  Isag.,  Meib.,  p.  14. 

(4)  Aristide  Quint.,  De  mu».,  Meib.,  p.  25. 
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En  substituant,  à  l'endroit  de  la  mèse,  la  conjonction  à  la  dis- 
jonction ou,  en  d'autres  termes,  en  bémollisant  la  paramèse 
si,  nous  obtenons  une  échelle,  où  la  mèse  la  joue  le  rôle  d'hy- 
pate  méson;  sa  quinte  descendante  ré  devient  proslambano- 
mène  ou  mèse.  Cette  nouvelle  échelle  : 

ré  mi  fa  sol  la  si  '■   ut  ré  mi'  fa  sol'  la  si  b'  ut'  ré'' 

méfie 

porte  le  nom  de  trope  dorien  et  serait  marquée,  dans  notre 
notation  moderne,  par  l'armature  :     jÈË        °  .  Si,  dans 


ce  trope,  nous  opérons  la  conjonction  auprès  de  la  mèse  ré, 
nous  obtenons  une  paramèse  conjointe  mi*  et  une  nouvelle 
échelle  à  la  proslambanomènc  sol.  Ce  sera  le  trope  IJyperdorien 

ou  Mixolydien  :    jJ*  ^  .  En  modulant  par  conjonction 

dans  ce  trope,  on  obtient  le  ton  Hypoéolien  :    ^y7^     *-i • 

Et,  continuant  de  la  même  manière,  nous  obtenons  succes- 
sivement  les  tropes  Eolien   :     §3§g     °   :     5  Hyperéolien  ; 


m)  g  S  (ajouté  plus  tard)  ou,  une  octave  plus  bas,  le 


trope  Hypoionien  :    9V|j\    ,q — -  ,  Ionien  :    y'w\r\j?    ^ 


Hyperionien  :    gjfcË jjg=       >    ou  ce  Ç111  revient  absolument 


au   même    dans    le  système    tempéré   :   5EBEE  .     Ici 

commence  une  série  de  tropes  que,  pour  se  conformer  à  la 
notation  grecque,  il  faudrait  transcrire  en  notes  à  *>  ou  M>, 
mais  que,  pour  plus  de  facilité,  nous  rendrons  par  des  échelles 
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absolument  équivalentes,  munies  de  dièses.  Après l'Hyperionien 
à  cinq  dièses,  nous  aurons  i'Hypolydicn  :     gj  jffg    1 »         ,     le 

Lydien  :  J/'V      *^"=  »  l'flyperlydien :  ;  (h §  J  (ajouté 

plus  tard)  ou,  une  octave  plus  bas,  l'Hypophrygien  :    <J:  fy   0 

le    Phrygien  :        J'»     " et  finalement,    par   un    retour 

au  point  de  départ,  l'Hyperphrygien  :    y  =  qui    n'est 

que  le  trope  Hypodoricu  transposé  à  l'octave  supérieure.  Afin 
de  compléter  cette  vérification,  nous  joignons  à  ce  rapide  exposé 
un  tableau  des  quinze  tropes  en  notation  grecque  (1).  On  y 
apercevra  plus  aisément,  par  la  transposition  des  tétracordes, 
la  genèse  des  tropes  due  au  simple  jeu  du  tétracorde  conjoint 
substitué  au  tétracorde  disjoint.  Suivant  l'indication  susénoncée 
(p.  112)  d'Aristide  Quintilien,  on  verra  les  mèses  des  tropes 
graves  devenir  les  hypates  méson  des  tropes  aigus  qui  les 
suivent  immédiatement  dans  l'ordre  des  mutations  (par  quarte 
ascendante  équivalant  à  une  quinte  descendante).  Dans  chacun 
des  cinq  groupes  formés  par  les  tons  doriens,  éoliens,  ioniens, 
lydiens  et  phrygiens,  on  verra  le  tétracorde  hyperbolée?i  d'un 
trope  grave  devenir  le  tétracorde  diézeugménon  du  trope  suivant 
plus  élevé  d'une  quarte,  le  tétracorde  synemménon  devenir  le 
tétracorde  méson,  et  le  tétracorde  méson  prendre  la  place  du 
tétracorde  hypaton,  en  y  ajoutant  une  proslambanomène.  D'un 
groupe  à  l'autre,  la  transposition  se  fait  tantôt  par  la  nète 
synemménon,  tantôt  par  la  mese,  placées  au  rang  de  la  nète 
hyperboléenne.  Dans  ce  dernier  cas,  le  ton  baisse  d'un  octave. 

(1)  Pour  plus  de  simplicité  et  de  clarté,  nous  ne  donnerons  que  la  notation 
vocale,  mais  dans  tous  les  genres, 
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Hypodorien 
Dorien  b 

Hyperdorien 

bb 


Hypoéolien 

bbb 
Eolien  bbbb 

Hyperéolien 

bbbbb 


Hypoionien 

bbbbb 
Ionien  bbbbbb 

Hyperionien 

bbbbbbp 
ou  9P$P£ 


Hypolydien 
Lydien  ##£ 
Hyperlydien 


HypophrygLen 

n 

Phrygien  Vf 
Hyperp'aryçiea 


Tableau  des  Métaboles. 

Prosl.  Tétrac.    Hyp.  Tèfr.    Méson     Tétr.  Syn.      Tétr.   Die/..  Tétr.  Hyperbol. 

«DYTflMAKHr 


S    o>    J 
S"  o  'C 


A     3bUM-mr+<n 

n   -  m  H^<  n  y  x  t  n 

<1lt  X  T  n  O  N  K  H 

U  M  W  *  H  ^  1  V  X  T 
H     <  1  V  X  T  C  n  O  K 

x..  t  c  n  o  k  i  h  z  a; 

H  U  ?  M  M  H  7  <  IX 
IN  H  7  <J  X  O  T  C  O' 
I^XO  T  C  O  H  N  I  Z 

?  w  Y^71  P  V  4>  C 
7     1  PJM>  C  P  n  M   I 

d>  c  p  n  m  i  e  h  ru; 

3  ?AWH^-  7  F  <  h'0 
-^7F  <  n  O  Y  T  n  M 

n  4>YTnwAKHr 


M  A   K  HT  B  A  X  l 
J   B  A  X  1  O'N'K  H' 

n  O  N  K  H  z  aJ^x 

H  Z  A  A  X  ôlO'K' 
X  6  1  O'  K '  T  H'  Z'  A' 

t  c  n o k  i  hYa 

K    I    HZ  A  U  XjHO' 

a'Ijx  e  o'  t  h'  r  z' 

O  I  N II   Z  E  A/tf> 

z  e  a  ue  a  irr 

e  a  iM'i'e'H'ru' 

c  p  n  mi  e  hJ^îj 
i  e  h  r  u  /K xim' 

U/HXiM'A'K'H'  f 
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Le  cycle  complet  des  échelles  de  transposition  marque  l'ex- 
trême développement  de  la  musique  antique,  mais  aussi  le  com- 
mencement de  son  déclin.  Depuis  longtemps  déjà,  la  perver- 
sion du  goût  avait  banni  la  pureté  et  la  finesse  du  style  classique. 
Les  diverses  causes  qui  avaient  déterminé  la  décadence  du 
monde  romain  entraînèrent  aussi  le  dépérissement  de  l'art 
musical.  Dès  le  mfi  siècle  de  notre  ère,  la  distinction  des 
nuances  semble  disparue;  Bacchius  et  Gaudence  n'en  font  plus 
mention.  Ce  dernier  auteur  parle  des  signes  de  la  notation 
comme  de  choses  anciennes,  ignorées  de  son  temps  (1).  Au 
ne  siècle,  Ptolémée  n'avait  admis  que  huit  tropes,  renfermés 
dans  l'étendue  d'une  double  octave  à  degrés  modulants  et  dé- 
nommés, sauf  le  trope  hypermixolydien,  comme  les  sept  an- 
ciennes octaves  modales.  Au  vie  siècle,  Boèce  en  arrive  à  con- 
fondre les  tropes  et  les  modes  (2).  Dans  le  schéma  qu'il  fournit 
de  la  consonance  de  Disdiapason,  synthèse  de  toutes  les  octaves 
modales,  les  degrés  de  l'échelle  sont  notés  à  l'aide  des  lettres 
de  l'alphabet  latin,  suivant  une  marche  ascendante  (3)  : 

ABCDEFGHIKL    M    N    0    P 


la    si    ut    ré    mi   fa    sol    la'    si'   ut'   ré'  mi'  fa'  sol'   la" 

Ce  diagramme  représente  le  trope  hypodorien,  l'échelle- 
type  des  tons  de  transposition  :  la  proslambanomène  est  mar- 
quée par  la  lettre  A  qui,  dans  la  notation  romaine,  correspond 


à  notre     /'  E:  *  «  Boèce,  dit  M.  Gastoué,  assimile  le  plus 

grave  de  ces  tons  à  la  plus  grande  longueur  du  monocorde, 
désignée  par  la  lettre  A,  proslambanomène  de  l'échelle  fixe 
ou  ton  hypodorien  ;  cette  lettre  fut  employée,  dans  la  notation 

(1)  Gaudence,  Isag.,  Meib.,  p.  22. 

(2)  Boèce,  de  Musica,  IV,  iv  :  «  Ex  diapason  igitur  consonantiae  speciebus  exis- 
tant qui  appellantur  modi,  quos  eos  tropos  vel  tonos  nominant.  » 

(3)  Ibid-.,  IV,  16  et  17. 
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alphabétique  du  monocorde,  pour  désigner  le  même  ton  qui 
est  devenu  le  la  du  système  de  solfège  de  Guy  d'Arezzo,  d'où  : 
ton   hypodoricn  =  A  =  la  grave  (1).  » 

L'Église  suivit  renseignement  de  Boèce  ;  à  son  tour,  elle 
confondit  les  modes  et  les  tropes.  Les  tons  du  chant  grégorien 
sont  autant  d'octaves  modales,  assises  sur  les  mêmes  degrés 
que  les  tropes  de  Ptolémée  et  de  Boèce,  mais  dépourvues  de 
toute  altération  chromatique.  En  effet,  les  modes  du  plain- 
chant,  ne  conservant  que  les  sons  naturels  de  l'échelle  fixe,  ont 
une  tessiture  purement  diatonique.  Voici  un  tableau  compa- 
ratif des  tropes  grecs,  admis  par  Ptolémée  et  Boèce,  et  des 
tons  d'Église  qui  y  correspondent  (2)   : 


Tropes  grecs 


Hypodorien 


m 


ZOT 


Tons  d'église  (3) 
Hypodorien. 


m 


CE 


Hypophrygien      -^ 


Hypophrygien      î§E 


Hypolydien 


& 


Hypolydien 


m 


XX 


Dorien 


m 


Dorien 


(1)  A.  Gastoué,  Les  origines  du  chant  romain,  p.  135  et  136. 

(2)  W.  Langhans,  Geschichte  der  Musi/c,  I  p.  8.  —  A.  Gastoué,  Op.  cit.,  p.  136, 
151  et  152.  —  Cf.  Bryenne  chez  W.  Christ,  Die  Harmonik  des  Bryennius. 

(3)  Par  une  rencontre  singulière,  due  à  leur  parenté  avec  les  tropes,  les  modes 
grégoriens  se  trouvent  rangés  dans  Tordre  inverse  des  modes  antiques  qu'ils 
sont  censés  reproduire  : 

Tons  grégoriens 


Modes  antiques 

Mixolydien 

Lydien 

Phrygien 

Dorien 

Hypolydien 

Hypophrygien 

Hypodorien 


ut 
ré 
mi 
fa 
sol 
la 


Hypodorien 

:    la 

Hypophrygien 

:    si 

Hypolydien 

:     ut 

Dorien 

:     re 

Phrygien 

:     mi 

Lydien 

:    fa 

Mixolydien 

:    sol 
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Phrygien  fc**        '  »     E       Phrygien  =§! 


jch 


Lydien 
Mixolvdien 


ggp     o  Lydien  W 


jg  g     '■>■  Mixolydien  g 


CH    o 


Hypermixolydien  <./.    °  Hypermixolydien         3 

ou  Hyperphrygien      ^  — 


L'ensemhle  des  Ions  ecclésiastiques  reproduit  de  la  sorte  le 
disdiapason  de  l'ancien  trope  hypodorien.  Ilucbald,  moine  de 
Saint-Auiand  en  Flandre  (840-930),  le  représente  par  la  série 
suivante  de  tons  et  demi-tons  (1)  : 

O         ^  OO^O  00  ^>0  O-^vO  0 

TSTTSTTTSTTSTT 

qui  correspond  à  l'échelle  de  son  temps  : 

ABCDEFGabcdefg  aa. 

Ilucbald  indique  bien  que  le  premier  ton  authente  commence 
par  la  lichanos  hypaton  D  (ré)  et  que  la  proslambanomène  A  (la) 
se  trouve  une  quarte  plus  bas,  d'où  procède  le  ton  hypodorien  (2). 

Guy  d'Arezzo  (999-1050)  représente,  dans  son  Micrologne,  le 
clavier  complet  de  la  musique,  au  début  du  xie  siècle,  par  les 
21  tons  de  l'échelle  suivante  (3)  : 

r  A  B  G  D  E  F  G  a    b     <    c   d  e    fgj     \    \     \\ 


(1)  Ilucbald,  Institutio  harmonica,  chez  Gerbert,  Scriplores  eccles.de  Musica  I, 
p.  HO. 

(2)  Ibicl.,  p.  119. 

^3)  Ambros,  Geschichte  der  Musi/c,  II,  p.  167.  —  Bellcrmann,  Anonymi  Scriplio^ 
p.  5. 
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qui  comprend  le  tropc  hypodorien  augmenté  d'une  noie  au 
grave  Y  (.vo/),  d'un  tétracordc  supplémentaire  à  l'aigu  (la  "  -  ré  "j, 
et  de  deux  si*  permettant  la  modulation.  «  Les  notes  de 
l'échelle,  dit.  Guy,  sont  les  suivantes  :  d'abord  on  pose  le  I\ 
qui  a  été  ajouté  par  les  modernes;  puis  suivent  les  sons  graves 
indiqués  par  les  sept  lettres  de  l'alphabet,  en  caractères  ma- 
juscules; après  ces  sept  lettres,  les  mêmes  sont  répétées  pour 
l'octave  aiguë,  mais  en  minuscule,  avec  cependant  celte  diffé- 
rence qu'entre  Va  (la)  et  le  b  (si)  nous  faisons  un  b  rond 
(si  ),  le  premier  étant  carré  (3j  »  (1).  La  note  I",  réminiscence 
probable  du  son  gravissime  indiqué  par  Aristide  Quintilicn  au 
bas  de  l'échelle  tonale  (2),  apparaît  pour  la  première  fois  dans 
le  ïonaire  de  Saint-Odon,  abbé  de  Gluny  (879-943).  Selon  la 
remarque  d'Odon,  «  cette  note  était  d'un  rare  usage  et  beaucoup 
ne  s'en  servaient  pas  »  (3).  Enfin,  au  sortir  du  moyen  âge  et 
pour  les  besoins  de  la  Musica  acquisita,  une  dernière  note 
plus  grave  encore  (F)  fut  placée  avant  le  T,  en  cas  d'emploi  du 
b  molle  (4).  D'après  Adam  de  Fulda  (5),  celte  innovation  serait 
due  à  Guillaume  Dufay,  le  célèbre  contre-pointistc  de  l'école 
néerlandaise  (1 400? -1474). 

Etant  ainsi  parvenus  aux  confins  des  temps  modernes,  nous 
pouvons  nous  arrêter  et  jeter  un  coup-d'œil  en  arrière.  A 
l'aube  de  l'harmonie  antique,  nous  avons  vu  poindre,  comme 
un  reflet  de  l'empyrée,  la  lyre  d'Hermès,  don  céleste  que  les 
dieux  ont   fait  aux  mortels  pour  les   ramener  vers  eux.  Le 


(1)  Guid.  Aret,  Micrologie,  II  :  «  Notae  autem  hae  sunt  :  in  primis  ponatur  V 
graccum  a  modérais  adiunctum.  Sequuntur  septem  alphabeti  litterae  graves 
ideoque  maioribus  lilteris  insignitae  hoc  modo  :  A  B  C  D  E  F  G.  Post  has  hae 
eaedem  septem  litterae  acutae  repetuntur,  sed  minoribus  describuntur,  in  quibus 
tamen  inter  a  et  b  aliam  b  ponimus,  quam  rotundam  fecimus  (b),  alteram  vero 
quadravimus  (fcj).  » 

(2)  Aristide  Quintil.,  De  mus.,  Meib.,  p.  27. 

(3)  Odon,  Mus.,  n°  2,  Codex  Admontensis  ;  «  Quae,  quoniam  raro  est  in  tisu,  a 
multis  non  habetur.  » 

(4)  Franchinus  Gafor,  Pract.  mus.,  III,  c.  13  :  «  ...  exacordum  ipsum  incipies  in 
acquisitum  F-fa-ut,  tono  sub  Y  depressum  :  quare  non  incongruum  est  vocum 
huiusmodi  considerationem  musicam  acquisilam  vocitare.  » 

(5)  V.  Gerbert,  Scriptores,  III,  p.  350. 
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mode  dorien  (mi.  .  .  la.  .  .  mi')  qui  en  est  issu  devint,  en  son 
plein  épanouissement,  le  grand  système  achevé  [la...  la... 
la"),  d'où  dérivèrent  les  tropes  grecs  et,  par  la  suite,  les  tons 
de  l'Eglise  chrétienne,  précurseurs  des  tonalités  de  nos  jours. 
A  travers  une  longue  période  de  plus  de  deux  mille  ans, 
depuis  les  nomes  deTerpandre  jusqu'à  la  floraison  du  contre- 
point d'Occident,  la  musique  nous  est  apparue  évoluant  autour 
d'une  note  maîtresse  (^ys^wv)  (1)  :  la  mèse  dorienne,  T)  pirr\ 
ipy/1,  comme  l'appelle  Aristote  (2).  Cette  note  privilégiée  qui, 
fixée  par  le  diapason  moderne,  sert  encore  à  donner  le  ton  et 
à  former  l'accord  de  nos  instruments,  est  comme  le  point  de 
repère  d'un  monde  sonore,  disparu  depuis  longtemps,  dont  elle 
permet  de  mesurer  les  espaces  et  de  délimiter  les  contours.  Le 
témoignage  de  l'Eglise,  héritière  de  la  musique  antique,  une 
tradition  millénaire  qui  le  corrobore  comme  une  commune 
renommée  (3),  établissent,  en  concordance  avec  tout  ce  qui 
vient  d'être  exposé,  que  l'édifice  musical  des  anciens  reposait 
sur  une  assise  fondamentale  :  la  proslambanomène  du  ton  hypo- 


m 


dorien    répondant  à  la  note  moderne  : 


II 


Tel  n'était  point  le  sentiment  de  Bellermann.  Ce  docte  phi- 
lologue estimait  que  Guy  d'Arezzo  et  ses  nombreux  successeurs 
s'étaient  mépris  sur  la  véritable  assiette  des  échelles  antiques. 
Résolu  à  rectifier  l'erreur  de  longs  siècles,  il  dut  lui-même  s'y  re- 
prendre à  deux  fois.  Dans  ses  premières  publications  :  Die  Hym- 


(1)  Aristoxène  ap.  Plutarch.,  De  musica,  c.  H. 

(2)  Aristote,  Probl.,  XIX,  33  et  Metaphys.,  IV,  11,  5,  11  convient  de  rappeler 
qu'il  s'agit  ici  uniquement  d'un  certain  degré  du  système  tonal,  et  non  d'une 
note  à  hauteur  fixe. 

(3)  Guy  d'Arezzo,  Vincenzo  Galilei,  Zarlino,  Froschio,  Glareanus,  Le  m  nie  Rossi, 
Gassendi,  Mersenne,  Meibaum,  Wallis,  Marpurg,  Burette,  Giambattista  Marti  ni  ; 
îlawkins,  Burney,  J.-J.  Rousseau,  Forkcl,  de  la  Borde,  Vincent,  Oscar  Paul» 
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nen  des  Dionysius  und  Mesomedes  (1840),  et  Anonymi  Scriptio 
de  Mmca(1841),  il  enseigna  que  la  proslambanomène  hypodo- 


icnne   ne  pouvait   être   que   la   note   moderne   î2È 


Gette  doctrine  était  de  nature  à  stupéfier  les  musiciens.  Avec 
un  accord  puisé  clans  de  semblables  profondeurs,  il  eût  fallu  des 
cordes  de  violoncelle  pour  les  lyres  et  les  cithares;  plusieurs 
tropes  eussent  été  en  partie  inaccessibles  à  la  voix  humaine, 
dans  une  région  aussi  méridionale  que  la  Grèce.  Un  Athénien 
du  temps  de  Périclès  eût  proclamé  pareille  musique  bonne 
tout  au  plus  pour  les  Scythes,  comme  de  nos  jours  sous  nos 
latitudes  plus  élevées,  on  ne  pourrait  trouver  pour  l'exécuter 
que  les  fameuses  voix  de  basse-contre  de  Russie.  Bellermann 
ne  fut  qu'à  moitié  satisfait  de  cette  solution.  Dans  son  ouvrage 
capital  Die  Tonleitern  und  Musiknoten  der  Griechen  paru  en 
1847  et  qui  eut  depuis  la  fortune  que  l'on  sait,  il  proposa  un 
nouveau  principe,  suivant  lequel  le  système  musical  des  anciens 


devait  être  assis  sur  la  fondamentale     s  zzn  .  Notre  au- 

o 

teur  savait-il  que  cette  note  correspondait  à  la  nota  acquisita 
F-fa-ut  de  Dufay,  placée  un  ton  au-dessous  du  Y  et  deux  tons 
plus  bas  que  la  proslambanomène  hypodorienne?  Nous  l'igno- 
rons. Quoi  qu'il  en  soit,  la  nouvelle  interprétation  proposée  par 
Bellermann  n'est  qu'apparente;  par  suite  d'autres  recherches 
sur  le  diapason  absolu  des  anciens,  il  parvint  à  fixer  le  dia- 
pason antique  à  une  tierce  majeure  ou  mineure  au-dessous  du 

nôtre,    ce  qui    donne  à   la  note  :  ~*j:  —  la    valeur  de  : 

o 


z  ~  ou  de    izz 


.     .  En  définitive,  la  seconde  so- 

lution  ne  s'écarte  guère  de  la  première  et  présente  les  mêmes 
inconvénients.  Même  abstraction  faite  de  la  hauteur  absolue, 

HEU»  XXII,  1909,  u°  97»  9 
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l'échelle-type  des  Ions  de   transposition    (tr.    hypodorien)   se 

trouve  transcrite  comme  ceci  :  z^lfl?  .■'*  ,    et    le    mode 


ilorien,  la  gamme  primitive  des  Grecs,  prend  la  forme  : 


si 


n         O      :=XJ: 


Sans  nous  arrêter  davantage  à  ces  conséquences  singulières, 
recherchons  les  prémisses  qui  les  ont  motivées.  Bellermann, 
tout  pénétré  des  principes  de  la  musique  moderne,  croyait 
atteindre  à  la  certitude  scientifique  en  les  appliquant  à  la 
musique  des  anciens.  Son  point  de  départ  est  pris  dans  les 
données  de  l'Enharmonie  moderne  qui,  tout  en  admettant, 
dans  la  pratique,  l'homophonie  des  chromatismes  très  voisins, 
distingue,  en  théorie,  le  degré  diésé  du  degré  supérieur  bémol- 
lisé.  On  sait  que  les  acousticiens  de  nos  jours,  comme  ceux 
de  l'antiquité,  divisent  le  ton  en  deux  parties  inégales  :  le  demi- 

.  /16  ,  ,  ,  2187\  i 

ton  majeur  (^  ou  plus  exactement  ^^J  que  les  anciens  appe- 
laient à-oTop,,  et  le  demi-ton  mineur  (~r)  qui  portait  le  nom 

dc),sT;j.uta.  Dans  notre  système  musical,  chaque  degré  de  l'échelle 
comporte  deux  altérations  chromatiques  :  il  peut  monter  d'un 
demi-ton  majeur  par  reflet  d'un  dièse,  ou  être  abaissé  d'autant 
à  l'aide  d'un  bémol.  Lorsque  deux  degrés  voisins  sont  altérés, 
l'un  en  montant,  l'autre  en  descendant,  les  deux  chromatismes 
opposés  ne  se  rencontrent  pas,  mais  se  dépassent  mutuellement 

d'une  quantité  minime  appelée  comma  (^ 

Gomma 
Apotome      /\      Limma 


Limma  Apotome 
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Chez  les  anciens,  chaque  degré  de  l'échelle  supporte  égale- 
ment deux  altérations.  Cela  est  visible  dans  la  notation  instru- 
mentale, dont  les  signes  sont  groupés  en  triades  distinctes. 
Chacune  de  ces  triades  est  formée  d'un  seul  signe  (par  exemple 
Fu.^CuOouK^)l)  reproduit  en  trois  positions  différentes  : 
droite  (F,  C,  K),  couchée  (u_,  u,  *:)  et  retournée  (3,  D,  )l).  Le 
signe  droit,  dit  Bellermann,  ne  peut  représenter  que  le  degré 
primitif  de  l'échelle  naturelle;  le  signe  couché  et  le  signe 
retourné  en  sont  manifestement  deux  altérations  successives, 
produites  dans  la  môme  direction  ascendante  :  le  premier  d'un 
demi-ton  mineur,  le  second  d'un  demi-ton  majeur.  L'exemple 
ci-dessus  serait  donc,  d'après  notre  auteur,  transcrit  en  notation 
grecque  comme  suit  : 

Apotome 
Limma 


i 


frQ- 


3S 


XE 


F        lu         q         c 

Il  semble  bien  résulter  de  ce  rapprochement  que  les  anciens 
notaient  comme  nous  les  deux  altérations  que  comportent  les 
degrés  diatoniques,  mais  à  l'aide  d'un  procédé  différent.  Au  lieu 
de  faire  varier  chaque  degré  de  l'échelle  dans  les  deux  sens,  par 
dièse  et  par  bémol,  ils  parvenaient  au  môme  résultat  en  impri- 
mant à  chaque  note  primitive  une  double  élévation  :  par  demi- 
ton  mineur  (chez  nous  le  degré  supérieur  bémollisé),  et  par 
demi-ton  majeur  (le  degré  inférieur  diésé). 

Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  notre  auteur  : 
«  La  différence  entre  notre  système  de  notation  et  celui  des 
anciens  consiste  en  ceci  :  Nous  considérons  l'élévation  d'un 
limma  comme  un  pas  vers  le  degré  immédiatement  supérieur 
de  la  primitive  suite  diatonique,  par  exemple  nous  désignons  le 
haussement  du  ré  d'un  limma  par  mi'9,  c'est-à-dire  par  le  degré 
mi  qui  suit  ré  dans  la  primitive  série  diatonique,  abaissé  par 
un  9\  par  suite,  le  limma  au-dessus  de  ut  est  ut-ré  \  du  sol  sol- 
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la-,  etc.;  et,  en  cola,  nous  avons  parfaitement  raison,  car  l'in- 
tervalle de  demi-ton  mineur  si-ut,  mi-fa,  que  nous  venons 
d'imiter,  est  aussi  le  passage  d'un  degré  primitif  de  l'échelle 
naturelle  au  degré  suivant.  Nous  pouvons  continuel'  cette 
manière  de  noter  aussi  loin  que  nous  voudrons,  et  faire  des 
progressions  comme  la --si?-,  fa?-soi>[\  etc.  Par  contre,  les 
anciens  voient  dans  cette  marche  ascendante  d'un  limma  (si 
Ton  veut  rendre  leur  pensée  par  une  expression  technique) 
comme  une  altération  du  ton  d'où  elle  procède.  Lorsqu'ils 
veulent  monter  d'un  limma  du  sol  par  exemple,  ils  ne  passent 
pas,  comme  nous,  à  la  note  suivante  de  l'échelle  primitive,  à  la 
note  la  que  nous  abaissons,  parce  qu'elle  est  trop  haute,  en 
/«*>,  mais  ils  restent  sur  le  degré  primitif  50/  et  lf élèvent  par 
quelque  chose  que  nous  appelons  accident,  à  savoir  par  le  ren- 
versement de  la  note  ;  et  si  £  était  leur  signe  pour  sol,  le 
limma  ascendant  serait  Gû;  pour  F,  le  limma  ascendant  serait 
u_.  C'est  ainsi  que  chez  eux  ut-ré7  —  Elu,  ré-mi?  =  h  1,  etc. 
Les  limmas  ascendants  du  système  grec,  répondant  à  nos  notes 
bémollisées,  sont  donc  rendus  par  un  procédé  diamétralement 
opposé  au  nôtre.  Par  contre,  les  apotomes  ascendants  du  sys- 
tème antique  sont  identiques  aux  nôtres,  et  le  retournement  de 
la  note  équivaut  exactement  à  notre  S;  les  deux  haussent  la 
note,  tout  en  rappelant  la  forme  primitive,  d'un  apolome  ;  donc 
sol-sol^  =  £-3,  si-si%  —  h-H,  ut-ut  %  —  E-3.  Si,  par  nos  deux 
signes  d'altération,  nous  abaissons  la  même  note  primitive  par 
un  b  et  l'élevons  par  un  2,  les  anciens  haussaient  la  même  note 
primitive  deux  fois  :  d'abord  d'un  limma  par  le  renversement, 
ensuite  d'un  comma,  c'est-à-dire  en  tout  d'un  apotome,  par  le 
retournement  du  signe  primitif,  et  font  par  exemple  du  sol  =  £ 
une  fois  lab  =  00  et  une  seconde  fois  $ol%  =  3  ;  de  même  pour 
les  autres  (1)  ». 

En  d'autres  termes  et  comme  conclusion  finale,  les  anciens 
n'abaissaient  jamais  la  note   primitive  et,  partant,  ignoraient 

(1)  Bellefmann,  Tonleitern,ip.  41. 
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le  bémol  :  ils  utilisaient  exclusivement  l'altération  ascendante, 
le  dièse,  sous  une  double  forme  :  le  *  mineur  (limmaj  et  le 
tf  majeur  (apotome).  C'est  bien  là  le  principe  fondamental  de  la 
doctrine  de  Bellermann.  En  la  reproduisant  à  son  tour, 
Gevacrt  la  résume  en  ces  termes  :  «  On  voit  que  toute  lettre 
modifiée  exprime  un  son  plus  aigu  que  le  caractère-type  dont 
elle  dérive,  et  que  les  Grecs  ne  possédaient  aucun  signe  répon- 
dant à  notre  bémol  (1).   » 

Le  point  de  départ  de  Bellermann  une  fois  admis,  la  suite 
découle  d'elle-même.  Etant  donné  que  les  signes  de  gauche  de 
chaque  triade,  c'est-à-dire  les  lettres  droites  de  la  notation  ins- 
trumentale, représentent  les  degrés  inaltérés  de  l'échelle  natu- 
turelle,  leur  enchaînement  ne  peut-être  transcrit  que  de  la 
manière  suivante  : 


'„. "'Lo-"""- 


^=a 


*>^ 


o  o  '-' £J-€>-o 

o-SHhEhrKFCK    T  <  C  N  Z  *l  K'  "T  <'  C'  NU' 

1/2     1/2        1/2      1/2        1/2     1/2 

En  effet,  la  fondamentale  FA  rend  seule  possible  la  transcrip- 
tion des  lettres  droites  en  notes  diatoniques.  Toute  autre  note 
primitive  placée  sur  la  proslambanomène  a.  amènerait  for- 
cément des  chromatismes  et  nous  donnerait  une  échelle  armée 
de  dièses.    Avec   la  fondamentale  sol,  l'échelle  composée  de 


lettres  droites  serait  :    /    ||  ■,  avec  la  :    ■  V:*(f  ? 

avec  si  :     y:fyffgJ    Q         ,  avec  ut  :    -W    '  » 
gg    o    E  ^  avec  mi  .    ^  Yfy    j  t=  .  Ainsi,  dans  l'hy 


(1)  Gevaert,  Hist.  de  la  Mus.  de  V Antiquité,  I,  p.  379. 
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pollièse   des    notes    diatoniques  placées  à   gauche   de   chaque 
triade,  la  proslambanomènc  du  trope  hypodorien  est  nécessai- 


rement équivalente  à  :  E2È 


xr 


La  conséquence  de  cette  disposition  est  que  l'échelle  des 
notes  diatoniques  représente  la  triple  reproduction  de  l'octave 
hypolydicnne  {fa...  fa),  avec  un  ton  ajouté  à  l'aigu  (sol'")  et 
que  le  trope  primitif  sans  notes  altérées  (l'échelle  de  lamineur), 
coïncidant  avec  le  grand  système  parfait,  ne  serait  autre  que 
le  trope  hypolydien.  Par  contre  le  trope  dorien,  dont  la  pri- 
mauté et  le  caractère  primitif  n'avaient  jamais  été  mis  en 
doute  jusqu'ici,  serait  noté  avec  sept  dièses  ou  cinq  bémols  : 

^VflJfyi; ou      ^:[M      <5==:  •     Ce    résultat    imprévu 

était  pour  surprendre  Bcllermann  lui-même;  il  le  qualifie  de 
«  bien  singulier  et  choquant  au  plus  haut  point  »  (1).  Nous 
épargnerons  au  lecteur  le  détail  des  conjectures  à  la  fois  per- 
plexes et  téméraires,  à  l'aide  desquelles  notre  auteur  essaie 
d'expliquer  ce  bizarre  phénomène.  Il  suppose  qu'à  une  époque 
indéterminée,  et  dans  des  conditions  imprécises,  le  mode  dorien 
aurait  été  transporté  en  Asie,  d'où  il  serait  revenu  transformé 
en  mode  hypolydien  par  l'effet  d'un  glissement  de  demi-ton 
vers  l'aigu  (mi- fa)  (2).  Ce  voyage  et  ce  glissement  sont,  évi- 
demment, des  phénomènes  surnaturels.  Est-il  besoin  de  rap- 
peler qu'à  l'époque  où  le  mode  dorien  fut  achevé  par  Pythagorc 
(si  l'on  croit  l'affirmation  de  Nicomaque),  c'est-à-dire  vers  la  fin 
du  vie  siècle,  la  Grèce  avait  commencé  sa  rapide  ascension  vers 
la  plus  haute  culture,  alors  que  les  peuples  asiatiques  jadis 
florissants,  les  Phrygiens  et  les  Lydiens,  avaient  succombé  sous 
la  domination  des  Perses?  Pendant  ce  magnifique  ve  siècle  qui  vit 
le  triomphe  de  l'Hellade  sur  l'Asie,  la  civilisation  et  particulier 

(1)  Bellermann,  Tonleilern,  p.  47. 

(2)  Ibid.,  p*48. 
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rement  la  musique  grecques  n'avaient  plus  besoin  d'emprunter  ; 
elles  pouvaient  subsister  de  leur  propre  fonds.  Nous  savons  qu'à 
partir  de  Terpandre  et,  surtout,  depuis  la  constitution  des  grands 
agones  panhelle'niques  de  Delphes,  d'OJympie,  de  l'Isthme  et  de 
Némée,  la  musique  grecque  avait  subi  une  évolution  purement 
nationale.  Ses  grandes  écoles  sont  à  Sparte,  à  Argos,  à  Sicyone, 
dans  la  Grande-Grèce,  à  Thèbes,  à  Athènes,  et  nulle  part  en 
Asie.  Après  les  guerres  médiques,  la  musique  comme  les 
mœurs  des  Asiatiques  sont  en  pleine  défaveur.  Platon  n'admet 
que  l'harmonie  dorienne  et,  à  un  degré  inférieur,  la  phrygienne  ; 
Arislote  plaide  tout  au  plus  la  cause  de  l'harmonie  lydienne. 
Rien  ne  permet,  dans  ces  conditions,  de  supposer  la  prédomi- 
nance du  mode  hypolydien.  A  peine,  s'il  en  est  question  d'une 
façon  reconnaissable,  pour  l'époque  qui  précède  Alexandre, 
dans  deux  textes  de  Plutarque  concernant  Polymnestc  de 
Golophon  et  Damon  d'Athènes  (1).  Pour  ce  qui  est  du  trope 
hypolydien,  dans  lequel  Bellermann  prétend  reconnaître 
l'échellc-type  des  tons  grecs,  on  n'en  voit  aucune  trace  jusqu'à 
Aristoxène.  Get  auteur,  assurément  compétent  et  bien  rensei- 
gné, nous  donne,  dans  un  passage  particulièrement  intéressant 
de  ces  Eléments  Harmoniques,  l'énuméralion  des  tropes  usités 
avant  lui  (2);  le  trope  hypolydien  n'y  figure  pas.  Tout  porte  à 
croire  que  ce  trope  est  de  la  création  môme  d'Aristoxène.  Le 
style  dorien  avait  si  peu  disparu  sous  la  primauté  hypolydienne 
qu'à  l'époque  romaine,  au  na  siècle  de  notre  ère,  Ptolémée 
envisage  encore  le  trope  dorien  comme  le  ton  fondamental  de 
la  musique  de  son  temps  (3).  Il  serait  inutile  d'insister  davan- 
tage ;  le  «  phénomène  singulier  et  choquant  au  plus  haut  point  » 
signalé  par  Bellermann  reste  inexplicable,  même  après  ses 
explications. 

Si  la  doctrine  de  Bellermann  paraît  assez  malheureuse  dans 
ses  conséquences,  voyons  ce  qu'elle  est  devenue  dans  son  appli- 


(1)  Plutarque,  de  musica,  c.  29  et  16. 

(2)  Aristoxène,  Harm.,  II,  Meib.,  p.  37. 

(3)  Ptolétoée,  tiarm.,  II,  II. 
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cation.  Avant  do  persuader  les  autres,  notre  auteur  devait  se 
montrer  fidèle  à  son  propre  enseignement.  Le  mérite  de  son 
système  consistait  à  déterminer  avec  précision  la  valeur  res- 
pective des  signes  composant  chaque  triade  (la  lettre  droite 
==  degré  primitif;  la  lettre  couchée  =  %  mineur;  la  lettre 
retournée  =  »  majeur).  Or,  dans  sa  transcription  des  Tables 
d'Alypius,  Bellcrmann  donne  à  certains  signes  des  valeurs 
variables  qui  amènent  leur  fréquente  confusion.  Voici  un 
relevé  de  quelques  notes  par  lui  transcrites  dans  les  limites 
d'une  seule  octave  : 


*  =  faS 

B  =  fa» 

J  =  sol> 

r-fa 

f.  =  miS 
N 

H==ré  s 

!^  =  mi1 

©  =  mi> 

^=ut» 

A  rA  h 

M  =  si£ 

5=kS 

P 

T^sol* 

Y=]ab 

-fa» 

^  =  faS 

£  =  fa 

^  =  la 

£=miS 

Nous  ne  voulons  pas  nous  montrer  plus  sévère  qu'il  ne 
convient  pour  ces  irrégularités  de  transcription.  En  réalité, 
les  tables  d'Alypius  contiennent  des  échelles  tempérées, 
étrangères  à  la  distinction  commatique.  S'il  y  a  surabondance 
de  notes  homotones,  cela  tient  à  ce  que  le  système  de  nota- 
tion avait  été  créé  en  vue  du  genre  enharmonique,  déjà  tombé 
en  désuétude  du  temps  d'Aristoxène,  mais  dont  les  vestiges 
fossiles  continuaient  à  encombrer  l'écriture  musicale.  Dès  lors, 
Bellcrmann  n'était  pas  en  droit  d'affirmer  qu'il  avait  puisé  les 
éléments  de  sa  doctrine  dans  l'étude  des  Tables  d'Alypius.  Loin 
de  faire  la  part  du  «  tempérament  »  dans  la  constitution  des 
échelles  de  transposition,  il  poursuit  son  analyse,  en  bon 
«  magister  »,  avec  une  minutie  extrême,  au  point  de  reprocher 
aux  anciens  d'avoir  été  maladroits  dans  la  notation  de  leurs 
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tropes.  «  Les  Grecs,  dit-il,  n'ont  pas  de  signes  pour  marquer 

ut  "  et  fab  ni   pour  si  %  et  mi$ Leur  système  de  notation 

contient  en  tout  neuf  infractions  à  la  justesse  dp  l'expression 
tonale.  Si  l'on  constitue  42  gammes  mineures  de  7  degrés  cha- 
cune, l'ensemble  de  ces  gammes  contiendra  8i  notes,  et  cha- 
cun des  42  degrés  chromatiques  y  figurera  7  fois;  de  ces 
12  degrés  chromatiques,  6  seront  toujours  exactement  notés, 
3  exactement  6  fois  et  inexactement  une  fois,  3  exactement 
5  fois  et  inexactement  2  fois  ;  en  tout,  75  désignations  justes 
et  9  fausses  »  (1).  Assurément,  Bellermann  n'a  pas  discerné 
ce  qu'il  y  avait  de  plaisant  dans  une  telle  déclaration,  ni  l'aveu 
d'insuccès  qui  s'y  trouve  impliqué.  En  bonne  logique,  il  aurait 
dû  reconnaître  que  sa  subtile  doctrine  ne  cadrait  pas  avec  la 
notation  d'où  il  la  prétendait  tirée.  Nous  savons  que  les 
échelles  de  transposition  ont  été  établies  par  Aristoxène  sans 
avoir  égard  aux  apotomes  ni  aux  limmas,  en  opposition  avec 
l'école  de  Pythagore  qui  avait  créé  cette  distinction.  La  diffé- 
renciation mathématique  des  deux  sortes  de  demi-tons  était 
pour  les  musiciens  grecs,  comme  pour  nous,  une  question  de 
pure  théorie;  la  pratique  n'en  tenait  aucun  compte. 

Aussi,  nous  avons  lieu  de  croire  que  la  thèse  commatique 
de  Bellermann,  qui  constitue  pourtant  un  élément  essentiel  de 
sa  doctrine,  n'est  plus  sérieusement  prise  en  considération  de 
nos  jours.  Dès  le  début,  Fortlage,  le  premier  apôtre  du  maître, 
s'était  permis  de  railler  cette  thèse  avec  vivacité  :  «  Celui  qui 
s'arrête,  dit-il,  à  l'idée  préconçue  de  la  priorité  de  la  notation 
instrumentale  ne  saurait  comment  faire  pour  échapper  à  la 
folle  surabondance  de  notes  dont  l'octave  antique  paraît  à 
première  vue  inondée.  Bellermann  ne  sait  s'en  tirer  autrement 
qu'en  prêtant  à  la  période  primitive  de  la  musique  des  lumières 
puisées  dans  nos  conceptions  modernes;  il  ne  fait  delà  sorte 
qu'administrer  au  malade  du  poison  en  guise  de  médecine.  Les 
anciens  auraient  distingué,  par  les  mêmes  raisons   que  nous, 

(1)  Bellermann,  Tonleitern,  p.  45. 
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fa  %  de  sol?,  sol%  de  la b,  si%  d\it  et  auraient,  de  plus,  pos- 
sédé une  oreille  assez  fine  pour  découvrir  entre  si%  et  ut  un 
son  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  échelle  existante  !  Un  seul 
regard  précis  sur  la  construction  de  l'échelle  hypodorienue 
nous  délivre  de  telles  suppositions,  subtilités  et  vaines  rêve- 
ries (d)  » . 

Sans  insister  davantage  sur  une  partie  déjà  caduque  de 
cette  théorie,  nous  devons  examiner  la  doctrine  de  Bellermann 
dans  le  principe  môme  qui  en  a  fait  le  succès.  Ainsi  que  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  notre  auteur  enseigne  que  les  anciens 
notaient  les  degrés  primitifs  de  l'échelle  naturelle  parles  signes 
de  gauche  de  chaque  triade,  par  des  lettres  droites  dans  la  no- 
talion  instrumentale.  Ces  lettres  normales,  placées  au  grave  de 
chaque  triade,  montent  vers  l'aigu  dans  des  postures  modifiées, 
qui  indiquent  nécessairement  des  altérations  ascendantes  de  la 
note  primitive.  En  d'autres  termes  et  suivant  l'expression 
résumée  de  Gevaert,  la  musique  antique  n'utilise  que  le  S; 
elle  ignore  le  b.  Cette  proposition,  si  absolue  en  la  forme  et  si 
rigoureusement  logique,  dans  sa  déduction  des  prémisses  don- 
nées, devait  cependant  fléchir  devant  telle  évidence  de  l'har- 
monique antique.  La  constatation  est  faite  par  Gevaert  lui- 
même.  Malgré  son  respect  pour  l'autorité  de  Bellermann  et 
de  Westphal,  l'illustre  historien  de  la  musique  de  l'antiquité 
ne  peut  s'empêcher  de  protester  contre  certaines  applications 
de  la  doctrine  admise.  Avec  son  sentiment  si  fin  et  si  péné- 
trant des  choses  musicales,  il  ne  manque  pas  de  discerner  ce 
qu'il  y  a  d'hérétique  dans  cette  doctrine,  dès  qu'elle  touche  à 
l'enharmonie.  «  Rien  n'est  plus  contraire,  dit-il,  à  l'esprit  de 
la  théorie  antique  que  de  noter  le  son  intermédiaire  (parhy- 
pate  ou  trite)  dans  le  tétracorde  enharmonique  par  l'altération 

(1)  Fortlage,  das  musikalische  System  der  Griechen,  p.  135.  Dans  la  partie  finale 

de  cette  citation,  l'auteur  fait  allusion  à  certains  signes  comme  £■    •*     Z     e^c-  cIue 

J>  K>   Tî 

Bellermann  place  au-dessus  de   '      J**     ~^    etc. 
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ascendante  de  l'hypate  ou  do  la  paramèse,  soit  par  un  mi  ou  un  si 
demi-dièse.  Pour  les  musicistes  grecs  une  pareille  intonation  ne 
représente  jamais  antre  chose  qu'une  par hy pâte  ou  une  trite  issue 
de  l'abaissement  de  la  parhypate  ou  de  la  trite  diatonique.  On  se 
trompe  en  s'imaginant  que  l'on  peut  indifféremment  considé- 
rer la  note  intercalaire  sous  l'un  ou  l'autre  des  deux  aspects. 
L'instinct  musical  nous  contraint  d'assigner  à  toute  intonalion 
un  degré  déterminé.  Môme  faussé,  un  son  garde  sa  dynamis, 
son  rang  dans  l'échelle  ;  le  son  7  de  l'échelle  acoustique  établie 
sur  la  fondamentale  ut  est  à  l'oreille  du  musicien  moderne  un 
si b  trop  bas  et  non  pas  un  la  surélevé  (1)  ».  Dans  un  autre  pas- 
sage de  date  plus  ancienne,  le  môme  auteur  énonce  la  même 
pensée  sous  une  forme  particulièrement  significative:  «La  lettre 
couchée  (parhypate  ou  Irite  enharmonique)  fut  donc  envisagée 
(par  les  anciens)  comme  une  modification,  non  du  caractère 
type  (lettre  droite),  mais  de  la  lettre  retournée  (oxypycne)  (2)  ». 
Si  Gevaert,  moins  respectueux  des  autorités  consacrées  et 
plus  confiant  en  ses  propres  lumières,  avait  poussé  plus  loin 
son  analyse  et  dégagé  de  la  grave  constatation  qu'il  venait  de 
faire  tout  ce  qu'elle  contient  en  puissance,  la  doctrine  de  Bel- 
lermann  eut  été  mise  à  néant  dès  187o. 

En  vérité,  il  est  grandement  temps  de  le  dire  :  Rien  n'est 
exact  dans  le  principe  posé  par  Bellermann;  tout  y  est  erroné. 
Nous  avons  vu  que  la  thèse  commatique  était  un  leurre  ;  on 
peut  ajouter  que  l'altération  ascendante  des  degrés  primitifs 
n'est  qu'un  mythe,  et  la  notation  de  ces  degrés  par  les  lettres 
droites  qu'une  fâcheuse  méprise  sur  le  véritable  caractère  de 
l'écriture  musicale.  Pour  rentrer  dans  la  réalité  historique,  la 
proposition  de  Bellermann  demande  à  être  retournée  dans 
toutes  ses  parties  :  les  anciens  ne  connaissaient  pas  d'altération 
ascendante,  et  les  notes  diatoniques  de  leur  échelle  naturelle 
étaient  placées  à  la  droite  de  chaque  triade.  En  un  mot,  la 


(1)  Gevaert,  Les  Problèmes  mus.  cTAristote,  p.  361,  note  3, 

(2)  Gevaert,  Hist.  de  la  Mus.  de  Vanliq.,  I,  p,  427* 
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musique  antique  ignorait  le  S;  elle  ne  pratiquait  que  le  \  Les 
musicographes  de  l'antiquité  ne  nous  indiquent,  pour  le  genre 
diatonique,  qu'une  seule  altération  hémilone  :  c'est  la  con- 
jonction (o-jvacprï),  origine  de  notre  l\  opposée  à  la  disjonction 
(oiàÇeuÇiç)  répondant  à  notre  &.  Appliquée  d'abord  à  un  seul, 
degré  de  l'échelle  (la  paramèse  si),  cette  altération  descendante 
est  devenue  d'un  emploi  plus  général,  par  suite  de  l'extension 
des  mutations  tonales.  Toutes  les  fois  que,  dans  la  série  des 
échelles  de  transposition,  on  passait  d'un  trope  plus  simple  à 
un  autre  plus  altéré,  la  paramèse  du  premier  subissait  la  con- 
jonction et  devenait  la  parhypate  méson  du  second.  Comme 
le  disait  Ptolémée,  «  le  système  conjoint  a  été  établi  pour  per- 
mettre une  métabole  de  ton  »  (1).  A  l'inverse,  le  retour  au 
trope  moins  altéré  se  faisait  à  l'aide  de  la  disjonction  (").  «  La 
métabole  suivant  le  système,  dit  Cléonide,  a  lieu  d'une  con- 
jonction à  la  disjonction,  et  réciproquement  (2)  ».  Voilà  tout  le 
mécanisme  des  modulations  tonales  dans  la  musique  antique. 
11  serait  difficile  d'y  retrouver  la  moindre  trace  d'une  altération 
ascendante  répondant  à  notre  dièse. 

La  notation  du  chromatisme  ascendant  est  d'origine  plus 
récente.  Certains  auteurs  pensent  qu'elle  est  née  à  l'époque  de 
la  Renaissance  où  apparaît,  en  effet,  pour  la  première  fois  le 
terme  dièse.  Les  musiciens  de  l'école  florentine,  dans  l'espoir 
de  ressusciter  la  monodie  antique,  cherchaient  à  reproduire 
la  diésis  grecque  ;  mais,  bientôt  lassés  de  leurs  vaines  tenta- 
tives, ils  durent  se  résigner  à  la  modulation  hémitone,  qui 
garda  le  nom  du  quart  de  ton  introuvable.  Le  signe  même 
de  l'altération  ascendante  est  plus  ancien  et  remonte  vers  la  fin 
du  xine  siècle.  Jusqu'à  cette  époque,  la  théorie  et  la  pratique 
musicales,  fidèles  à  l'antique  tradition,  ne  connurent  que  la 
conjonction,  dénommée  b  (si)  rotundum  (b)  ou  b  molle,  et  la 
disjonction,   appelée  b    quadrum  (b)  ou    b    durum.  Le  chant 


(1)  Ptolémée,  Harm.,  II,  6. 

(2)  Cléonide,  Tsag.,  Meib.,  p.  20, 
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grégorien  n'admettait  que  les  deux  demi-Ions  :  mi-fa,  si-ut,  et 
une  seule  note  variable  :  si  (i).  Le  si*  servait  à  conjurer  le 
diabolus  in  musica,  ce  triton  (fa-si)  qu'abhorraient  les  musi- 
cistes  du  moyen  âge.  Dans  la  pratique  ultérieure,  les  mélo- 
dies d'un  style  moins  sévère  que  celui  des  premiers  siècles 
exigeaient  une  exécution  moins  rude  et,  pour  éviter  le  triton 
en  descendant  du  si,  on  haussait  le  fa  de  manière  à  le  rappro- 
cher du  sol  (2).  Ce  procédé,  appliqué  au  chant  polyphonique, 
amena  peu  à  peu  la  création  de  la  musica  ficta,  comprenant 
des  notes  étrangères  à  l'échelle  naturelle.  L'introduction  des 
notes  ((  feintes  »  ou  chromatiques  (3)  dans  la  gamme  n'était 
pas  destinée  à  réaliser  le  chromatisme  suivi,  qui  ne  fut  abordé 
qu'au  xvie  siècle,  mais  servait  uniquement  à  atténuer,  dans  cer- 
tains cas,  les  duretés  d'un  diatonisme  rigoureux.  Leur  emploi 
permettait  aussi  les  chants  transposés.  A  l'origine,  les  notes 
feintes  n'étaient  ni  écrites  ni  dénommées  autrement  que  les 
notes  réelles  ou  naturelles.  «  Non  débet  falsa  musica  signari  », 
dit  un  manuscrit  du  xive  siècle  conservé  à  la  Bibliothèque  Lau- 
rentienne  de  Florence.  Les  maîtres  s'en  tiraient  en  recomman- 
dant à  leurs  élèves  de  chanter  aigu  (4),  dans  certains  cas  (cogente 
tono  et  necessitaté),  le  ton  au-dessous  de  la  finale,  c'est-à-dire 
de  le  hausser  d'un  demi-ton.  Avec  le  temps,  on  prit  l'habitude 
de  marquer  par  un  signe  l'altération  ascendante  des  degrés 
naturels.  Le  signe  5^  apparaît  déjà  chez  les  plus  anciens  con- 
trepointistes  français  de  la  fin   du   xmc  siècle,  et  notamment 


(1)  Félix  Clément,  Méthode  complète  du  Plain-Chaat,  p.  34. 

(2)  Ibid.  —  Dans  le  système  des  muances,  la  note  ainsi  haussée  prenait  le  nom 
de  si,  par  analogie  avec  la  disjonction. 

(3)  Franchinus  Gafor,  Pract.  mus.,  III,  13  :  «  Quae  chromatica  dimensione  ducun- 
tur  coloratas  demonstrant  cantilenas,  quas  et  fictas  dicunt.  »  —  Padre  Martini, 
Storia  délia  Musica,  1,  p.  97,  note  23  :  «  Fu  costume  dei  autori  dei  secoli  passati, 
ogni  quai  volta  usavano  nella  Musica  gli  intervalli  diversi,  e  fuori  dei  génère 
diatonico,  di  chiamar  una  tal  Musica  :  Falsa  :  aliquando  per  falsam  musicam 
facimus  semitonium  ubi  non  débet  esse.  M.  Philippus  de  Vetri  seu  Vitriaco  Cap, 
de  Semiton.  —  . . .  Ficta. . .  Colorata.. .  Alterata.  » 

(4)  Sharp  en  anglais,  d'où  la  désignation  du  dièse  (sharp)  dans  la  terminologie 
anglaise. 
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dans  le  rondcl  «  Fines  amourettes  »  d'Adam  de  la  Halle  (1). 
Fra  Giovanni  OUobi  l'appelle,  dans  sa  Caliopea  légale  (2), 
b  couché  (b  giacente  jj),  comme  pendant  au  b  rotundum  f)  et 
au  b  quadrum  (h).  Piclro  Aron,  au  xvie  siècle,  y  fait  allusion 
en  ces  termes  :  «  11  quale  segno  (${)  e  stalo  chiamato  da  liarto- 
lomeo  Rami,  musico  dignissimo  veramente  da  ogni  dotto 
venerato,  segno  di  b  quadro,  e  da  frate  Giovanni  Ottobi  e  slalo 
chiamato  segno  di  b  iacente,  e  questo  H  da  lui  e  slato  chiamato 
segno  di  b  quadro  relto.  .  .  dico  che  ditto  segno  sara  più  ragio- 
navolmente  chiamato  b  quadro  che  diésis,  lo  effelto  c  il  nome 
non  hanno  insieme  con  rispondenza  (3)  ».  Aron  cul  mille  fois 
raison  de  protester  contre  la  dénomination  dièse  appliquée  au 
chromalisme  ascendant,  qui  n'a  rien  à  voir  avec  la  diésis  des 
anciens.  Le  prudent  avis  du  vieux  maître  romain,  mieux  suivi, 
eût  fait  disparaître  la  cause  de  faciles  et  fâcheuses  méprises. 

Assurément  l'auteur  des  Tonleitern  était  au-dessus  d'une 
confusion  de  ce  genre  ;  mais,  jusqu'à  un  certain  point,  on  peut 
lui  reprocher  d'avoir  pris  un  mot  pour  l'autre.  Si,  en  vue  de 
désigner  le  principe  efficient  des  échelles  antiques,  Bellermann 
eût  dit  diésis  au  lieu  de  dièse,  il  se  fût  trouvé  sur  le  chemin  de 
la  solution  véritable.  En  effet,  l'altération  hémitone  ascendante 
est  entièrement  étrangère  à  la  constitution  des  harmonies 
grecques,  ainsi  qu'à  la  notation  qui  en  est  issue.  Cela  est  tel- 
lement vrai  que  la  manière  dont  le  génie  chromatique  se 
trouve  noté  est  précisément  la  partie  scabreuse  de  l'écriture 
musicale  des  anciens.  Par  contre,  tout  indique  que  leur  sys- 
tème de  notation  a  été  agencé  en  vue  du  genre  enharmonique, 
pendant  la  belle  période  de  la  musique  grecque  où  ce  genre 
prédominait.  A  cette  époque,  la  théorie  des  harmoniciens 
envisageait  la  gamme  comme  un  produit  de  la  xaTaTc-jxvwo-u, 
basée  sur  l'intervalle  minime  appelé  oUariç;  on  en  comptait  2i 


(1)  Ambros,  Geschichle  der  Musik,  II,  p.  173. 

(2)  Publiée  par  Coussemaker,  Hist.  de  l'Harmonie  au  Moyen  âge,  p.  293  et  suW, 

(3)  Pietro  Aron,  Aggiunta  al  Toscanello,  Ven.,  1552,  fol.  25. 
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par  octave,  28  par  échelle  ennéacorde  (1).  La  diésis  était 
l'élément  primordial  de  l'harmonie,  la  commune  mesure  de 
toutes  les  formations  mélodiques.  "Ûrrcsp  £v  zolç  aXXoi;  y,  apyy, 
àrcÀouv,  dit  Aristote,..  .  ev  pàpst,  uiv  4avà,  ev  oe  ;j.£à£'.  oUv\q  (2).  Et 
ailleurs  :  To  ok  ev  oTt,  [xÉTpov  rrjaa'lvs',,  epavepov.  Kal  ev  uavut  ettî  tî. 
èrepov  'jt:ox£'1ul£vov,  oTqv  £v  àpjjiov'la  BUfft.*,  ev  8e  uLeysOes,  oàxTuXo;  y, 
Trot};/]  ti  toioutov,  sv  oà  puBjxo^  (iàTiç  y]  a-jAAaêyJ  (3).  Or,  cette  unité 
première  de  l'harmonie,  sa  mesure  et  son  principe  moteur, 
progressait  dans  l'échelle  par  un  abaissement  de  la  note.  Le 
pyenon  où  se  condensent  ces  éléments  premiers  et  qui  se  reflète 
dans  chaque  triade  de  la  notation,  montre  la  parhypate  ou  la 
trite  enharmonique  (lettre  couchée),  dérivée  de  la  parhypate 
ou  trite  diatonique  (lettre  retournée)  par  un  abaissement  de 
quart  de  ton.  Un  second  abaissement  de  même  valeur  détermine 
l'hypale  ou  la  pararnèse  qui,  marquées  par  la  môme  lettre  dans 
une  position  différente  (droite),  semblent  bien  n'être  que  l'alté- 
ration au  second  degré  de  la  note  primitive.  AU<nç  àveai;,  dit 
Suidas  :  la  diésis  est  un  abaissement  (4).  Cette  définition,  si 
expressive  dans  sa  concision,  sufïit  pour  fixer  nos  esprits  et  pour 
nous  guider  vers  la  juste  solution  du  problème. 

La  constatation  qui  vient  d'être  faite  se  trouve  singulière- 
ment confirmée,  lorsqu'on  examine  les  caractères  de  la  notation 
instrumentale.  Par  un  reste  de  vieille  habitude,  nous  avons 
appelé  droite  la  lettre  placée  à  la  gauche  de  la  triade,  et  re- 
tournée celle  qui  se  trouve  à  sa  droite.  C'est  l'ordre  inverse  qui 
doit  être  suivi.  Pour  nous  rendre  un  compte  exact  de  l'allure 
véritable  de  ces  signes,  il  importe  d'envisager  l'alphabet  grec, 
non  dans  le  dernier  état  de  son  évolution,  mais  sous  l'un  ou 
l'autre  de  ses  aspects  antérieurs.  Quelles  que  soient  les  origines 
de  l'écriture  musicale  des  anciens,    tout  le  monde   convient 


(1)  Aristoxène,  ttarm.,  I,  Meib.,  p.  28. 

(2)  Aristote,  Analytica  Post.,  I,  23,9. 

(3)  Id.  Metaphys.,  XTII,  1,  7.   Cf.   Metaphys .,' IV ',  6,  12,  IX,    1,   7-1 1   et  2,  o.  De 


Sensu,  VI 
(4)  Suidas,  s.  v.  Ai'scri* 
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qu'elles  remontent  assez  haut  dans  le  passé.  Clément  d'Alexan- 
drie nomme  Terpandrc  (fin  du  vme  siècle)  comme  l'introducteur 
des  notes  musicales  en  Grèce  (1).  Aristide  Quintilien  en  attribue 
l'invention  àPythagore  (lin  du  vie  siècle  (2).  Bellermann  incline 
vers  la  première  hypothèse  (3).  Westphal  croit  reconnaître  en 
Polymneste  de  Colophon  Fauteur  des  notes  instrumentales 
comme  aussi  du  genre  enharmonique  (4).  Parmi  ces  trois 
solutions,  nous  choisirons,  pour  le  moment,  la  moins  favorable 
à  notre  thèse,  celle  qui  vise  l'époque  la  moins  éloignée. 

Suidas  nous  apprend  que  le  premier  traité  sur  la  musique  fut 
écrit  par  Lasos  d'Hermione  (5).  Ce  maître  harmonicien,  con- 
temporain de  Pythagore  et  fondateur  de  l'école  musicale 
d'Athènes,  eût  pu  difficilement  composer  un  ouvrage  de  ce 
genre,  s'il  n'eût  disposé  de  moyens  graphiques  appropriés  pour 
la  notation  des  pyenons  enharmoniques.  Son  initiative  se 
place  à  une  époque  d'essor  littéraire  où,  le  commerce  des 
papyrus  commençant  à  se  répandre,  l'usage  de  l'écriture  put 
prévaloir  et  se  substituer  à  la  transmission  orale  ;  c'est  le 
moment  où  Pisistrate  fait  recueillir  les  chants  homériques  et 
institue  la  première  bibliothèque  d'Athènes.  Or,  à  celte  époque, 
l'écriture  grecque  n'était  ni  fixée  dans  le  sens  de  gauche  à 
droite  comme  plus  tard,  ni  rétrograde  comme  à  l'origine,  sui- 
vant la  coutume  phénicienne;  elle  participait  de  ces  deux 
manières  sous  la  forme  boustrophède.  Les  plus  anciennes  ins- 
criptions du  vne  siècle  ont  encore  conservé  la  marche  orientale 
de  droite  à  gauche;  c'est  le  cas  aussi  des  inscriptions  d'Abou- 
Simbel,  qui  sont  de  la  seconde  moitié  de  ce  siècle.  Mais  le 
code  de  Gortyne  de  la  première  période  législative,  qui  est  de 
la  même  époque,  est  gravé  sur  pierre  tantôt  en  écriture  rétro- 
grade, tantôt  en  boustrophède  (6).    Cette  dernière  écriture  se 

(1)  Clément  d'Alexandrie,  Stromala,  p.  308  édit.  Sylburg,  1688* 

(2)  Aristide  Quint.,  De  musica,  Meib.  p.  28. 

(3)  Bellermann,  Tonleitern,  p.  4G. 

(4)  Westphal,  Metrik,  I,  p.  454. 

(5)  Suidas  v.  ASco;. 

(6)  lwan  v.  Mûller,  Handbiick  der  klassischen  Aller luimwissenschaf't,  I,  p.  446. 
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montre  seule  dans  les  lois  de  la  seconde  période  (commencement 
du  vic  siècle),  notamment  dans  la  grande  loi  des  XII  Tables, 
et  se  maintient  dans  les  textes  de  la  troisième  période,  que 
l'on  croit  du  début  du  ve  siècle.  Les  lois  de  Solon  étaient 
également  gravées  en  boustrophède  sur  des  colonnettcs  en 
bois,  mobiles  autour  d'un  pivot  (a^oveç)  (1).  Dans  ce  genre 
d'écriture,  on  trouve  aussi  parfois  les  lettres  couchées  ou  la  tète 
en  bas.  Cela  est  visible  surtout  dans  les  légendes  sinueuses  ou 
circulaires  qui  figurent  sur  certains  vases  ou  stèles  de  cette 
époque.  L'écriture  grecque,  telle  qu'elle  nous  apparaît  avant 
les  guerres  médiques,  comporte  les  lettres  de  l'alphabet  en  trois 
positions  différentes  :  tournées  de  droite  à  gauche,  et  ce  sont  les 
caractères-types,  couchées,  et  tournées  de  gauche  à  droite. 
C'est  exactement  la  disposition  des  lettres  dans  la  notation  ins- 
trumentale. Ces  trois  états  de  chaque  lettre  correspondent  aux 
trois  phases  de  chaque  degré"  dans  les  pyenons  de  la  musique 
enharmonique,  contemporaine  de  récriture  boustrophède. 

En  réalité,  la  notation  instrumentale  avec  son  groupement 
en  triades  n'est  pas  l'œuvre  de  Pythagore  ni  de  ses  disciples 
canoniciens,  mais  des  Ilarmoniciens,  disciples  de  Polym- 
neste,  de  Sacadas  et  de  Lasos,  qui  ont  su  appliquer  à  leurs 
fines  modulations  les  caractères  diversifiés  de  l'écriture  de  leur 
temps.  Dans  ce  système  de  notation,  le  degré  primitif  de 
l'échelle  naturelle  est  représenté  par  une  lettre  sous  sa  forme 
primitive,  c'est-à-dire  tournée  à  gauche  ;  les  altérations  descen- 
dantes du  même  degré  étaient  marquées  par  la  même  lettre 
placée  dans  les  deux  autres  postures  admises  par  l'usage.  Et, 
de  toute  évidence,  la  lettre  tournée  à  droite  n'était  pas  ce  que 
nous  appelons  une  lettre  droite,  mais  réellement  une  lettre 
retournée  désignant  la  note  dérivée.  Les  degrés  diatoniques 
étant  ainsi  situés  à  l'aigu  des  triades,  il  en  résulte  nécessaire- 
ment que  la  mèse  (oxypycne)  (2)  du  trope  hypodorien  ne  peut 

(1)  Harpocralion,  éd.  Bekkcr,  p.  136,  s.  v.  ô  xxrwQsv  vôjjlo;.  Suidas,  eodem  verbo, 

(2)  Et  par  suite  la  mèse  barypycne  du  pyenon  supérieur^  homophone  de  la  note 
oxypycne  inférieure  (1BV    O^X)' 

REG,  XXlt,  1909,  n»  97.  ltf 
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être  que  la  note  la.  Toute  autre  valeur  donnée  à  cette  mèsc, 
à  l'exception  de  mi,  entraînerait  pour  les  notes  oxypycncs 
une  suite  accidentée.  Ainsi,  pour  la  mèse  hypodorienne  équi- 


valcnte    à    si,    on   aurait    réchcllc    s*    0 ,    pour   ut 

lf'V\}>    M=Ë    ,    pour    ré    :      jj||     o    =    ,    pour    fa 


iCiliL       o  /      'IV-,  L       ci  .  , 

zzfci/l  ,  pour  soi  :     J  \f\^  .  Avec  la  mese  mi, 


on  aurait  une  suite  de  notes  inaltérées,  mais  la  conjonction 
(o-jvacpy-)  serait  représentée  par  la  note  fa  et  la  disjonction 
(otàÇeuJiç)  par  la  note  fa%,  ce  qui  jurerait  avec  tout  ce  que  nous 
savons  du  système  musical  des  anciens.  Encore  une  fois,  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  la  hauteur  réelle  des  sons;  nous  aurons  à 
étudier  plus  tard  la  question  du  diapason  antique.  Noire  atten- 
tion doit  porter  uniquement  sur  la  suite  des  intervalles  et  sur 
les  altérations  des  degrés  de  l'échelle  naturelle,  qui  n'est  et  ne 
peut  être  que  le  trope  hypodorien.  Quand  nous  disons  la,  nous 
entendons  la  note  diatonique  voisine  de  la  conjonction  et  de  la 
disjonction,  lesquelles,  à  travers  toute  l'histoire  de  la  musique, 
ont  été  considérées  comme  équivalentes  au  si*  et  au  si5.  C'est 
dans  ce  sens  que  nous  disons  que  la  mèse  hypodorienne  corres- 
pond à  notre  la,  parce  que  cette  note  exerce  son  action  attractive 
sur  la  paramèse  si,  qui  devient  par  l'effet  de  la  o-uva»^  la  tritc 
conjointe  si*.  Aussi  voyons-nous,  dans  l'échelle  hypodorienne, 
un  pyenon  spécial  réservé  pour  la  note  oxypycne  si*  (1);  la 
note  disjonctive,  si  naturel,  trouve  sa  place  au  grave  du  pyenon 
supérieur  :  si  ut  \  ut.  A  part  ce  pyenon  spécial  de  la  conjonc- 
tion, toutes  les  autres  triades  de  la  notation  ont,  pour  le  trope 
hypodorien  basé  sur  la  mèse  ou  proslamhanomène  la,  des  notes 
oxypycnes  exclusivement  diatoniques. 

(1)  Le  si  y  a    été  pendant  longtemps  considéré  comme   une   note    primitive, 
autant  dans  l'archaïque  mode  dorien  conjoint  que  dans  le  petit  système  parfait. 
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S'il  est  ainsi  manifeste  que  la  note  la  plus  grave  du  système 
musical  des  anciens  ne  peut  être  qu'un  la,  il  existe,  d'autre 
part,  un  texte  formel  indiquant  de  la  manière  la  plus  précise 
que  la  note  la  plus  aiguë  est  nécessairement  un  si.  Voici 
comment  s'exprime  Aristide  Quintilien,  en  parlant  de  l'étendue 
complète  des  diverses  échelles  de  transcription  :  Tovoî.  os  va\ 
xaTct  piv  'Ap tarons vov  xpwxouoexa,  wv  o».  Tcpoo-Xa^êavéuevû',  icepiêyrov- 
Tat  T(5  oà.  TraTÛv,  xocrà  os  to*j;  vswTspo'j;  ravTSxaiosxa,  wv  o».  Tipos*- 
Aajjiêavou.îvo!.  itsotsyovTai  tw  o».à  itaarûv  xal  tovw,  tou  xaTa  Sî.à- 
ÇevÇtv  ècpait?6[jievoi  (1).  En  d'autres  termes,  le  système  tonal 
antique,  dans  l'ensemble  de  ces  quinze  tropes,  atteint  à  l'aigu 
le  degré  de  la  disjonction.  Aristide  ne  pouvait  énoncer  plus 
clairement  que  la  suite  des  quinze  échelles,  composée  de  trois 
octaves  et  un  ton,  était  limitée,  d'un  côté,  parla  proslambano- 
mène  la  plus  grave  :  la  et,  de  l'autre,  par  la  nète  hyperboléenne 
la  plus  élevée  :  si" .  C'est  là,  en  quelque  sorte,  la  signature  de 
l'antiquité,  authentifiant  l'interprétation  de  Guy  d'Arezzo  et  la 
tradition  dix  fois  séculaire  qui  se  rattache  à  son  nom. 

L'auteur  des  Tonleitern  and  Musiknoten  der  Griechen  avait 
cru  infirmer  l'enseignement  du  passé,  en  apportant  des  éclair- 
cissements plus  conformes  à  nos  idées  modernes.  C'était  rompre 
le  contact  avec  les  anciens.  En  dépit  d'une  atteinte  momen- 
tanée, il  est  permis  de  penser  que  l'antique  tradition  demeu- 
rera encore  vivante,  quand  la  doctrine  de  Bellermann  ne  sera 

plus  qu'un  lointain  souvenir. 

Francisque  Greif. 

(1)  Aristide  Quint.,  de  musica,  Mb.,  p.  23.  Dans  la  note  relative  à  ce  texte, 
Meibom  fait  la  remarque  suivante  :  «  'E:sa-nTÔ;j.evo'..  Dubium  videri  possit,  num 
subaudiendum  7cpoj)vau.6av6[xsvo'.,  an  vstitêpoi.  At  vero  haec  difïicultas  tollitur, 
ubi  orationem  compleveris  hoc  modo,  toû  xaxà  SiiÇeui-iv  GuaTT.jAaxoç  èv aiîTÔjxevoi  »  ; 
ce  qu'il  traduit  dans  le  corps  de  l'ouvrage  par  :  «  Systema  disjunctivum  attin* 
génies,  »  Le  mot  èspiitTeiv  a  le  double  sens  d'attacher  et  d'atteindre.  C'est  dans  ce 
dernier  sens  que  l'emploie  Aristide.  Ainsi,  un  peu  plus  loin  (même  page  23, 
in  fine),  il  dit  ;  *Ap!jifJ.svoi  yàp  dhcô  toû  jâapyczTO'j  xai  JjO'jXoijlsvoi  êittTStV2tv  xal  icaXiv 
àviévai,  xaxà  itoivtiXa  SiaaTfjtxaTa,  navrai;  évô?  Ttvoç  auxâiv  ècpa^ôtxsôa  irpoT^aiiêavo- 
(tévou  (semper  illorum  aliquem  tangemus  proslambanomenon).  De  même,  p.  11 
1.  5  :  oià  tô  Xoiitôv  "f,|x5<;  èaficôai  tôjv  ôçuxépwv  ausn^tiTuv  (ideo  quod  acutiora 
deinde  systemata  attingemus).  Philoxène  et  Cyrille  rendent  également  è-fx^Totxa'. 
par  attingo  (V.  Vulcanii  Thésaurus,  p.  481  et  Labbaei  Glossaria,  p.  84\ 
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L'extrême  obligeance  d'un  amateur  parisien  dont  le  goût 
éclairé  a  su  réunir  un  cerlain  nombre  de  pièces  antiques  de 
choix,  M.  Georges  Picard,  me  met  à  môme  de  faire  connaître 
une  statuette  que  j'avais  remarquée  avant  môme  qu'elle  ne  fût 
acquise  par  lui  et  qui  me  paraît  pouvoir  contribuer  à  l'interpré- 
tation d'un  détail  du  célèbre  torse  du  Belvédère. 


Il  s'agit  d'un  petit  torse  en  marbre,  sans  tète  ni  bras,  brisé 
encore  à  mi-cuisses,  d'un  personnage  masculin  assis,  mesurant 
0m14  de  haut.  Le  marbre  est  un  joli  marbre  grec  à  paillettes 
brillantes,  fortement  patiné  de  rouge  par  endroits.  Dans  chaque 
épaule  un  trou  indique  que  les  bras  étaient  rajustés.  Un  tenon 
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cylindrique  en  fer  se  voit  également  dans  chaque  cuisse  et 
servait  à  fixer  la  partie  inférieure  rapportée  :  le  fer  sous  l'action 
du  temps  s'étant  entièrement  oxydé,  la  rouille  a  eu  pour  effet 
de  disjoindre  un  morceau  qui  a  dû  être  recollé.  Il  faut  signaler 
encore  que  la  partie  interne  de  Tune  des  cuisses  présente  une 
section  plane. 

Mutilé  ainsi,  d'un  travail  courant  qui  ne  se  signale  par 
aucune  qualité  particulière,  le  fragment  n'en  est  pas  moins 
digne  d'intérêt.  Il  représente,  ai-je  dit,  un  personnage  assis. 
L'absence  des  membres  ne  permet  malheureusement  de  res- 


tituer ni  quel  était  le  siège,  ni  comment  étaient  disposées  les 
jambes,  ni  à  quoi  étaient  occupés  les  bras  :  on  voit  seulement 
que  le  bras  gauche  était  levé  et  que  l'épaule,  plus  haute  de  ce 
côté,  devait  donner  au  buste  une  inclinaison  vers  sa  droite. 
Jeune,  semble-t-il,  et  à  peine  parvenu  au  développement  viril, 
le  personnage  montre,  non  seulement  des  formes  communes, 
mais  un  ventre  ballonné,  qui  dès  l'abord  paraissent  trahir  un 
caractère  bachique,  caractère  que  confirme  précisément  le  point 
sur  lequel  je  veux  insister.  Vu  de  dos,  le  torse  présente  à  0m025 
environ  au-dessus  du  plan  d'assiette,  à  l'endroit  où  s'arrête  en 
haut  la  commissure  des  fesses  et  où  se  terminent  les  vertèbres 
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coccygiennes,  un  trou  d'où  part  une  longue  queue,  et,  de  ce 
trou,  la  queue  elle-même,  au  lieu  d'être  tombante,  remonte 
tout  le  long  du  dos,  presque  jusqu'au  niveau  des  omoplates, 
formant  une  saillie  sinueuse  terminée  par  une  sorte  de  gland. 
Il  y  a  là  une  disposition  dont  je  ne  connais  pas  d'autre  exemple, 
mais  on  sait  de  reste  que  les  artistes  de  l'époque  hellénistique 
ne  répugnaient  pas  à  donner  aux  personnages  bachiques  une 
queue,  qui  précisément  a  ainsi  son  point  d'attache  dans  le  dos. 
L'attitude  assise  de  notre  petit  torse  ne  suffit  à  coup  sûr 
nullement  par  elle-même  à  le  rapprocher  du  torse  du  Belvé- 
dère. Si  l'un  et  l'autre  sont  assis,  la  pose  par  ailleurs  est  nota- 
blement différente  et  la  statuette  n'a  rien  du  mouvement  de 
torsion  et  d'inclinaison  en  avant  que  présente  le  colosse.  Elle 
en  diffère,  en  outre,  profondément  et  par  le  caractère  juvénile  et 
par  une  certaine  vulgarité  que  j'ai  déjà  indiquée,  qui  font  con- 
traste avec  la  vigueur,  mais  la  vigueur  distinguée,  de  ce  dernier. 
Mais,  et  c'est  là  que  la  comparaison  trouve  à  s'exercer,  outre 
les  nombreux  trous  ayant  servi  à  fixer  par  des  goujons  les  par- 
lies  rapportées,  le  torse  du  Belvédère  montre  dans  le  dos,  sur 
le  trajet  de  la  ligne  médiane  et  au  niveau  des  reins,  un  trou 
dans  lequel  s'enfonce  profondément  une  tige  de  fer.  Le  cata- 
logue, tout  dernièrement  paru,  des  antiques  du  Belvédère  par 
M.  Amelung  (1),  dans  sa  très  minutieuse  description  (2),  se  borne 
à  la  mention  suivante  :  «  de  solides  chevilles  de  fev  sans  desti- 
nation assurée  se  trouvent,  l'une  dans  les  reins...,  etc.  »  (3). 
Peut-être  le  détail,  pour  secondaire  qu'il  soit,  mérite-t-il 
d'être  examiné  de  plus  près,  comme  l'a  fait  récemment 
M.  K.  Hadaczek  (4).  Le  goujon  est  sans  aucun  doute  antique 


(1)  W.  Amelung,  Die  Sculpturen  des  Vaticanischen  Muséums,  t.  II,  Berlin,  1908. 

(2)  N°  3,  p.  9-20  et  754-755  et  pi.  2. 

(3)  P.  9. 

(4)  K.  Hadaczek,  Marsyas,  I,  Zur  Erklàrung  des  Torso  von  Belvédère,  dans  les 
Jahreshefie  d.  œsterreich.  arch.  Instituées,  t.  X,  1907,  p.  313-317.  Voy.  en  parti- 
culier l'excellente  reproduction  du  torse  vu  de  dos,  p.  313,  flg.  91.  L'article  de 
M.  Hadaczek  n'a  pu  être  mentionné  par  M.  Amelung  qu'aux  «  additions  »  de  son 
second  volume. 
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et  en  même  temps  trop  mince  pour  avoir  pu  servir  à  assujettir 
le  torse,  par  exemple  contre  une  paroi.  Il  produit  plutôt  l'im- 
pression de  provenir,  comme  les  goujons  reconnaissantes  dans 
les  fesses,  d'un  travail  de  pièces  rapportées.  M.  Hadaczek  note 
enfin  que  le  point  où  il  se  trouve  est  précisément  celui  où  s'at- 
tache la  queue  des  Satyres,  Pans  et  Silènes,  juste  au  milieu  des 
parties  molles  qui  sont  comprises  entre  les  cotes  en  haut  et,  en 
bas,  les  os  du  siège.  A  quoi  s'ajoute  encore  que,  autour  du  goujon 
et  en  dessous,  on  remarque  sur  le  dos  du  torse  une  légère  sur- 
élévation du  marbre,  de  forme  à  peu  près  rhomboïdalc,  forte- 
ment polie  et  frottée,  qui  n'a  rien  à  faire  avec  les  muscles  du 
corps.  La  conclusion  qu'en  déduit  l'auteur  est  donc  que,  selon 
toute  vraisemblance,  il  y  a  là  la  trace  subsistante  d'un  tenon 
de  marbre,  détruit  postérieurement  à  la  découverte  de  la  statue, 
qui  servait  à  recevoir  l'attache  d'une  queue  de  Satyre  travaillée 
dans  un  morceau  séparé  (1). 

L'élément  serait  d'importance  pour  la  véritable  interprétation 
à  donner  au  torse  du  Belvédère,  qui,  on  le  sait,  est  matière  à 
contestation.  Quatre  siècles  durant  il  a  passé  sans  discussion 
pour  un  Hercule.  L'assurance  des  archéologues  a  disparu  le 
jour  où,  en  1894,  M.  B.  Sauer  (2)  attira  l'attention  sur  ce  fait 
que  la  peau  sur  laquelle  est  assis  le  héros  n'est  pas  une  peau 
de  lion;  point  de  crinière,  point  de  touffe  de  poils  à  l'extrémité 
de  la  queue  :  la  dépouille  serait  celle  d'une  panthère.  Recon- 
naissant, d'autre  part,  que  le  caractère  de  force,  le  caractère 
pour  tout  dire  herculéen  du  corps  interdit  de  songer  à  aucun 
des  habitués  du  cycle  bachique,  M.  Sauer  prétend  y  voir  un 
Polyphème  (3).  M.  Robert,  à  ce  nom,  a  depuis  proposé  de 
substituer  celui  de  Prométhée,  auquel,  s'il  fallait  choisir  entre 
les  deux,  M.  Amelung  n'hésiterait  pas  à  donner  la  préférence, 
ne  pouvant  admettre  pour  sa  part  que  l'artiste,  en  supposant 
même  qu'il  eût  voulu  représenter  le  sauvage  Cyclope  en  amou- 

(1)  Ibid.,  p.  313-314. 
;2)  B.  Sauer,  Der 
[3)  Ibid.,  p.  19-30. 
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reux  de  Galathée,  lui  eût  donné  une  telle  noblesse  de  traits 
Loin  de  résoudre  la  difficulté,  les  indications  tirées  de  la  nature 
de  la  peau  de  fauve  ne  feraient,  de  l'avis  de  M.  Amelung,  qu'en 
rendre  la  solution  plus  malaisée  :  le  problème  lui  paraît  encore 
irrésolu  (1).  Il  se  trouverait  pourtant,  on  ne  saurait  le  nier,  au 
moins  plus  étroitement  conditionné,  si  Ton  admettait  la  cons- 
tatation de  M.  Hadaczek  relative  à  la  queue  de  Satyre  :  un 
Satyre  puissant  et  âgé,  puisque  aussi  bien,  à  en  croire  ce  savant, 
il  faut  revenir  franchement  au  cycle  des  Satyres  et  Silènes, 
ne  peut  être  selon  lui  que  le  Silène  Marsyas. 

11  y  aurait  quelque  présomption  à  croire  que  celte  dénomi- 
nation de  Marsyas  réalise  l'accord  qui,  depuis  quinze  ans,  n'a 
pu  s'établir.  L'interprétation  nouvelle  ne  vaut  sans  doute  que 
comme  hypothèse  ;  mais,  à  ce  simple  titre,  il  m'a  paru  qu'il 
pouvait  ne  pas  être  indifférent  que  le  petit  marbre  de  la  collec- 
tion Picard  semblât  de  nature  à  corroborer  l'une  au  moins  des 
observations  sur  lesquelles  elle  se  fonde  et  à  fournir  un  rappro- 
chement à  l'appui  de  l'existence  de  ce  second  attribut,  en 
complet  accord  avec  la  peau  de  panthère,  —  une  queue  de 
Satyre,  —  que  M.  Hadaczek  a  prétendu  reconnaître. 

Etienne  Michon. 


(1)  Die  Sculpluren  des  Vaticanischen  Muséums,  p.  11-18.  M.  Amelung  fait  la 
critique  de  toutes  les  dénominations  proposées  et  donne  la  bibliographie 
complète. 
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La  nécessité  où  je  me  suis  trouvé  d'achever  le  présent  Bulletin  avant  le 
l«r  janvier  1909  a  empêché  d'y  comprendre  le  dernier  fascicule  de  plusieurs 
périodiques  de  1908,  ainsi  que  certains  recueils  qui  ne  sont  distribués  qu'à  la  fin 
de  Tannée  (1).  A  côté  des  périodiques,  les  dissertations  des  Universités  alle- 
mandes et  d'importants  ouvrages  archéologiques  parus  en  1907-8  ont  fourni  un 
appoint  qui  est  loin  d'être  négligeable.  Sans  doute,  dans  l'intensité  de  la  produc- 
tion épigraphique  actuelle  (2),  on  ne  saurait  se  flatter  d'être  absolument  complet. 
Mais,  plus  cette  production  est  intense  et  dispersée,  plus  il  semble  importer  que 
Ton  en  puisse  dresser  chaque  année  le  bilan,  et,  puisque  le  présent  Bulletin 
répond  seul  à  ce  besoin,  nous  espérons  que  les  épigraphistes  dont  les  travaux 
sont  le  plus  difficiles  à  atteindre  voudront  bien  nous  faciliter  la  tâche.  Pour  leur 
permettre  en  retour  de  découper  et  de  mettre  en  fiches  le  présent  Bulletin,  ce  dont 
on  a  plusieurs  fois  exprimé  le  désir,  la  librairie  Leroux  a  bien  voulu,  à  partir  de 
cette  année,  le  mettre  en  vente  en  tirage  à  part  pourvu  d'une  pagination  spéciale 
et  suivi  de  quelques  indices  qui  en  rendront  la  consultation  plus  commode. 

Dans  la  liste  de  58  périodiques  qui  suit,  on  ne  comprend  que  ceux  dont  le 
dépouillement  a  effectivement  fourni  des  données  au  présent  Bulletin. 

Allemagne.  —  Athenische  Mitleilungen  (AM),  XXIII  (1908). 
Hermès,  XL1I1  (1908). 
Philologus,  LXVII  (1908),  1-3. 
Bheinisches  Muséum  [Rh.  M.),  LXIIl  (1908). 
Klio,  VIII  (1908). 
Gtotta,  I  (1907/8),  2. 
Neue  Jahrbiicher  fur  das  klassische  Alterthvm,  1908,  1-10. 

(1)  M.  Bourguet  a  bien  voulu  se  charger  de  l'analyse  pour  Delphes  des  articles 
de  Pomtow  et  de  Washburn  et  de  ceux  du  BCH  de  1902,  pour  Délos  et  Ténos  de 
ceux  de  Dûrrbach  et  de  Demouliri  dans  le  BCH  de  1902,  pour  Athènes  de  celui 
de  Wilhelm  dans  les  Jahreshefte  et  de  la  thèse  de  E.  Gavaignac  sur  les  finances 
athéniennes.  Qu'il  en  reçoive  ici  tous  mes  remerciements. 

(2)  Près  de  la  moitié  des  inscriptions  analysées  étaient  inédites  :  le  présent 
Bulletin  en  comprend  environ  1550. 
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Jahrbuch   des    archaeologischen    Inst.   et   Arcli.   Anzeiger,  XXllt 

(1908),  1-2. 
Zeitschrift  fur  Numismatik,  XXVI  (1907),  4;  XX Vil  (1908),  1-2. 
Berlinev  philologische  Wochenschrift  (B.  Ph.  IV.),  1908. 
Wochenschrift  fur  klassische  Philologie  (W.  kl.  Ph.),  1908. 
Goettinger  Gelehrte  Anzeigen  {G  G  A)  et  Nachrichten,  1908. 
Académie  de  Berlin.  Sitzungsberichte,  1908. 
Byzantinische  Zeitschrift,  XVI 1  (1908). 
Memnon,  I  (1908),  1-2. 
Autriche.  —  Wiener  Sludien,  XXX  (1908),  1. 

Jahreshefte  des  Ôsterr.  arch.  Instituts,  X  (1907),  3-4;  XI  (1908),  1-2. 
Archeografo  Tries tino,  1908. 
Zeitschrift  fur  die  Ôsterr.  Gymnasien,  1908. 
Belgique.  —  Musée  Belge  et  Bulletin  bibliographique,  XII  (1908). 
Journal  de  l'Instruction  publique,  LI  (1908). 
Analecta  Bollandiana,  XXVII  (1908). 
Egypte.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Archéologie  d'Alexandrie,  II  (1908),  2. 
Espagne.  —  Boletin  de  la  Beal  Academia  de  la  Historia,  LUI  (1908). 
Etats-Unis.  —  American  Journal  of  Archaeology  [Am.J.  Arch.),  XI  (1907),  4;  XII 
(1908),  1-3. 
American  Journal  of  Philology  [Am.J.  Phil.),  XII  (1908),  1-2. 
Classical  Philology,  III  (1908). 
Harvard  Studies  in  classical  Philology,  1908. 
France.  —  Bulletin    de   Correspondance    hellénique   [BCH),    XXV   (1902),  4; 
XXXI  (1907),  3-4;  XXXII  (1908),  1-4. 
Bévue  des  Études  grecques,  XXI  (1909). 
Bévue  des  Études  anciennes,  X  (1908). 
Bévue  archéologique  {BA),  1908,  XI,  XII. 
Bévue  de  Philologie,  XXXII  (1908),  1-3. 
Bévue  biblique,  1908. 
Échos  d'Orient,  1908. 
Mélanges  de  l'École  de  Borne,  1908,  1-2. 

Journal  des  Savants,  1908  et  Nouvelles  Archives  des  Missions,  1907. 
Académie  des  Inscriptions  :  Comptes-rendus,  1908,  janvier-octobre. 
Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques,  1908,  1. 
Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1907-8. 
Bulletin  de  l'Institut  français  d'archéologie  orientale,  VI  (1908),  1 . 
Mélanges  de  la  Faculté  de  Beyrouth,  III,  1  (1908). 
Grande-Bretagne.  —  Journal  of  hellenic  Studies  {JHS),  XXVIII  (1908). 
Hermathena,  XXXIII  (1907),  XXXIV  (1908). 
Classical  Beview,  XXII  (1908)  et  Classical  Quarterly,  II  (1908). 
Grèce.  —  'EcpT.txeplî  àp^aioXoyDcfi,  1908,  1-2. 
'AO-rivâ,  XX  (1908),  1-3. 
Hollande.  —  Mnemosyne,  XXXV  (1908). 

Italie.  —  B.  Accademia  dei  Lincei,  Monumenti  antichi,  XVI11  (1908). 
Notizie  degli  Scavi,  1908. 
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Rulleltino  délia  comm.  archeologica   comunale  di  Roma,  1901,  4; 

1908,  1-2. 
Ausonia,  II,  1908. 
Rivista  di  Filologia,  1908. 
Rivista  di  Stoi'ia  antica,  1908. 
Rivisla  ilaliana  di  Numismatica,  1908. 

Corpora  et  Recueils  épigraphiques.  —  La  publication  de  la  2n,e  partie  du 
t.  IX  des  Inscriptiones  Graecae  contenant  1,372  textes  de  Thessalie  a  eu  lieu  en 
avril  1908.  On  analysera  plus  loin  (p.  171-5)  ce  laborieux  ouvrage  de  M.  Kern  qui 
réunit  1372  textes,  dont  224  inédits.  D'après  l'activité  déployée  par  P.  Graindor 
dans  le  récoleuient  des  inscriptions  de  Ténos  et  par  C.  Fredrich  dans  l'exploration 
épigraphique  des  îles  de  Thrace,  il  semble  que  la  publication  des  fasc.  V,  2  et  VIII, 
1  de  1G.  XII  ne  doive  plus  être  trè3  lointaine.  Quant  au  fasc.  VI,  la  publication 
dans  1"A6t,vx  de  1908  avec  des  indices  d'environ  200  inscr.  recueillies  à  Chios  par 
Zolôtas  (cf.  p.  193)  ne  manquera  pas  d'en  faciliter  la  préparation. 

Le  fasc.  V  du  t.  I  des  Inscriptiones  graecae  ad  res  romanas  pertinentes  (Paris, 
Leroux),  qui  contient  336  textes  d'Egypte  (n°  1043-1379)  intéressant  l'histoire  de 
l'Empire  romain,  a  paru  eu  1908.  M.  R.  Cagnat  a  pu  bénéficier  de  la  collaboration 
de  P.  Jouguet  et,  pour  nombre  d'inscriptions,  des  schedae  du  Corpus  d'Egypte 
préparé  par  Seymour  de  Ricci. 

L'état  d'avancement  de  ce  Corpus,  achevé  pour  Alexandrie,  a  été  soumis  au 
Congrès  archéologique  du  Caire.  Nous  pouvons  aussi  annoncer  que  II.  Grégoire 
a  remis  à  l'impression  le  fascicule  d'Asic-Mineure  du  Corpus  (en  minuscules) 
des  inscr.  grecques  chrétiennes,  dont  la  préparation,  décidée  dès  1900,  a 
été,  au  Congrès  d'Athènes  de  1905,  confiée  à  l'École  française  d'Athènes  et  aux 
collaborateurs  groupés  autour  d'elle  par  M.  Homolle.  Dès  1903,  M.  Gustave 
Lefebvre  présentait,  comme  mémoire  de  l'École  d'Athènes,  l'ébauche  du  recueil 
des  inscr.  chrétiennes  d'Egypte,  inscriptions  qui  auront,  bien  entendu,  leur 
place  dans  le  futur  Corpus  de  l'Egypte  et  dont  Seymour  de  Ricci  s'était  occupé 
à  cette  intention.  M.  Lefebvre  a  pu  se  servir  de  ses  schedae,  puis,  comme  Ins- 
pecteur des  Antiquités  en  Moyenne  Egypte,  ajouter  aux  textes  déjà  connus  bon 
nombre  d'inédits.  D'importantes  obligations  résultant  de  ses  nouvelles  fonctions 
—  faut-il  rappeler  qu'il  les  a  honorées  en  donnant  l'édition  princeps  de  quatre 
comédies  de  Ménandre?  —  ont  retardé  jusqu'en  1908  la  publication  de  son  Recueil 
des  inscriptions  grecques-chrétiennes  d'Egypte  (Le  Caire,  Imprimerie  de  l'Institut 
français,  in-4°,  XL-174  p.).  A  cause  du  format  et  du  mode  de  publication  différents 
de  ceux  des  inscriptions  de  l'Athos  publiées  pour  le  même  Corpus  en  1904  par 
MM.  Millet,  Pargoire  et  Petit,  le  fascicule  de  G.  Lefebvre  peut  être  considéré 
comme  étant  véritablement  le  premier  de  cette  grande  entreprise.  Aussi  est-il 
important  d'en  faire  connaître  le  mode  de  publication,  qui  servira  de  modèle 
aux  autres  fascicules  du  Corpus.  Il  comporte,  pour  chaque  numéro  : 

1°  Le.vime  :  a)  lieu  de  trouvaille;  b)  date  de  découverte;  c)  collection  où  le  monu- 
ment se  trouve  ;  d)  description  du  monument  ;  e)  son  âge. 

2°  Bibliographie  :  a)  édition  princeps  et  autres  éd.  faites  d'après  l'original  ;  b) 
éd.  de  seconde  main  ;  c)  catalogues  où  le  monument  est  décrit  ;  d)  ouvrages  (cités 
en  abrégé)  où  le  monument  est  utilisé. 
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3°  Texte,  d'après  la  copie  de  M.  L.  quand  il  a  pu  voir  l'inscr.,  ou  d'après 
celle  de  Tunique  ou  du  meilleur  éditeur  quand  il  n'a  pu  la  voir;  pour  les 
textes  inédits,  au  nombre  de  116,  d'après  la  copie  de  M.  L.  ou  d'après  celle 
qui  lui  a  été  communiquée.  —  Quant  à  la  publication  même  du  texte,  on  sait  que 
les  principes  en  ont  été  arrêtés  pour  l'ensemble  du  Corpus  tels  que  M.  G.  Millet 
les  a  indiqués  au  lendemain  du  Congrès  d'Athènes  (Byz.  Zlsc/tr.,  1905,  496)  cl 
tels  qu'il  les  résume  dans  la  Préface  mise  par  lui  au  recueil  de  G.  Lefebvre  (p. 
i-vn)  :  le  texte  est  transcrit  en  minuscules  non  accentuées  —  même  les  textes 
byzantins  ne  portent  pas  d'accentuation  en  Egypte  —  ;  les  additions,  modifica- 
tions, suppressions  ne  sont  point  indiquées  dans  le  texte,  mais  reportées  en 
note,  ce  qui  permet  de  n'employer  les  crochets  qu'en  cas  de  restitution  manifeste 
(ils  ne  sont  suivis  de  points  que  lorsque  le  nombre  de  lettres  manquantes  n'est 
pas  sujet  à  doute)  et  les  parenthèses  que  pour  résoudre  les  abréviations  :  ocut  |  = 
auT(oy),  exception  étant  faite:  1°  pour  les  abr.  liturgiques  surmontées  d'une  barre 
verticale  (jû>  =  xpiatu  ;  xw  =  xupiw)  ;  2°  pour  les  abr.  tachygraphiques,  par  ex. 
"~  remplaçant  v  :  g  =  ev.  Les  fautes  de  gravure  ne  sont  jamais  corrigées,  puis- 
qu'il est  presque  impossible  d'affirmer  si  telle  erreur  apparente  est  un  lapsus  du 
lapicide,  si  ce  n'est  pas  une  abréviation  nouvelle,  une  graphie  particulière  — 
voire  une  faute  du  copiste  ancien  ou  moderne.  Aussi  s'est-on  borné  à  signaler 
toute  forme  insolite  par  un  astérisque  qui  renvoie  à  l'apparat  critique. 

4°  Apparat  critique  comprenant  :  rectification  des  erreurs  matérielles,  précédée 
d'un  astérisque;  indication  des  additions,  modifications,  suppressions  ;  forme 
épigraphique  des  abréviations  résolues  dans  le  texte  ;  enfin,  des  remarques  por- 
tant soit  sur  la  forme,  soit  sur  le  fond. 

L'accès  des  schedae  de  Vienne  qui  a  été  libéralement  accordé  au  directeur  des 
1G.-R.  va  permettre  la  prochaine  publication  du  fascicule  de  VAsia. 

La  préparation  de  ces  Tituli  Asiae  Minoris  (TA M)  par  l'Académie  de  Vienne  se 
poursuit  activement.  Un  dénombrement  des  schedae  fait  en  mars  1908  a  montré 
la  présence  de  27,000  textes  sur  33,000  feuillets,  dont  6,000  inscriptions  pour  la 
Carie,  2,600  pour  la  Mysie,  2,400  pour  la  Phrygie,  2,200  pour  la  Lydie,  2,000  pour 
la  Lycie.  Cf.  Jahreshefle,  1908,  Beibl.,  12.  Des  explorations  épigraphiques  qu'ont 
dû  faire  au  cours  de  l'année  M.  von  Premerstein  en  Lydie  et  MM.  Kalinka  et 
Zingerle  en  Lycie  permettent  d'espérer  la  prochaine  mise  en  œuvre  des  inscrip- 
tions de  ces  deux  provinces. 

Pour  les  inscriptions  de  Syrie,  on  verra  plus  loin  combien  le  P.  L.  Jalabert  et 
ses  collaborateurs  continuent  à  en  développer  et  à  en  préciser  notre  connais- 
sance. Les  deux  nouveaux  fascicules  de  la  Princeton  archaeological  Expédition  to 
Syria  in  1904-5  analysés  p.  208  leur  apportent  environ  120  des  1,200  inscriptions 
grecques  et  latines  qui  forment  le  butin  épigraphique  de  l'expédition  et  un  récent 
volume  de  X American  archaeological  Exploration  to  Syria  in  1899-1900  dont 
l'analyse  a  du  être  remise  au  prochain  Bulletin  (cf.  en  attendant  BA.,  1908,  II, 
437)  publie  478  textes  grecs  et  latins,  dont  la  moitié  sont  inédits. 

D'importantes  corrections  aux  Leges  Graecorum  sacrae  de  Prott  et  Ziehen  sont 
publiées  par  W.  Crônert,  GGA.,  1908,  1018. 

Histoire  de  PÉpigraphie.  —  Pour  l'histoire  du  marbre  de  Paros,  lire  une  lettre 
(13  Nov.  1629)  du  savant  belge  Godefroid  Wendelin  à  son  ami  Erycius  Puteanus 
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qui  lui  avait  communiqué  Yeditlo  pr inceps  que  venait  de  publier  Selden,  lettre 
publiée  par  Th.  Simar,  Musée  Belge,  1908,  260. 

Dans  un  catalogue  de  la  Cook  collection  à  Doughty  Ilouse,  Richuiond,  M11"-  S.- 
A.  Strong  indique  les  inscriptions  que  contient  cette  collection  sommairement 
décrite  dans  VAncient  Marbles  in  Great  Britain  de  Michaëlis  :  2  =  M.  10  =  CIG., 
7002;  21  =  M.  67  =  CIG.,  3224  ;  22  =  M.  68  =  CIG.,  3233;  23  =  M.  69  =  CIG., 
669;  67  M  —  Paton-IIicks,  Inscr.  of  Cos,  417.  Le  n°  28,  représentant  un  petit  gar- 
çon nu  qui  tient  un  coq  dans  la  main  gauche,  un  vase  dans  la  droite,  porte 
sur  la  plinthe  l'inscription   inédite  <l>oîvixo;   uïôv  sîaopâç  Ssvsxiwva  ;jô. 

Les  mentions  d'épigraphie  pariétaire  dans  les  Dialogues  des  Courtisanes  de 
Lucien  (IV,  3  ;  X,  5)  et  dans  la  Comédie  Nouvelle  d'où  ils  dérivent  (Plaut.  Merc,  409 
etc.)  ont  été  relevées  par  Ph.-E.  Legrand,  REG.,  1908,50.  —  Sur  les  séjours  à 
Rome  de  Cyriaque,  voir  le  travail  de  Huelsen,  La  Roma  Anlica  di  Civiaco  d'An- 
cona  (Rome,  1907)  dont  j'ai  rendu  compte  RA.,  1908,  II,  147.  —  Une  nouvelle 
contribution  à  l'histoire  de  Boeckh  a  été  donnée  par  Max  Hoffmann,  qui  avait 
publié  sa  biographie  en  1901,  sous  ce  titre  :  Brief'wechsel  zwischen  August  Bbckh 
und  Ludolf  Dissen  (Leipzig,  Teubner,  1907). 

Histoire  des  caractères  épigraphiques.  —  Dans  Klio,  1908,  523,  F.  Wiede- 
mann  indique  les  modifications  à  apporter  à  la  carte  des  formes  des  lettres  insé- 
rée dans  les  Studien  zur  Geschichte  des  griechischen  Alphabets  de  Ad.  Kirchhoff 
(1887)  —  rappelons  que  ce  vétéran  de  Tépigraphie  a  suivi  de  près  Dittenberger 
dans  la  tombe  (1825-1908).  Il  faudrait  colorier  en  bleu,  Néandreia,  Lesbos,  Kla- 
zomènes,  Kolophon,  Ségeste,  Éryx  et  la  région  du  lac  Fucin,  peut-être  aussi  Kéos, 
Andros,  Érétrie,  Sélinonte;  en  bleu  clair,  Délos  et  une  partie  d'Amorgos  ;  en 
rouge,  Rhodes,  Hermione,  Trézène,  Méthana,  Épidaure  (partiellement),  peut-être 
Lemnos  et  la  Phrygie;  en  vert,  la  Crète,  Théra,  Mélos  (en  orange  aussi  en  raison 
du  Y  =  %,  tandis  que  3E  =  Ç  à  Théra  et  à  Corinthe,  qui  méritent  par  là 
Yorange)  ;  en  blanc,  Anaphé,  Sikinos,  Astypalaia,  Kos. 

La  tablette  d'argent  d'Éphèse  (cf.  p.  200),  gravée  v.  550,  a  fait  connaître  un 
système  de  ponctuation  très  nouveau  et  de  curieuses  formes  de  lettres  impossi- 
bles à  reproduire  ici  et  pour  lesquelles  on  doit  renvoyer  au  fac-similé  donné  par 
Hogarth,  The  archaic  Artemisia,  1908,  fig.  29.  Notons  seulement  la  présence  de  la 
lettre  T  qui  revient  trois  fois  dans  la  racine  xsTap-.  Cette  lettre,  qui  n'était 
connue  jusqu'ici  que  dans  des  textes  archaïques  de  Téos  (IG A.,  497  B)  et  d'Hali- 
carnasse  (SGDI.,  5726),  des  fr.  de  céramique  du  vr3  siècle  à  Naukratis  (Naukr.,  I, 
pi.  32,  27  et  404),  des  graffiti  trouvés  en  Egypte  et  considérés  comme  cariens 
(l'roc.  Soc.  Bibl.  Arch.,  1895,  40)  et  les  monnaies  de  Mesembria,  parait  avoir  la 
valeur  de  st.  —  Après  avoir  étudié  les  derniers  travaux  sur  les  plus  anciens 
alphabets  grecs,  F.  Wiedemann,  Ztschr.  f.  Oesterr.  Gymnasien,  1908,  673  arrive 
aux  conclusions  suivantes  : 

1)  Les  alphabets  italiques  dérivent  des  lettres  chalcidiques,  introduites  en 
Italie  par  Kymé,  dès  le  IXe  siècle. 

2)  Comparés  à  l'inscription  du  Dipylon,  ces  alphabets  témoignent  que,  dès 
cette  époque,  la  division  s'était  faite  entre  les  alphabets  orientaux  et  occi- 
dentaux. 

3)  Seul,  le  groupe  de  l'Ouest  connaît  d'abord  le  *.  Avec  les  deux  autres  lettres 
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doubles,  le  \  serait  apparu  eu  lonie  sous  la  forme  suivante.  On  aurait  eu  (D-|-V 
pour  rendre  les  sons  ph,  kh,  ?//,  après  que  B  (d'abord  équivalent  à  è)  eut  pris 
la  valeur  de  h.  Quand  ?  cessa  d'être  en  usage,  Y  aurait  eu  le  même  sort  si  on 
ne  l'avait  pas  employé  pour  rendre  le  son  qui  devait  être  celui  du  ^.  Dans  les 
alphabets  occidentaux,  il  exprima  au  contraire  le  y,  l'ancienne  lettre  répondant 
à  ce  son  ayant  été  employée  en  combinaison  :  +S  est  l'origine  du  ';.  C'est  de 
l'Ouest,  sans  doute  par  l'entremise  de  Corinthe,  que  ce  son  pénétra  en  lonie  où 
il  fut  rendu  par  la  lettre  1.  Le  fait  que  ce  signe  est  employé  à  Corinthe  même 
et  à  Théra  pour  rendre  le  son  Ç  et  que  le  son  %  se  rend  par  HH  à  Argos  et 
Amorgos,  I  à  Épidaure,  V  à  Mélos  et  Théra  indique  que  son  iutroduclion  est 
tardive.  Joint  à  l'inscription  corinthienne  dextroverse  <t>MC  —  tyo  [IG.,  IV,  323) 
et  à  l'absence  de  l'w  ionien  à  Abou-Simboul,  ce  fait  ne  permet  pas  de  placer 
avant  le  vne  siècle  la  constitution  de  l'alphabet  milésien.  (Sur  la  question  com- 
plexe de  l'origine  des  lettres  complémentaires.  Jalabert,  BA.,  1908  I,  431)  a 
indiqué  quelques-unes  des  lacunes  du  Handbuch  de  Larfeld). 

4)  Quand,  vers  1200  av.  J.-C,  l'alphabet  phénicien  s'introduisit  en  Grèce,  on  con- 
serva des  signes  créto-mycéniens  pour  désigner  certains  sons  qui  n'existaient 
pas  en  phénicien  :  ainsi  M  pour  rendre  a,  son  qui  fut  rendu  par  un  zig-zag  de 
3  ou  de  4  barres  (imitant  un  serpent  comme  il  sied  à  une  sifflante  ?  Pour  1  incer- 
titude de  la  forme  du  £  encore  au  ve  s.,  cf.  p.  17G)  quand  la  lettre  qui  exprimait 
le  son  mu  devint  semblable  à  ce  M,  premier  signe  de  sigma  (cf.  <rî!>,  siffler). 
Le  B  remonterait  pareillement  à  un  signe  créto-mycénien  qui  aurait  survécu, 
surtout  en  Carie,  sous  la  forme  b.  Ce  signe  avait  d'abord  valeur  de  è  et  ne  prit 
celle  qui  lui  est  restée  que  lorsque  se  répandit  l'alphabet  de  Milet  où  B  =  è. 
C'est  enfin  du  trident  minoen,  qui  s'est  conservé  en  carien  avec  valeur  de  tau 
revêtant  les  formes  mHJrT,  que  dérive  le  T  qu'on  ne  trouve  sous  cette  forme 
classique  qu'à  Éphèse  au  milieu  du  vne  siècle  (cf.  p.  181,  200). 

C'est  encore  Wiedemann,  Ztschr.  f.  Oesterr.  Gymn.  1908,  222-7,  qui,  en  faisant 
la  critique  du  dernier  volume  de  Larfeld,  s'est  attaché  particulièrement  à  la 
question  des  alphabets.  11  lui  reproche  notamment  de  ne  pas  avoir  connu  les 
derniers  travaux  de  Nôldeke  (1904)  et  de  Lidzbarski  (1906)  sur  les  alphabets  sémi- 
tiques, ni  les  récentes  données  des  fouilles  d'Éphèse  pour  l'histoire  du  T;  l'oubli, 
pour  M  =  <x,  de  Sikinos  (IG.,  XII,  5,  25)  ;  pour  *ç,  de  Willisch,  Altkor.  Thonind., 
pi.  VII;  pour  B3,  de  son  apparition  à  Arkésiné  avec  la  valeur  de  w  (AM.f  189G, 
19),  à  Théra  (1G.,  XII,  3,  540)  et  en  Béotie  (IGA.,  146)  avec  la  valeur  de  6,  à 
Kalaurie  parmi  des  marques  de  tâcheron  (AM.,  1895,  287),  en  Locride  occidentale 
avec  la  valeur  de  t\  (Mon.  Lincei,  IV,  322;  ;  pour  le  redoublement  du  Ç,  ajoutez 
AM.,  1896,  249  en  Thessalie  et  IG.,  IV,  515  à  Argos. 

Ainsi  les  signes  graphiques  de  la  Crète  sont  loin  d'avoir  péri  dans  l'effondre- 
ment de  la  civilisation  minoenne.  Leurs  formes  se  retrouvent  encore  aisément 
dans  celles  de  la  plupart  de  nos  lettres.  Mais  comment  restituer,  à  travers 
tant  de  siècles,  leur  valeur  phonétique?  En  l'absence  d'un  bilingue,  qu'on  ne 
peut  encore  désespérer  de  retrouver  dans  la  région  étéo-crétoise,  de  quel  côté 
doit-on  diriger  les  recherches?  Parmi  les  traditions  de  la  Crète  minoenne  que 
la  Grèce  classique  conservait  encore,  la  légende  des  Daedalides  pouvait  autoriser 
à  croire  que  certains  procédés   d'architecture  comme  de  sculpture  avaient  pu 
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persister  au  sein  de  véritables  confréries  de  maçons.  J'ai  indiqué  (RKG.,  1905) 
que  ces  maçonneries  ont  continué  à  se  servir  des  marques  «le  tâcheron  des 
monuments  minoens,  mais  avaient-elles  conservé  la  notion  de  leur  valeur 
alphabétique?  C'est  ce  qui  parait  moins  invraisemblable  depuis  des  recherches 
récentes  portant  sur  des  listes  d'alphahets  secrets  alignés  dans  des  papyrus 
magiques  (cf.  F.  Boll,  Neue  Jahrb.,  1908,  121).  On  y  reconnaît  des  signes 
étroitement  apparentés  à  ceux  de  Crète  :  >i<  (Cf.  Journ.  Hellenic  Sludies,  XIV, 
282,  291,  304,  etc.;  XVII,  336,  380,  etc.),  Z  (cf-  ibid-,  XV,I>  384)>  ©  (cf-  Mid.,  XIV, 
292,  303;  XVII,  349),  Z  (cf.  ibid.,  XVII,  360),  %  (cf.  ibid.,  386,339);  d'aprùs  leur 
place  respective  dans  ces  alphabets,  ces  signes  équivaudraient,  le  1er  à  u.,  le  2e  à 
a,  le  3e  à  w,  le  4e  à  Tn  le  3°  à  Ç.  Quelle  que  soit  l'autorité  qu'on  peut  attacher  à 
ces  équivalences,  Ton  peut  considérer,  je  crois,  comme  avéré  que  certains  élé- 
ments de  l'alphabet  crétois  ont  survécu  dans  la  magie  hellénistique  au  même 
titre  que  tel  signe  hiéroglyphique  ou  cunéiforme. 

A  Magnésie  du  Méandre,  Kern  avait  constaté  que  les  ligatures  ne  commencent 
pas  avant  104  ap.  J.-C;  en  ïhessalie  le  même  savant  les  trouve  employées  dès  le 
milieu  du  Ier  siècle  pour  les  noms  des  magistrats  éponymes  comme  on  peut  le 
constater  en  parcourant  1G.,  IX,  2. 

Ces  ligatures  qui  aboutissent  à  transformer  les  noms  en  monogrammes  pro- 
viennent de  l'influence  de  l'écriture  cursive  qu'a  étudiée  A.  Mentz,  Geschichle  and 
Système  der  griechischen  Tachy graphie  (Berlin,  1907).  Pour  les  abréviations  dans 
les  inscr.  chrétiennes,  dont  le  but  véritable  est  de  protéger,  de  dissimuler  le  nom 
sacré,  on  trouvera  d'excellentes  remarques  dans  les  p.  58-87  de  L.  Traube,  Nomina 
sacra  (Munich  1907)  et  un  bon  choix  d'exemples  dans  E.  Diehl,  Lateinisch-christ- 
liche  Inschriften  (Bonn,  1908).  Pour  le  sigle  XP,  le  P.  Germer-Durand,  Échos' 
d'Orient,  1908,  a  montré  qu'il  ne  représentait  parfois  pas  Xpurro;  mais  ypovwv 
(ainsi  CIG.,  3623;  R.  bibl.,  1899,  23;  1902,  426;  1903,  426). 

Grammaire  et  syntaxe  des  Inscriptions.  —  On  trouvera  plus  loin  l'analyse 
de  l'excellente  thèse  de  Fr.  E.  Kiecker,  Die  lokalen  Verschiedenheiten  im  Dialekle 
Kretas  (Marburg,  1908)  et  les  lecteurs  de  la  REG.,  1908,  424  connaissent  l'article 
où  M.  Meillet  a  montré  comment,  historiquement  et  philologiquement,  le  dialecte 
pamphylien  marque  l'étape  entre  l'Arcadie  et  Cypre.  Un  fait  nouveau,  le  redou- 
blement du  ï  après  un  x  (ex  ttoO,  gxttw)  a  été  constaté  sur  une  tablette  d'argent 
d'Éphèse  (cf.  p.  200).  Je  ne  connais  que  par  un  c.  r.  de  My,  R.  crit.,  1908,  22  et 
82,  II.  Jacobstahl,  Der  Gebrauch  der  Tempora  und  Modi  in  den  Kretischen  Dia- 
lektinschriften,  1907,  et  par  un  c.  r.  de  F.  Stolz,  Ztschr.  f.  oesterr.  Gymn.,  1908, 
21,  Paula  Wahrmann,  Prolegomena  zu  einer  Geschichle  der  griechischen  Dialekle 
im  Zeitalter  des  Hellenismus,  1907.  —  Quelques  observations  sur  les  formes  hellé- 
nistiques dans  les  inscr.  de  Priène  ont  été  publiées  par  Nachmanson,  BPhW, 
1908,  803-13. 

Questions  d'épigraphie  générale.  —  Questions  d'ordre  politique  et  juri- 
dique. L'ouvrage  qu'Aristide  Calderini  a  consacré  à  La  Manomissione  e  la 
Condizione  dei  Liberti  in  Grecia  (xvm  +  464  p.  in-8°,  Milan,  lloepli,  1908)  est 
presque  exclusivement  fondé  sur  les  données  épigraphiques.  Aussi  convient-il 
d'indiquer  ici  tout  ce  que  les  épigraphisles  pourront  trouver  dans  ce  livre  où 
chaque  allégation  est   appuyée   de  toute  la  série  des  références  épigraphiques. 
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Livre  1,  A,  chap.  n.  Liste  des  atti  individualî,  contenant  une  ou  plusieurs  manu- 
missions,  les  plus  anciens  à  Olympie  et  au  Ténare  (v°  s.),  la  grande  masse  appar- 
tenant aux  nie-ne  s.,  Messène,  Orchomène  d'Arcadie,  Mantinée,  Gqrtyne,  Thespies, 
Koroneia,  Thisbé,  Lebadeia,  Chéronée,  Orchomène,  Kallion,  Physkos,  Naupacte, 
Amphissa,  Daulis,  Steira,  Élatée,  Tithora,  Hyampolis,  Phystios,  Thermos,  Arsinoé, 
Delphes,  Stratos,  Dodone;  du  n°  au  ve  s.  ap.  J.-C.  :  Kalymna,  Kos,  Aigai,  Thes- 
salonique,  Skydra  en  Macédoine,  Panticapée,  Phanagorie,  Gorgippia  en  Cherson- 
nèse,  Badinlar  et  Sazak  en  Phrygie,  Oxyrhynchos,  Fayoùm,  Éléphantine,  Her- 
moupolis  Magna,  Talmis  en  Egypte.  —  Chap.  ni.  Liste  di  manomissione .  Surtout 
fréquentes  en  ïhessalie  (Gonnoi,  Lamia,  Larissa,  Atrax,  Metropolis,  Halos,  Hypata, 
etc.),  à  Oiniadai  d'Acarnanie,  à  Épidaure,  Théra  et  Délos. 

Livre  1,  B,  chap.i.  Classification  des  modes  d'affranchissement.  —  Chap.  il  L'affr. 
religieux  par  consécration  à  la  divinité,  vente  symbolique  à  un  temple,  invocation 
de  la  divinité  comme  protectrice  des  actes  civils.  Les  dieu*  auxquels  s'adressent 
ces  affranchissements  sont  :  ou  de  vieilles  divinités  grecques,  Zeus  à  Olympie  et 
à  Dodone,  Apollon  à  Delphes  et  à  Gortyne,  Artémis  à  Messène,  Chéronée,  Thisbé, 
Athéna  à  Élatée,  Poséidon  au  Ténare  ;   ou  des  héros  divinisés  en  pleine  époque 
historique,  Asklépios  (Thespies,  Orchomène,  Naupacte,  Amphissa,  Steira,  Élatée, 
Trikka,  Épidaure)  ou   Trophônios  à  Lébadeia;   ou  des  dieux   étrangers,  soit  en 
Grèce,  Sérapis  (Koroneia,  Chéronée,  Daulis,  Tithora,  Démétrias,  Élatée,  Hyam- 
polis),  Ma  à   Thessalonique,   Aphrodite   Syria  à    Phystios,    soit  dans  leur  pays 
d'origine,  Apollon  Lairménos  en  Phrygie,  Zeus  Salaminios  en  Chypre,  Têsmas  à 
Panticapée.    Dans.ce  tjTpe  d'affranchissement,  l'esclave  reste  à  l'origine  consacré 
à  la  divinité;  ces  hiérodouloi  sont  connus  épigraphiquement  à    Hiérapolis  et 
Arados  en  Syrie,  à  Smyrne,  en  Commagène  et  en  Chypre,  à  Sazak   en  Phrygie, 
à  Pselkis  en  Nubie,  dans  une  des  Cyclades,  à  Aix  en  Gaule.  —  Chap.  m.   L'af- 
franchissement civil  de  type  grec,  dont  l'acte  essentiel  est  le  paiement  d'une  taxe 
au  fisc  de  la  cité   et   l'enregistrement  sur  les   registres   publics.  La  taxe  n'est 
pas  fixe  comme  la  vicesima  libertatis  romaine;  elle  est  de  1/2  mine  à  Orchomène 
d'Arcadie,  de  20  ou  25  dr.  à  Chéronée,  22  deniers  1/2  en  Thessalie.  Le  magistrat 
qui  assiste  aux  affranchissements  est  le  plus  souvent  Téponyme  :  à   Olympie  et 
à  Dodone  le  prostates,  à  Gortyne  les  kosmes,  à  Naupacte  le  stratège,  à  Kalymna 
le  monarchos,  etc.  En  Thessalie,  le  tamias  semestriel   est  généralement  associé 
au  stratège  annuel,  mais  parfois  seul  ;  à  Hypata  il  existe  un  tamias  spécial.  — 
Chap.  iv.  L'affranchissement  civil  de  type  gréco-romain,  connu  surtout  en  Egypte 
parles  papyrus.  —  Chap.  v.  Les  affranchissements  extraordinaires  (pour  faits 
de  guerre,  à  Athènes  après  les  Arginuses    et  après    Chéronée  ;  à  Sparte,  lors 
de  Pylos  et  lors  de  Sellasic;  à  Rhodes  en  306;  chez  les  Achéens  à  Leukopétra; 
pour  ceux  qui  tuent  le  tyran  à  Ilion  ;  pour  ceux  qui  dénoncent  les  sacrilèges  à 
Athènes). 

Livre  1,  C.  Examen,  en  8  chap.,  des  fattori  délia  manomissione  r/reca  ordinaria  ' 
le  manumissor ,  qui  peut  être  citoyen,  métèque  ou  étranger,  qui  peut  être  seul, 
associé  à  sa  femme  ou  à  plusieurs  amis  ou  parents  ;  le  manumissus,  —  sur  1,67j 
affranchis  qu'il  connaît,  M.  C.  trouve  927  femmes  et  740  hommes  — généralement 
isolé,  parfois  associé  à  des  camarades  (de  2  à  10);  le  prix  de  rachat,  Xûxpov,  à 
Delphes  de  3  à  5  mines,  rarement  de  18  ou  20  m.,  à  Naupacte  de  3  mines,  à  Physkos 


BULLETIN    ÉPIGRAPHIQUE  l83 

de  4  mines,  à  Tilhora  de  5  à  20  m.;  l'affranchissement  gratuit  dit  è-l  Swpsa  ou  /.axa 
Swpsav  ;  la  itpast;  lit'  cXe'JÔspta,  vente  d'un  esclave  faite  à  condition  que  l'acheteur 
s'oblige  à  le  libérer.  Les  garants  de  la  manumission  portent  le  nom  de  tirai  en 
Crète,  de  (3e6aiwTf,ps;  à  Delphes  et  ailleurs;  ils  sont  généralement  frappés  d'amende 
(de  3/2  à  5/2  du  prix  d'afl'r.,  à  Delphes)  s'ils  laissent  asservir  de  nouveau  l'affran- 
chi. A  côté  des  garants  responsables,  des  témoins  garantissent  la  validité  même 
de  l'acte  d'affranchissement,  èiraxw  au  Ténare,  taxop;;  à  Thespies  et  Lébadeia, 
{AdÊpTvpsç  à  Koroneia.  Lorsque  le  caractère  religieux  de  l'affranchissement  subsiste, 
le  prêtre  figure  comme  garant  (Lébadeia,  Chéronée,  Élatée,  Orchomène  en  IL, 
Koroneia)  ou  le  dieu  lui-même  (Steira) ;  des  personnages  sacerdotaux  sont 
témoins  (BsoxdXo!,  à  Kallion,  Amphissa,  îspetç  à  Delphes).  D'après  les  tableaux 
dressés  par  M.  C,  les  affranchissements  seraient  le  plus  nombreux  aux  mois  de 
juin  et  de  décembre  et  plus  fréquents  dans  la  lre  que  dans  la  2me  moitié  du  mois. 
L'affranchissement  se  fait  à  l'origine  dans  ou  devant  le  temple,  plus  tard  èv  sxxXr,- 
<si<x.  Son  texte  est  gravé  généralement  dans  un  sanctuaire;  ce  n'est  qu'à  l'époque 
romaine  que  s'établit  l'habitude  de  verser  l'original  aux  archives  publiques.  Ce 
texte  comprend  des  clauses  restrictives  comme  la  paramona  —  obligation  de 
rester  au  service  du  manumissor  tant  que  celui-ci  est  en  vie  —,  clause  dont 
l'affranchi  peut  se  racheter  par  de  nouveaux  versements,  ou  comme  Veranos  — 
obligation  pour  l'affranchi  de  prendre  à  sa  charge  une  ou  plusieurs  créances  que 
le  manumissor  a  contractées  avec  une  société  de  ce  nom. 

Le  livre  II  est  consacré  à  la  condition  des  affranchis,  dTceXsûOepoi.  Une  lre  par- 
tie (A)  étudie  en  6  chap.  leur  condition  juridique.  Bien  que  les  affranchis  ne 
forment  pas  en  Grèce  une  classe  aussi  nettement  séparée  qu'à  Rome  —  les  inscrip- 
tions ne  les  distinguent,  comme  classe,  des  citoyens  et  des  métèques  qu'à  Gortyne, 
Korésia,  Amorgos,  Andros,  Pergame,  Éphèse  et  Syllion  en  Pamphylie  —,  il  y  a 
trace,  à  Athènes  et  àKalymna,  de  lois  spéciales  définissant  leurs  conditions,  voue. 
dhteXeuOepixot.  Ce  sont  ces  lois  qui  les  empêchaient  de  prendre  certains  noms  réser- 
vés aux  ingenui,  tout  en  les  autorisant  à  prendre  un  nom  nouveau  —  ainsi,  d'après 
Démosthène,  Eschine  aurait  transformé  de  Tromès  en  Atromes  le  nom  de  son  père 
et  le  Phrygien  Artimmès  chez  Hérodas  prend  le  nom  de  Thaïes  ;  —  ce  n'est  qu'à 
l'époque  impériale  que  les  affranchis  prennent  le  nom  du  patron  selon  la  mode 
romaine.  Financièrement,  les  affranchis  paraissent  avoir  été  considérés  comme 
des  métèques  (c'est  ce  que  signifierait  le  i-evixïj  des  actes  thessaliens,  cf.  p.  175)  et 
avoir  payé  comme  tels  le  metoikion  en  sus  d'un  impôt  spécial,  le  xpiwêoXov 
annuel.  Quand  ils  devenaient  propriétaires  ou  capitalistes,  ils  payaient  les  impôts 
sur  les  biens  fonciers  et  mobiliers.  Militairement  aussi,  religieusement  et  judi- 
ciairement, les  affranchis  semblent  avoir  partagé  le  sort  des  métèques.  Comme  les 
métèques,  ils  peuvent  recevoir  l'isotélie,  la  proxénie,  le  droit  de  cité. 

La  2me  partie  (B)  de  ce  livre  11  étudie,  en  6  chap.,  la  condition  sociale  des 
affranchis  :  leurs  professions  (petits  commerçants  et  petits  industriels  domi- 
nent), leur  nombre  (dans  de  petites  villes  comme  Delphes  ou  comme  Phérai 
on  retrouve  la  moyenne  de  20  par  an  qu'on  a  calculée  pour  Athènes  par  les  œiâXat 
èîjeXsuOsptxaÉ,  cf.  p.  162),  l'estime  où  les  tenaient  généralement  les  autres  habitants 
de  la  cité,  leur  psychologie,  enfin  ceux  d'entre  eux  qui  ont  atteint  à  la  célébrité. 

L'ouvrage  s'achève  par  un  appendice  contenant  dix  notes  importantes  sur  :  la 
REG,  XXII,  1909,  no  97.  il 
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seule  manumission  tTOlympie  (cf.  p.  165)  ;  les  deux  d'Elatée  (cf.  p.  170);  les  deux  de 
Badinlar  et  Sazak  (cf.  p.  204);  celle  de  Pap.  O.r.,  II,  349;  celles  deGortyne;  celles 
de  Delphes  (cf.  p.  169);  celles  de  Naupacte  (cf.  p.  Hl):  celles  delà  Chersonnèse 
Taurique  (cf.  p.  180)  ;  celles  d'Argos,  de  Chypre  (p.  192)  et  de  Laodicée  (p.  204)  : 
celles  des  phiales  d'affranchis  à  Athènes  (cf.  p.  162);  enfin  le  formulaire  des  actes 
d'affranchissement  et  un  index  des  villes  où  l'on  connaît  des  actes  de  ce  genre. 

Calderini  a  étudié  le  rôle  des  témoins  dans  les  manuinissions.  R.  Meister  a  jeté 
un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  leur  rôle  dans  les  serments,  Rh.  M.,  1908,  5.59-586. 
11  s'arrête  surtout  sur  la  convention  entre  Chaleion  etOianthea  (IX,  1,  333),  sur  un 
passage  du  code  de  Gortyne  (col.  11,20-45,  IX,  24-40;  vol.  111,44;  IV,  8;  G.  D.-L, 
4998,  4986,  4964,  4969),  sur  un  ostralwn  de  Thèbes  (Wilcken,  II,  1150);  sur  un 
article  du  droit  colonial  de  Naupacte  (IG,  IX,  1,  334). 

Pour  les  manuinissions  thessaliennes,  on  trouvera  plus  bas,  p.  175,  l'analyse  de 
la  dissertation  que  Rensch  leur  a  consacrée. 

Vanagraphé  —  nous  dirions  l'affichage  —  des  documents  publiés  en  Grèce  a 
fait  l'objet  d'une  lecture  de  M.  Wilhelm  [Verliandlungen  d.  49  Vers,  deutscher 
Philologen,  1908,  p.  111-4,  à  Bâle,  25  sept.  1907)  qui  paraîtra  prochainement  dans 
ses  Beilragen  zur  griechiseften  Inschrifïenkunde.  On  n'a  pas  suffisamment  distin- 
gué les  trois  opérations  :  ypityai  ou  syypa'jai  ordonne  de  consigner  sur  les  registres 
ou  dans  les  archives,  àvaypot'|at  désigne  l'érection  d'une  stèle  contenant  la  copie 
in-extenso  du  document,  èxTtGsvai  ou  irpoypicpeiv  indiquent  seulement  l'inscrip- 
tion d'un  résumé  sur  des  murs  ou  des  tableaux  préparés  à  cet  effet  (sic  Xs-Jxwjxa, 
et;  tôv  tot/ov,  sîç  tôv  TUvaxa). 

Le  protocole  des  inscr.  honorifiques  a  fait  l'objet  d'une  dissertation  de  G.Ger- 
lach,  Griechische  Ehreninschriflen  (Halle,  1908),  qui  n'ajoute  guère  à  ce  qu'on 
peut  trouver  dans  le  Handbuch  de  Larfeld.  Pour  les  couronnes  gravées  sur  ces 
inscr.,  quelques  textes  sont  réunis  par  F.-B.  Tarbell,  Class.  Phil.,  1908,  270. 

Je  ne  connais  pas  la  dissertation  de  K.  Riezler,  Ueber  Flnanzen  itnd  Monopole  im 
alten  Griechenland  (Berlin,  1907).  Pour  celle  de  II.  Weber,  AttiscJies  Prozessrechi 
in  den  atlischén  Seebundstaaten  (Paderborn,  1908),  voir  p.  162. 

La  publication  des  inscr.  de  Thessalie  a  permis  de  dresser  d'une  part  la  liste  des 
préteurs  fédéraux,  d'autre  part  celle  des  mois  des  principales  cités  de  la  fédéra* 
tion,  voir  p.  17o.  Pour  le  calendrier  locrien,  voir  p.  169. 

Sur  les  inscriptions  céramiques  :  les  lécythes  blancs  attiques  du  Ve  s.,  où  les 
scènes  funéraires  n'apparaissent  que  vers  475  pour  disparaître  pendant  la  guerre 
du  Péloponnèse,  ont  été  l'objet  d'un  ouvrage  d'A.  Fairbanks  que  je  ne  connais 
que  par  l'analyse  d'A.  de  Ridder,  R.  crit.,  20  août  1908.  —  Robinson,  Am.  J.  Arch., 
1908,  47,  catalogue  les  18  amphores  panathénaïques  connues.  — G.  Nicole,  Meidias 
et  le  style  fleuri  (Genève,  1908)  a  groupé  autour  de  l'unique  hydrie  signée  de 
Meidias,  quelques  vases  du  môme  style,  dont  l'un,  inédit,  une  hydrie  du  Musée 
de  Boston,  porte  les  noms  de  Démêter,  Perphatta,  Eumolpos.  —  Près  du  port 
de  lliérax,  à  côté  de  Monemvasie,  ont  été  trouvées  deux  figurines  drapées  portant 
le  nom  d'un  nouveau  koroplaste,  HeparJ;  (B.  Staïs,  'E<p.  àtp/.,  1908,  136).  —  Les 
noms  de  potiers  sur  vases  hellénistiques  à  reliefs  sont  colligés  par  R.  Zahn, 
Arch.  Jhrb.,  1908,  12. —  Voir  p.  163,  201,  214;  amphore  rhodienne  à  Napata. 

Sur  les  sceaux  byzantins  à  inscriptions  :  Giannopoulos,  Ryz.  Zlschr.^  1908,  131, 
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publie  une  collection  de  sceaux  trouvés  en  Thessalie.  Un  tissu  byzantin  qu'une 
inscr.  date  du  règne  des  empereurs  Romain  Lécapène  et  Christophe  son  (ils  est 
étudié  par  G.  Migeon,  Gaz.  des  Beaux  Arts,  1908,  488.  Une  autre  inscr.  d'un 
tissu  byzantin  du  xe,  conservée  à  Aix-la-Chapelle,  est  publiée  par  Ph.  Laucr, 
Bull.  Soc.  AnL,  1907,  167.  Sur  un  poids  de  plomb  byzantin  inscrit  :  HOArXPONIOV 
OBPrzON,  obryzum  étant  l'or  affiné,  de  bon  aloi,  voir  E.  Babelon,  Bivista  ital.  di 
Numism.,  1908,  p.  45.  Dans  la  même  revue,  p.  537,  G.  Dattari,  étudie  la  signi- 
fication des  lettres  ABTAS  sur  les  monnaies  de  bronze  de  la  Hotte  de  Marc- 
Antoine. 

Sur  les  amulettes  et  tablettes  magiques  voir  II.  Diels,  Ein  orphischer  Toten- 
pass,  dans  Philo thesia  (Mélanges  offerts  à  P.  Kleinert,  Berlin,  1901)  et  ci-dessous 
p.  209,  221,  222. 

Pour  les  Acquisitions  de  Musées,  voir  à  Dodone,  Iiourgas,  Egypte. 


ATTIQUE 

Athènes.  —  Dans  un  important  article  intitulé  The  Alhenian  Calendar  (Class. 
Philology,  1908,  386-98),  W.  S.  Ferguson  discute  diverses  questions  de  cette 
chronologie  athénienne  dont  il  est  devenu  le  spécialiste.  En  voici  les  principales 
propositions.  Chaque  cycle  de  Méton  comptait  7  années  intercalaires  et  12  ordi- 
naires; le  Ie1'  cycle  de  Méton  a  commencé  le  13  Skirophorion  432  et  non  en 
338/1;  au  ne  s.,  dans  une  période  circonscrite  entre  166/5  et  122/1,  on  essaya  deux 
systèmes  concurrents,  datant  Tannée  ou  xax1  àp/ovTa  ou  xaxà  6sôv;  la  première 
année  étant  d'un  mois  et  un  jour  en  retard  sur  la  seconde,  la  seconde  serait  la 
vieille  année  lunaire  servant  pour  les  prytanies  (aussi  M.  F.  l'appelle-t-il  séna- 
toriale). Si  Sundvvall  a  eu  raison  de  placer  en  166/5  l'archonte  Achaios  (IG.}  11, 
4L  6),  avec  lequel  on  trouve  la  première  année  par  archonte,  on  pourrait  mettre 
cette  modification  en  rapport  avec  les  mesures  adoptées,  après  la  reprise  de 
Délos  dans  l'hiver  167/6,  pour  ramener  le  début  de  Tannée  délienne  de  Gamélion 
en  Hékatombaion;  mais,  par  l'élude  des  magistrats  monétaires  {Untersuchungen 
liber  die  attische  Miïnzen  neueren  Stils)  publiée  par  Sundwall  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Finlande  1906-7,  n°  9,  Texistence  d'une  année  autre  que  Tannée 
ordinaire  est  attestée  dès  180  environ,  année  qui  ne  peut  guère  être  que  Tannée 
par  archonte,  ces  monétaires  étant  d'anciens  archontes;  le  système  de  Sundwall 
obligerait,  pour  le  ne  s.,  à  faire  descendre  d'un  an  toute  la  série  des  secrétaires 
dont  on  sait  que  la  succession  cPf'ourni  sa  base  au  système  de  Kirchner  et  de 
Ferguson.  Or,  une  pareille  opération  se  heurte  à  des  difficultés  insurmontables  : 
Xénoklès,  dont  il  est  indubitable  que  Tarchontat  coïncide  avec  la  bataille  de 
Pydna  (168),  devrait  descendre  de  168/7  à  167/6;  Jason  et  Dionysios,  qui  sont 
fixés  à  125/4  et  112/1  par  leur  coïncidence  avec  les  consuls  de  ces  années,  ne 
peuvent  davantage  être  transférés  en  124/3  et  111/0,  etc.  Si  donc  les  documents 
épigraphiques  ne  permettent  pas  encore  de  proposer  une  explication  définitive 
de  Tannée  par  archonte,  il  y  a  lieu  de  croire  que,  comme  Tannée  sénatoriale  était 
en  rapport  avec  les  douze  prytanies  dans  lesquelles  se  répartissaient  les  600  sé- 
nateurs, de  même  Tannée  par  archonte  était  en  rapport  avec  les  sections  dans 
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lesquelles  devaient  se  décomposer  les  225  membres  environ  de  l'Aréopage,  d'autant 
plus  que  cette  année  est  avant  tout  monétaire  et  que  les  magistrats  monétaires 
étaient  pris  dans  Je  sein  de  l'Aréopage.  —  D'importantes  tabellae  pour  les 
archontes  de  337  à  91  sont  jointes  à  ce  mémoire  de  Ferguson  (1). 

W.  S.  Ferguson,  Klio,  1908,  338.  Suite  de  ses  recherches  (1-6)  sur  Athènes  aux 
inc  et  ne  s.  (cf.  REG.,  1908,  144). 

7°  Les  Ptolémaia.  —  C'est  à  tort  que  Ilitzig  et  Blùmner,  dans  leur  éd.  de 
Pausanias,  ont  voulu  voir  dans  la  base  du  monument  équestre  d'un  Ptolémée  érigé 
sur  l'Acropole  devant  le  temple  de  la  Polias  (IG.,  II,  464)  celle  des  statues  de 
Ptolémée  Philopator  et  de  sa  fille  Béréniké  que  le  périégète  signale  à  l'entrée  de 
l'Odeion  (I,  8,  6).  Ce  Ptolémée  est  Philométor  Soter  II  qui  ne  peut  avoir  été 
représenté  avec  sa  fille  qu'après  sa  rentrée  en  Egypte,  88-81.  D'ailleurs,  les 
caractères  épigraphiques  reportent  la  base  au  second  tiers  du  ne  s.,  et  les  Ptolé- 
maia pendant  lesquels  doit  être  faite  la  proclamation  de  la  statue  cessent  d'être 
mentionnés  vers  150.  M.  F.  prouve  que  ces  jeux  ont  été  institués  en  même  temps 
que  la  tribu  Ptolémais,  et  qu'ils  avaient  lieu  la  lre  année  de  l'Olympiade  depuis 
224/3.  Ils  disparaissent  en  150,  pour  reparaître  en  103-88;  la  disparition  provien- 
drait de  la  politique  anti-grecque  d'Évergète  II  (146-117);  la  restauration  serait 
contemporaine  des  sentiments  philhelléniques  manifestés  par  Soter  II,  quand, 
réfugié  en  Chypre,  il  envoie  des  secours  aux  Grecs  de  Palestine  (103).  Le 
Ptolémée  de/S.,  II,  464  serait  donc  Philométor  I  (181-46). 

8°  Les  Agonothètes  des  Panalhénaia.  —  J.  Sundwall  a  essayé  de  montrer  que, 
de  309/8  environ  à  229,  toutes  les  fêtes  d'Athènes  furent  mises  à  la  charge  d'un 
agonothète  annuel.  Comme  AI.  F.  maintient  que  Glaukon  et  Phaidros  furent  ago- 
nothètes en  même  temps  en  282/1,  il  préfère  supposer  l'existence  pendant  cette 
période  d'un  bureau  des  agonothètes  se  répartissant  indifféremment  les  agônes, 
bureau  dont  les  membres,  comme  ceux  du  collège  des  stratèges,  ne  prirent 
chacun  une  attribution  spéciale  qu'à  partir  de  229.  C'est  sous  le  régime  de  Démé- 
trios  de  Phalère  que  fut  introduite  ïagonotliesia  des  Panathénées  avec  celle  des 
Dionysies.  Tandis  que,  dans  la  période  367-12,  le  nom  placé  sur  les  amphores 


(1)  Les  voici  pour  la  période    de   293-271   où  nous  avons  déjà   donné  (REG. 
1907,  58),  celles  de  Kolbe  et  de  Beloch  : 

293/2  Charinos(?).  280/19  Gorgias. 

292/1  Philippos(?).  279/8  Anaxikratès. 

291/0  Kimon.  «278/7  Démoklès. 

290/89  Dioklès.  277/6  ...laios(?) 

289/8  Diotimos.  276/5  Euboulos. 

288/7  Isaios.  275/4  Polyeuktos. 

287/6  Euthios.  274/3  Hiéron. 

286/5  Xénophon.  273/2 

285/4  Ourios.  272/1 

284/3  Téloklès(?)  271/0  Pytharatos. 

283/2  Ménéklès.  270/09  IG.,  II,  5,  252  c. 

282/1  Nikias.  269/8 

281/0  Aristonymos  268/7  Philokratès. 
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panathénaïques  est  celui  de  l'archonte  sous  l'année  duquel  l'huile  sacrée  était 
pressée,  les  rares  exemples  postérieurs  montrent  deux  fois  l'agonothète  (ABS., 
111,  194),  une  fois  le  trésorier  de  l'armée,  Eurykleidès  de  Képhisia  (BPkW,  1902, 
1100),  qui  l'a  préparé  pendant  son  année  de  charge,  232/1,  pour  son  (ils  Mikion, 
agonothète  en  230/29.  Quant  à  Hérakleitos  d'Athmonon,  dont  on  sait  par  IG.,  Il, 
5  b,  371  qu'il  était  agonothète  des  Panathénées  quand  il  consacra  des  peintures 
commémoratives  de  la  victoire  d'Antigonos  Gonatas  sur  les  Gaulois,  son  agono- 
thésie  doit  tomber  pendant  les  Panathénées  qui  suivirent  immédiatement  cette 
victoire,  274/3. 

9°  Un  groupe  d'inscriptions  panathénaïques.  —  D'après  divers  indices,  M.  F. 
parvient  à  dater  comme  suit  ces  8  textes  :  IG.,  II,  2,  967  A  en  194  ou  190;  967 
B  en  190  ou  186;  966  A  en  182;  966  B  en  178;  968  en  166;  969  A  en  162; '969  B 
en  158.  Ces  déterminations  entraînent  plusieurs  importantes  conséquences  his- 
toriques :  Antiochos  V,  non  IV,  vivait  encore  en  août  162  ;  les  Macédoniens  furent 
exclus  des  jeux  de  200  à  172  ;  Polykratès  d'Argos,  gouverneur  de  Chypre,  puis 
général  en  chef  de  Ptolémée  Épiphane,  vivait  encore  en  178;  Philétairos  de  Per- 
gamc  reçut  le  droit  de  cité  attique  en  175/4,  probablement  tandis  qu'il  faisait 
courir  aux  Panathénées  de  cette  année;  Attalos,  son  frère,  dut  le  recevoir  à  celles 
de  178,  année  où  il  éleva  une  statue  à  Carnéade  avec  le  futur  Ariarathès  V, 
alors  à  Athènes  comme  éphèbe;  l'Ariarathès  Attalou,  qui,  pythaïste  en  128,  a  dû 
naître  vers  145-35,  n'est  pas  identique  à  l'Ariarathès  épimélète  de  Délos  en  132, 
comme  le  voulait  Sundwall,  qui  en  faisait  un  des  fils  qu'Attalos  II  aurait  eus  de 
Stratoniké  en  159  (cf.  REG.,  1908,  166);  c'est  vers  cette  date  qu'a  dû  naître 
l'Attalos,  père  du  pythaïste,  et  le  nom  qu'il  reçut  atteste  seulement  la  popularité 
dont  jouissait  alors  le  roi  de  Pergame. 

Ferguson  a  publié  à  part  sa  dissertation  sur  les  prêtres  d'Asklépios  (Univer- 
sity  of  California  publ.,  Classical  PhiloL,  vol.  I,  n°  5, 1907),  en  la  faisant  profiter 
des  discussions  auxquelles  elle  a  donné  lieu  (cf.  REG.,  1908,  184).  Kirchner, 
BPtiW,  1908,  880  lui  consacre  un  nouvel  examen. 

A.  Frickenhaus,  AU.,  1908,  17-32.  Étudie  les  inscriptions,  textes  et  monuments 
qui  permettent  de  reconstituer  l'Athéna  du  vieux  sanctuaire  de  l'Acropole. 
Xoanon  en  bois  d'olivier,  tombé  du  ciel  ou  érigé  par  Erichthonios  ou  Kékrops 
(Michaelis,  Ara;*,  26,  28,  36),  on  sait  par  une  inscription  relative  aux  Plynteria 
que  la  déesse  possédait  un  péplos  et  des  parures,  xôv  xd<j|j.ov  (Ziehen,  Leges  sa- 
crae,  14),  dont  faisaient  sans  doute  partie  l'égide  et  le  gorgoneion.  De  rdtpjraToç 
vsojç  où  la  virent  Strabon  et  Pausanias  —  Petersen  y  voit  l'Érechtheion  —  on 
possède  un  inventaire  (IG  II,  678  A,  reconstitué  par  Van  Milles,  'E».  ap/.,  1903, 
139)  du  ive  siècle  (compte  de  367)  à  l'aide  duquel  on  peut  reconnaître  dans 
d'autres  fragments  le  kosinos  de  la  déesse  :  IG.,  II,  677,  m  (366)  ;  IG.,  II,  679, 
il  (v.  365);  IG.,  II,  706,  A  (340),  B  (341)  et  un  fragment  inédit  [inéd.  192  du  Musée 
National  d'Athènes)  antérieur  à  340,  peut-être  à  367.  Ces  inventaires  énumèrent  : 
1  axecpavri,  couronne  circulaire,  des  'xkits-zpz,  boucles  d'oreille,  1  0^80:60;  autour 
du  cou;  1  yXaûç  ^puaf,;  1  a;.y{ç  ^puaf,  ;  1  yopyôvtt.ov  [x.Puao"v?]  '■>  *  'f^M  XP0^  dans 
la  main;  en  340,  Yochtoibos  paraît  avoir  été  remplacé  par  un  objet  valant  de 
même  5  pièces  d'or.  D'après  ces  inscriptions  on  peut  reconnaître  la  déesse  sur 
des  vases  et  figurines  qui  la  montrent  assise  à  la  façon  de  l'Athéna  d'Endoios, 
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drapée,  couronnée,  une  coupe  tendue  dans  la  droite,  le  gorgoneion  sur  la  poi- 
trine, un  collier  autour  du  cou,  un  bouclier  derrière  elle  surmonté  d'une 
chouette,  —  le  type  bien  connu  dans  le  inonde  ionien,  à  Chios,  Érythrées,  Chalcis, 
Phocée  (d'après  Marseille),  et,  d'après  ces  cités,  dans  la  Troie  d'Homère.  Le  type 
tout  diit'érent  des  palladia  paraît  avoir  été  introduit  d'Argos  au  Phalère,  d'où  les 
Pisistratides  l'auraient  installé  dans  leur  nouveau  temple  de  l'Acropole.  Dans  le 
«  vieux  temple  ».  le  centre  du  culte  n'est  pas  tant  l'idole  elle-même  que  la  îepà 
•xîrrr,  qui  aurait  contenu  Érichthonios  et  les  serpents.  M.  F.  est  le  premier  à  en 
découvrir  la  mention  dans  2  fr.  d'inventaires  de  la  fin  du  ive  s.  :  IG.,  II,  733,  n, 
13-5;  735,  4-G.  En  les  restituant  l'un  par  l'autre  on  obtient  :  Stcpai  ?ixXat. .  avxpox. 
twv  Isowv.  Petersen  a  imaginé  qu'il  s'agissait  de  pbiales  offertes  par  Androklos, 
le  fondateur  légendaire  d'Éphèse.  M.  F.  restitue  l'adverbe  àizœnpoxù,  connu 
seulement  par  Syll.,  587,25  (Eleusis),  l'opposé  de  xaxavxpoaû  connu  par  Syll., 
537.  88  (Skeuothèque).  Les  lepdc  en  face  desquels  sont  placées  ces  phiales  sont 
la  ciste  érichthonienne  et  son  mystérieux  contenu;  on  peut  retrouver  la  ciste 
entre  les  mains  des  Arrhéphores  sur  la  frise  des  Panathénées.  Elle  serait  restée 
dans  le  vieux  temple  d'Athéna,  tandis  qu'un  nouveau  temple  s'élevait  sous  les 
Pisistratides  en  l'honneur  d'Érechtheus  anthropomorphisé,  l'Érechtheion. 

F.  Noack,  AM.,  1908,  35.  Quelques  remarques  sur  les  travaux  de  Frickenhaus 
relatifs  aux  murs  du  Pirée.  Dans  IG.,  II,  5,  830  e,  le  ;jixcoTtov  de  la  porte  qui  mène 
à  l'Aphrodision  serait  le  pilastre  central  qui  en  fait  une  porte  double  comme  celle 
de  la  Skeuothèque  {SylL,  537,  23). 

II,  Lattermann,  AM.,  1908,  75.  Dans  l'inscription  relative  à  l'édification  d'un 
trépied  monumental  publiée  par  Ilolleaux  (AM.,  1906,  135)  et  republiée  par 
J.  Robinson  (Am.  J.  Arch.,  1907,  425),  il  faut  préférer  1.  5  la  lecture  iitl  xo  atTtôv 
du  premier  à  la  correction  stt:  xô  &.tov  (=  Sittûuv)  du  second,  et,  dans  la  lecture  du 
second,  1.  10.  xaxapayjsou  XetttsÎ,  prendre  Is-xzï  pour  X«ictf,i  et  sous  entendi'e 
HotS:  :  il  s'agit  d'une  cannelure  faite  à  la  pointe  du  ciseau. 

L.-D.  Gaskey  et  B.-H.  Hill,  Am.  J.  Arch.,  1908,  185.  Restitution,  à  l'aide  des  don- 
nées de  IG.,  I,  322,  du  métopon  de  l'Érechtheion.  Les  1.  40-44  de  la  col.  I  doivent 
se  comprendre  :  «  la  pierre  d'Eleusis  sur  laquelle  doivent  être  appliquées  les 
figures  (xà  Çô'ia)  forme  le  début  du  restant  du  travail  et  trois  blocs  en  ont  été 
mis  en  place  sous  les  présents  épistates.  » 

[On  trouvera  ailleurs  (p.  200  et  suiv.)  un  compte  rendu  de  l'ouvrage  d'E.  Cavai- 
gnac,  Études  sur  Vhist.  ftnanc.  d'Athènes  au  Ve  siècle.  Je  n'ai  à  présenter  ici  que 
deux  observations.  D'abord  en  ce  qui  concerne  Delphes,  quelques-uns  des  chiffres 
sont  très  inexacts  :  les  collectes  et  souscriptions  ont  donné  en  moyenne  4  talents 
par  an  et  non  5,  les  Phocidiens  ont  été  condamnés  à  une  amende  de  60  talents 
exactement  (et  non  de  80  environ)  par  an  et,  lorsqu'une  diminution  eut  été  con- 
sentie, ils  ne  payèrent  plus  que  10  talents  par  an.  Enfin,  j'ai  dit  que  la  recons- 
truction du  temple  avait  coûté  au  moins  400  talents  et  que  ce  minimum  avait  été 
sûrement  dépassé,  mais  que  M.  C.  précise  au  point  d'écrire  :  530  talents  en  tout, 
voilà  qui  me  surprend  :  il  peut  avoir  coûté  bien  plus  encore,  nous  n'avons  pas 
le  droit  d'affirmer  d'une  manière  si  absolue.  —  En  second  lieu,  pour  les  textes 
épigraphiques  d'Athènes  que  M.  C.  a  mis  en  œuvre,  il  a  eu  la  bonne  idée  de 
donner  quelques  fac-similé,  qui  peuvent  être  utiles  pour  une  histoire  détaillée 
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de  l'écriture  athénienne,  mais  il  n'a  pas  indiqué  toujours  d'une  manière  assez 
nette  à  quels  fragments  correspondait  telle  figure.  Voici  quelques  chiffres  qui 
auraient  dû  être  imprimés  à  côté  des  fac  simile  : 

Fig.  1.  —  IG  I,  Suppl.  p.  161,  n°  179  6,  1.  31-40. 

Fig,  2.  —  IG  1,  18G. 

Fig.  3.  —  IG  I,  Suppl.  p.  33,  col.  B,  1.  22-37. 

Fig.  4.  —  IG  T,  541 . 

Fig.  5.  —  IG  I,  273,  fragm.  d. 

Fig.  G.  —  IG  I,  22G-7,  fragm.  4,  partie  gaucho. 

Fig.  7.  —  IG  I,  248,  3e  col.  des  noms  propres. 

Fig.  10.  —  IG  I,  37  w,  2*  col.,  1.  14-23. 

Fig.  11.  —  IG  I,  37  z",  et  partie  gauche  du  frag.  Suppl.  p.  140. 

Fig.  13.  —  IG  I.  300-302,  1.  16-24. 

Fig.  16.  —  Mêmes  numéros  :  partie  gauche  du  fac  simile  précédent,  et  à  droite 
colonne  C  des  fragm.  300-302,  Suppl.  p.  147. 

Fig.  17.  —  Col.  B  de  ces  mêmes  fragments. 

Fig.  19.  —  Col.  A  de  ces  mêmes  fragments. 

Fig.  20  et  26.  —  Fragm.  inédits. 

Fig.  25.  —  IG  I,  Suppl.  297  «,  1.  7-1  i. 

Fig.  27.  —  IG  I,  Suppl.  p.  74,  311  a. 

La  planche  I,  n°  1  reproduit  en  caractères  courants  les  premières  lignes  du 
décret  de  Rallias,  face  B;  n°  2,  la  revision  des  tributs  en  425-4,  IG  I,  37  et  Suppl. 
p.  13,  54,  66,  140,  telle  que  la  stèle  en  a  été  reconstituée  au  musée  d'Athènes; 
n°  3,  les  fragments  d'une  autre  xâ;u  ?ûoo'j  indûment  réunis  dans  le  Corpus  à 
ceux  de  la  précédente  (IG  I,  3").  La  planche  II  est  une  copie,  en  caractères  dits 
épigraphiques,  d'une  stèle  reconstituée  des  comptes  du  Parthénon  :  elle  porte 
en  tête  l'indication  des  numéros  des  fragments.]  Bourguet. 

E.  Nachmanson,  AU.,  1908,  199-210.  1.  Base  dédiée  par  les  trésoriers  de  la 
déesse  en  349/8;  elle  permet  de  compléter  IG.,  II,  698  et  constitue  le  plus  ancien 
spécimen  de  couronne  offerte  à  des  citoyens  athéniens.  —  II.  Trente  1.  mutilées 
d'une  stèle  éphébique  du  début  du  Ier  siècle  avant  J.-C,  contenant  un  décret 
pour  les  éphèbes  et  leurs  maîtres,  et  un  décret  pour  les  kosmètes,  les  décrets 
séparés  par  des  couronnes.  —  III.  Autel  :  'Opuri  èiriTayty  |  *i)a([xixiv.  Pausanias 
(I,  17,  1)  mentionne  l'autel  de  la  déesse  Hormé.  —  IV.  Dédicace  à  Athénaïs,  fille, 
de  'HpcoSou  tou  SiSaaxdtXou,  Hérode  Atticus. 

C.  Barbagallo,  Riv.  Stor.  AnL,  1908,  309.  Étudie  toutes  les  iriser,  athéniennes 
mentionnant  des  prix  de  gros  et  de  petit  bétail. 

R.-J.  Bonner,  Class.  Philology,  1908,  399.  Etudie  le  rôle  des  sceaux  dans  les 
actes  publics  à  Athènes.  Les  sceaux  publics  étaient  sous  la  garde  du  président 
de  la  prytanie  [Syll.,  189,  39)  ;  d'autres  étaient  confiés  aux  trésoriers  d'Athéna 
(Syll.,2i,  15). 

W.  Bannier,  Rh.  M.,  1908,  420-444.  Importante  étude  sur  les  connexions  qui 
existent  entre  les  comptes  et  inventaires  attiques  successifs  à  la  fin  du  ve  et  au 
début  du  ive  siècle  :  rapports  des  comptes  avec  les  inventaires  pour  chaque 
collège  de  trésoriers,  rapports  de  ces  deux  séries  de  documents  avec  les  autres 
pièces   relatives  aux  constructions  ;   les  inscr.   de   l'Érechtheion  et  celles  des 
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polètes  font  des  emprunts  continuels  aux  inventaires  et  comptes;  les  comptes 
à  leur  tour  subissent  à  partir  de  TOI.  88e  l'influence  des  inventaires  d'Athéna;  les 
inventaires  d'Eleusis  ne  présentent  qu'un  rapport  superficiel  avec  ceux  d'Athènes. 
Quelques  corrections  proposées  au  cours  de  l'étude.  P.  428,  dans  I,  299  le  secré- 
taire serait  Démonikos  d'Alopéké.  P.  429,  IV,  1,  297  a  devrait  être  rajusté  à  la 
1.  13  de  1,  394. 

W.  Cronert,  Jahresh.,  1907,  BeibL,  102.  Dans  IG.,  III,  23  (cf.  Wilhelm,  Serta 
llarteliona,  235),  lire  :  llspa  xpîasw;.  Mais,  d'après  Glotz,  C.-R.  Ac.  Inscr.,  1908, 
575  et  suiv.,  il  faut  lire  :  ^r.ato-jaîvo^  'AtTixai;  xs'  f,  -rXT.yaT:;  alxi^ôusvo;  ■  xaî;  SfrcXaïç 
u^-à   xpîasto;. 

[Ad.  Wilhelm,  Jahresh.,  XI,  82-100.  IG,  H,  299  b  est  bien  de  l'archontat 
d'Apollodoros  319-8,  mais  le  numéro  delà  prytanie  est  probablement  svaxr.ç,  et 
il  tout  à  fait  inutile  de  supposer  dans  le  cours  de  cette  année  une  nouvelle 
répartition  des  prytanies.  Trois  fragments  que  W.  publie  pour  la  première  fois 
sont  datés  respectivement  des  sixième,  septième  et  huitième  prytanies  de  cet 
archontat  :  le  premier  mentionne  la  proxénie  d'Amyntas,  peut-être  le  frère  de 
Peukestès,  garde  du  corps  de  Philippe  Arrhidée;  des  deux  autres,  qui  contiennent 
la  mention  de  l'àvaypacpsu;  Eukadmos  de  Kollytos,  l'un  est  un  décret  pour  Sonikos 
et  Euklès  voté  sur  un  message  de  Polyperchon. 

Un  fragm.  également  inédit  d'un  décret  antérieur  de  trois  ans  mentionne 
Antipater  et  les  Macédoniens  «  bienfaiteurs  »  d'Athènes;  à  ce  propos  W.  défend 
d'une  manière  ingénieuse  le  texte  généralement  adopté  pour  Hyper,  fragment  77  : 
'AOr.va-o'Jî  xal  Ttpo;évouç.  —  Dans  IG.,  II,  299  6  ràvaypxœsOî  pendant  la  neuvième 
prytanie  de  cette  année  319-8  est  Epikouros,  il  l'est  aussi  pendant  la  dixième 
(IG.,  II,  226,  restitut.  Unger).  Le  changement  d'avaypa'-ps-jç,  le  fait  que  le  nouveau 
titulaire  est  un  des  accusateurs  de  Phocion,  cet  autre  fait  que  le  nom  de  l'ar- 
chonte Apollodoros  à  partir  de  la  neuvième  prytanie,  est  accompagné  de  la  men- 
tion Scôxepov,  tout  concorde  avec  la  date  que  Polyperchon  avait  fixée  comme 
dernier  délai  pour  le  retour  des  bannis  (30  ôlaphébolion)  :  c'est  le  lendemain, 
1er  munichion,  que  les  magistrats  nouveaux  (parmi  lesquels  l'archonte  nommé 
une  seconde  fois,  comme  le  stratège  Phaidros  en  296-5)  sont  entrés  en  charge.  — 
L'archonte  de  IG.,  Il,  5,  229  b  est  bien  celui  dont  Kôhler  a  restitué  le  nom 
Archippos,  ràvaypa»eu;  de  cette  année  321-0  est  ïhrasyklès.  Kallikratidès, 
ràvaypaçsû;  honoré  par  le  décret  IG,  II,  190  a  été  en  fonctions,  non  pas  en  321, 
mais  probablement  quelques  années  auparavant  (la  liste  des  bouleutes  de  335, 
Bull,  épigr.,  1906,  p.  33-34,  mentionne  un  àvaypaçeûç  comme  le  troisième  des 
ypa;j.jxaT3ï;),  à  une  époque  où  le  titulaire  de  cette  charge  n'était  pas  encore 
nommé  en  tête  des  décrets  à  la  place  du  yp.  xaxà  irpuxavsuv.  Liste  des  àvaypaçsTç 
pour  les  trois  années  321-18.  —  W.  publie  l'intitulé  d'un  décret  de  320-10  où 
rdvaypaaeùç  'Ap/éôixo;  est  nommé  en  tête,  et  un  fragment  qui  peut  avoir  été  le 
coin  à  droite  en  haut  de  II,  148  :  décret  pour  Aristonikos  f.  d'Aristomédés  (de 
Karystos,  le  (rfaipisT-r,?  d'Alexandre).  Dans  ce  dernier  fragment  est  nommé  un 
àvotypaçpsû?,  peut-être  l'un  des  deux  qui  furent  en  fonctions  sous  Apollodoros.  — 
11  faut  noter  la  restitution  p.  89  de  l'intitulé  de  IG.,  II,  302  :  'Et::  'OÀuaz'.oSojpo'j 
&.pyo[vxoi  xxl  ypxujjixxéio;  ...J  Swpou  ou  bien  ypa;x;jLaxioj;  8è..„]  Sa>pou  xou  'EtiixéXo'J!;. 
J.  Kirchner,  Klio,  1908,   487-8,  publie  un  décret  honorifique  pour  les  prytanes 
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de  la  Pandionis,  archontat  de  Lysanias,  vraisemblablement  235-i.  Le  sacrifice  aux 
dieux  Ewxf.psç  ne  figure  pas  dans  les  textes  analogues  déjà  connus  :  si  on  ne 
tient  pas  compte  de  IG.,  II,  329,  ce  décret  est  le  plus  ancien  de  la  série. 
M.  K.  pense,  d'après  l'endroit  où  ont  été  trouvées  la  plupart  de  ces  inscriptions, 
que  le  icputavixôv  dont  quelques-unes  contiennent  la  mention  doit  bien  être 
cherché  près  de  l'agora,  comme  l'avait  pensé  Kôhler.]  Boiikguet. 

\V.  Crônert,  GGA.,  1908,  1020.  Importantes  corrections  aux  textes  athéniens 
des  Leges  sacrae  de  Prott  et  Ziehen,  II,  3  (Syll.,  646)  et  9. 

C.  Cichorius,  Rh.  M.,  1908,  196.  Revient  sur  la  liste  de  hiéropes  aux  P/olémaia, 
IG.,  II,  953,  où  Crônert  a  retrouvé,  parmi  les  61  noms  conservés,  7  membres  con- 
nus de  l'école  stoïcienne,  dont  Panaitios.  C.  propose  d'identifier,  en  outre,  le 
S-ôp:o?  et  le  Aeûxioç  mentionnés,  le  premier  avec  Sp.  Mummius,  le  frère  du  des- 
tructeur de  Corinthe,  doctus  ex  disciplina  Stoicorum  (Cic.  Unit.,  94),  qui  fit  par- 
tie, en  compagnie  de  Panaitios,  de  l'ambassade  dirigée  en  Orient  par  Scipion 
Emilien  à  la  fin  de  la  3e  guerre  punique  et  qui  fut  légat  de  son  frère  en  146/5;  le 
second  avec  L.  Métellus,  qui  fit  partie  de  la  même  ambassade  et  en  l'honneur 
duquel  sont  gravés  une  base  d'Olympie  (SIG.,  313)  et  un  décret  attique  (IG., 
XII,  5,  270).  L'inscr.  et  son  archonte  Lysiadès  se  placeraient  donc  lors  du  passage 
à  Athènes  de  l'ambassade  de  Scipion,  passage  que  M.  C.  date  de  139/8.  Il  montre 
que  celte  date  convient  parfaitement  à  certains  des  personnages  nommés, 
comme  les  philosophes  Posidonios,  Aristarchos,  Apollodoros,  le  poète  Antipatros 
de  Sidon.  Mais  cette  date  ne  peut  convenir  à  la  théorie  indiquée  ci-dessus  de 
Ferguson,  Klio,  1908,  4  41,  qui,  admettant  pour  Lysiadès  la  date  de  Crônert, 
152/1,  conclut  que  les  Ptolemaia  étaient  des  fêtes  quinquennales  et  cessèrent 
d'être  célébrées  après  l'avènement  de  Ptolémaios  VIII  et  l'expulsion  des  savants 
d'Alexandrie,  146/5. 

A.  M.  Woodward,  JHS.,  1908,291.  Sept  textes  :  5,  nouvelle  copie,  plus  com- 
plète de  4  1..  et  fournissant  plusieurs  corrections,  de  IG,  II,  89  et  6  textes  nou- 
veaux :  1-3,  au  Musée  épigraphique  d'Athènes,  fragment  des  rôles  des  tributs, 
Ténos,  Andros,  Karystos,  Gryncheis,  Kéos,  Mykonos,  Paros,  Diès,  Athénai  Diadès 
pour  4i2,  et  le  Karikos  phoros  de  440,  Astypalaia,  150  dr.,  Kindya,  100,  Kaunos, 
50,  Telandros;  fr.  d'inventaire  des  trésoriers  d'Athéna  et  des  autres  dieux  en 
402/1;   en  tête  d'un  inventaire  des  xaj.ua'.  twv  xf,ç  6eo  en  398/7. 

Les  3  autres  textes,  5-7,  au  Musée  de  l'Acropole  :  fr.  d'un  inventaire  des  tréso- 
riers d'Athéna  et  des  autres  dieux,  début  du  ive  s.;  un  décret,  émanant  peut-être 
des  hippeis,  en  l'honneur  de  Da...  qui  paraît  avoir  été  stratège  en  321/0  ou 
318/0;  fin  d'un  décret  honorifique  de  la  2e  moitié  du  iv«  s. 

J.  N.  Svoronos,  'E®.  àp/.,  1908,  128.  Entre  autres  stèles  sculptées  trouvées  dans 
les  nouvelles  fouilles  de  l'Asklépieion,  l'une  porte,  dans  5  couronnes,  les  noms  de 
Théodôridès,  Sostratos,  Épeuchès,  Diakritos,  Mnésithéos. 

Ch.  Gilliard,  Quelques  réformes  de  Solon  (Lausanne,  1907).  P.  253-5.  Étudie, 
dans  le  décret  IG.,  II,  476,  le  passage  où  il  est  question  de  «  la  mine  commerciale 
qui  doit  peser  138  dr.  du  Stéphanéphoros  conformes  aux  poids  conservés  dans 
l'atelier  de  la  monnaie  ».  Le  Stéphanéphoros  étant  le  héros  qui  avait  sous  sa  pro- 
tection la  frappe  des  monnaies,  les  drachmes  dont  il  s'agit  sont  à  fleur  de  coin  et 
on  obtient  la  proportion  :  100  :  138  :  :  72  32/g9  '•  100. 
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II.  Breitenbach,  De  génère  quodam  titulorum  comoediae  atiicae  (Bàle,  1908)'. 
Dans  cette  étude  de  toutes  les  comédies  attiques  dont  le  titre  est  celui  d'un  nom 
de  personne,  soit  d'un  personnage  historique  comme  Autolykos  d'Eupolis,  soit 
d'un  personnage  imaginaire  comme  Tlirasyléon  de  Ménandre,  soit  d'un  surnom 
comme  le  Marikas  d'Eupolis,  on  trouvera  d'utiles  contributions  à  la  prosopogra- 
phie  attique. 

P.  Roussel,  BCH.,  1908,  306-403  a  tiré  des  documents  déliens  une  très  impor- 
tante étude  pour  la  prosopographie  attique  de  la  période  150-50  et,  notamment, 
pour  les  archontes  du  milieu  du  r1'  s.  a.  Voir  p.  186. 

H  ans  Weber,  Attisclies  Prozessrecht  in  den  attischen  SeebundssLaaten  (Pader- 
born,  1908).  Dans  quelle  mesure  le  système  politique  d'Athènes  a-t-il  exercé  une 
action  sur  celui  de  ses  confédérés?  C'est  ce  que  M.  W.  s'est  proposé  de  recher- 
cher en  étudiant  dans  l'ordre  géographique  les  inscriptions  qui  peuvent  rensei- 
gner sur  l'organisation  des  procès  chez  les  membres  de  la  Confédération.  La 
yiviî  attique  se  retrouve  à  Iulis  et  Koressos  de  Kéos,  dès  le  ivc  s.,  plus  tard  à  los, 
Astypalaia,  Magnésie  du  Méandre,  Priène,  peut-être  Nisyros  ;  elle  est  alléguée 
dans  l'acte  de  fondation  de  la  2me  Confédération.  L'evSstÇi;,  autre  procédure 
attique,  existe  à  Kéos  et,  peut-être,  à  Amorgos  dans  son  sens  technique.  La 
[4LT(vyaiî  se  retrouve  à  Iulis  de  Kéos  et  à  Érythrées  ;  Yeisangélie  à  Iulis  et  à  Kos  ; 
Vapaf/Of/é  à  Érétrie,  Y apo graphe  à  Iulis  et  peut-être  à  Kos.  Il  est  difficile  d'affir- 
mer que  les  Sixai  itapavô[xa>v  et  jâtaiwv  de  Priène  soient  empruntées  à  Athènes; 
il  en  est  de  même  pour  les  procédés  de  témoignage  à  Téos  et  l'arbitrage  du 
diétète  à  Éphèse,  Kos,  Kalymna  et  Cnide.  On  peut  montrer,  que  l'influence  du 
droit  attique  a  été  nulle  à  Koropé  des  Magnètes,  à  Opunte  des  Locriens,  à  Argos, 
à  Tégée,  à  Andania,  en  Crète. 

Goligher,  HermaLhena,  1907,  513.  Sur  Yantidosis  à  Athènes,  notamment  dans 
les  cas  de  triérarchie  comme  1G.,  II,  809. 

Ph.  Ehrmann,  De  juris  sacri  interprelibus  atticis  (diss.  de  Giessen,  1908).  Cette 
première  partie  d'une  dissertation  qui  a  paru  depuis  dans  les  Religionsge- 
scfrichflicfie  Vorarbelten  de  Wuensch  (IV,  3,  p.  347-408),  comprend  en  tête  la  titu- 
lorum colleclio  pour  les  Eupatrides,  les  Eumolpides,  les  Kôryces.  Elle  sera  ana- 
lysée dans  le  prochain  Bulletin. 

Ad.  Rusch,  De  Serapide  et  Iside  in  Graecia  cultis  (diss.  de  Berlin,  1907).  Les 
p.  1-19  sont  consacrées  aux  inscr.  attiques  relatives  au  culte  d'Isis  (II,  168,  617, 
944,  1612;  III,  71,  203-4,  699,  896,  905,  923;  'Ecp.  ào/.,  1884,  170).  L'inscr.  III,  233 
lui  a  été  rapportée  à  tort.  Lire  :  OsoTç  tzz\q>.  xal  6s[aïç  ?câaa:ç. 

A.  Calderini,  La  Manomissione  in  Grecia  (Milan,  1908),  p.  251  et  425,  parle  des 
phiales  qu'on  trouve  enregistrées  au  trésor  d'Athéna  le  plus  souvent  sous  cette 
forme  :  un  nom  d'esclave  accompagné  d'un  nom  de  métier  au  nominatif 
+  di-cVjys  -+-  un  nom  de  citoyen  à  l'accusatif  {IG.,  II,  768-776)  :  ces  phiales 
seraient  les  -.pidoXai  èi-eXsyOspixaÉ  d'argent  (720  et  729)  que  les  affranchis  du  ive  s. 
auraient  été  tenus  d'offrir  à  la  déesse.  M.  C.  en  signale  3  semblables  hors  d'Athè- 
nes, l'une  offerte  à  Némésis  de  Rhamnonte  {CIG.,  6834),  une  à  Apollon  de  Tempe 
{CIG.,  1767),  une  de  Démétrias  {Mon.  Ant.,  VIII,  n.  7),  et  il  en  tire  une  très  inté- 
ressante liste  des  professions  remplies  à  Athènes  par  les  affranchis. 

Dans  une  brochure  intitulée  :  Le  vieux  temple  d'Athéna  sur  l'Acropole  (Genève, 


BULLETIN    ÉPIGRAPHIQUE  103 

1908),  G.  Nicole  a  essayé  démontrer  :  1°  que  l'Opisthodome  des  inventaires  n'est 
pas,  comme  on  l'admet  généralement,  la  partie  occidentale  du  Parthénon,  ni, 
comme  le  croit  Dœrpl'eld,  le  chevet  de  l'Hékatompédon,  mois  un  édifice  distinct 
et  isolé  dont  toute  trace  aurait  disparu  ;  2°  l'àpyaîoç  vew;  est  bien  TErechtlieion 
que  M.  Petersen  reconnaît  au  contraire  dans  l'Hékatompédon  qui,  réparé  après 
480,  n'aurait  disparu  qu'en  40G. 

Le  sens  particulier  de  «  Parthénon  »  à  Athènes,  proprement  la  partie  occiden- 
tale du  temple  de  ce  nom,  a  été  étudié  par  Petersen,  Jahrb.  Arcli.,  1907,  8  ;  le 
sens  général,  «  temple  desservi  par  des  vierges  »  ou  «  réservé  à  des  vierges  »  par 
Th.  Reinach,  BCH.,  1908,  499.  —  Dans  de  nouvelles  études  sur  le  Parthénon  et 
et  le  temple  d'Athéna  Niké,  E.  Petersen,  Arch.  Jahrb.,  1908,  15  s'occupe  des  inscr. 
qui  devaient  se  trouver  sous  les  boucliers  fixés  aux  façades. 

Ce  que  les  vases  attiques  peuvent  nous  apprendre  sur  le  Parthénon  a  été 
recueilli  par  W.  Riegler,  Der  Parthénon  uncl  die  Vasenmalerei  (Munich,  1908) 
où  est  notamment  étudié  le  vase  Klein,  Lieblingsinschriften,  p.  133.  Les  graffittes 
des  vases  attiques  ont  été  réunis  par  R.  Hackl,  Graffiti  und  Dipinti  auf  attischen 
Vasen  (Diss.  de  Munich,  1906/7)  ;  les  vases  de  Meidias  et  de  son  école  par  G.  Nicole, 
Meidias  et  le  style  fleuri  (Genève,  1908,  cf.  Ducati,  B.C.  dei  Lincei,  1908,  218)  ; 
les  lécythes  blancs  par  A.  Fairbanks  (cf.  de  Ridder,  E.  crit.,  20  août  1908)  ;  les 
amphores  panathénaïques  à  nom  d'archonte  par  D.  M.  Robinson,  Am.  J.  Arch., 
1908,  47  à  propos  de  la  découverte  de  la  18e  de  celles-ci  au  nom  de  l'archonte 
Néaichmos  (320/19). 

Virée.  —  Au  Musée,  mais  de  provenance  inconnue,  est  une  stèle  de  marbre  : 
Basi^eù?  'Elti'fav^ç  Nixout.ôt.ç  jâaaiTvéwç  npouariou  Osât  (àasiXtaar.t,  'A-rcâfXT.i  xf.i  sauxoû 
;j.T,Tpl  tô  ispôv  àfffuXov.  —  A.  Wilhelm,  Jahresh.,  1908,  75-82,  établit  que  ce  roi, 
monté  sur  le  trône  de  Bithynie  en  149,  est  mort  entre  128  et  115  :  son  fils  est 
Nicomède  Evergète,  celui  que  Th.  Reinach  a  découvert,  et  à  qui  se  rapportent, 
outre  le  texte  delphique  BCH.,  XVI II,  254,  plusieurs  autres  inscriptions  de  Délos, 
d'Argos  et  d'Épidaure  (M.  W.  restitue  d'une  manière  plus  vraisemblable  IG.,  IV, 
1135).  L'inscr.  du  Pirée  confirme  ce  qu'Etienne  de  Byzance  dit  de  Myrleia,  appelée 
Apameia  par  Nicomède  Epiphane  en  souvenir  de  sa  mère  :  Strabon,  p.  563,  a  dû 
faire  une  confusion  en  appelant  Apamé  la  femme  de  Prusias  I;  c'est  la  femme  de 
Prusias  II  et  la  sœur  de  Persée.  La  stèle  a  dû  être  transportée  au  Pirée  d'un 
point  de  la  côte  bithynienne. 

G.  Kazarow,  Archiv  f.  Religionsw.,  1908,  410.  Dans  le  décret  des  orgéons 
de  Bendis  et  de  Déloptès  (AM.,  1900,  172)  on  a  récemment  contesté  (Shebelevv, 
Gruppe)  que  Déloptès  fût  une  divinité  thrace.,  surtout  parce  que  son  nom  s'expli- 
que par  le  grec  et  n'a  pas  encore  été  retrouvé  en  Thrace.  M.  K.  annonce 
qu'une  inscr.  récemment  trouvée  à  Sofia  contiendrait  le  nom  AwpaXo'J-rcToç,  ce 
qui  permet  de  croire  que  Déloptès  est  une  assimilation  grecque  de  la  forme 
thrace  Délouptès.  —  Sur  les  murs,  cf.  Noack,  p.  158. 

Égine.  —  A.  Michaëlis,~  Ein  Jahrhundert  kunstarchiiol.  Entdeckungen  (Leipzig, 
1908),  p.  139,  déclare  qu'il  n'est  pas  convaincu  que  le  temple  d'Athéna  appar- 
tienne en  vérité  à  Aphaia  (ce  qu'admet  entre  autres  M.  Collignon,  Archéologie 
grecque,  1908,  140)  sur  la  foi  de  Punique  inscr.  qui  mentionne  un  oikos  et  un 
autel  de  cette  divinité   :   cette   «    maison  »  peut  avoir  été  un  édifice  destiné  à 
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conserver  les  trésors  d'Aphaia  qui  aurait  eu  auprès  une  chapelle  distincte  du 
grand  temple  où  les  frontons  rendent  incontestable  la  situation  prépondérante 
d'Athéna.  —  Une  explication  du  nom  d'Aphaia  par  les  racines  sémitiques  a  été 
proposée  par  AI.  Kraus,  Class.  Iieview,  1908,  17. 

PÉLOPONNÈSE 

Argolide.  —  Corinthe.  —  E.  Wilish,  Neue  Jahrbùcher,  1908,  427.  Dans  un 
article  sur  les  fouilles  américaines  à  Corinthe,  rappelle  les  principales  décou- 
vertes épigraphiques  :  notamment  les  2  bases  signées  de  Lysippe,  le  fragment 
qui  paraît  relatif  à  une  hipparchie  de  Polybe,  la  auvayuvT,  'ESpaîwv  et  le  AïjpiT.Tptoç 
SoùXoç  XptuToG,  monuments  dont  le  premier  date  peut-être  du  séjour  de  S1  Paul, 
le  distique  en  l'honneur  d'Annia  Regilla,  une  base  signée  de  Diogénès,  fils  dHer- 
molaos,  qui  a  travaillé  au  Panthéon  d'Agrippa. 

Argos.  —  W.  Vollgrafl',  BCH.,  1908,  236.  Stèle  de  la  fin  du  ive  s.  trouvée  au 
bord  du  téménos  d'Apollon  Pythien.  Elle  contient  les  noms  de  ceux  qui  ont 
élevé  un  temple  Aoctw:  'Aff».i[xi8]i,  Atôdxopot,  'A-oXXwv,  "Apxajjuç  [siciîpjaveïç  (mieux 
qu'àTtXavsTç)  6soi  parce  qu'Apollon  avait  chassé  nuitamment  d'Argos  Pleistarchos. 
Il  s'agit,  évidemment,  de  l'évacuation  précipitée  d'Argos  par  le  frère  de  Kassan- 
dros  à  l'approche  de  Démétrios  en  303,  et  M.  Y.  suppose  que  c'est  par  une  délicate 
flatterie  pour  le  roi  d'Asie,  Antigonos,  père  de  Démétrios,  qu'on  attribue  cet 
événement  au  fils  de  Lêtô  Asiatique,  comme  plus  tard  ce  serait  par  flatterie  pour 
Antigonos  Gonatas  qu'on  aurait  prétendu  que  Déméter  avait  tué  Pyrrhos  dans 
Argos.  Le  caractère  asiatique  de  Lêtô  aurait  été  mis  en  évidence  dans  la  statue 
du  culte  par  le  personnage  de  Chloris,  à  la  fois  Niobide  et  aïeule  d'Adrastos 
d'Argos.  Pausanias  qui  décrit  la  statue  (II,  21,  8)  en  fait  l'œuvre  de  Praxitèle,  à 
qui  il  attribue  pareillement  la  Lêtô  de  Mantinée.  Ce  Praxitèle,  d'après  M.  N., 
serait  le  petit-fils  du  grand  sculpteur.  —  L'épithète  d'  «  Asiatique  »  a  été  com- 
mentée par  M.  v.  Wilamowitz,  Greek  historical  wriling  and  Apollo  (Oxford,  1908)» 
comme  cadrant  avec  son  hypothèse  de  l'origine  lycienne  d'Apollon. 

Épidaure.  —  Dans  un  essai  de  restitution  de  la  Iholos,  présenté  à  la  49er  Ver- 
sammlung  der  deutschen  Philologen  à  Bàle,  le  27  sept.  1907  et  paru  depuis  dans 
le  2me  fasc.  de  la  nouvelle  Zeitschrift  fur  Geschichte  der  Architektur  (paraît  à 
Heidelberg  depuis  octobre  1907),  H.  Thiersch  a  soutenu  que  les  xaTaXo6stç  des 
comptes  de  construction  avaient  été  rapprochés  à  tort  par  Haussoullier  (R.  de 
P/iil.,  1899,  28)  des  -rcapomSsç  du  Didymaion,  qui  seraient  des  consoles  détachées 
dans  l'encadrement  supérieur  des  portes.  11  ne  s'agit  pas  à  Épidaure  de  la  porte 
de  la  cella,  mais  des  rebords  en  marbre  des  fenêtres  de  la  pièce  centrale.  Le 
bâtiment  aurait  servi  à  exécuter  les  péans  en  l'honneur  du  dieu,  devenant  peu  à 
peu  une  sorte  de  kiosque  à  musique  ou  de  salle  à  concert,  comme  la  tholos  de  la 
terrasse  de  Marmara  à  Delphes,  la  Skias  de  Sparte,  YOdéon  d'Athènes. 

A.  Wilhelm,  Jahresh.,  1908,  78.  La  dédicace  IG.,  IV,  1135  est  rendue  à  Nikomédès 
Euergétès  :  ftasiXsa  N'.x]o|xVj8t)  (3asiXs[w(;  I  Nixo[rr,8o]u  'EitupavoOç. 

Cléones.  —  W/Crônert,  GGA.,  1908,  1026.  Corrections  à  la  loi  archaïque  indi- 
quant les  purifications  auxquelles  devra  se  soumettre  le  meurtrier  fugitif  qui 
désire  rentrer  dans  sa  patrie,  Prott-Ziehen,  Leges  sacrae,  II,  50. 
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Arcadie.  —  Lousoi.  —  II.  Diels,  SBRA.,  1908,  29.  Une  clef  de  bronze,  prove- 
nant du  temple  d'Artémis,  conservée  au  Muséum  of  Fine  Arts  de  Boston,  porte  en 
caractères  sinistroverses  :  x2;  'Apxajjitxô:;  xâç  sv  Aouao'.î.  L'épigraphie  est  du  début 
du  ve  s.  ;  le  c  présente  les  trois  formes  à  3  barres,  à  4  barres,  en  2  demi- 
cercles. 

Laconie.  —  Sparte.  —  E.  Fraenkel,  Glolla,  1908,  285.  Dans  SGDL,  4453,  8  du 
iCI"  s.  p.,  TOxiSisvuwpoç  est  à  rapprocher  du  Tra-.ôixéojp  dTIésychius.  11  s'agit  d'un  des 
surveillants  du  gymnase. 

Thalamai.  —  M.  P.  Nilsson,  Rh.  M.,  1908,  313.  Dans  la  prescription  cultuelle 
concernant  Zeus  Kabatas  (REG.,  1908,  113),  il  faudrait  restituer  :  àJXshiov  (àÀ7,- 
aïov  =  -av  xô  àXT,Xs<j[jivov)  yaiSyov  (le  possesseur  du  terrain  qui  doit  sacrifier  à 
Zeus  tous  les  cinq  ans). 

Gylheion.  —  W.  Crônert,  GGA,  1908,  1027.  Dans  C/G.,  1469  (=  Leges  sacrae, 
II,  55)  àTroaxp-JOsjxai  serait  à  expliquer  par  la  glose  de  ïlésychius  :  ôaxpea  ■  Aaxwve; 
àvOoî.  Ce  sont  donc  les  fleurs  qu'il  est  interdit  de  cueillir  en  ce  lieu  sacré.  Dans 
C1G.,  1464,  le  -koo/olozx  qui  désigne  le  pain  consacré  à  Déméter  doit  s'expliquer 
d'après  le  -^pooyjxpaioç  6-ja(a  de  Lindos. 

Élide.  —  Olympie.  —Toutes  les  inscriptions  relatives  au  théâtre  d'Olympie  ont 
été  étudiées  par  Louis  Dyer,  J11S.,  1908,  250-273;  toutes  celles  relatives  au  bou- 
leutérion  et  à  la  boulé  d'Olympie  par  le  même  auteur,  Harvard  Studies,  1908, 
1-60.  Dans  le  même  recueil,  les  rites  propitiatoires  consacrés  à  Zeus  Olympios 
sont  examinés  par  J.-W.  Ilewitt,  ibid.,  97. 

L'unique  acte  d'affranchissement  trouvé  à  Olympie  est  étudié  par  A.  Calderini, 
La  Manomissione  in  Grecia  (Milan,  1908)  qui  accepte  la  lecture  du  Rec.  Inscr.  Jur. 
avec  quelques  modifications  :  1.  1,  èrd  itpoaaxjatxa  [Sjévi..;  rAyhe[X]a&8ot(;  de  la 
1.  2  est  identique  à  1'  'Ayloa  de  la  1.  6. 

Sur  la  base  du  Pythoklès  de  Polyclète  (OL,  V,  162-3),  Loewy,  Jahreshefte, 
1907,  327. 

Achaïe.  —  Alisos,  près  de  Patras.  —  A.-Chr.  Chatzis,  'E?.  ipy.,  1908,  95.  Fr. 
d'une  lex  sacra  provenant  d'un  temple  de  Déméter  :  Aa|[j.axpîoi?  xà;  yuvaî|xs;; 
[xt^tô  xpucrîov  ï\yev  irXsov  ô8sXoû  ôXjxiv,  fxTjOè  Xwitfov  iroixt|Xov,  \i-f\xs  itop'fupéav,  | 
[x^Ts  ^jj.!j6ioÛT0jtt,  |  jjlt.xî  aûXfèv.  El  U  xa  |  TZtxp6àXky\'zxi,  xô  IJspàv  xa  6apaa6w  |  w; 
itap^sêsouja. 

Prenant  comme  point  de  départ  SIG.,  308,  G.  de  Sanctis,  R.  di  Fil.,  1908,  252 
résume  les  raisons  qu'on  a  de  distinguer,  parmi  les  assemblées  fédérales  des 
Achéens,  la  crjyxX^xo;,  assemblée  extraordinaire,  générale,  durant  deux  jours, 
comprenant  les  citoyens  âgés  de  plus  de  30  ans,  et  les  ctjvoSoi,  assemblées  ordi- 
naires se  tenant  au  bouleutérion,  ce  pourquoi  elles  sont  parfois  qualifiées   de 
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Béotie.  —  Thèbes.  —  A.  Keramopoullos,  AU.,  1908,  212.  D'une  revision  de  1G., 

VII,  2463  résulterait  la  lecture  1.  1   :  xol  ctuvQûxt)  'A8avaïa!ix-/i  {tû Ocw]  àviOiav. 

La  même  formule  se  retrouve  à  Tanagra,  VII,  553  sur  une  base  signée  de  Lysis- 
tratos  Thébaios.  Est-il  identique  au  Lysistratos  Athénaios  de  la  base  thébaine? 
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L'un  et  l'autre  —  ou  l'un  ou  l'autre  —  doivent-ils  être  pris  pour  le  frère  de 
Lysippe  ? 

W.  Vollgraff,  BCH.,  1902,554.  Deux  stèles  où  sont  peints  en  hoplites  MNAZON, 
et  RYNV  ON  ;  fac-similé  de  JG.,  VII,  2750.  Fin  du  ve  s.  ou  début  du  ive. 

W.  Deouna,  R  A.,  1908,  201.  Deux  stèles  surmontées  par  des  casques  ronds, 
Tune  au  nom  de  Kéreisichos. 

Granitsa.  —  Yollgrarï,  BCIL,  1902,  570.  Inscr.  mutilée  (métrique?  dédicace 
d'un  autel  à  Zeus?)  où  les  mots  xm  7rxyawv  se  rapportent  aux  sources  thermales 
de  la  localité. 

Amphiareion  d'Oropos.  —  F.  Versacc,  AM.,  1908,  271.  Dans  une  restauration  du 
temple  et  de  la  stoa,  définit  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  Oéaxpov  d'IG.,  YIIV 
4255  et  les  xoi[X7ixf,pta  de  VII,  235. 

Thespies.  —  P.  Jamot,  BCH.,  1902,  291-321,  publie  vingt-quatre  textes  inédits  qui, 
réunis  à  neuf  autres  déjà  connus,  permettent  de  suivre  pendant  deux  siècles 
deux  familles  qu'un  mariage  a  unies  vers  le  milieu  du  Ier  s.  av.  J.-C.,  celle  de 
Polyratides-Lysandros  et  celle  de  Mondon-Phileinos.  Dédicaces  à  Artémis 
Eileithyia  et  Lochia,  à  Dionysos,  à  Déméter  Achaia  ÇAyJz);  les  Érotideia  sont  en 
même  temps  appelés  Katvapf.a,  et  Seêasxt,  'IouXÉa  est  associée  aux  Muses  pour 
les  Mouasïa;  26,  les  èvxwjjuasxaÉ,  société  d'auteurs  de  panégyriques;  29,  àxxr,; 
(ace.  àxxetv  =  grand-père).  11  est  probable  que  le  T.  Stalitius  Taurus,  nommé 
comme  patron  dans  l'inscr.  1  est  le  consul  de  16  ap.  J.-C.  L'emploi  du  dialecte 
béotien,  surtout  atténué,  n'empêche  nullement  de  descendre  jusqu'à  l'époque 
d'Auguste.  L'ami  de  Plutarque,  Phileinos,  appartient  à  l'une  des  deux  familles,  et 
il  est  permis  d'identifier  l'aïeul  de  ce  Phileinos,  Anthémion,  avec  le  personnage 
dont  les  paroles  sont  rapportées  dans  1'  'Epwuxoç. 

A.-J.  Reinach,  ZL4.,  1908,  II,  185-6.  Le  ^i^sxaipoî  Eù\i.évo-j  lUpyx\izû<;  qui  offre 
aux  Muses  de  Thespies  une  œuvre  du  sculpteur  Kaphisias  (Or.  gr.,  750)  est  bien 
le  fils  de  l'Euménès  Attalou  mentionné  dans  la  convention  de  son  cousin  Eumé- 
nès  I  de  Pergame  avec  ses  mercenaires  révoltés.  Le  tlnXéxr.poç  'AxxiXw  (Or.  gr.t 
749)  serait  l'oncle  de  ces  deux  Euménès,  le  fondateur  même  de  la  dynastie. 

AL  P.  Nilsson,  AM.,  1908,  280.  Étude  sur  la  stèle  qui  représente  un  serpent 
surmonté  de  :  Aiôç  Kx^aiou. 

Tanagra.  —  W.  Deonna,  RA.,  1908,  203.  Deux  stèles  au  nom  d'Eubôlos  et  de 
Pou...  kos  surmontées  de  deux  boucliers  de  la  forme  dite  galate  et  d'un  casque 
rond .  Sans  doute  ce  «  inorion  »  en  cuir  est  le  casque  boiôtourgis. 

Sur  les  inscr.  relatives  aux  cultes  égyptiens  à  Orchomène,  Chéronée,  Coronée 
Copai,  Thèbes,  Tanagra,  Thespies,  Ad.  Rusch,  De  Serapide  et  Iside  in  Graecia 
cultis  (Berlin,  1907  p.  17.  Dans  /G.,  Vil,  3219,  lire  plutôt  'Apx^ioi  que  'Avoû^tSi; 
dans  1689,  àv[a6êfoav  est  préférable  à  'Av[o-J6:6o;. 

Dans  une  moisson  de  funéraires  recueillis  par  A.  Jardé  et  M.  Laurent,  BCH., 
1902,  322  (quelques  corrections  et  additions  ibid.,  p.  546-9)  relevons  : 

Anthédon,  14,  IloSciSôJvaE  vauTtrjû?  :  une  hache  sculptée  dans  le  fronton  de  la 
stèle  rappelle  la  profession  du  défunt,  — -  15,  dédicace  à  Zeus  Meilichios. 

Larymna,  35,  funéraire  métrique  en  neuf  distiques  pour  Timoxénos,  mort  à 
vingt  ans. 

Phocide.  —  Delphes.  —  A.-D»  Keramopoullos,  BCH.,  1908,  445-448,  a  lu  sur  un 
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Xéêr,;;  de  bronze  (Fouilles  de  Delphes,  tome  V,  p.  70)  l'inscription  :  AaFôsoFô; 
jx'  èirl  icaiSl  sFoi  àôQXa  sôoxô  Eùspytvoi.  Il  nie  paraît  impossible  d'y  voir  un  hexa- 
mètre dactylique  (aôX'  et  la  seconde  syllabe  du  nom  Eôepyfvwi  ne  peuvent  pas 
être  comptées  comme  syllabes  brèves,  et  pourquoi  Irouve-t-on  ;x'  èri  alors  que 
les  autres  élisions  n'ont  pas  été  faites?) 

[0.  M.  Washburn,  Am.  J.  Arch.,  1908,  198-208,  n'a  été  nullement  convaincu  par 
l'étude  que  II.  Pomtow  a  consacrée  à  la  base  de  l'Aurige  (cf.  précéd.  Bulletin). 
Il  propose  une  restitution  très  voisine  de  celle  de  C.  Robert  :  deux  distiques  sur 
deux  lignes,  la  seconde  ligne  n'a  pas  été  changée.  Voici  la  première  ligne, 
première  rédaction  : 

Mvajxa  xôo'  'Apxsa]tXa:;  àvs[6£Xô]  S[iç]  à'pfxax'.  vixwv 
[IL'aai  xal  <I>o(6o'J  tiXo'jtîu):,  èv  xejxsvct]. 

Voici  le  second  état  : 

Aa;xoç  Kupivaç  ô  itjoXûÇaXo;;  |x'  àvs6exe[v 
Baxxov  ô;  ex  <drïp'x^  ayayov  è;  Aiôyav], 

Au-dessous  la  signature  'Atx-fîwv  'Axlaxopo?  Kvtôaioî  è-nrotr^s. 
E.  Dragoumis,  /iC//.,  1902,  584-586.  Notes  sur  deux  mots  que  contiennent  les 
comptes  des  naopes  :  la  correction  yatva;  ttXîvQouç  (=  yrjîva;,  et  non  yatvâç)  est 
certaine.  Pour  la  théorie  qui  fait  de  rier^éyaov  le  mur  de  la  terrasse  du  hiéron  de 
la  Terre,  qui  admet  que  rôjx'.paXô<;  était  dans  ce  hiéron  et  que  le  toit  construit 
contre  l'iu/éyaov  devait  abriter  les  consultants  de  l'ôp/faXô?,  j'ai  dit  ailleurs 
(Bourguet,  L'admin.  financ.  du  sanct.  pyth.,  p.  102-103,  n.)  ce  que  j'en  pensais; 
je  n'ai  pas  à  y  revenir. 

T.  Homolle,  BCH.,  1902,  636  n.  —  Statue  de  ç  HuOsou  K-j8[wviiT««?]  par  un 

fils  de  Kalliadès  Athénien. 

T.  Homolle,  BCH.,  1902,  320  :  "Opo^  cpuxttjxov  xi  6-rtoxaxw,  inscr.  d'asile,  mais 
la  pierre  n'a  pas  été  trouvée  en  place.  L'asile  serait  peut-être  au-dessous  du 
Poseidonion? 

H.  Pomtow  poursuit  son  étude  méthodique  des  ex-voto  et  de  la  topographie 
de  Delphes  (cf.  précéd.  Bulletin,  p.  176),  Klio,  VIII,  1908,  73-120.  La  pagination 
spéciale,  au  bas  des  pages,  de  cet  article  et  de  ceux  que  je  résumerai  ensuite, 
•  continue  celle  de  l'article  paru  dans  Klio,  \ll.  —  M.  P.  s'occupe  de  l'offrande  des 
Athéniens  après  Marathon  et  du  cheval  des  Argiens  :  la  pierre  publiée  BCH., 
XXI,  298,  porte,  outre  les  lettres  KAI,  le  début  icXe£<rxo'.ç  8*,  d'une  inscr.  métrique 
déjà  connue  (BCH.,  VT,  447);  elle  n'appartient  pas  à  une  offrande  attique,  mais 
plutôt  au  monument  du  Sicyonien  Sostratos,  fils  de  Sosistratos  (près  du  trésor 
de  Sicyone  ?).  —  P.  110  et  115,  la  pierre  retirée  du  dallage  de  la  voie  sacrée,  à  la 
hauteur  du  trésor  d'Athènes,  et  qui  porte  Finscr.  ARFE10I  est  rapportée  à  la 
base  du  cheval  de  bois. 

Dans  l'article  suivant,  Klio,  VI II,  1908,  186-204,  IL  Pomtow  montre  que  les 
trois  pierres  qui  portent  la  dédicace  'Apyeiot  àvsôev  xàitoXXovt  (BCH,  XXI,  301), 
attribuées  jusqu'ici  à  la  base  demi-circulaire  des  Épigones,  doivent  appartenir  au 
soubassement  des  Sept  contre  Thèbes.  Les  auteurs  de  ce  groupe  sont  Hypatodo- 
ros  et  Aristogiton,  dont  on  connaît  depuis  Dodwcll  la  signature  :  ils  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  homonymes  de  IG.,  Vil,  2430,  mais  peut-être  est-ce  un  des- 
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cendant  de  l'IIypatodoros  du  v°  siècle  que  cet  Ilypatodoros,  f.  de  Mikkos,Thébain, 
à  qui  les  Dclphiens  renouvellent  la  proxénie  vers  228  :  décret  inédit  Tnv. 
n°  M37)  que  M.  P.  publie,  avec  un  autre  décret  pour  un  Béotien  qui  est  sur  la 
face  droite  delà  même  pierre.  Sur  cette  même  face,  au  dessous  de  ce  décret  s'en 
trouve  un  autre,  où  on  ne  lit  qu'un  nom  'E/ea6év[ou?]  connu  surtout  à  Tanagra. 

L'article  paru  dans  Kilo,  VIII,  1908,  302-337,  est  consacré  par  IT.  Pomtow  à  la 
base  demi-circulaire  des  Épigones  et  à  l'ex-voto  des  Tarentins.  Les  deux  plaques 
qui  portent  sur  leur  face  antérieure  les  lettres  ZAEKATAN  (vc  siècle)  ont  été 
attribuées  à  cet  ex-voto  (Homolle,  BCII.-,  XVIII,  187;  XXI,  301  (401):  XXII,  579). 
M.  P.  restitue  [Tapavcîvoi  i~ô  Msaïa-iov  HsXôvtê];  ôexaxav.  II.  Bulle  reconnaît 
plutôt  dans  les  plaques  qui  subsistent  les  restes  d'une  offrande  des  Liparéens  et 

restitue 

[Aiitapaîot,  Tupavûv  xparf.aavxsjç  Sexârav. 

A.  Jardé,  BCII.,  1902,  640-642  complète  quelques-uns  des  textes  qu'il  a  donnés, 
ibid.,  p.  247-286.  On  a  maintenant,  recomposé  de  quatre  fragments,  le  décret 
pour  Timokratès,  hiéromnémon  de  Chios.  aoy .  'Aptsxayôpa  (vers  230-220).  Les 
listes  de  vainqueurs  aux  Soteria  reçoivent  quelques  additions  :  celle  qui  a  été 
publiée  BCII.,  1902,  266,  n°  17  b,  est  accompagnée  d'un  catalogue  de  hiéromné- 
monstoutà  fait  semblable  à  celui  de  l'agonothétat  de  Xennias.  Nouvelle  liste,  de 
l'agonothétat  de  Charixénos  :  l'archonte  est  Rallias.  C'est  cette  année-là  que  Ton 
substitue  le  pluriel  au  singulier  dans  la  désignation  des  hiéromnémons  de  Chios, 
Xîwv  au  lieu  de  Xtou.  —  Nouvelle  copie  du  décret  pour  Pixodaros,  f.  de  Krateas, 
de  Mylasa,  descendant  de  Mmisole.]  Bouhguet. 

Ed.  Bauer,  Unlersuchungen  zur  Géographie  und  Geschichle  der  nordwestlichen 
Landschafien  Grieclienlands  nach  den  delphischen  Inschriften  (Halle,  1907).  Alors 
que  les  textes  nous  renseignent  si  pauvrement  sur  la  géographie  de  la  Grèce  du 
Nord-Ouest,  on  sait  quelle  abondance  d'ethniques  les  documents  delphiens 
fournissent  pour  la  Doride,  la  Locride,  la  Phocide,  l'Étolie,  les  pays  des  ^Enianes 
et  des  Achéens  Phtiotes.  Pour  beaucoup  de  ces  ethniques,  la  localité  à  laquelle 
ils  appartiennent  reste  à  déterminer  ainsi  que  l'état  politique  de  cette  localité. 
Tel  est  le  double  objet  de  la  dissertation  de  M.  B.  Par  là,  il  a  été  amené  à 
corriger  ou  à  préciser  plus  d'une  donnée  épigraphique.  P.  13  :  dans  SGDI,  1985, 
lire  'Avxatoç  plutôt  qu'Aàyxieûç.  P.  18  :  ibid.,  1795,  lire  'OjjiiXtâSaç  (dans  l'OEta)  , 
plutôt  qu"0;x'.a'.xSa;.  P.  19  :  tandis  que  la  plupart  des  ethniques  étoliens  se  rap- 
portent à  des  tribus  qui  n'ont  pas  de  centre  urbain,  les  <t>a),ixatoi  ont  dû  avoir 
une  ville  de  Phalika,  sise  dans  une  vallée  près  d'Amphissa  ainsi  que  la  ville  des 
^xieTç.  P.  30  :  contre  l'opinion  de  Pomtow,  qui  place  l'entrée  de  la  Locride  occiden- 
tale dans  la  Ligue  étolienne  à  la  suite  de  la  guerre  de  Pyrrhos  et  des  Étoliens 
contre  Démétrios  (292/1),  M.  B.  donne  des  raisons  pour  croire  que  c'est  dès  315 
que  les  Étoliens,  alliés  d'Antigonos,  avaient  mis  la  main  sur  la  Locride  comme 
sur  les  ïhermopyles  et  Delphes  même.  Les  Locriens  Ozoles  ne  recouvrent  leur 
indépendance  qu'en  167,  année  où,  dans  leurs  actes  d'affranchissement,  l'agono- 
thète  locrien  reparait  à  la  place  du  stratège  étolien.  P.  34-40  :  étude  des  actes 
d'affranchissement  émanant  des  Locriens  Ozoles;  les  KupxieTç  ne  sont  pas  les 
gens  de  Kirrha,  mais  habitent  un  pagus  des  Phystiens.  P.  41-4  :  situation  prépon- 
dérante et  spéciale  d'Amphissa  en  Locride.  P.  45  :  liste  des  agonothètes  locriens, 
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qui  ne  sont  pas  pris  à  Amphissa,  tandis  que  les  hiéromnémons  Iocricns  sont 
presque  tous  d'Amphissa.  P.  50-4  :  après  le  nom  de  l'archonte  delphien,  deux 
actes  d'affranchissement  locriens  mentionnent  un  boularque  (SGUI,  2070  :  fio-j- 
Xap^éovxo?  xou  Aoxp'.xou  xéXsoî  AatjLOTiXco;  ;  2139  :  jâouXap^éovTo;  A.).  Ce  magistrat, 
qui  n'est  épigraphiquement  connu  qu'à  Slratos  d'Acarnanie,  dans  l'Oitaia,  ù 
Dymè  en  Achaïe,  à  Daulis  en  Phocide,  aurait  été  institué  eu  Locride  quand,  en 
190/89,  ignorant  encore  le  sort  que  leur  réservait  la  guerre  entre  Rome  et  les  Éto- 
liens,  les  Locriens  continuaient,  à  former  une  circonscription  administrative  de 
la  ligue  étolienne,  xéXoç,  dont  le  boularque  est  peut-être  identique  au  magistrat 
de  ce  nom  qu'on  trouve  à  Amphissa  (BCIL,  1901,  331).  P.  56-8  :  contribution  au 
calendrier  locrien.  Dans  2139,  restituer  le  mois  A[£ou]  au  lieu  de  A[iovj(jîou]  .  Une 
tabella  résume  les  résultats  :  AtoSsxaxoç  en  Locride  répond  au  1er  mois  delphien 
'AiteXXaîoç,  Tsxapxoç  au  5e,  Aîvuv  et  Aiovûatoç  au  6°  et  au  0e  intercalaire,  "Exxoç  au 
7e,  'Epjjiaîo;  au  8e,  "Oyoooç  au  9e,  Hoxioç  au  10e.  Aéxaxùç  au  11e.  P.  59-68  :  critique 
des  raisons  données  par  Pomtow  pour  placer  en  229  l'annexion  de  Pharsalc  à 
la  Ligue  étolienne;  on  ne  doit  rien  changer  aux  textes  de  Polybe  (IV,  9,  4;  lo, 
2;  V,  99,  4)  qui  montrent  cette  ville  encore  indépendante  en  224  et  217.  D'après 
les  inscr.  delphienncs  où  l'on  trouve  un  Pharsalien  parmi  les  14  hiéromnémons 
étoliens  (SGDL,  2527-8,  BCfL,  1902,  274),  cette  annexion  se  placerait  vers  212. 

C.-D.  Buck,  Glotta,  1908,  129.  Étudie  deux  formes  qu'on  rencontre  dans  des 
textes  delphiens  de  provenance  locrienne  :  èiciaxsç  (/G.,  IX,  1,  334,  35}  «  pour 
l'année  »  (ÈTuFaxsY)  *,  eiç  vs'wxa  (SGDL,  2561  A,  12)  «  pour  l'an  prochain  »  (vsôFaxa). 

—  P.  130.  Dans  SGDL,  2561  A,  25;  D,  26,  accentuer  itoiwvxt  (contraction  de   £w 
après  une  voyelle). 

Tous  les  noms  d'esclaves  connus  par  les  affranchissements  delphiens  paraissent 
avoir  leur  place  dans  Max  Lambertz,  Die  griechiscfien  Sklavennamen  (Sonder- 
abdruckaus  dem  57.  und  58.  Jahresber.  d.  k.  k.  Staatsgymnasiums  im  8.  Bezirke 
Wiens,  1907),   que  je  ne  connais  que  par  le  compte  rendu  de  DPhW,  1908,  726. 

—  Dans  son  ouvrage  La  Manomissione  in  Gracia  (Milan,  1908),  A.  Calderini  a  pu  pro- 
fiter de  34  affranchissements  delphiens  inédits  que  lui  a  communiqués  P.  Fournier. 
Il  en  cite  des  fragments  p.  187,  206,  239,  240,  279,  286,  287,  291.  Deux,  qui  porteront 
les  nos  6  et  26  dans  la  publ.  de  Fournier,  sont  reproduits  p.  411.  Dans  6,  un 
Delphien  affranchit  une  Thracc  v.  180-150  ;  dans  26,  v.  150-40,  l'affranchie  Laïs  de 
Thronion  est  une  cuisinière  éinérite,  xî^uixi;  pacpiSifyx.  —  P.  214.  Tableau  des  prix 
d'affranchissement  :  la  moyenne,  qui  est  de  4  mines  de  200  à  171,  descend  à  3  mines 
de  170  à  150,  pour  remonter  à  4  de  150  à  125,  puis  à  5  de  125  à  100  et  redescendre 
ensuite  à  3.  —  P.  239.  Tableau  établissant  que  le  nombre  moyen  des  témoins 
dans  les  actes  d'affr.  va  de  3  à  14,  avec  8  dans  la  majorité  des  cas,  2  comme 
minimum  et  28  comme  maximum;  parmi  les  témoins  de  caractère  religieux,  les 
prêtres  d'Apollon  figurent  toujours,  parfois  le  néôkovos  et  le  prostates;  parmi  les 
magistrats,  les  archontes  figurent  toujours,  parfois  les  bouleutes,  le  secrétaire  des 
archontes,  les  5  hosioi,  les  dromokleioi,  Yarchiteklôn. —  P.  243.  Tableau  indiquant 
la  répartition  mensuelle  des  affr.,  qui  atteignent  130  en  Poitropios  (décembre)  et 
108  en  Hilaios  (juin)  et  paraissent  plus  nombreux  dans  la  première  quinzaine  du 
mois.  —  P.  265.  M.  C.  repousse  la  théorie  soutenue  par  Kéramopoullos  (Klio,  1904, 
18)  et  croit  que  c'est  seulement  vers  le  milieu  du  icr  s.  ap.  J.-C.  qu'est  intervenue 
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une  loi  obligeant  à  déposer  aux  archives  publiques  l'acte  original  de  la  manu- 
îuission,  probablement  une  tablette  de  bois,  et  à.  en  faire  graver  une  copie  sur 
pierre  dans  le  sanctuaire.  C'est  pourquoi,  à  partir  de  cette  époque,  le  manumissor 
parle  à  la  l,e  personne  dans  les  actes  retrouvés,  tandis  qu'auparavant  le  scribe 
le  faisait  parler  à  la  3me  personne  sur  les  murs  du  sanctuaire,  document  mural 
considéré  alors  comme  plus  important  que  l'original  déposé  chez  un  particulier, 
le  plus  souvent  un  des  garants.  —  P.  358.  La  moyenne  des  affranchissements  est 
de  9  pour  la  période  198-181;  elle  dépasse  13  pour  170-157;  elle  atteint  20  pour 
156-1.  —  P.  403.  Des  affr.  publiés  —  800  environ  —  C.  tire  des  relevés  des  pays 
d'origine  du  manumissor  et  du  manumissus . 

La  lettre  d'Oaxos  en  Crète  à  la  Ligue  Etolienne  [BCH.,  1882,  460)  est  traduite 
et  commentée  par  A.  J.-Reinach,  RA,  1908,  II,  208. 

Dans  le  décret  amphictionique  en  l'honneur  du  Carien  Pixodaros,  descen- 
dant de  Mausole  (BCH.,  1902,  278),  ce  personnage  ne  doit  pas  être  KivSuJeûç,  mais 
Mu^aajsôç,  selon  Graindor,  Musée  Belge,  1908,  7. 

Je  ne  connais  que  par  le  compte  rendu  de  la  R.  de  P'iil.,  1908,  101,  le  travail 
consacré  par  A.  G.  Laird  dans  ses  Studies  in  Herodotus  (Madison,  Wisconsin, 
1904)  à  l'inscr.  du  trépied  de  Platées  à  Delphes  comparé  avec  sa  contre-partie  à 
Olympie.  Pour  l'idée  que  le  trépied  ne  serait  qu'une  imitation  monumentale  de 
la  skytalé  dont  se  servaient  les  rois  de  Sparte  pour  leurs  bulletins  de  guerre, 
voir  Birt,  Die  Buchrolle  in  dev  Kunst,  1907,  235  et  Rh.  M.,  1908,  51  —  idée  d'au- 
tant plus  bizarre  que  la  skytalé  était,  par  définition,  un  document  secret. 

Élatée.  —  A.  Calderini,  La  Manomissione  in  Grecia  (Milan,  1908)  p.  391.  Étudie 
les  2  affr.  JG.,  III,  109  et  119.  La  forme  de  décret  du  peuple  de  109  s'expliquerait 
parce  que  cette  autorisation  spéciale  aurait  été  nécessaire  pour  faire  graver  une 
copie  de  l'affr.  dans  le  sanctuaire  national  d'Athéna  Kranaia  ;  119  a  un  caractère 
d'imprécation  qui  empêche  d'y  voir  un  acte  régulier  de  l'époque  où  l'affr.  était 
devenu  chose  courante. 

TUhoreia.  —  Jardé  et  Laurent,  BCH.,  1902,  330,  44.  Acte  d'affranchissement.  — 
47-9.  Funéraires  avec  la  formule  ticl  et  le  datif:  noms  inconnnus  (illyriens?), 
"Apsixoç,  S-o5pivo;. 

C'est  à  tort  qu'on  aurait  restitué  Sarapis  dans  l'affranchissement  REG.,  1902, 
134  d'après  A.  Rusch,  De  Serapide  in  Gr.  cuil.,  (Berlin,  1907)  qui  passe  en  revue, 
p.  21-27,  les  témoignages  du  culte  des  dieux  égyptiens  à  Tithoreia,  Hyampolis, 
Daulis,  Ambrysos  et  à  Kalydon  d'Étolie. 

Drymaia.  —  Jardé  et  Laurent,  BCH.,  1902,  340,  51.  Base  de  Sept.  Sévère,  J.  Domna 
et  Caracalla.  Les  titres  que  porte  ce  dernier,  Arabicus,  Adiabenicus ,  Varthicus, 
Maximus,  ne  sont  pas  une  raison  suffisante  pour  qu'on  fasse  descendre  cette 
inscr.  après  son  avènement.  L'adulation  des  provinces  a  donné  ces  titres  à 
Caracalla  avant  la  mort  de  son  père;  le  texte  est  des  environs  de  200. 

Locride.  —  Chaleion.  —  R.  Meistcr,  Rh.  AL,  1908,  562.  Sur  le  rôle  des  èttw- 
|j.ÔTai  dans  la  convention  avec  Oiantheia,  7G.,IX,  1,  333. 

Boutlos.  —  G.  Cardinali,  Ausonia,  1907,  58.  Excellente  analyse  de  la  publica- 
tion par  Nachmanson  AM.,  1907,  1-70,  de  36  manumissions  locriennes  trouvées 
dans  l'Asklépieion  de  êv  KpouvoT;  à  2  h.  au  N.-E.  de  Naupacte,  appartenant  à  Bout- 
tos,  petite  ville  qui  dépendait  de  Naupacte.  Voir  à  ce  nom. 
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Atalanti.  —  .lardé  et  Laurent,  HCIL,  1902,  320,  39.  Fragni.  pour  un  proconsul 
qui  est  intervenu  dans  un  arbitrage  (StxatoSoaîa).  —  41-2.  lnscr.  chrétiennes.  — 
43.  Liste  des  iuscr.  sur  briques. 

Pour  le  calendrier  locrien  et  la  constitution  de  la  Locride  d'après  les  niss.  de 
Delphes,  voir  la  dissertation  de  Ed.  Bauer  analysée  p.  168. 

Étolie.  —  Les  quelques  inscr.  qui  se  rapportent  à  TÉtolic  avant  la  guerre 
Lamiaque  (comme  Syll.,  120)  sont  étudiées  par  W.  Ilohmann,  Aitolien  und  die 
Aitoler  bis  zum  lamischen  Kriege  (Halle,  1908). 

Naupacte.  —  A.  Calderini  a  consacré  un  appendice,  iv  B,  de  sa  Manomissione 
in  Grecia  (Milan,  1908)  aux  3G  affranchissements  de  l'Asklépieion  de  Bouttos 
(cf.  s.  v.)  près  Naupacte  publiés  par  Nachmanson,  AM.,  1907,1.  Outre  15  oIxoyîveTç 
on  trouve  parmi  les  affranchis  un  Amphipolitain,  une  Thespienne,  une  Thrace, 
un  Mède,  un  Macédonien,  une  Sarmate,  un  Syrien,  une  Phrygienne,  un  T:Zz- 
pavdç  (?),  une  ILj';i;  (?)  ;  parmi  les  manumissores,  2  sont  de  Naupacte,  2  de  Pôros, 
2  de  Phyllai,  12  de  Bouttos,  1  de  Kairéa,  1  de  Ilistôr,  1  de  Kaphrai,  1  d'Oinastos. 
Le  prix  de  rachat  varie  de  2  à  9  mines  ;  pour  une  Phrygienne  on  trouve 
25  mines. 

B.  Meister,  Rh.  M.,  1908,  578.  Le  rôle  des  Foixiaxa-  dans  1G..  IX,  1,334. 

Thessalie.  —  Peu  d'inscriptions  étaient  plus  dispersées,  souvent  dans 
des  recueils  locaux,  que  celles  de  Thessalie.  Depuis  les  voyages  dTssing,  de 
Ross  et  de  Lebas  jusqu'à  celui  de  MM.  Jardé  et  Laurent,  dont  la  récolte  épigra- 
phique  n'a  paru  qu'en  1908  dans  le  dernier  fasc.  du  BCIL  de  1902,  le  nombre 
des  textes  thessaliens  était  allé  s'augmentant,  sans  que  les  voyageurs  pussent  ni 
se  rendre  compte  ordinairement  s'ils  copiaient  des  textes  déjà  connus  ni  retrou- 
ver les  plus  intéressants  des  textes  publiés  avant  eux.  C'est  ce  quia  rendu  par- 
ticulièrement difficile  la  tache  de  M.  Kern,  chargé  depuis  cinq  ans  de  les  colliger 
pour  la  2e  partie  du  t.  IX  des  IG.  Sur  1372  textes,  224,  malheureusement  insi- 
gnifiants la  plupart,  sont  nouveaux.  Des  autres,  déjà  connus,  plus  de  la  moitié 
n'ont  pu  être  retrouvés.  Tous  ont  été  publiés  avec  un  soin  d'autant  plus  méri- 
toire que  le  travail  a  été  plus  ingrat  :  Inscripliones  Graeciae  Sep  lent 'rionalis 
voluminibus  VII  et  Vlll  non  comprehensae,  pars  secunda  :  Inscripliones  Thessaliae 
(Oetaea,  Aenls,  Malis,  Achaia  P/iliotis,  Thessaliolis,  Flisliaeolis,  Pelasgiotis, 
Magnesia,  Perrhaebia). 

Sans  analyser  à  part  la  quarantaine  de  textes  dus  à  l'exploration  de  MM.  Jardé 
et  Laurent,  BCH.,  1902,  350-96,  qui  ont  été  communiqués  à  temps  à  M.  Kern 
pour  être  englobés  dans  son  recueil,  je  me  bornerai  à  un  relevé  par  ordre  géo- 
graphique en  indiquant,  quand  il  y  a  lieu,  pour  chaque  ville  la  teneur  des  textes 
nouveaux. 

1-2,  Hérakleia  de  VOeta. 

3-58,  Hypata  :  16,  19,  30.  Affranchissements  :  dans  le  1er,  un  cordonnier  est 
désigné  par  Vapa.v  ÙTioor^ix^ipio^;  dans  le  2e,  le  magistrat  qui  a  enregistré  l'affr. 
porte  le  titre  de  iTzi\xtkrtxr^  twv    àTrsXe-jôcpixùJv  ypr^i-zw,  58,  dédicace?  Les   ren- 
vois au  BCH.  sont  à  corriger,  le  t.  XXVI  étant  de  1902,  et  non  de  1904. 
59,  Latyia. 

60-88,  Lamia  :  79,  'A6±'vai  SwTcîpat. 
89-91,  Narthacium. 
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92-3,  Echinus. 
94-5,  Larissa  Cremasle. 
96,  Antron{?). 
97-9,  Pteleum. 
100-1,  /Vope  Brunninam  (?). 
102,  /Vope  Kophi. 

103-6,  /Vope    Tsurnati  fronlem    (Ilomis?  ;   il   aurait   fallu  noter  l'identification 
d'Itonus    avec   Zérélia  près  de  Ilalmyros  soutenue    par    Staehlin,  ^4M.,  1900,  1"., 
combattue  par  Wace,  A  M.,  1908). 
107-31,  Halos  :  131  fr.  mutilé. 
132-7  «,  Pyrasos  :  131  a,  fr.  de  stèle  (?) 

138-95,  Thebae  Phtiotides  :  145,  fr.  Dédicace  à  Zeus  Meilichios  ;  168,  186,  190, 
fr.  de  stèles. 
196-8,  Ignola  iirbs  prope  DauLsam. 
199-204,  Eretria. 

205-212,  Melitea  :  212,  fr.  de  stèle. 
213-4,  Antinitza. 
215-22,  Thaumaci. 
223-9,  Angeae. 

230-1,  Ignota  uvbs  prope  Dranista. 
232,  Incertus  locus  Phtiotidis. 

233-56,  Pliarsalus  et  vicinia  :  250,  dédicace  du  ve  s.   de  Siixov  ô  M'j^XîSeck. 
257,  Thetonium. 

258-71,  Cierium  et    vicinia    :    260,  2  décrets  de  proxénie  du    in-ne  s.  mutilés; 
266,  stèle  de  Damosia  Ménouneia  ;  267,  Ménépolis  à  son  mari    Léontiskos  ;  268, 
stèle  avec  le  nom  de  femme  Epiktô  ;  269,  fr.  représentant  un  cheval  avec  le  mot 
Ax]aô;uov,  tessère  pour  jeux  équestres? 
272,  Limneae  et  Piresiarum  vicinia. 
273-86,  Metropolis  :  282,  Mo-.pwv  xaxà  /ot(7;j.ôv. 

287-98,  Gomphi  et  vicinia  :  288,  manumission;  292,  dédicace  Bsîoistv  àrcpoi?. 
299-300,  Pelinnaeum  et  vicinia. 
301-22,  Tricca  et  vicinia. 

323 -31,  Aeginium  :  32S,  fr.  de  manumission;  331,  stèle  de  Théôdôté. 
332-7,  Mylae  :  337,  stèle. 

338-55,  Cyretiae  :  343-7,  fr.  de  manumissions  ;  351-3,  355,  stèles. 
356-7,  Amphanae. 

358-90,  Pagasae  :  358,  stèle;  360,  à  Isis,  Sarapis,  Anoubis;  370-1,  375,  379,  382, 
389-94,  stèles;  396,  tuile  avec  monogramme,  peut-être  pa(ai)iw;)  tp[ikiT.T:ou). 
397-410,  Scolussa  :  404,  406,  stèles. 
411,  Glaphyrae. 

412-56,  Pherae  :  417,  KuOspfa   ôvô'Oîlxs  |  Tàptajn&t  ta  iv  s|xt5  8wp6v  ts  y.â-r;wv  |  xoct 
tpo'feïa  tuv  téxvwv  ;  423,  dédicace;  447,  449,  454,  stèles. 
457,  Laceria. 

458-71,  Crannon  :  462,  fr.  de  manumission:  466,  467,  469,  épitaphe  métrique  de 
Dumoklès  et  stèles  funéraires. 
472-86,  Atrax  et  vicinia  :  476,  dédicace* 
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487-503,  Phayltos  :  487,  48  1.  très  mutilées  d'un  arbitrage  entre  Phayttos  et  Eri- 
kinia  ;  493,  dédicace  tû/t)  tt,<;  itôXswç  (?). 

504-1026,  Larisa  :  508,  55  1.  d'un  décret  voté  par  tô  tts?9aX<&v  ïQvo;  en  l'hon- 
neur de  deux  juges  envoyés  par  Milct  et  de  leur  secrétaire,  décret  qui  sera  gravé 
à  Larisa  dans  le  téménos  de  Zeus  Eleuthérios,  à  Milet  au  sanctuaire  d'Apollon 
Delphinios  et  à  Didymes;  512,  32  1.  d'un  décret  conférant  la  politeia  à  Sousandros 
Mélanippeïos,  Aratos  Aristomacheios,  Dammatrios  Apollounieios  de  Pergauie, 
iic  s.  a.:  513,  fin  d'une  proxénie;  534,  liste  de  vainqueurs  à  des  concours  gym- 
niques et  musiques;  545,  manumission  de  Tannée  44;  551,  559,  liste  de  manumis- 
sion  ;  514,  dédicace  à  Dionysos;  600,  602-4,  dédicaces;  610,  622,  623,  635,- fragments 
divers;  660,  épitaphe  métrique;  668,  690,  734,  752,  757,  759,  766,  785,  812,  865, 
869,  876,  889,  917,  922,  348,  954,  971,  979,  981,  992-5,  1007-8,  1011,  1015,  1017, 
1021-3,  1025,  funéraires. 

1027-33.  Locus  ignotus  prope  vicos  Topuslar  et  Salsilar  :  1028,  à  l'empereur 
Hadrien  à'p-.cjTov;  1029,  borne,  téojxwv,  mis  par  l'intendant  des  grains  Hellano- 
kratès  ô8w  ixaTOfjtîts'Sa).  1030-32,   stèles. 

1034-9,  Gyrton  :  1037-9,  épitaphes  dont  Tune  avec  amende  de  2,500  deniers  au 
violateur. 

1040-55,  Gonnits  :  1040-3,  liste  d'aflranchissements  ;  1047-8,  1050-1,  1053,  1055, 
funéraires. 

1056-73.  Mopsium  et  vicinia  :  1057,  ex-voto  :  Au  «fcepcpepéTa  ;  1060-4,  ex-voto 
Qzztjïoqq'j  (Artémis  Phosphoros)  et  à  Eïpoui  Àïvéa  (Énée  ?)  de  personnages  dont 
le  nom  est  suivi  de  àp^çpoupsiaaç  xai  ol  anijispoupot  ;  1065-73,  funéraires. 

1074-99,  Campus  Dotius  :  1014*5,  îf.  de  catalogues  (?)  ;  1076,  ex-voto  'Aitô^Xwvt 
raSr.vw  ;  1077,  statue  d'un  eirénarque  ;  1081-5,  1087,  1089-91,  1096,1098,  épitaphes; 
1100-14,  Magnesïa  :  1106,  décret  mutilé  des  Magnètes. 

1115-97,  Demetrias  et  vicinia  :  1115-6,   manumissions  ;  1136,  à  Caracalla;  1138, 
à  Carus;  1141,  1167,  1194,  1196-7,  stèles  funéraires. 
1198-1201,  Methone. 

1202-7,  Corope.  * 

1208-22,  Spalauthra  et  Olizon  :  1208, 1216,  1220-21,  épitaphes. 
1223-5,  Eurymenae  :  1223,  épitaphe. 

1226-67,  Phalanna  :  1237,  à'yaXua  dédié  xati  ô'vsipov.  1241,  1245,  1249,  1251, 
1254,  1261-2,  1267,  épitaphes. 

1268-80,  Doliche  prope   Duklista  :  1270-3,  manumissions  ;    1275,    1278-80,  épi- 
taphes. 
1281-91,  Pythium  :  1283,  1290,  manumissions. 

1292-1317,  Azoros,  Oloosson  :  1293-4,  1296,  1300,  1301,  1303-4,  manumissions: 
1305-7,  1311,  1315-7,  épitaphes. 

1318-56,  Addenda  :  1322-5,  Halmyros,  listes  de  dédicants  ;  1327,  Pyrasos,  un 
naukléros;  1328-34,  Thebae,  épitaphes;  1341,  Tricca,  épigramme  funéraire;  1356, 
Phalanna,  dédicace  de  la  ville  à  son  bienfaiteur,  Diodôros  Méga... 

En    tête   du   volume,    p.  vu-vin.    Addenda   ultima  :  1357,  Hypata,   épitaphe  ; 
1358,  Lamia;  1359-60,  Phalarae,  prêtresse  d'Aphrodite,  épitaphe;  1362-9,  Thebae  : 
épitaphes;  1372,  Methone,  épitaphe. 
P.  viii-xvii,  Corrigenda.  —  P.  xvm-xxiii,  tableau  chronologique  des  principaux 
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événements  de  l'histoire  de  la  Thessalie.  —  P.  xxiv-xxvi,  liste  des  préteurs 
thessaliens,  d'après  Kroog.  —  P.  xxvi-xxviii,  bibliographie.  —  P.  xxix-xxx, 
conspeclus  titulorum  secundum  gênera  digestorum.  —  A  la  fin  du  volume,  p.  281- 
33S,  les  indices  composés  par  Hiller  von  Gaertringen  avec  son  soin  ordinaire  : 
Nomina,  Xomina  romana,  Giographica,  Respublicae  graecae,  Respublica  romana, 
lies  sucràe,  Slatuarii,  Carmina,  Verba  potiora,  Exempla  sermonis  thessalici. 

Un  pareil  recueil  peut  surtout  donner  lieu  à  des  recherches  de  trois  ordres  : 
onomatologiques  à  cause  du  grand  nombre  de  noms  propres  qu'elles  fournis- 
sent; prosopographiques,  beaucoup  de  ces  noms  étant  ceux  de  magistrats  et  per- 
mettant de  dressera  la  l'ois  les  fastes  des  préteurs  fédéraux  et  ceux  des  mois 
locaux;  juridiques  enfin,  le  groupe  le  plus  important  se  rapportant  aux  actes 
d'affranchissement.  Déjà  des  travaux  importants,  suscités  par  le  recueil  de  Kern, 
ont  paru  dans  ces  trois  ordres  de  recherches. 

W.  Rensch,  De  Manumissioninn  tilulis  apud  Thessalos  (Diss.  Halle,  1908). 

I.  De  instrumentorum  ?ormis  algue  formulis.  Les  manumissions  se  présentent 
sous  deux  formes  :  1°  listes  (àvaypasxxÊ  ou  ôvou.axiauoi)  dans  lesquelles  les  ma- 
gistrats, généralement  le  tarnias,  parfois  le  tagos  (Gonnoi,  Larissa),  le  prostates 
chez  les  Magnètes,  à  Hypata  ô  sTziasVrjr^  xwv  à-£A£'j6spixwv  ^pr^xaxtov,  inscrivent 
le  nom  des  esclaves  affranchis  pendant  leur  année  de  charge;  2°  la  copie  sur 
pierre,  faite  sans  doute  aux  frais  de  l'affranchi,  de  l'acte  par  lequel  celui-ci 
reconnaît  avoir  versé  au  magistrat  le  prix  légal  de  l'affranchissement.  Menues 
corrections  à  102,  265  b,  549,  1115,  1342. 

II.  De  magislralibus.  Après  avoir  indiqué  que  le  magistrat  qui  figure  sur  les 
deux  séries  d'actes  est  généralement  le  tamias,  M.  R.  examine  quelques  cas 
particuliers.  Dans  25  a,  de  Melitaia,  lire  1.  1-2  :  oïoe  àirAsûOcpoi  xà  y]£iv[ô\i.zvx  tt,; 
<TTT,XoYpacp£a<;  è'Swxav  x<I>  xajjiila  'Ap/é[a]  aTpaTT|[youv]xo;  'Ap. . .  ;  autres  restitutions 
proposées  pour  228  b,  207  a,  78  b,  111,  297,  1040  b,  1268,  1043  a,  413,  349  b-c,  542 
(c'est  là  que  R.  restitue  Yapa.v*àvoiJ.x,z:<7v.ôz),  1115. 

III.  De  loco  manumissionis.  —  Il  y  a  trace,  dans  trois  textes  (287,  413,  1034), 
du  fait  que  la  manumission  conservait  un  caractère  religieux;  dans  un  texte 
(538),  qu'elle  avait  lieu  dans  Yekklésia. 

IV.  De  vectigali  publico.  Les  affranchis  payent  à  la  Ville  un  droit  d'affran- 
chissement qui  est  de  15  statères  jusqu'à  Auguste,  de  22  deniers  après.  La  ville 
avait  là  une  source  de  revenus  importante  :  à  Halos  on  voit  une  année  produire 
240  statères,  la  suivante  390  (109).  Chez  les  Magnètes  cette  taxe  ne  paraît  exister 
qu'à  l'époque  impériale. 

V.  De  prelio  manumissionis.  Cette  taxe  est  distincte  de  la  rançon,  Xuxpov,  que 
l'affranchi  verse  à  son  ancien  maître  (elle  va  jusqu'à  150  et  300  deniers)  ;  il  est 
rare  que  l'affranchissement  soit  gratuit  (8wpedcv).  Corrections  à  102  a  et  b,  1293  c, 
1296.  Dans  228  c,  c'est  le  tamias  qui,  pour  des  raisons  qui  échappent,  a  fourni  au 
nom  de  la  ville  la  rançon  de  deux  esclaves  ;  dans  280,  c'est  un  tiers. 

VI.  De  manumissoribus.  Les  citoyens  ne  sont  pas  seuls  dans  chaque  cité  thes- 
salienne  à  pouvoir  affranchir.  Les  étrangers  peuvent  en  faire  autant  en  se  con- 
formant au  droit  national.  Les  mères  peuvent  affranchir  pour  leurs  fils  mineurs; 
souvent  la  femme  affranchit  avec  son  mari;  parfois,  la  participation  de  toute  la 
famille  est  indiquée  par  des  formules  comme  oi  itepi  Mvrtai}xayov  (349  b)  ;  la  pré- 


BULLETIN    ÉPIGRAPHIQUE  175 

sence  de  témoins  ou  d'assesseurs  n'est  mentionnée  que  trois  fois  par  les  formules 
juveuSoxéovTOî  (76),  <juvsuaps<TTSGVTO<;  (206  ]I  6),  auvenrôvxtov  (288). 

VII.  De  condicione  manendi  quae  ic  ap.aji.ov  tj  appellatuv.  Il  s'agit  de  la  clause 
par  laquelle  l'esclave  affranchi  s'engage  à  rester  au  service  de  son  maître  jusqu'à 
la  mort  de  celui-ci.  On  possède  deux  actes  destinés  à  affranchir  l'esclave  de  cette 
obligation  (1044,  1296). 

VIII.  De  manumissionibus  xaxà  8ia8T,xr(v  et  xaxà  8t  avôxjdiv  factis.  On  a 
6  exemples  de  l'affranchissement  par  testament  que  désigne  la  première  expres- 
sion ;  dans  l'un,  1296,  cette  expression  est  remplacée  par  0t,xt,  ;  dans  ce  texte, 
l'esclave  Zosime,  libérée  par  le  testament  de  Démocharès,  l'est  aussi  xaxà  xo 
àpearxdv  de  ses  héritiers.  Cette  expression  équivaut  à  xaxà  Siavor^iv,  employé  une 
autre  fois  concurremment  avec  xaxà  oiaOr^v;  elle  paraît  indiquer  que  les  héri- 
tiers ont  délibéré  sur  la  volonté  du  testateur  et  l'ont  sanctionnée. 

IX.  De  £svixt)  Xûcrst.  Cette  expression,  généralement  abrégée  en  ijevix-r,,  ne  se 
rencontre  que  dans  des  textes  d'époque  impériale  à  Hypata,  Angéa,  Mélitéa, 
Gomphoi,  Aiginion,  Kyretiai,  Larissa,  Gonnoi,  Magnésie,  chez  les  Perrhaebes  et 
en  Pélasgiotide.  M.  R.  se  rallie  à  l'opinion  jadis  exposée  par  Heuzey  :  t,w.%%  est 
mis  adverbialement  et  veut  dire  que  l'affranchi  sera  mis  sur  le  pied  des  étran- 
gers domiciliés  {Le  mont  Olympe  et  VAcarnanie,  p.  473).  Un  appendice  est  consa- 
cré aux  fastes  thessaliens  qui  sont  maintenant  complets  pour  Larissa  (le  même  à 
Métropolis,  Kyretiai,  Aiginion,  Kierion,  Phérai,  Pharsale)  :  Itônios,  Panèmos,  Thé- 
mistios, Agagylios,  Apollônios,  Hermaios,  Leschanorios,  Aphrios,  Thyos, Homolôos, 
Ilippodromios,  Phyllikos;  pour  Lamia  :  Bômios,  Aréos,  Chryttaios,  Thrixallios, 
Geustos,  Lykéos,  Ilippodromios,  Thyos,  Panamos,  Itônios,  Apellaios,  Thémistios; 
pour  Halos  :  Adromios,  Euônios,  Pythoios,  Agnaios,  Dionysios,  Génétios,  Mega- 
lartios,  Thémistios,  Dématros,  Ilékatombios,  Homolôios,  Thyios,  Génétios  embo- 
limos;  pour  Mélitaia  :  Agriônios,  Thyios,  Homolôios  (?)  Tragios,  Boutragios, 
Pythoios  (?),  Leschanorios  (?),  Apharios,  Apollônios,  Hermaios,  Adromios, 
Génétios. 

En  epimetrum,  deux  poids  inscrits  publiés  par  Giannopoulos  dans  le  Ae^xtov 
xfi?  "OOpuoç,  1899,  12.  —  La  plupart  des  questions  que  soulèvent  les  affranchisse- 
ments thessaliens  ont  été  traitées  dans  l'ouvrage  analysé  plus  haut  (p.  151-4)  de 
Càlderini,  La  manomissione  e  la  condizione  dei  Liberti  in  Grecia  (Milan,  1908), 
qui  n'est  généralement  pas  d'accord  avec  Rensch  qu'il  ne  connaît  pas  :  pour 
le  xaxà  Siavô-r^v  notamment,  il  pense  qu'il  s'agit  d'un  affranchissement  qu'on  a 
seulement  pris  en  considération  et  qui  ne  sera  mis  en  exécution  qu'après  une 
paramoné  (p.  197);  pour  la  Ijevittij,  il  s'agirait  d'une  manumission  faite  selon  un 
mode  étranger,  comme  le  droit  impérial  admettait,  à  côté  de  l'affranchissement 
de  type  romain  un  affr.  lege  perenrina  (p.  277). 

W.  Kroog,  De  foederis  Thessalorum  Praetoribus  (Halle,  1908).  La  publication 
des  inscriptions  thessaliennes  par  Kern,  a  permis  de  donner  une  base  défini- 
tive à  ces  Fastes  éponymiques  de  la  Ligue  thessalienne  que  M.  P.  Monceaux  avait 
esquissés  dès  1888-9  dans  la  R.  A.  et  que  Jardé  et  Laurent  avaient  examinés  à 
nouveau  dans  le  BCH.  de  1902.  Ces  fastes  sont  actuellement  complets  pour 
la  période  196/5  à  179/8  ;  17  noms  pour  la  période  178/7  à  117,  15  jusqu'à  l'avè- 
nement d'Auguste;  pour  le  règne  d'Auguste  (27  av. -14  ap.),  on  possède  35  noms 
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dont  le  classement  est  encore  incertain;  7  de  14  ap.  à  41:  les  6  éponymes  dés 
années  41/2  à  47/8;  6  jusqu'aux  Flaviens  ;  5  sous  lesFlaviens;  28  sous  Trajan  et 
Hadrien.  En  travaillant  à  ce  classement,  M.  K.  a  eu  l'occasion  de  faire  plusieurs 
corrections  aux  lectures  de  Kern.  P.  23  :  dans  66  b  1,  lire  xayeudvxtov  ;  dans  259,  . 
3-4,  lire  [sxpaxr.youvxo;  'Au'j]vso'j.  P.  28  :  dans  1344,3  èv  xf,i  axp(axirïyîai)  Ka^XL3xpa~ 
to'j.  P.  29  :  dans  210,  1,  'Isayôoa.  P.  43  :  dans  1294,  4,  sv  axpaxT,yw  Msya^oxXst. 
P.  55  :  dans  1268,  XII,  -19  :  KaaUovo;. 

C.  D.  Buck,  Glotla,  1908,131.  Sur  les  formes  en  ouv  dans  les  inscr.  et  monnaies 
thessaliennes  zpo^vviouv,  rou.:f.xo'jv.  La  contraction  de  ao)  en  ou  aurait  eu  lieu 
sous  l'influence  de  la  koiné. 

F.  Bechtel,  Gott.  Nachrichten,  1908,  571.  Les  connaissances  étymologiques  de 
l'auteur  lui  ont  permis  d'apporter  aux  noms  propres  thessaliens  des  corrections 
que  lui  ont  facilitées  les  vérifications  faites  par  Miller  von  Gaertringen  sur  les 
schedae  du  recueil  de  0.  Kern.  Lire  dans  234,  27  :  'Ayâcrta;  ;  696,  a  3  Al/txaîpsxor, 
234,  75  :  BaxBsia;  ;  234,  153  :  Ms^ayxpo;;  234,  29,  94  :  lhxOTyo;  etlhxeîSaç;  553,  44  : 
Iïoouxova..;  718,  3  :  TaupôxXéu  ;  G  e  2  :  tpr.aiôua/o;  ;  14,  15  :  Auyxcox£$;  109,  33  : 
navxaSîxa;  143  :  Aixaipéxa;  155  :  A-.l  ïxstsl  ;  207,  c,  2  :  0uu.oas5ovxo;  :  276,  4  : 
E;."XaÎ2;  414,  13  :  'AaxojJLstSe'.oç;  418  :  'E~ixpaxou  et  Auvaxoi  ;  460,  11  :  Kôvàpoç;  472, 
10  et  13  :  Aucriaïo;,  ['îa'.]8oupè:oî,  [Aajjxidpxsi;  ;  505,  3  :  XuSaTo;  ;  534,  19  :  ôsayfjxou; 
1228,  86  :  SouaivSpoi. 

Quelques  autres  corrigenâa  et  addenda  ont  déjà  été  fournis  par  le  savant  direc- 
teur du  Deltion  de  l'Othrys,  N.  J.  Giannopoulos. 

Péninsule  Magnete.  —  Giannopoulos,  À.  M.,  1908,  291.  La  dédicace  à  Artémis 
lôlkia,  7G.,  IX,  2,  1122,  conservée  au  Musée  d'Halmyros  proviendrait  des  environs 
de  Volo. 

Thèbes  de  Phliotide.  —  Giannopoulos,  A.  .If.,  1908,  293.  Lire  :  \A:p8bvf|xa  dans 
IG.,  IX,  2,  154.  Ajouter  aux  inscr.  de  Kern  3  stèles  mutilées. 

Anchialôs.  —  Giannopoulos,  A.  M.,  1908,  294.  Affranchissement  mutilé  et  épi- 
taphe  de  Hilarion  et  Hellas. 

Pagasai.  —  A.  S.  Arvanitopoulos,  'È®.  àp/.,  1908,  1-60.  Comme  préface  à  la 
publication  des  stèles  peintes,  découvertes  par  lui  en  1907  et  déjà  fameuses  (cf. 
bibl.  dans  RA.,  1908,  II,  432),  réunit  tous  les  renseignements  que  Ton  possède 
sur  la  peinture  de  stèles  dans  l'antiquité  et  reproduit  sur  les  planches  I-IV,  celles 
de  la  femme  d'Artitokos,  d'Archidiké,  de  Stratonikos,  de  Phila,  d'Aphrodeisia, 
dans  la  fig.  6  celles  de  Pénéis  et  d'Iïérodotos. 

Démèlrias  (Ilot  de  Trikérôn,  près  de  Volo).  —  A.  J.  Spyridakis,  'Ecp.  àoy. 
1908,  61.  Nouvelle  lecture  de  la  stèle  publiée  par  Kern,  Inscr.  tfiess.  anti- 
quiss.,  18.  Elle  a  trait  à  une  constitution  de  dot. 

Épire.  —  Dodone.  —  Le  Musée  Ashmoléen  d'Oxford  s'est  enrichi  d'un  guerrier 
de  bronze  au  dos  duquel  on  lit  la  dédicace  archaïque  :  NIK1AZ  (=  a)  MANE0EKEN 
(vers  520),  R.  A.,  1908,  I,  424. 

Macédoine.    —    Amphipolis.    —    II.    Sitle,    Jahreshefte,    1908,    Reibl.,    101. 

Sous  une  stèle  au  type  du  cavalier  thrace  chassant  le  sanglier,    Vi?i  memoria 

(uvf.aT,;  yioiy)  à  G.  Aufustius   Primigénès   de   sa  mère   et  de  son   frère,   ne  s. 

ap.  J.-C. 

Philippes.  —  C.    Fredrich,    AM.,  1908,  39.    Quelques  textes   des   environs   de 
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Philippos  :  2)  ex-voto  d'un   Kassandros  ;  3)  stèle  de  Pyroulas;  5  et  10)  correction 
à  Byz.  Ztschr.,  1894,  24  et  à  BCIL,  1900,  305. 

Mart'fci  près  de  Thessalonique.  -  Wiegand,  AM.,  1908,  170.  Une  stèle  au  type 
du  cavalier  élevé  par  Paianos   Érôoiénou,  i;    Zï  îvaxxa;   rf,;  Tax'.vOou   iv.sxoxspo; 

Karl/sa  près  de  Thessalonique.  —  P.  N.  Papageorgios,  Zfys.  Ztschr.,  1908,129. 
Deux  inscr.  provenant  d'une  église  byzantine  placée  sous  le  vocable  de  la 
Résurrection  du  Sauveur. 

Thessalonique.  —  P.  N.  Papageorgios,  Byz.  Ztschr.,  1908,  339.  Dans  l'église 
de  Saint-Démétrios,  on  a  retrouvé  trois  épitaphes  de  l'époque  antonine,  une 
pierre  avec  couronnes,  dont  Tune  remportée  aux  'OXâjxirei*  h  'A8/,vaiç,  les  frag- 
ments d'un  édit  de  Justinien  II  en  faveur  de  l'église,  des  actions  de  grâces  après 
le  siège  de  la  ville  dans  la  guerre  slave  de  658/9,  et  une  série  d'inscr.  byzantines 
sous  les  mosaïques  (la  Théotokos,  Saint-Démétrios,  Saint-IIelladios). 

Derriopos  (Cepigovo,  entre  Perlépi  et  la  rive  gauche  de  l'Éiigôn).  —  P.  N.  Papa- 
georgios, 'Aôr.va,  1908,  p.  4.  Mal  publié  par  Dethier,  Hahn  et  Dimitsas  (MaxeSovte 
èv  XiOotç,  1896,  p.  294),  ce  décret,  où  le  Conseil  de  Derriopos  sanctionne  en  95 
ap.  J.-C.  un  legs  fait  en  vue  d'une  fête  commémorative,  sert  à  M.  P.  à  critiquer 
l'étrange  façon  de  publier  et  de  commenter  les  textes  qui  enlève  toute  valeur 
scientifique  au  recueil  de  Dimitsas.  Ainsi,  dans  l'inscr.  de  Derriopos,  il  a  transcrit 
IipivOou  xoû  Àïx(t)vou  et  Bipo^pov  (!)  là  où  on  lit  distinctement  n(i)pajxdvou  xoj 
M(i)xÉvou  et  Bapêapov. 

Edessa  (Vodéna).  —  P.  N.  Papageorgios,  'A8t,v5,  1908,  7.  Sur  la  stèle  Dimitsas 
MaxsSovta,  p.  46,  lire  :   npo-oo/T,   Aa|yôvt   xco  àvSpt. 

Béroia.  —  P.  N.  Papageorgios,  WOr^a,  1908,  7.  Sur  la  base  Dimitsas,  MaxeSovia 
p.  10,  au  lieu  de  tôv  Aftêtov  'Ap/ispsx  twv  SéSaaTwv  lire  naturellement  tôv  où 
jîîo'j  àp/.  xxX. 

TIIRACE   ET  ARCHIPEL  THRACE 


Thasos.  — C.  Fredrich,  AM.,  1908,  215.  —  Dans  le  récit  de  son  exploration  de 
l'île,  F.  publie  deux  textes  nouveaux.  P.  219.  Au  Castro  de  Thasos,  Swxa;  Eùiropo-j 
dtotoSêjxTsiisii;  i7tëcrxsda<rèv  |  tôv  itûpyov  ôltzo  xwv  xf,i  7td J7v.st  TtepidvTwv  pour  7,000  dr. 
—  P.  238.  Dédicace  d'une  église  byzantine. 

W.  Deonna,  RA.,  1908,  I,  29.  Reproduit  d'après  les  photographies  et  discute 
l'inscr.  delà  portede  Thasos  publiée  par  Mendel,  BCIL,  1900,560,  REG.,  1902,  381. 

Lemnos.  —  Les  travaux  deE.  Nachmanson  et  G.  Karo,  AM.,  1908,  41,  65  sur 
les  fameuses  inscr.  préhelléniques  ont  été  analysés  par  A.  Cuny,  Rev.  Et.  anc, 
1908,  275.  Leur  analogie  avec  l'étrusque  paraît  de  plus  en  plus  manifeste. 

Imbros.  —  C.  Fredrich,  AM.,  1908,  80,  115.  Une  exploration  de  l'île  a  permis 
à  l'auteur  de  retrouver  quelques  textes  perdus  dans  le  recueil  de  Moustoxydis 
{Imbros,  Constantinople,  1845),  mais  ne  semble  guère  en  avoir  donné  de  nouveaux. 
P.  91.  Au  Castro,  les  inscriptions  manifestent  l'activité  des  derniers  gouverneurs 
byzantins,  d'Isaac  Paléologue  Ouralès  en  1392,  de  Manuel  Àsanis  Laskaris  en  1442, 
de  Gôorgios  Dromokatis  Paléologue  en  1451,  puis  de  Joannès   Laskaris  Rhonta- 
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kinos  en  1450,  le  gouverneur  installé  par  les  Gattilusi.  —  P.  94.  Quinze  lignes 
très  mutilées  d'une  inscr.  religieuse  chrétienne.  —  P.  101.  Une  stèle  avec  le 
nom  du  cavalier  Ilermolaos.  —  P.  109.  Deux  balles  de  fronde  au  nom  d'Archon, 
sans  doute  l'ami  de  Polybe,  stratège  achéen  en  169/8,  permettent  de  croire 
qu'Imbros  fut  parmi  les  possessions  de  Persée  attaquées  par  les  Romains  cette 
année.  —  P.  MO.  Plomb  byzantin. 

Constantinople.  —  Th.  Wiegand,  AM.,  1908,  147.  Publie  une  stèle  de  15  1. 
dont  G.  Pasquali,  R.  di  Filol.,  1908,  505  montre  qu'elle  constitue  une  épigramme 
de  dix  vers.  Elle  rappelle  la  mort  de  sept  enfants  olç  tuSsiv  iroîr,aev  XdtTOfxiv  svOdtSe. 
Loukis  leur  père  et  leur  mère  Asklépiodoté  :  Xosicmavot  Se  itivceç  evs<rjisv.  W.  y 
ajoute  8  autres  épitaphes  chrétiennes  et  une  pierre  avec  empreinte  de  pieds  et 
dédicace  à  Ma. 

Les  fameuses  mosaïques,  dont  certaines  accompagnées  d'inscriptions,  du 
monastère  Khora  transformé  en  Mosquée  de  la  Paix,  Kahrié-Djami,  ont  été 
publiées  par  Th.  Schmitt  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  arch.  russe  de  Const.,  XI, 
1906-7. 

Périnthos.  —  H.  v.  Gaertringen,  AM.,  1908,  161.  Deux  ex-voto  Ail  Ao'fsitTj, 
dont  des  copies  ont  été  remises  en  1885  à  Mordtmannà  Constantinople,  provien- 
draient de  cette  ville. 

Sestos.  —  Dans  le  recueil  intitulé  Nomisma,  I  (Berlin,  1907)  II.  von  Fritze  a 
étudié  p.  1-13  :  Die  Menas-Insehrift  und  das  Mùnzwesen  der  Slaclt  Seslos.  Un  des 
principaux  services  rendus  par  Menas  à  sa  patrie  est  d'y  avoir  dirigé,  v.  150 
av.,  la  frappe  de  pièces  de  bronze. 

Kollipolis.  —  W.  Schultz,  Memnon,  1908,  p.  37.  Parmi  les  prescriptions  que 
trace  l'oracle  consulté  pour  faire  cesser  une  épidémie  qui  désole  la  ville  (Kaibel, 
Epigr.  gr.,  1034),  les  éléments  de  la  libation  qu'il  ordonne  d'offrir  aux  divinités 
infernales  seraient  ceux  qui  constituaient  le  Kykêôn  et  qu'on  trouve  décrits  dans 
des  vers  attribués  à  Thespis  commentant  la  formule  magique  :  xviç  Ç6i  /ôutttt^ 
çXsyjxo  (ap.  Clem.  Alex.  Slrom.,  V,8). 


MOESIE-DAC1E 

Nicopolis  ad  Islrum.  —  G.  Seure,  RA.,  1908,  II,  33.  Cet  article  achève  le  corpus- 
culus  de  cette  ville  (dont  le  tirage  à  part  a  été  mis  en  vente  avec  pag.  spéciale 
chez  Leroux,  1909)  en  reproduisant  les  textes  nicopolitains  déjà  connus,  quel- 
ques-uns seulement  par  le  Sbornik  de  Sofia  ou  les  Arch.-ep.  Mitt.  de  Vienne, 
la  plupart  insérés  dans  les  Inscr.  gr.  rom.  {IGR)  :  27  =  1GR.,  574;  28  =579 
(ordre  nouveau  des  surnoms  de  Caracalla)  ;  29  =  581  (nouvelle  lecture  de  la 
1.  5)  ;  30  et  31  =  582  et  591  (se  complètent  réciproquement,  l'empereur  au  nom 
martelé  serait  Claude  II);  32  =  583  (rest.  probablement  Balbin  comme  empereur 
et  Julianus  comme  épimélète)  ;  33  =  593  (le  légat  Vitennius  Juvenius  n'est  pas 
identique  au  légat  de  Thrace  Vettius  Juvenis,  dans  Kalinka,  Antike  Denkmaler, 
57);  34  et  35  =  584  (le  T.  Suellius  serait  le  Suellius  Marcianus  des  monnaies  de 
Philippopolis);  38  =  563  (1.  6,  lire  xè  non  KX.);  40  =  560  (à  rapprocher  de  41 
qui  confirme  que  le  Zeus  a  nom  Okonênos)  ;  44  et  45  =  Sbornik,  1904,  55  et  1900, 
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79  (on  retrouve  Sabazios  Arsilênos  dans  Arch.-ep.  M.,  1895,  119  de  Kispellï); 
46  =  Sbornik,  1900,  94  (Mêtèr  théôn  Skelenténè);  50  =  Sbornik,  1904,  53  (1.  10, 
lire  peut-être  xs/Jvt,;);  51  =  1GR.,  592  (à  Apollon  Aulariochos  autel  élevé  par 
Straton  au  nom  des  travailleurs  grecs  des  mines  de  fer,  lire  :  xo>v  cV'a^xojv 
éxxtpôta;  xï  xat  uuvspYafftaç)  ;  54  =  Sbornik,  1904,  54  (6ô5  eùavxif.TO),  d'heureuse 
rencontre,  euphémisme  s'il  s'agit  d'Artémis-IIécate);  57  =  Arch.-ep.  M.,  1892, 
218  (lire  AopxôvÔîa  ?)  ;  61  =  Arch.-ep.  M.,  1894,  181  (à  Asklépios  à  cause  de  la 
mention  s;  liirvo'j?);  62  =  ibid.,  182  (Scott,]  pt  'A<tx[Xt,t:îco'.?)  ;  75  =  itW.,  1890,  154 
(longue  épitaphe  qui  commencerait  par  deux  distiques);  88  =  ibid.,  1894,  190 
(1.  10,  ;j.t>5'  £vpT,cja;j.£v  signifierait  que  la  jeune  fille  est  morte  avant  d'avoir  été 
fiancée  ?).  —  Le  travail  de  M.  Seure  s'achève  par  des  tables  qui  seront  très 
utiles  :  Provenances,  Dieux  et  héros;  Empereurs  et  famille  impériale;  Légats  et 
fonctionnaires  impériaux  ;  Magistrats  nicopolilains  ;  Prêtres;  Armée;  Noms  des 
particuliers.  —  Sur  le  territoire  de  Nikopolis  voir,  indépendamment  de  Seure, 
J.  Weiss,  Mill.   d.  Geogr.  Ges.  in  Wien,   1907,  52. 

Konstanliana.  —  J.  Weiss,  Mill.  d.  Geogr.  Ges.  in  Wien,  1907,  51.  La  ville 
dont  est  originaire  le  chrétien  Jean  <x~o  KojxavxiavS;;  [Arch.-ep.  Milt.,  XIV,  30) 
serait  la  Kwvcjxavx:avx  de  Procope  (De  aed.,  p.  308  Bonn),  la  Constanza  actuelle 
de  Roumanie. 

Bourg  as.  —  Le  Louvre  a  récemment  acquis  un  relief  de  cette  provenance  au 
type  du  cavalier  avec  dédicace  de  Stéphanos  au  héros  Propylaios  {Bull.  Soc. 
Arch.,  1907,  370). 

Kallalis.  —  Ritterling,  Jahreshefte,  1907,  307,  commente  la  dédicace  en  l'hon- 
neur de  L.  Minicius  Natalis  Quadronius  Verus,  consul  en  129,  puis  propréteur  de 
la  Moesia  Inferior  (Inscr.  gr.-rom.,  I,  658). 

PhUippopolis.  —  G.  Seure,  RA.,  1908,  II,  47.  Autel  dédié  par  ordre  du  légat 
G.  Atrius  Clonius,  v.  213,  pour  la  prospérité  de  Caracalla,  par  la  xs/vt,  [iupero8e<L<ôv, 
corporation  des  tanneurs  (d'après  Sbornik,  1901,  771). 

Le  VIe  fasc.  des  Matériaux  a" Archéologie  en  Bulgarie  (Materiali  po  archeolo- 
giata  na  Bulgariya),  formant  la  lre  livr.  des  «  Comptes  rendus  du  Musée  Natio- 
nal Archéologique  à  Sofia  »  (Sofia  1907)  par  V.  Dobrusky,  est  un  recueil  de  tous 
les  monuments  et  inscriptions  ayant  trait  au  culte  d'Asklépios  en  Thrace.  La 
lrc  partie  est  consacrée  aux  ruines  d'un  Asklépieion  récemment  fouillé  aux 
sources  de  Glava  Panéga  (près  de  Golema  Bresnica,  sous-préf.  de  Tétéven).  Les 
nombreux  bas-reliefs  qu'on  y  a  mis  au  jour  appartiennent  la  plupart  au  type  du 
dieu  cavalier,  brandissant  un  épieu  de  la  droite,  accompagné  généralement  de 
chiens  qui  poursuivent  le  sanglier;  les  dédicants  s'adressent  'A<yxÀT,itito  SaXÔTjvw, 
SaXSouaTjVw,  Sa^8ooiaaT,v(o,  SacXSouiaTjVto,  SaÀTo6urr,vio,  SaXToêyauTjVio,  SaÂ8oxeÀT,va>, 
etc.;  parfois  le  nom  du  dieu  est  précédé  de  Kuptw  associé  ou  non  à  stct^ôw  ;  par- 
fois aussi  il  est  suivi  de  xal  Tysia  ou  TyeCr,  ;  dans  quelques  exemplaires,  le  nom 
d'Asklépios  disparaît  et  Ton  a  :  Kotpîco  0s<o  èmxta  ou  "Hpioi  SaXSoxsX^vw,  ou  "Hpcot, 
sans  autre  vocable.  La  compagne  du  héros  cavalier  a  été  parfois  identifiée  à 
Artômis  ou  à  Aphrodite  :  Kupîoiç  SaXST.voîç  'AcjxXt^iw  xai  'ApxéjJuSt,,  'AaxXT.-iw  xal 
'AcppoSeÎTTj. 

La  2mo  partie  passe  en  revue  les  ex-voto  à  Asklépios  et  aux  divinités  ana- 
logues des  autres  localités  thraces  :  parmi  les  pièces  les  plus  intéressantes  pour 
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l'histoire  des  cultes  thraces,  signalons  les  nos  :  131  'AsxVr-iôJ  2xaX-T;vw  (Kûs- 
tendjil-Pautalia)  ;  137,  les  a-jvTrosiasTxi  0so'j  'Acr/.A'ryrioCi  déjà  publiés  par  Kalinka, 
170  ;  138,  Swrr.pi  'AaxX.  xat  'Vysîa  xat  TsX^ôpo}  Osot;  sitTjXÔot;  (Kararizovo)  ;  139, 
rôvou.aToypa'f  (a  des  néocores  d'Àskl.  Soster  (Kalinka,  177);  142-49,  "Hpwt  njp<j.rr 
pojXa  ou  6i(ô  MîyiXw  ri'jpuu^p'JXa;  163,  0îu>  stzt.xoco  Meyiatto  A'jXapyT,vÛ>i  (Stara- 
zagora  Augusta  Trajana)  ;  1G8-9,  'A-gXXwvi  rivxiar,vû>  ou  0$u>  Sw^ovti  rtxsiTiT.vw 
(Diinikli);  177,  "Hpwi  npoicuXaîwi  (Terkebolou);  p.  150,  Aeazdtr,  'AtoXXwvi  Pstxat- 
xiT.vw  (Diinikli);  203,  Ait  ZSsXtro'Jpôui  tût  Kuptai  BoX6a6piT,vot  xuaf^a:  (Satrovo)  ; 
206,  K-jpîa  "fpa  (fiera)  Sovxr.xr.vf,  (Coklévo)  ;  209,  Ait  SsêaÇ-w....  xal...  Mapwvta. 
(Mranior);  210,  "Hpa  'ApaouVr.vf,  (Dolni-Lozen)  ;  211,  Ail  SwTf.pt  xal  "Hpa  SxapaTjVf, 
(Vakuf  ;  212-6,  Ait  'Oa'ju.-(m,  "Hpa  OXju-(a  ...  xwjxtt]  Ma<jxio6pt'a  (Karash  et 
Batemberg)  ;  228,  Kupiw  AapÇaXa.  —  Sept  d'entre  ces  stèles  sont  reproduites  dans 
la  /M.,  1908,  445. 

Parmi  les  donateurs  la  récolte  de  noms  nouveaux  est  moins  considérable  que 
pour  les  divinités  :  Aaixtoar^,  Ais'pvsuç,  Mouxaxâxe'j;,  Soupi,  Kaiyeisoç,  KoûXioî, 
ro^syç. 

AV.  Cronert,  Jahreshefte,  1908,105.  Corrections  diverses  aux  inscr.  suivantes  du 
recueil  de  Kalinka  (cf.  7?//ZZ.  e>*7//\,  1907),  94  (Kallatis),  97  (Béroia)  227  (Mé- 
sembria),  241,  249,  257,  441  (Apollonia),  307  (Pautalia),  312,  315,  365  (Philip- 
popolis),  335  (Odessos),  433  (Sofia). 

Dans  le  t.  I  de  son  ouvrage  Les  cultes  païens  dans  V Empire  romain  (Paris,  1907), 
p.  149,  J.  Toutain  reprend  et  résume  les  questions  traitées  en  détail  dans  son 
mémoire  sur  Les  Pontarques  de  la  Mésie  Inférieure  (Mém.  des  Antiquaires,  LXlI). 
Parmi  ces  magistrats,  7  ne  paraissent  pas  avoir  possédé  la  cité  romaine,  5  ne 
sont  pas  dits  à'p;a;  tï(v  irpwt^v  àpy/,v,  ce  qui  équivaudrait  à  omnibus  honoribus 
functus;  le  titre  d'apyispstai  que  portent  les  femmes  de  4  d'entre  eux  se  rappor- 
terait plutôt  à  un  sacerdoce  municipal  qu'au  culte  impérial  de  l'IIexapole. 


RUSSIE    MERIDIONALE 

Chersonése  Taurique.  —  Les  manumissions  juives  de  Panlicapée,  Phanayorie 
et  Gorgippia  sont  étudiées  par  Calderini,  La  Manomissione  in  Grecia  (Milan  1908), 
p.  419.  D'accord  avec  les  auteurs  du  Rec.  Inscr.  Jur.,  il  considère  que  c'est  le 
dieu  hébreu  que  vise  le  6sô;  utpuTo;  invoqué  dans  ces  textes  et  que  le  fait  de 
mettre  l'affranchi  otiô  Au  rf,v  "HXiov  n'implique  qu'une  légère  concession  au 
paganisme. 

Dans  une  tombe  d'un  Goth  chrétien  du  ve  s.,  à  Balyota,  J.  de  Baye,  Mém.  Soc. 
Ani.,  1907-8,  107,  signale  le  monogramme  8(soxoxs)  p(or(6ei). 

Olbia.  —  R.  Zahn,  Arch:  Jahrb.,  1908,  60.  Signatures  sur  des  vases  hellénis- 
tiques à  reliefs. 

Panlicapée.  —  Arch.  Jahrb.,  1908,  Beibl.,  165,  173,  d'après  Schkorpil,  Bull. 
Comm.  Imp.  arch.,  XXVIÏ.  Dix  stèles  à  reliefs  en  calcaire  au  nom  de  Métrodôros 
de  Sinope,  Théopompos  de  Kêpoi  etc.  ;  l'une  a  été  dédiée  à  Saïos  par  un  synodos 
d'amis. 
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Êrétrie.  —  H.  Diels,  S.  B.  B.  4A.,1908,  1040,  restitue,  d'après  une  photogra- 
phie et  un  estampage  rapportés  par  Ziebarth,  l'épitaphe  métrique  publiée  par 
Kourouniotis,  'E?.  àpy.,  1897,  153,  7.  Sa  stèle  a  été  élevée  par  Timarété  à  son  fils 
Mnésithéos,  f.  de  Dourymachès,  d'Egine.  Elle  invoque  pour  lui  la  pitié  d'IIadès  : 
t|8t,  "t'Xaôi,  w  A'ïSti,  àv'  èpéjxv1  Sx'  sirwaa;;.  Les  caractères  épigraphiques,  appartenant 
au  vie  s.,  sont  intéressants  ;  E  (=  e,  et,  r,)  avec  3  ou  4  barres,  P  quelquefois  écrit 
R*6  n'est  distingué  de  0  que  dans  te  nom  du  défunt,  M  est  écrit  une  fois  comme 
le  T  carien. 


CYCLADES 

Délos.  —  [F.  Diirrbach,  BCR.,  1902,  489.  Fragra.  très  mutilés,  trouvés  dans  les 
thermes  :  lettres  de  l'époque  impériale.  —  Indication  des  dodécades  conduites 
par  M.  Annius  Pythodoros  (cf.  Bull,  épigr.  1906,  39).  —  P.  491  :  oî  tt,v  tsTpiywvov 
spyaÇôijievoi  =  gai  in  porticu  negotiantur,  negotialores ;  le  sens  de  cette  expres- 
sion est  établi  par  des  rapprochements  avec  les  textes  littéraires.  —  P.  504  n., 
base  ronde  de  C.  Varius  C.  l(ibertus).  —  P.  506.  Sur  une  exèdre  de  marbre 
dédicaces  du  peuple  délien  (6  8f,[jio<;  ô  AtiXÊcov,  formule  de  l'époque  de  l'indépen- 
dance) en  l'honneur  de  Phanos  et  de  Menyllos,  tous  deux  fils  de  Diodotos  ;  de 
Bion  et  de  Diodotos,  tous  deux  fils  de  Phanos  :  première  moitié  du  me  siècle.  Bion 
est  mentionné  dans  un  décret  de  proxénie  dont  l'époque  est  très  vraisemblable- 
ment la  même.  —  P.  509  :  deux  distiques  élégiaques  gravés  sur  deux  lignes 
désignent  un  stéphanéphore  de  Hestia  et  d'Apollon,  dont  le  sacerdoce  était 
public  et  électif.  —  Dédicace  à  Hermès  et  Aphrodite  d'un  ancien  agoranoine, 
Demonous  f.  d'Antigonos,  et  d'un  ancien  astynome,  Périandros  f.  d'Hégésa- 
goras  :  seconde  moitié  du  mc  s.  Un  décret  de  proxénie  nomme  un  Antigonos 
f.  de  Demonous,  qui  doit  être  le  fils  de  l'agoranome.  —  P.  514.  Dédicace  analogue, 
un  peu  plus  récente,  de  Pachès,  f.  d'Anaxithémis  et  de  Kallimos  f.  d'Aristo- 
demos.  —  Une  autre  dédicace  à  Hermès  et  Aphrodite  mentionne  lepimélète 
de  l'île,  Aristos,  f.  de  Menaichmos,  Philaïdes.  Ce  texte  est  donc  postérieur  à  166 
et  le  ypafjijjiaTïû;  qui  y  figure  est  très  probablement  celui  des  agoranomes  grou- 
pés en  collège  :  il  n'y  eut  plus  qu'un  agoranome  en  charge  dès  la  fin  du  ne  s. 
—  P.  518-521,  deux  listes  (la  première  est  complète  et  comprend  vingt-quatre 
noms)  de  zo^tcoîtoXoi,  clérouques  ou  citoyens  athéniens  résidaut  à  Délos  ;  le 
premier  nom  est  celui  de  M^Ssio;  M/jSao-j  Dsipaisûc,  ce  qui  donne  la  date  97-6. 
Ils  sont  recrutés  par  le  prêtre  de  Zeus  Polieus  et  Soter  et  d'Athéna  Polias  et 
Soleira  pour  accompagner  les  victimes  dans  la  procession  des  Diisoteria  de 
Délos  :  c'est  le  rôle  que  remplissent  à  d'autres  époques  les  ïtzi\x.zkr^y.\  xffi 
Trofxirf,;.  —  P.  536,  dédicace  latine  et  grecque  de  quatre  Hermaïstes,  deux  hom- 
mes libres  et  deux  affranchis,  qui  ont  consacré  une  statue  de  Maïa  et  un  autel 
L'épimélète  de  l'Ile  est  Euagion  et  l'archonte  athénien  Dionysios,  celui  du  milieu 
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du  np  s.  ou  celui  de  128.  Signatures  (nouvelles)  de  r&x?iy.ô;  et  Mupwv.  —  P.  539, 
base  d'Aropos,  f.  de  Léon,  d'Azénia,  épimélète  de  File  aux  environs  de  100. 
Sa  statue  est  élevée  par  les  négociants  grecs  et  romains  auxquels  sont  ajoutés 
o'.  xaxaTîXsovTcç  si;  xô  è\nzôp:ov  ;  elle   est  l'œuvre    d'Agasias  d'Ephèse  déjà  connu. 

—  P.  541,  base  de  la  statue  élevée  par  les  Déhens  (Ar^'.oi,  nom  otïiciel  qui  indique 
comme  date  la  guerre  de  Mithridate,  87-6)   à  C.  Julius  Caesar,  père  du  dictateur. 

—  Base  des  statues  érigées  par  Aiovûaio;  ' AïtoXXocpsvo-j  «t»Àus'j;  à  sa  mère  et  à  son 
frère.  —  Liste  (en  latin)  de  cinq  noms,  dont  quatre  affranchis  qui  ne  portent  pas 
le  prénom  de  leurs  patrons.  —  P.  545  :  sur  un  bloc  encastré  dans  le  mur  du  Petit 
Portique,  ôpyuai  [xÇ'  (lettres  du  milieu  du  me  s.)  :  ce  ehiflre  de  47  brasses  (=  à 
peu  près  87  m.)  donnerait  la  longueur  du  Portique  de  Philippe,  mais  le  Petit  Por- 
tique a  quinze  mètres  de  moins.  —  Base  d'Epigénès,  f.  d'Andron,  de  Téos,  le 
général  d'Attalos  1er  contre  les  Galates  et  Antiochos  Iliérax  ;  c'est  le  roi  qui  lui 
dédie  une  statue  équestre.]  Bourguet. 

P.  Bousscl,  BC1L,  1907,  421-470.  Suite  des  décrets  1-9  analysés  REG.,  1908,  182. 
10.  Premier  spécimen  d'un  renouvellement  de  proxénie.  —  11-16.  Proxénies  muti- 
lées du  me  s.,  dont  Tune  en  faveur  d'Autoklès  Ainésidêmou,  qui  ne  porte  pas  le 
titre  d'  «  ami  du  roi  Démétrios  »  qu'il  a  dans  BCH.,  X 1 1 1 ,  232.  —  17.  Décret  alti- 
que  en  l'honneur  de  9  prêtres  de  Délos  qui  étaient  en  charge  sous  Phaidrias,  v. 
150.  —  18.  Décret  des  artistes  dionysiaques  de  l'Isthme  et  de  Némée,  à  rapprocher 
de  BCH.,  VI,  75.  —  20-79.  Dédicaces  :  20.  Base  portant  'AXsi-avopo;  4>iXticicou,  peut- 
être  Alexandre  le  Grand.   — 21.  Un  roi   Antiochos,  période  de   l'Indépendance. 

—  25.  Base  d'une  statue  du  pugiliste  Athénien,  Ménodôros  Gnaiou,  accompagnée 
de  36  couronnes  contenant  rénumération  de  ses  victoires,  notamment  aux  4 
grands  jeux,  puis  aux  Sôtéria,  Délia,  Héraia  d'Argos,  Ilérakleia  de  Thèbes,  Naa 
de  Dodone,  ïrophônia  de  Lébadeia,  Numphaia  d'Apollônia;  des  couronnes  lui  ont 
été  offertes  par  les  Athéniens,  les  Bhodiens  et  les  Thébains  et  un  roi  Ariarathès, 
v.  150.  —  26.  Dédicace  d'éphèbes,  v.  134.  —  28.  Aav~âSa  xï,v  7tpô<;  [3o);j.6v  xai 
~kxvxiôx  xi.v  àr.b  jâwfxoû  remportée  par  le  prôtéphèbe  G.  Helvius.  —  29.  L'éphèbe 
Théophilos  Philostratou  de  Néapolis  sous  Ménédémos,  archonte  nouveau  qui  vient 
se  placer  à  la  fin  du  ne  s.  ou  au  début  du  icr.  —  30-1.  Orbius  et  les  Hermaïstes.  — 

32.  Dix  Compétaliastes,  dont  neuf  affranchis  ou  esclaves  de  Bomains,  ont,  comme 
prénom,  leur  nom  d'esclave  qu'ils  font  suivre  du  nom  du  maître  :  Antiochos 
Sextilios  Popliou,  Alexandros  Granios  Popliou  Gibbéros.  Ce  dernier  nom  doit  se 
restituer  dans  une  dédicace  de  Compétaliastes  de  94,  BCH.,  XX11I,  67,  14  1.  6.  — 

33.  Six  Apollôniastes  consacrent  à  Apollon  une  statue,  œuvre  d'Ammônios  Zôpy- 
rou  identifié  par  Loewy  IGB  ,  257  à  un  personnage  homonyme  éphèbe  en  101/100. 

—  34-48.  Dédicaces  de  xè  xotvôv  xwv  sv  At^mi  Bt,oux{o>v  nojeiowvtaTxwv  i^Ttôpcov  xai 
v a-j x). r.owv  xal  èyooyéwv  dont  plusieurs  à  (ou  de)  Dionysios  fils  de  Zenon,  bien- 
faiteur de  la  Confrérie,  qui  fit  construire  les  côtés  Est  et  Sud  du  péristyle  de  la 
grande  cour  des  Poseidùniastes,  une  à  un  préteur  Gn.  Octavius  Gn.  f.,  plutôt  le 
consul  de  87  que  le  préteur  de  169/8,  une  autre  portant  en  même  temps  une  dédi- 
cace des  citoyens  de  Laodicée  de  Phénicie  à  Antiochos  VI II  Grypos  qui  avait 
accordé  à  leur  cité  Yasylie  en  110.  —  49-51.  Dédicaces  à  trois  personnages  athé- 
niens. —  52-8.  Dédicaces  à  des  personnages  romains,  G.  Octavius  Bassus,  Servius 
Cornélius  Lentulus,  le  banquier  Maraios  Gérillanos,  L.  Munatius  Plancus;  la  statue 
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de  ce  dernier  est  l'œuvre  d'Agasias  d'Éphèse,  réparée,  après  88,  par  Aristandros 
de  Paros. —  59-67.  Dédicaces  à  des  divinités,  Ilagné  Théa,  Artémis  Sôteira,  Asklé- 
pios,  Héphaistos,  Sarapis,  Isis,  Anubis,  Au  %a6'  opajia.  —  68.  Catalogue  de  sous- 
cripteurs, Italiens  en  majorité,  versant  de  50  à  600  dr.,  probablement  pour  la 
réfection  de  Y  agora  après  88.  —  69-70.  Fr.  de  catalogues.  —  72-4.  Tnscr.  funé- 
raires. —  75-6  Bases  mutilées  où  il  est  question,  sur  Tune,  d'un  roi  Ptolémaios, 
sur  l'autre,  des  gens  de  lulis  de  Kéos.  —  77.  Fr.  se  raccordant  à  I1CH.,  VIN,  123 
et  XI,  257.  —  79.  Fr.  se  rapportant  peut-être  aux  dodécades  annuelles  envoyées 
par  Athènes  à  Délos  au  ier  s.  p. 

E.  Schulhof,  BCIL,  1908,  5-132,  449-98.  Inscriptions  financières  trouvées  en 
1904  et  1905.  —  1.  Face  A,  11  1.  Liste  de  débiteurs  du  sanctuaire  (?)  ;  Face  I», 
18  1.  Inventaire  daté  s~l  Os...  On  peut  hésiter  entre  Théellos  (351/0),  ïhéophilos 
(348/7),  Thémistoclès  (347/6),  la  disposition  stoichédon  se  retrouvant  pour  la  der- 
nière fois  en  346.  D'autres  inventaires  contemporains  permettent  une  restitution 
partielle.  A  propos  de  la  formule  :  ipidfXat...  AI1I  :  toûtwv  \z[jl>.  Ail  :  èxrjTrwTai  jxta, 
S.  remarque  qu'on  pourrait  éviter  d'admettre  un  parfait  passif  aussi  incorrect 
en  remplaçant  AI1I  par  Al  111  et  \xix  par  6Jo  ;  Èxx-JTrwxat  serait  alors  le  féminin 
pluriel  de  l'adjectif  verbal  régulièrement  tiré  de  è^xu-ôu.  —  2.  23  1.  d'un  inven- 
taire de  l'époque  amphictyonique  ou  du  début  de  l'indépendance  délienne.  —  3. 
Face  A,  118  1.;  Face  B,  55  1.  mutilées  en  3  fr.  Comptes.  Une  étude  approfondie 
place  dans  la  période  309-5  l'archonte  inconnu  dont  le  nom  finit  en  ntos 
ou  êtos.  Les  hiéropes  ont  encaissé  environ  56.000  dr.  ;  sur  20  domaines  men- 
tionnés habituellement,  ne  sont  mentionnés  que  les  14  suivants  avec  les  chiffres 
des  fermages  :  Leimôn,  600  ;  Phoinikes,  1100;  Hippodromos,  1,200;  Porthmos, 
1250  ou  plus;  Charéteia,  2475;  Panormos,  925  ;  Limnai,  651  ;  Bhamnoi  ;  Diony- 
sion  1330  ou  1730;  Skitôneia,  774  dr.  2  ob.  1/2;  Charôneia,  1055;  Pyrgoi,  1298; 
Nikouchôros,  590;  Lykôneion,  254  (ou  209).  En  ajoutant  300  dr.  pour  Soloé  qui 
devait  être  mentionnée  dans  une  lacune,  on  obtient  environ  13,800  dr.  Suivent 
les  autres  receltes  :  paiements  des  débiteurs,  des  fermiers  des  xiXr,,  produit  de 
ventes  faites  au  profit  du  trésor  sacré  (vente  d'oies,  de  la  fiente  des  tourterelles). 
Les  dépenses  comprennent  :  paiements,  sur  l'ordre  des  épimélètes,  à  certains 
entrepreneurs  de  travaux  ;  salaires  des  employés  du  temple,  frais  de  travaux 
divers  et  des  fêtes  usuelles.  —  4.  27  1.  presque  illisibles  d'un  contrat  (?).  —  5. 
11-13,  17-8,  Fr.  d'inventaire  de  la  première  moitié  du  me  s.  —  10.  Deux  inscr. 
chorégiques,  la  2",e  de  255,  accompagnées  d'un  catalogue  des  vases  sacrés  du 
Prytanée.  D'après  la  1.  13,  corriger  en  àicdfpuorTpov  BCH.,  VII,  p.  111,  n°  6,  1.  35 
et,  peut-être,  n°  5,  1.  27. —  14-16.  20.  Fr.  de  comptes  de  construction.  —  19.  Fin 
d'un  inventaire  de  T'Avopïwv  olxo?  suivi  d'une  liste  et  d'une  description  des 
propriétés  rurales  mises  en  location,  220. 

21.  Portion  des  comptes  d'hiéropes,  de  l'archonte  inconnu  Stésiléos;  135  1.  sur 
une  face,  31  1.  sur  une  tranche  :  travaux  exécutés  dans  l'année  (péribole  de 
Polydamas,  portes  de  FAphrodision,  portique  du  Posideion,  curage  du  lit  de 
l'Inopos)  payés  aux  entrepreneurs  en  trois  versements  dont  le  dernier  est 
diminué  d'une  somme  d'  1/6  du  total,  le  \o'.-ôv,  reste  qui  n'est  touché  qu'après 
que  les  travaux  ont  été  achevés  dans  les  conditions  voulues  et  qui  peut  être 
retenu  en   cas  d'inexécution  du  contrat  ou  de  malfaçon;  bois   reçus,   achetés, 
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employés  et  remis  à  leurs  successeurs  par  les  hiéropes;  inventaire  partiel  des 
vases  du  temple  d'Apollon;  liste  de  pbiales  consacrées  à  l'occasion  de  diverses 
fêtes.  M.  S.,  qui  répartit  les  données  de  cette  liste  en  deux  tableaux  donnant, 
le  1er,  les  diverses  fêtes  en  regard  des  noms  des  archontes  sous  lesquelles 
elles  sont  mentionnées,  le  2me,  les  noms  des  archontes  en  regard  des  fêtes 
célébrées  sous  leur  magistrature,  en  tire  des  résultats  importants  pour  la 
chronologie  et  pour  l'héortologie  déliennes.  Pour  les  fêtes  instituées  par  des 
rois,  les  Plolémaieia  sont  constatés  de  276  à  245  ;  les  PhiléLaireia,  à  partir 
de  262;  les  Antigoneia,  de  252  à  214;  les  Strafonikeia,  à  partir  de  252;  les 
Démétrieia,  à  partir  de  237;  les  Attaleia,  à  partir  de  217  ;  les  Philadelpheia, 
à  partir  de  214;  les  Philippeia,  à  partir  de  217;  les  Paneia  et  les  Sôtéria 
paraissent  avoir  été  fondés  en  même  temps  que  les  Antigoneia  et  commémorent 
évidemment  les  victoires  remportées  sur  les  Gaulois  —  dites  aussi  Sôtéria  à 
Delphes  —  grâce  à  la  terreur  panique  ;  les  Philadelpheia  et  les  Theuergésia,  dont 
Iïomolle  faisait  des  fondations  de  Ptolémée  Philadelphe  et  de  Pt.  Evergète  (il 
lisait  à  tort  Euergésia,  BClî.,  VI,  161)  doivent  être  retirés  à  ces  princes,  à 
Evergète  parce  que  la  lre  mention  des  Theuergésia  est  de  248,  alors  que  sa  lre 
année  de  règne  est  de  247/6,  à  Philadelphe  parce  que  les  Philadelpheia  sont 
mentionnés  dans  l'inventaire  de  Ménéthalès  comme  institués  par  Ilermias. 
Iïomolle  se  demandait,  d'ailleurs,  déjà  si  ces  fêtes  n'étaient  point  celles  que 
le  nésiarque  Ilermias  avait  fondées  en  l'honneur  d'Arsinoé  Philadelphe.  Les 
fêles  (VHermias,  identiques  sans  doute  aux  Philadelpheia,  sont  connues  à  partir 
de  267;  ce  sont  les  seules  où  nous  connaissions  la  personnalité  du  fondateur, 
parmi  toutes  celles  qui  nous  ont  conservé  les  noms  d'évergètes  non  princiers  : 
Donakeia,  Eutycheia,  Nikolaieia,  Pataikeia,  Sopalreia.  Deux  autres  séries  de 
phiales  sont  offertes  au  nom  de  la  tribu  des  Mapsichidai  et  des  deux  trictyes  des 
Thyesladai  et  Okyneidai.  A  l'inventaire  des  phiales  se  rattachent  :  la  liste  des 
phiales  entrées  dans  l'année  avec  le  nom  de  l'épistate  de  chaque  fête  et  le  relevé 
des  sommes  remises  par  les  hiéropes  aux  épistates  pour  la  célébration  d'un 
certain  nombre  de  fêtes,  Eutycheia,  Philadelpheia  et  Philétaireia  et  sept  autres 
dont  l'absence  au  catalogue  des  phiales  s'explique  parce  que  les  vases  consacrés 
ne  sont  pas  des  phiales  et  entrent  plus  souvent  au  prytanée  à  la  charge  de 
l'archonte  que  dans  les  magasins  des  hiéropes  ou  donnent  lieu  seulement  à  des 
sacrifices,  Slésileia,  Gorgieia,  Philonideia,  Mikytheia,  Êchénikeia,  Nésiadeia,  Cher- 
sonésia  (fondés  par  les  Chersonésites  du  Pont),  Philokleia  (fondés  par  Philoklès 
de  Sidon).  La  3me  partie  de  l'inscr.  se  subdivise  en  trois  paragraphes  :  location 
des  maisons  sacrées;  location  de  trois  terrains  du  sanctuaire,  Thaléon,  Dorion, 
Chersonésos,  sis  à  Mykonos,  avec  mention  de  la  perception  des  fermages  pour 
la  dernière  année  de  l'ancien  bail;  nouvelle  mise  en  adjudication  de  trois 
domaines,  Porlhmos,  Dionysion,  Panormos,  et  d'une  maison  dont  les  fermiers 
sont  déclarés  déchus;  sur  la  tranche  correspondante,  description  d'un  ou  deux 
des  domaines  de  Mykonos.  Ces  fermiers  déchus  deviennent  des  débiteurs  défail- 
lants :  sur  les  82  personnages  énumérés,  24  se  retrouvent  dans  les  comptes  de 
Démarès,  Sosislh'nès,  Iïypsoklès,  et  34  dans  ceux  de  Meilichidès  III  (v.  221). 
Ces  correspondances  ne  permettent  pas,  d'ailleurs,  de  conclure  à  une  étroite 
corrélation    chronologique,  la   plupart    de  ces  débiteurs  étant  des   insolvables 
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qu'on  continue  d'inscrire  longtemps  après  leur  mort  dans  l'espoir  de  contrain- 
dre les  héritiers  à  payer  les  intérêts  échus.  Cette  inscr.  ne  permet  pas  moins 
d'établir  les  synchronismes  suivants  : 

Années  Archontes  Iliéropes  Trésoriers  publics. 

210  Polybos,  Ilebdomiskos      Androménès,  Tharsagoras. 

209  Sotion  Lysandros,  Elpinès  ïhessalos,  Antigonos. 

208  Stésiléos  Polybos,  Mikythos 

207  (ou20G)  Kallisthénès       Apollodoros,  Kléostratos  Démonous  et  les  héritiers  de 

Xénodokos. 
206  (ou  207)  Rallias  Antigonos,  Apollodoros. 

22.  Restes  de  comptes  de  peu  postérieurs  à  204  :  62  1.  sur  chacune  des  deux 
faces.  Sur  la  face  A  :  revenus  divers  du  sanctuaire,  recouvrements  de  créances, 
prêts  consentis  dans  l'année,  dépenses  mensuelles.  Sur  la  face  B  :  inventaire  de 
vases  divers,  surtout  des  svex^ôa  ax^atXsia;  inventaire  de  phiales  de  fondations.  — 
23-5.  Fr.  décomptes  de  matériel  et  de  travaux. 

II.  Lattermann,  BCII.,  1908,  279-302.  Commentaire,  du  point  de  vue  technique, 
des  données  architecturales  des  comptes  de  Stésiléos. 

P.  Roussel,  BCII.,  1908,  303-444.  Liste  alphabétique  des  Athéniens  mentionnés 
dans  les  inscr.  de  Délos  (époque  de  la  seconde  domination  athénienne).  Outre 
les  textes  publiés,  M.  R.  a  dépouillé  les  deux  comptes  d'Anthestérios  et  de  Kal- 
listratos  (158/7  et  157/6)  et  71  catalogues,  dédicaces  et  autres  pièces  inédites 
trouvées  dans  les  fouilles  de  1905-7.  Ces  textes  inédits  qu'il  publie  en  appendice 
comprennent:  1-3,  dédicaces  à  Hermès  et  Iléraklès  de  oî  sVr.oî'jcravTs:;  de  Tannée, 
accompagnées  toujours  du  nom  du  paidotribe  et  parfois  de  celni  de  la  palestre  où 
ils  ont  travaillé;  4-5,  dédicaces  de  vainqueurs  à  la  lampas:  6-9,  bases  de  statues 
d'épimélètes  de  Délos;  10,  au  préteur  L.  Volusius  Saturninus;  10  bis,  au  légat 
G.  Valerius  Triarius;  12-16,  à  des  agoranomes  (2  de  ces  dédicaces  sont  l'œuvre 
d'Amuionios  et  de  Périgénès);  17,  au  stratège  des  hoplites  Euklès  de  Marathon; 
19-20,  à  une  sous-prêtresse  et  kanéphore  d'Artémis,  œuvre  d'Eutychidès;  21-4,  à 
des  Kleidouques;  25-8,31,  à  Sarapis,  Isis,  Anoubis;  29,  à  Isis  Dikaiosunè  ;  32,  à 
Zeus  Ourios;  33,  à  Hygieia;  36,  à  Aphrodite  Ilagné  Théa;  38,  à  Zeus  Kynthios  et 
Athéna  Kynthia;  39,  à  Pan  et  aux  Nymphes;  40,  à  Hermès,  Dionysos,  Apollon; 
41,  à  Hermès;  43,Stolos,  fils  de  Théon,  d'Athènes,  sungénès  dePtolémaios  Soter  11, 
dtp/^SsaTpov  xal  vxuap^ov  xaî  èiriaToXaypacpov,  TSTayjxlvov  os  vtal  ~pô;  tocÏç  ï|v(a'.ç; 
44,  Dionysios,  fils  de  Boéthos,  d'Athènes,  xwv  t:u.w;j.s'vwv  ?i)xwv  fixzikéui  MiOpa- 
ôaxou  E'JôpyeTou ;  45-45  «,  ...os,  fils  de  Lysias,  d'Athènes,  paai"Xéw;  Ar.ij.^xptou  TSTay- 
;xévoî  oè  xal  aarpaic^î  e7ci  tt,?  Ss^s'jxiSoç  ;  46-63,  statues  d'Athéniens  consacrées  à 
Apollon,  dont  deux  sont  signées  par  Ménophilos  (50)  et  Eutychidès  (57);  64-5, 
listes  des  tepeïç  annuels  d'IIestia,  Rome,  Zeus  et  Athéna  du  Kynthos,  Zeus  Sôter  et 
Athéna  Sôteira,  Zeus  Polieus  et  Athéna  Polias,  Artémis,  Dioscures-Kabires,  Dio- 
nysios, Hermès  et  Pan,  Asklépios,  Sarapis,  Anios,  du  hiérokéryx,  du  mantis, 
de  Vaulétés,  du  kleidouchos  ;  66-8,  listes  des  ko\l~ô<7-o1o:  de  Zeus  Polieus  ou 
Sôter,  Athéna  Polias  ou  Sôteira  ;  69-71,  épitaphes.  —  Des  discussions  approfon- 
dies dont  M.  R.  accompagne  ses  recherches  prosopographiques  bornons-nous  à 
REG,  XXII,  1909,  n°  97.  13 
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signaler  les  points  suivants  :  les  paidotribes  ne  sont  pas  des  magistrats  annuels 
comme  le  prétend  Ferguson,  mais  ils  paraissent  plutôt  choisis  alternativement 
parmi  les  différents  maîtres  de  palestre  et  sont  renouvelables;  tsipeùç  wv  s'oppose 
à  lepc-j?  ysvôfxsvoç,  le  premier  terme  désignant  le  prêtre  en  fonctions,  le  second,  le 
prêtre  sorti  de  charge,  titre  purement  honorifique;  contrairement  à  Ferguson,  qui 
a  cru  établir  que  la  tribu  d'où  était  tiré,  une  année,  le  prêtre  des  Kabires,  four- 
nissait, l'année  suivante,  le  prêtre  de  Sarapis,  et,  l'année  d'après,  le  prêtre 
d'Hagné-Aphrodité,  M.  R.  montre  que,  si  cette  règle  a  existé,  elle  a  souffert  de 
nombreuses  exceptions  et  il  donne  un  tableau  des  prêtres  d'Hagné-Aphrodité 
de  128/7  à  85  environ  et  un  tableau  des  épimélètes  de  Délos  depuis  160  environ 
jusque  vers  80.  —  P.  Roussel  revendique  pour  Délos  le  texte  trouvé  à  Chios, 
cf.  p.  195,  n°  184. 

Dans  un  compte  rendu  des  recherches  de  Ferguson  sur  les  prêtres  de  Sérapis 
(cf.  REG.,  1908,  185),  Kirchner,  BPhW.,  1908,  884,  attire  l'attention  sur  une 
inscr.  oubliée  par  cet  auteur,  dédicace  à  Isis,  Sérapis,  Anubis,  Harpocrate  sous 
le  prêtre  MévavSpo;  'Apxi;jLO)vo;  'A^oiTrsxf.Osv  et  le  kleidouque  'AawTîoxXf.ç  4>Xusu;, 
publiée  à  tort  comme  d'origine  athénienne  d'après  Mustoxydis  par  C.  Keil,  Rh. 
M.,  XIX,  256. 

P.  Graindor,  Musée  belge,  1908,  19.  Lire  Phérékleidès  dans  BCIL,  1907,  358,  8. 
—  P.  113.  On  a  trouvé  à  Ténos  la  dédicace  de  L.  Orbius  M.  f.  Hor(atia)  mag^is- 
ler)  palaestrae  dédit  qui  provient  de  Délos.  Restitutions  à  BCH.,  1904,  111, 
115;  C.  /.  G.,  2272,  2334. 

W.  Deonna,  BCIL,  1908,  133-176.  Classant  et  décrivant  les  lampes  antiques 
de  Délos,  D.  remarque  que  très  peu  d'entre  elles  sont  inscrites.  Dans  150,  5; 
151,  10;  152,  3-4;  157,  158,  159;  164,  3-4;  167,5;  171,  2;  174,  5;  175,  il  donne  le 
monogramme  ou  nom  du  potier. 

M.  Holleaux,  BCH.,  1908,  266.  Sur  la  base  de  la  statue  élevée  par  Ménippos 
à  Antiochos  III  à  Délos,  ce  dernier  porte  le  titre  de  ;j.éya;.  M.  H.  montre  que  ce 
titre  ne  fut  en  usage  que  postérieurement  à  205,  ce  qui  fournit  un  terminus 
ante  quem. 

II.  Holleaux,  C.-R.  Ac.  insci'.,  1908,  163-181.  P.  169,  en  même  temps.  qu'Ànti- 
gonos  (Gonatas  ou  Doson)  élevait  le  portique  d'Antigone,  il  consacrait  à  Apollon 
les  statues  de  ses  ancêtres  dont  on  a  retrouvé  une  quinzaine  de  bases  :  toù; 
eja'jxou  "jrûoyôvou;  'Atwa^ojvi.  P.  183,  H.  signale  un  décret  des  jù;x;jtot/oi  (auxiliaires) 
crétois  de  Ptolémaios  Philométor  en  l'honneur  d'Aglaos  de  Kos  à  rapprocher  de 
BCIL,  XIII,  230,  1,  une  nouvelle  dédicace  en  l'honneur  de  Sostratos  de  Cnide, 
une  dédicace  du  roi  Nikomédès  II  en  l'honneur  de  Massinissa,  un  duplicata  d'0?\ 
Or.t  25,  un  décret  de  couronnement  gravé  sur  un  piédestal  circulaire  et  signé 
d'Agorallos,  fils  de  Sarpédon,  de  Délos. 

W.  Cronert,  GGA.,  1908,  1029.  Remarque  que  l'interdiction  religieuse  SIG.,  564 
est  un  trimètre;  CIG.,  6881  un  sénaire;  BCH.,  VI,  449;  XXV1I1,  151  un  autre 
sônaire  (au  lieu  de  "lai  'OaTasaja  lire  "Iaioç  Tdsaaa). 

Sur  les  inscr.  relatives  aux  cultes  égyptiens,  Ad.  Rusch,  De  Sempide  et 
Isidiin  Graecia  cullis  (Berlin,  1907),  p.  39-57;  CIG.,  2294-2300,  2302-3;  BCH.,  VI, 
20,  295,  311  et  suiv.  ;  VII,  368;  VIII,  135;  XI,  274;  XIII,  429  ;  XVI,  483;  XXVIII, 
159;  Sylloge,  588,  20,  764,  766.  Sur  l'identification  d'Harpocrate   avec    Héraklès 
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impliquée  par  BCH.,  III,  n°  53,  voir  plus  bas.  Pour  ce  qui  est  dit  d<  s 
prêtres,  ajoutez  REG.,  1908,  184.  Aux  p.  57  et  suiv.,  lluseh  passe  eu  revue 
les  traces  des  mômes  cultes  dans  le  reste  de  l'archipel,  à  Ios,  Andros,  Syros, 
Kéos,  Théra,  Naxos,  Anaphé,  Amorgos,  Astypalaia,  Rhodes,  Samos,  Chios, 
Lesbos. 

Cleniiont-Ganneau,  C.  B.  Ac.  I/iscr.,  1908,  547.  Sur  une  base  tronconique  trou- 
vée au  N.-O.  de  l'Agora  de  ïhéophanès  par  llatzfeld,  bilingue  minéo.-grec  où  il 
est  question  d'une  dédicace  à  «  Oaddos,  le  dieu  des  Minéens  ». 

Tout  ce  qui,  dans  les  comptes  des  hiéropes,  intéresse  le  prix  du  bétail  et  de  la 
volaille  a  été  étudié  parC.  Barbagallo,  Riv.  di  Storia  ant.,  1908,  11-19;  tout  ce 
qui  est  relatif  aux  Romains  à  Délos  par  Pernier,  art.  Delus  du  JJlzionarlo 
epigrafico,  II,  1907.  Pour  le  traité  entre  Clous  et  Lato,  cf.  p.  19K 

Kéos.  —  H.  Weber,  AUisches  Prozessrec/U  in  den  allischen  Seebundsslaaten 
(Paderborn,  1908),  p.  21.  Examen  des  inscr.  juridiques  au  point  de  vue  de  l'em- 
prunt des  formes  de  la  procédure  attique. 

P.  Graindor,  Musée  belge,  1908,  19.  Pierres  d'antes  au  Castro  dTulis  avec 
lettres  comme  marques  d'assemblage.  —  Le  KapOa'.s-Jî  auquel  s'adresse  le  décret 
délien  BCH.,  1907,  352,  s'appelait  Phérékleidès  plutôt  que  Ménékleidès.  —  Les 
1.  5-6  du  décret  en  l'honneur  de  Bakchon  pourraient  se  restituer  :  %xi  8rcepc/v 
[Ttapa]y£vo[xlvo'j  <i>i~koy.~>>éo\>ç  sl[ç  Af.Xov  (?)  wç  Sioixoi  [xex]à  Baxywvo;. 

Ténos.  —  [H.  Demoulin,  BCH.,  1902,  415-439,  publie  les  textes  trouvés  dans 
ses  fouilles,  surtout  près  du  temple  de  Poséidon  et  d'Amphitrite.  1-2  :  dédicace 
et  donations  de  Malthaké,  fille  de  Phileinos,  déjà  connue  par  C1G.,  2336.  —  3-4. 
dédicace  du  prêtre  Théodaisios,  de  Diomédès  et  'Aptsv.w.  —  7-8.  bases  d'empe- 
reurs :  Trajan  et  Hadrien.  —  16.  Décret  pour  Diodoros  d'Athènes;  les  considé- 
rants manquent,  la  couronne  doit  être  proclamée  oxav  tt,v  Q-jsLav  xat  rr,v  ■Kavrftu- 
piv  TJvxeXr,  f,  «oXiç.  —  17.  Décret  pour  Polycharès  et  son  fils  Archippos,  dTulis; 
celui-ci  est  le  médecin  honoré  à  Délos  (BCH.,  IV,  348).  —  18.  Décret  pour  Zenon, 
fils  de  Zenon,  de  Cyrène.  —  19-28.  Fragments  de  décrets  honorifiques  :  un  au 
moins  était  pour  un  Rhodien  (11e  s.  av.  J.-C).  —  29.  Décret  de  la  tribu  Donakis 
(x6  xoivôv  x%  ?u}>f(;  twv  Aovaxswv),  l'une  des  dix  (?)  tribus  locales  de  Ténos,  pour 
trois  personnages  dont  un  prêtre  d'Asépios,  Medeios  f.  de  Souniades.  Les 
archontes  de  la  tribu  en  administrent  les  revenus.  —  30.  Fragm.  des  comptes 
des  hiéropes  du  sanctuaire  de  Poséidon  et  Amphitrite  :  il  est  fait  usage  de 
drachmes  d'Achaïe  et  de  Mélos.  —  4i.  Fr.  de  brique  avec  le  nom  du  dieu,  llosi- 
5[wvo;]  et  le  trident  estampillé  eu  relief.]  Boukguet. 

P.  Graindor,  Musée  Belge,  1908,  5.  Les  rapports  entre  lesTéniens  et  les  Cariens 
qu'attestent  BCH.,  1902,  278  et  M.  Belge,  1903,  14  ont  dû  s'établir  par  l'intermé- 
diaire de  Rhodes,  maîtresse  à  partir  de  197  dans  les  deux  pays,  --  Corrections  à 
la  liste  de  magistrats,  Michel,  Recueil,  661.  —  La  restitution  de  Hitler  v.  Gaer- 
tringen,  Arch.  f.  Relgw.,  1905,  317,  cr]utj.7:o3[ia<jTai  est  impossible;  il  n'y  a  place 
que  pour  un  nom  comme  "OVj;j.-iwo;;.  —  Fr.  d'une  liste  de  magistrats.  —  Examen 
des  rest.  proposées  par  Crônert  (Jahresh.,  1907,  Beibl.,  41)  à  l'épigramme  d'An- 
dronikos  et  à  l'inscr.  métrique  M.  Belge,  1907,  51.  —  Examen  d'un  décret  relatif 
au  retour  d'hommes  (ou  de  choses)  enlevés  par  des  pirates,  Lebas,  II,  1845.  — 
Corr.  à  M.  Belge,  1904,  87. 
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lliller  von  Gaertringen,  Musée  Belge,  1908,  213.  Montre  qu'il  faut  attribuer  à 
Ténos  la  dédicace  d'archonte  CIG.,  6820. 

Ios.  —  P.Graindor,  Musée  Belge,  1908,  22.  Le  fr.  BCH.,  1904,  327,  11  appar- 
tient aux  1.  1-2  d'un  décret  et  contient  le  nom  rare  de  Pampiras. 

Mykonos.  —  L'interprétation  du  registre  des  dots  (S1G.,  817)  donnée  dans 
le  Recueil  des  inscr.  juridiques,  I,  p.  56,  est  discutée  par  R.  Burgkhardt,  De  causa 
orationis  adversus  Spudiam  démos thenicae  (XLI),  Leipzig,  1908,  11,  22.  —  L'em- 
ploi de  Veisangélie  attique  dans  l'inscr.  Hennés,  XXXII,  618  est  mis  en  lumière 
par  IL  Weber,  Attisches  Prozessrecht  in  altischen  Seebundsstaaten,  1908,  29.  — 
Le  sens  de  y.d~xsiv  dans  SIG.,  615,  7,  12,  32  a  été  discuté  par  P.  Stengel,  BPhW., 
1908,  927.  Les  victimes  doivent  être  servies  découpées,  et  non  ôXojj-e^f,  comme  à 
Aigialé  (/G.,  XII,  7,  515). 

Paros.  —  IL  Weber,  Attisches  Prozessrecht  in  ait.  Seebundstaaten,  1908,  28. 
Dans  IG.,  XII,  5,  108,  1.  5,  lire  sî-axo)  plutôt  que  3T,vaxw. 

P.  Graindor,  Musée  Belge,  1908,  21.  Dans  XII,  5,  130,  1.  7,  restituer  xal  [iv  rat; 
rpccrêsiatç] .  —  Stèle  connue  seulement  par  un  des  compagnons  de  M.  de  Nointel 
portant  Zaêox^  /atos. 

Naxos.  —  P.  G.  Zerlentis,  Byz.  Zlschr.,  1907,  300.  Inscr.  byz.  relatant  la 
réfection  d'un  temple  de  la  J*anaghia  (faussement  attribué  par  les  Francs  à 
saint  Marnas)  par  Léon  (vmp  s.  ?). 

Mélos.  —  F.  lliller  von  Gaertringen,  Hermès,  1908,  173.  Une  annotation  manus- 
crite sur  l'exemplaire  du  Corpus  de  Boeckh,  conservé  à  l'Académie  de  Berlin,  a 
mis  sur  la  trace  d'une  copie  meilleure  de  l'inscr.  C1G.,  2443  =  IG.,  XII,  3, 
1123  contenue  dans  un  opuscule  du  comte  Matteo  Egizio,  bibliothécaire  à  Naples 
en  1751.  Elle  permet  de  donner  à  la  jeune  fille  à  laquelle  l'inscr.  est  dédiée  le 
nom  de  KA^swsja  et  de  restituer  ce  nom  dans  JG.,  XII,  3,  1190,  d'appeler  sa 
mère  (Pra)xagora  et  son  frère  Pangklès.  La  même  base  semble  avoir  été  réem- 
ployée pour  recevoir  la  dédicace  suivante  :  oî  icspi  xov  Aiôvuaov  |  xe/vîxai  Tôî- 
cavôpov  |  'AyAwysvî'j;  *ôv  arûxtov  |  s'jcpysxav  xal  tspéa  |  tt,<;  aovôoou  Aiovûffan. 

Amorgos.  —  La  grande  fondation  d'Aigialé  analysée  REG.,  1908,  188,  a  été 
traduite  par  R.  Dareste,  R.  Phil.,  1908,  150. 


CRETE 

Gortyne.  —  A.  Calderini,  La  Manomissione  in  Grecia  (Milan,  1908).  Étudie  les 
5  atl'r.,  des  vic-vcs.,  Mon.  Ant.,  148,  150,  151,  152,  154  comparativement  avec  les 
principes  du  Code  de  Gortyne.  —  Tout  ce  qui  concerne  les  cojureurs  dans  ce  code 
et  dans  les  inscr.  G.  D.-I.,  4964,  4969,  4986,  4998,  a  été  étudié  par  R.  Meister, 
Bh.  M.,  1908,  565. 

Le  dernier  fascicule  des  Monument i  antichi,  XVIII,  1908,  177-348,  contient  le 
résultat  des  fructueuses  fouilles  italiennes  de  Gortyne.  La  publication  des  ins- 
criptions (p.  297  ss.),  confiée  à  G.  de  Sanctis,  comprend  trois  parties. 

1.  Le  Pythion.  —  1-15.  Fragments  archaïques  intéressant  surtout  pour  la  forme 
des  lettres;  —  16.  Sur  le  pilastre  qui  se  trouve  à  droite  de  l'entrée  du  Pythion, 
un  premier  bloc  (Michel,  26)  contenait  les  11  premières  lignes  d'une  alliance  entre 


BULLETIN    ÉPIGRAPHIQUE  1  89 

Euménès  II  de  Pergame  et  30  cités  Cretoises;  le  bloc  qui  venait  immédiatement 
au  dessous  n'a  pas  été  retrouvé;  mais  le  troisième  bloc  contenant  également 
16  1.  l'a  été,  les  5  dernières  lignes  trop  mutilées  pour  qu'on  puisse  reconnaître  si 
elles  contenaient  la  fin  du  traité.  —  17.  Sur  un  autre  pilastre,  sous  le  traité  avec 
Lappa  G.  D.-L,  5018,  qui  montre  la  dépendance  où  cette  dernière  ville  est  de 
Gortyne,  6  1.  d'un  foedus  aequum,  rédigé  en  koiné,  sans  doute  un  traité  conclu 
par  la  médiation  de  Ptolémaios  VI  entre  Gortyne  et  Knossos  comme  G.  />.-/., 
5015,  peut-être  par  la  médiation  d'Euménès  II,  les  caractères  présentant  une  très 
frappante  analogie  avec  ceux  de  ce  traité;  ceux  des  deux  traités  entre  Gortyne 
et  Knossos,  1515-6,  paraissent  un  peu  plus  récents  ;  entre  eux  et  le  nouveau 
texte,  se  placeraient  les  traités  avec  Lappa  et  Sybrita.  C'est  également  à  ce 
groupe  d'inscr.  du  début  du  ne  s.,  et  non  au  ive  s.,  qu'il  faudrait  rapporter 
l'épigramme  bien  connue  de  Rhéa  à  Phaestos.  Les  règles  fixées  pour  la  répar- 
tition du  butin  sont  à  comparer  avec  celles  fixées  dans  G.  D.-L,  5040,  5075.  — 
18-21.  Fragments  divers.  —  22.  Statue  de  Septime  Sévère,  213-7. 

II.  La  basilique  chrétienne.  —  23.  Sur  un  texte  boustrophédon  effacé  (trop 
pour  qu'on  puisse  y  lire  plus  que  quelques  mots)  sont  gravées  les  six  proxénies 
d'Ariston  Philinou  d'Éphèse  ;  Ptolémaios  Ptolémaiou  d'Alexandrie  tôv  dtôsucp iôv 
nxoXsuaiw  xw  sitt  KÔTtpon  axpaxayû),  ce  stratège  étant  sans  doute  celui  qui  est 
connu  comme  gouverneur  de  Chypre  entre  181  et  169  par  Or.  gr .,  117  (peut-être 
aussi  99)  et  Polyb.,  XXVII,  13  (peut-être  aussi  F.  H.  G.,  III,  66  et  II  Macc,  10,  12)  '■> 
Nouménios  Hérakleiodôrou  d'Alexandrie  ;  Pédestratos  Hagétoros  de  Lacédémone; 
Thrasymbrotos  Thras.  et  Hagnon  Hagn.  de  Cnide,  Érasiptolémos  Prépandrou  de 
Priansos.  —  24.  Sur  le  même  bloc  :  décret  ordonnant  de  faire  passer  au  nombre 
des  èXsûOspo-.  tous  les  mnôites(?)  qui  auraient  eu  des  enfants  de  femmes  libres 
et  déconsidérer  leurs  enfants  comme  libres,  dédicace  à  C.  Munatidius  Maximus 
hékatontarque,  et  épigraphe  de  Tedius  Hélénos  d'abord  Cyrénéen,  puis  Gor- 
tynien.  —  25-30.  Fr.  d'une  liste  de  proxènes,  notamment  :  Minucius  Rufus,  pro- 
consul (ou  parent  du  proconsul)  de  Crète  et  Cyrénaïque  en  71  p.;  Lutatius 
Crispus,  (jxpaxtwxT,;  Ilxo(>v£|a.aVxdç),  peut-être  du  petit  corps  romain  laissé  en 
Egypte  par  Gabinius,  en  55;  des  citoyens  d'Hérakleia  et  de  Messine.  —  31-3.  Trois 
fr.,  dont  l'un  provenant  peut-être  d'une  dédicace  de  Ptolémaios  11  au  nom  de  ses 
enfants  Béréniké  et  Ptolémaios  III. 

III.  Environs  de  Gortyne.  —  34-48.  Haghioi  Déka.  Fragments  divers  et  relevé 
des  fondations  faites  testamentairement  (entre  176  et  180)  par  T.  FI.  Xénion  pour 
permettre  à  Gortyne  de  célébrer  les  fêtes  suivantes  :  21  avril,  jour  de  naissance 
de  Commode;  7  mars,  avènement  de  Marc-Aurèle  et  jour  de  naissance  de  sa  fille 
Annia  Lucilia;  15  décembre,  jour  de  naissance  de  Vérus.  —  49-56.  Métropolis. 
Épitaphes,  dont  deux  chrétiennes.  —  57-60.  Anôgeia  Basiliké.  Fragments  et  une 
manumission.  —61.  Hagia  Barbara  (à  10  km.  au  N.  de  Gortyne).  'Epxaîoç  'Ajivâ|xou 
Kûp-i\<ji  xoîç  |  icpô  xapxat,itô|8tov  àpàv  xal  ^apiarxftiov.  Le  nom  d'Hertaios  se  retrouve 
au  village  dlni  (Pediada),  G.  D.-L,  5140,  dans  un  texte  de  Knossos,  5074,  et  dans 
l'inscr.  de  l'Hérôon  de  Gortyne  où  se  retrouve  aussi  le  nom  d'Amnatos  qu'il 
faudrait  rétablir  dans  Mus.  It.,  III,  690.  Linvocation  aux  Kurètes  pour  des 
bœufs  s'explique  par  la  tradition  qui  veut  que  ceux-ci  aient  été  les  premiers  à 
rassembler  et  à  faire  paître  des  troupeaux  (Diod.,  V,  65,  2). 
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Dans  l'étude  archéologique  des  ruines  du  Pythion,  L.  Savignoni  donne,  p.  208- 
14,  d'excellentes  reproductions  phototypiques  des  inscr.  archaïques  du  sanctuaire 
Mon.  ant.,  III,  15,  17,  20,  23,  28,  62,  92,  94,  127,  130-1,  149.  P.  240,  il  reproduit, 
avec  un  commentaire  de  G.deSanctis,  la  dédicace  de  l'Uérôon  du  Pythion,  è-ni  tôv 
AlOoXswv  xopaiôvtwv,  suivi  de  11  noms  dont  l'un,  Amnatos  Hertaios,  est  dit 
lapopydç. 

En  appendice,  p.  349-84,  R.  Paribeni  publie  quelques  autres  inscr.  relevées  par 
lui  à  Gortyne  en  1903.  Des  10  textes  dont  2  latins,  seul  est  important  une  double 
dédicace  du  proconsul  M.  Aurelius  Ryzes  en  l'honneur  des  empereurs  Maximien 
et  Galère. 

Phaestos.  —  R.  Paribeni,  Mon.  ant.,  1908,  315.  Correction  à  l'épigramme  de 
Rhéa  dont  P.  conteste  la  localisation  au  ine  s.  par  Comparetti  {Wiener  Studien, 
1902,  274).  Elle  serait  du  début  du  ne  s.,  d'après  les  caractères  épigraphiques  et 
parce  que,  même  après  sa  prise  par  Gortyne,  Phaestos  aurait  continué  à  être 
habitée,  sinon  indépendante.  —  Entre  Matala,  le  port  de  Phaestos,  et  Kamilari, 
Paribeni,  ibid.,  358  a  trouvé  un  ex-voto  à  Artémis. 

A.ros.  —  R.  Paribeni,  Mon.  ant.,  1908,  316,  n.  Dans  l'épigramme,  Comparetti 
aurait  eu  tort  de  corriger  paSwv  en  $xhw  (Wiener  Studien,  1903,  2).  Rhadon  est 
bien  le  nom  du  fils  de  Térentius. 

Arkades  (Ini).  —  R.  Paribeni,  Mon.  ant.,  1908,  360.  Un  fr.  mutilé  de  deux 
décrets  permet  de  reconnaître  qu'on  est  en  présence  d'un  traité,  que  Tune  des 
villes  intéressées  est  Tz6"kiz  'ApxaSwv,  et  un  des  temples  ïspôv  taç  QzXvoûoxç,  ce  qui 
permet  à  M.  P.  de  reprendre  l'identification  d'Ini  avec  Arkades.  Un  2e  texte 
mutilé  montre  que  la  ville  possédait  un  Asklépieion  déjà  connu  par  les  inscr. 
de  Téos  (GDI.,  5,  178);  il  est  curieux  que  la  ville  arcadienne  de  Thelpousa  ait 
joint  également  le  culte  de  Thelpousa  à  celui  d'Asklépios  (Paus.,  VÏIT,  25,  2). 

Minoa.  —  P.  Paribeni,  Mon.  ant.,  1908,  380.  Stèle  mutilée  du  village  voisin  de 
Kalochôrio. 

lyttos.  —  R.  Paribeni,  Mon.  ant.,  1908,  366. 

Onze  textes  provenant  des  villages  des  environs.  Ce  sont  des  épitaphes 
d'époque  impériale  et  la  fin  d'un  décret  des  Lyttiens  contenant  l'àvavéwat;  tf,ç 
C2i).£a;  xat  a'ja;j.a/(a;  avec1  Antiochos  II  en  Artémisios  de  l'an  62/3  ère  Sel.  = 
avril  249.  Le  traité,  qui  renouvellera  les  dispositions  de  celui  conclu  avec  le 
père  du  roi  et  sera  valable  pour  ses  descendants,  sera  gravé  en  deux  exemplaires, 
l'un  dans  l'Agora  de  Séleukeia,  l'autre  dans  le  sanctuaire  d'Apollon  Poitios  à 
Lyttos. 

Syhrita.—  R.  Paribeni.  Mon.  ant.,  1908,  374.  Trois  textes  très  mutilés  trouvés 
aux  environs. 

Eleutherna.  —  R.  Paribeni,  Mon.  ant.,  1908,  376.  Deux  épitaphes  chré- 
tiennes. 

Lappa.  —  R.  Paribeni,  Mon.  ant.,  1908,  378.  Six  textes  mutilés,  dont  une  balle 
de  fronde  portant  le  monogramme  ME,  peut-être  Metellus  Creticus  et  un  Amour 
et  Psyché  en  terre  cuite  signé  du  céramiste  Charitonos. 

Iliéraptyna.  —  R.  Paribeni,  Mon.  ant.,  1908,  379.  Deux  fragments. 

Oléros.  —  R.  Paribeni,  Mon.  ant.,  1908,  380.  Ex-voto  à  Athéna. 

Knossos.—  R.  Paribeni,  Mon.  ant.,  1908,  382.  Deux  épitaphes,  une  latine  et  une 
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grecque.  Peut-être  le   même  cimetière   a-t-il  fourni   la   stèle    trouvée  à  Candie 
qu'Arsas  Isokleidou  élève  à  sa  fille  et  sa  petite-fille. 

Fr.  Ernst  Kiecker,  Die  lokalen  Verscliiedenheiten  im  Dialekte  Kretas  (Marburg, 
1908).  Cette  dissertation  entièrement  fondée  sur  les  données  épigraphiques,  per- 
met la  confection  de  cartes  linguistiques  qu'on  peut  analyser  ainsi  : 

I.  Domaine  du  t  (ôtd;,  tw  ys'vio;)  :  la  région  centrale  (Apollonia,  Knossos,  Vaxos, 
Lyttos,  Phaistos,  Gortyne);  domaine  de  l's  (ôsoc;,  xiô  ysvso;)  :  de  la  région  orientale 
(Allai'ia,  Praisos,  Itanos)  se  répand  vers  le  centre  (Latos,  Dreros,  Arkadia) 
jusqu'à  Kydonia  et  Aptera  à  l'ouest  où  l'on  rencontre  les  deux  formes. 

II.  Les  verbes  contracts  en  -s'o)  :  on  trouve  vtoapîou,sv  dans  la  région  centrale 
(de  Sybritia  à  Malla),  xocru.wp.ev  dans  l'est  et  parfois  zoau.eop.sv  (Itanos);  les  deux 
premières  formes  se  mêlent  à  Aptéra  et  Kydônia. 

III.  L'accusatif  pluriel  des  radicaux  en  -o  :  on  trouve  xoapo'.ç  dans  le  centre, 
xoerpo;  à  l'est  et  à  l'ouest;  les  deux  formes  se  mêlent,  la  1re  dominant  à  Gortyne, 
à  Olous  ;  la  2°  dominant  à  Lyttos,  Latos,  Knossos  ;  la  forme  de  la  koiné  dorienne, 
xocru-wc;,  pure  à  Latos  et  Allaria,  se  mêle  à  Vaxos  à  la  koiné  attique,  xdapouç,  qui 
domine  dans  le  centre  et  Test. 

IV.  -ver  reste,  comme  dans  syovcra,  depuis  Polyrrhénia  jusqu'à  Malla;  -ver  devient 
-s  avec  allongement  compensatoire,  comme  dans  s'xo)aa>  à  Aptera,  Latos,  Allaria 
Hiérapytna;  la  forme  attique  s/oucra  s'introduit  dans  le  centre  à  Eleutherna, 
Knossos,  Bienna  et  dans  l'est  à  Allaria,  Praisos,  Itanos. 

V.  Le  vieux  son  indo-européen  11  s'est  conservé,  dans  otcroi  notamment,  dans 
presque  toute  la  Crète;  l'assimilation  dtrcroi  ne  domine  qu'à  Dréros  et  Itanos;  la 
forme  de  la  koiné  daot  à  Latos,  Arkadia,  Istron,  Hiérapytna. 

VI.  De  même,  ôixiôôw  ne  s'assimile  en  ô.xiÇw  qu'à  Dréros,  Olous,  Hiérapytna, 
(et  Latos,  Arkadia,  Istron  dans  les  textes  crétois  de  Téos). 

VIL  De  même,  cpiAaSôw  ne  s'assimile  en  çuXacrcrw  qu'à  Hiérapytna  et  (dans  les 
inscr.  de  Téos)  à  Aptéra,  à  Eleutherna  et  à  Allaria  où  l'on  constate  aussi  la  forme 

Ob~k'JLXXM. 

VI II.  -crf),  par  exemple  dans  cpspecrOxi,  devient  cpépsfjôai  dans  le  centre  (Gortyne, 
Knossos,  Lebena),  çépscrûai  dans  l'ouest  (Aptera,  Elyros),  dans  le  centre  (Eleu- 
therna, Vaxos,  Lyttos)  et  dans  l'est  (Latos,  Olous,  Praisos,  Itanos). 

IX.  La  préposition  s£  devant  une  consonne  devient  sç  à  Eleutherna,  Malla^  Ita- 
nos, Phaistos,  s*  à  Aptera,  Vaxos,  Hiérapytna,  Latos,  Olous  (et  Malla  dans  les 
inscr.  de  Téos). 

X.  La  forme  récente  xpitoc;  ne  remplace  xapTo;  que  dans  les  inscr.  récentes 
d'Aptera,  Lyttos,  Hiérapytna,  Praisos. 

XL  Les  éolismes  se  maintiennent  dans  l'ouest  (Polyrrhénia,  Kydonia,  Aptera) 
au  même  degré  qu'à  Sybritia,  Phaistos,  Lyttos,  Arkadia,  Olous,  Allaria,  Itanos  ; 
ils  sont  plus  nombreux  à  Malla,  Hiérapytna,  Latos,  plus  nombreux  encore  à 
Vaxos,  Knossos,  Dreros  et  atteignent  leur  maximum  à  Gortyne. 

XII.  Emploi  spécifique  de  certains  mots  :  TieSâ  à  Vaxos,  Gortyne,  Knossos, 
Dréros;  psxâ  à  Allaria;  les  deux  formes  ensemble  à  Hiérapytna;  tô  T.iiucrov  à 
Praisos  ;  &  f,;juva  à  Gortyne  et  Malla. 

Un  appendice  est  consacré  à  l'examen  au  point  de  vue  dialectal  des  textes 
crétois  trouvés  à  Téos.  Ces  textes,  ayant  été  gravés   par  un  lapicide  ionien  qui 
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pratiquait  la  koiné,  ne  doivent  être  consultés  qu'avec  prudence.  Dans  les  addenda, 
le  traité  entre  Olous  et  Latos  trouvé  à  Délos  et  publié  dans  le  BCII.  de  1905,  est 
examiné  au  point  de  vue  dialectal.  Cette  copie  ne  présente  pas  les  mêmes  erreurs 
que  celles  de  Téos. 

CHYPRE 

Kition  (Larnaka).  —  A.  van  Buren,  JHS.,  1908,  198.  Stèle  d'Aphrodeisia. 

Paphos  Nova.  —  A.  van  Buren,  JHS.,  1908,  198.  Dédicace  de  la  fin  du  ne  s.  p. 
de  àyâAuaxa  xai  xàç  àvoSo'j;. 

Vaphos  Velus.  —  E.  Konstantinidis,  Memnon,  1907,  245.  Sur  deux  vases  et  sur 
la  pierre  d'un  anneau  trois  mots  en  caractères  chypriotes  (sur  l'anneau  A-ri-is- 
to-re-le-vo  serait  'Aptaxox^so-Jî)  et  un  autel  élevé  par  un  certain  Kratès. 

Ch.  Papajoannis  signale  dans  Memnon,  1907,  147  une  eulogie  de  S1  Serge  et  S1 
Bacchus  et  une  de  Sf  Siméon,  xou  [xaxà  xo  Oocuujajxàv  opo^.  La  stèle  d'un  charron 
de  Chypre  exhibant  ses  outils  (Musée  du  Louvre,  Bull.  Soc.  Ant.,  1900,  300)  a  été 
reproduite  dans  le  Dictionnaire  des  Antiquités,  s.  v.  runcina  (fig.  5966).  —  A. 
Calderini,  La  Manomissione  in  Grecia  (Milan,  1908)  a  proposé  de  reconnaître  une 
maniimission  dans  JHS.,  1891,  198,  48.  —  Sur  les  opsània  souscrits  par  un  des 
koina   militaires  JHS.,  1888,  231,  voir  A.  J.  Reinach,  BA.,   1908,  II,  200. 

ILES  D'ASIE 

Kos.  — A.  J.  Reinach,  BA.,  1908,  II,  191,  n.  2.  L'Euménès  auquel  une  pompé  est 
consacrée  dans  SIG.,  619  (Paton-Hicks,  43  h)  est  Euménès  I  de  Pergame,  1°  à 
cause  de  l'absence  dn  titre  royal,  2°  parce  que  le  roi  Nikomédès  que  mentionne 
une  inscr.  contemporaine  (Paton-ÏIicks,  35)  doit  être  Nikomédès  I.  Ibid.,  p.  200. 
Restitution  et  explication  des  chiffres  de  la  solde  donnée  à  des  mercenaires  à  la 
fin  du  m'-'  s.  (Paton-IIicks,  10). 

C.  Barbagallo,  Biv.  Stor.  ant.,  1908,  306.  Relève,  dans  toutes  les  inscr.,  les  prix 
du  bétail,  prix  relativement  élevés,  l'île  consacrant  a  l'agriculture  plutôt  qu'à  la 
pâture  la  meilleure  partie  de  son  tenitoire.  Dans  BEG.,  IV,  374  on  calcule  à  tort 
30  dr.  par  ol;;  c'est  le  prix  de  2  brebis. 

Chios.  —  Boeckh  avait  publié  déjà  une  soixantaine  d'inscriptions  provenant 
de  Chios  (C1G.,  2214-44,  add.  2214  b  —  2239  d).  Tandis  que  O.  Riemann  tirait 
encore  trois  textes  du  Ricardianus  de  Cyriaque  d'Ancône  (BCH.,  1877,  82),  d'au- 
tres travailleurs  entreprenaient  sur  le  terrain  même  une  fructueuse  chasse  épi- 
graphique.  Le  médecin  chiote  A.  G.  Paspatis  publiait  61  textes  nouveaux  dans 
son  Xiaxôv  rXwaaapîov  (1888,  p.  401-426);  Tannée  même  de  l'apparition  de  cet 
ouvrage,  Studniczka  recueillait,  dans  AU.,  1888,  p.  164-183,  44  inscr.  peu  impor- 
tantes; dix  ans  auparavant  une  vingtaine  d'autres  textes  avaient  été  publiés  par 
le  professeur  chiote  M.  K.  Krispis  et  par  Arist.  Fontrier  dans  le  Moucreîov  de 
Smyrne  (II,  1,  f.  33-40,  2,  p.  11)  ;  un  collègue  de  Krispis,  G.  Sourias,  éditait  en 
même  temps  dans  AM.,  1878,  p.  203  le  fameux  décret  des  Klytides.  L'année  sui- 
vante, le  même  décret  était  soigneusement  commenté  par  B.  Haussoullier,  dans 
BCH.,  1879,   45,  qui  rapportait  encore  21  inscr.  de  son    voyage   à  Chio,  entre 
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autres  des  baux  consentis  par  les  Klytides  et  la  vente  des  biens  des  enfants 
cTAnnikéas.  C'est  l'élève  et  le  successeur  de  G.  Sourias,  le  gymnasiarque  de  Chios 
G.  Zolôtas  qui,  à  partir  de  mai  1880,  entreprit  de  réunir  dans  son  gymnase,  en 
original  ou  en  copie,  toute  l'épigraphie  de  Chios.  Désireux  de  publier  un  jour 
le  Corpus  complet  de  son  île,  il  n'aimait  pas  à  déflorer  le  recueil  futur  par  des 
publications  partielles.  C'est  seulement  en  1893  qu'il  se  départit  de  sa  réserve 
pour  donner  dans  1"A0t,v5  la  fameuse  Lettre  d'Alexandre  à  C/iios.  Si  la  mort  (juin 
1906)  ne  lui  permit  pas  de  mettre  la  dernière  main  à  son  œuvre,  il  n'en  avait 
pas  moins  réuni  près  de  200  textes  épigraphiques.  Dans  la  cinquantaine  de  textes 
vraiment  importants,  les  deux  premiers  seuls  —  les  lettres  d'Alexandre  —  étaient 
déjà  connus.  C'est  cette  riche  moisson  que  sa  fille,  Emilie  G.  Zolôtas,  publie  dans 
l"A6T,va  de  1908,  p.  113-376,  avec  indices  composés  sur  le  modèle  de  ceux  des  IG- 
et  28  planches.  En  voici  un  dépouillement  succinct  : 

1.  La  célèbre  lettre  d'Alexandre  à  Chios  relative  au  retour  des  bannis,  à  la 
punition  des  traîtres,  à  l'installation  d'une  garnison  macédonienne  (Michel,  33). 

2.  Une  autre  lettre  d'Alexandre  dont  il  ne  reste  que  3  fragments,  les  deux  pre- 
miers (l'un  dans  le  CIG,  2214  b)  publiés  dans  les  Xiaxa  d'Al.  Vlastos,  1840,  p. 
223  et  par  flaussoullier,  BCH.,  1879,  320  ;  le  troisième  par  Studniczka,  AM.,  1888, 
165.  Il  paraît  s'y  agir  surtout  d'arrêter  les  poursuites  contre  les  oligarques  et 
de  donner,  dans  le  nouveau  gouvernement  démocratique,  une  situation  con- 
sidérable à  l'historien  Théopompe  :  1.  8  —  15  :  xôiv  6'  àXXwv  Xûov  fAT,8é|[va 
xaôstpyvôvai   irTayjv    è~£    [3ap6ap:a,|j.w  |  [jx^S1    £^^l'Xap.6âv£a'6a,.]    wv    \xrto     'AAxi;j.a/o;.   | 

[6cÔTTOtA7co$  8è ètisJiSt,  SicfjiapTupTil  [6t, jxsxà  xou   Traxpjô;    èSjsXÔîtv  irpô|[ç    XO'JÇ 

PapSapo'j:,  zl-zx]  Se  èfxd;  xs  cptXoç  |  [èaxt'v,  suvouç  oè  wv  xal  x]w  iz'krfîîi  xu>  u[jj.£xépw 
SisxiXsjsv  •  xoù]ç  p.èy  yàp  cpsôyo|[vxaç  ûawv  sTCpaxxe  xaxà]y£iv,  xr.v  ok  7tûX|'liv  irap£~/£ 
%o:vr^   è~A   Tjf,;   ôTayap^ta;  (plutôt   à7ro'Xu8f1vat.  xffi   6X.)  [è'7-rjSc    xai    itpox]£pov. 

3.  Les  deux  faces  d'une  stèle  portent  des  donations  faites  par  le  roi  Attalos, 
la  lre  pour  la  construction  des  remparts  de  la  cité,  la  2mc  pour  l'entretien  du  feu 
au  gymnase,  £'.ç  xr,v  xoû  -rcupàs  xocûaiv  xt,v  èv  tu  yutjivasLa),  entendez  probablement 
le  chauffage.  Ce  J3ac<r.Xeùç  "AxxaXoç  est  sans  doute  Attalos  I,  et  on  placera  de  pré- 
férence la  stèle  à  l'époque  où,  vainqueur  des  Galates  et  d'Antiochos  Hiérax,  le 
roi  de  Pergame  parut  maître  de  l'Asie  (v.  230).  Pour  des  raisons  qui  échappent, 
il  n'a  pas  donné  à  Chios  une  somme  dont  les  revenus  auraient  été  employés  pour 
les  deux  objets  spécifiés.  11  semble  avoir  acheté  d'un  certain  nombre  de  gros  pro- 
priétaires chiotes  surtout  des  terres  en  culture  ou  en  friche  (àypol  xal  àpyof), 
parfois  aussi  des  plants  de  figuiers  et  d'oliviers,  des  bois  et  des  jardins,  des  car- 
rières et  des  réservoirs  (y£wpu^i£a  [sic]  xal  Sôçajj^vai)  dont  les  produits  seront 
consacrés  à  élever  les  murs  de  la  ville  et  à  chauffer  le  gymnase.  Le  chiffre  du 
revenu  annuel  ainsi  obtenu  ne  nous  a  été  conservé  que  sic  xty  xwv  xei^ôjv  oîxo- 
Soatav;  il  ne -donne  que  1595  drachmes;  il  est  vrai  que  la  stèle  est  brisée  au  bas. 
Sur  les  deux  faces  de  la  stèle,  le  relevé  xwv  ^pT^ixwv  donnés  parle  roi  est 
accompagné  de  la  formule  jusqu'ici  inconnue  :  iciSaspiov  dUiSaijtAOv  signifiant, 
semble-t-il,  «  invariable  et  imprescriptible  ».  Ce  qui  contribue  à  l'intérêt  de 
l'inscription,  c'est  l'abondance  des  noms  de  lieux  qu'elle  fournit  :  vieux  vocables 
remontant  aux  époques  primitives,  comme  Argos,  Dôlion,  Kaukasa,  Oion  ;  noms 
d'origine  géographique,    Limên,  Aktê,  Alsos,  Rhinai,   Krênê,  ou  encore  Sykai, 
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Kastanaia,  Gnaphoi;  véritables  noms  de  fermes  comme  Kspanstov,  «la  Pote- 
rie »,  'Evsvf.xovxa  opyoi,  «  les  90  rangées  d'arbres  »,  BasiXçwv  oïxoi,  «  maison  des 
rois  »,  des  chapelles  rustiques,  Hermaion,  Kabirion,  Métrôon  ;  des  noms  emprun- 
tés aux  genê  qui  en  sont  issus  à  la  façon  de  tant  de  dèmes  attiques,  Karidai, 
Eurypylidai,  Lamétidai,  Leukônioi.  Parmi  les  propriétaires  cités  on  retrouve  des 
gêné  chiotes,  Phillidai,  Kybônidai,  Dôthidai,  Prèxeunmidai  (?)  ;  parmi  les  noms 
de  personnes,  relevons  seulement  Damasistratos,  qui  appartient  peut-être  à  la 
maison  de  Théopompe,  dont  le  père  portait  ce  nom. 

4.  Trois  textes  de  Kardamylia  dont  le  plus  important  est  une  lex  sacra  du  vc  s. 
(quelques  mots  dans  CIG.,  2214  c).  Dans  les  bois  sacrés,  défense  de  faire  paître 
ou  de  déposer  des  ordures.  Tout  contrevenant  à  la  lre  défense  sera  frappé  d'une 
amende  d'un  hémiekte  par  tête  d'animal;  tout  contrevenant  à  la  2me,  de  5  statères; 
quiconque  verra  des  infractions  et  ne  les  dénoncera  pas  aux  rois,  payera  également 
5  statères  au  dieu.  —5-6.  Deux  textes  d'Érythrées,  voir  sub  verbo.  —  7.  Liste  de 
souscripteurs  —  une  quarantaine  —  dont  les  noms  se  retrouvent  en  partie  à  Chios, 
en  partie  à  Érythrées,  ce  qui  permet  d'hésiter  sur  la  provenance.  Il  me  semble 
qu'on  doit  les  rapprocher  des  longues  listes  de  souscription  trouvées  déjà  à  Éry- 
thrées et  portant  près  de  200  noms  (Mo'UarsTov  de  Smyrne,  1,  p.  78)  et  les  rapporter 
au  temps  du  siège  d'Érythrées  par  les  Galates  (275-74).  —  8.  Cinq  fragments  d'un 
décret  des  Tottéidai,  ne  portant  qu'une  cinquantaine  de  noms  mutilés,  sans  doute 
les  noms  de  ceux  qui  avaient  part  aux  sacra  du  génos.  —  9.  Stèle  d'époque  impé- 
riale malheureusement  très  mutilée  :  il  semble  qu'un  empereur  —  les  surnoms 
Nsov  "fDviov  Teotj.[av.vcôv  font  penser  à  Commode  —  reinette  en  vigueur  des 
dispositions  d'un t,oyo<;  (1.  1.)....    pasiXeùc;  ^sya;  (1.  18),  Antiochos  le  Grand? 

—  10-13.  Listes  de  noms  mutilées,  les  deux  dernières  sont  sans  doute  celles  de 
métèques  ou  de  commerçants  originaires  de  :  Clazomènes,  Alabandà,  Lébédos, 
Sardes,  Téos,  Halicarnasse,  Bargylia,  Elaia,  Nysa,  Kibyra,  Thyateira,  Orthosia, 
Antandros,  Gargara,  Synada,  Laodikeia,  Rhodes,  Karystos,  Péparéthos.  —  14. 
Dédicace  d'un  temple  par  une  dizaine  de  particuliers,  ne  s.  ap.  J.-C.  —  15.  Liste 
de  noms  où  revient  plusieurs  fois  la  désignation  de  f.'kôv.'ziSoip.  — -  16.  Noms  d'es- 
claves (?).  —  18.  Remerciements  à  un  citoyen  qui  a  offert  r]à  Séxa  (346pa  fw  8rtuto. 

—  19.  Achat  d'un  sacerdoce,  tr,v  Ip^x-r^v  '  twv  îp|swv  yivsaôai  <n:X|ayyva  ta  èç 
yôv|ati  xal  y>»oja&a:;  |  xal  ospa;.  —  21.  Fragment  d'un  décret  du  ve  s.  ayant  pour 
but  la  protection  de  troupeaux  publics  ou  sacrés.  —  22-25.  Fragments  relatifs  à 
des  processions  (?);  époque  impériale.  —  27-29.  Dédicaces  de  prêtres,  l'une 
portant  la  signature  :  Ar(txa{v£To?  'Aôtivocïoç  è-xoirpsv.  Le  même  nom  se  retrouve 
peut-être  sur  34.  —  30,  Ff.  de  lex  sacra  où  on  lit  encore  :  olvov  \itt  itpoucpépeiv. 

—  31-37.  Dédicaces,  la  plupart  d'époque  impériale:  les  Dieux  Augustes  (idem, 
20,  33);  Tou3  les  Dieux  ;  Héraklès  et  Athéna;  Héraklès  et  Dionysos;  Aphrodite 
Epékoos  Paphia.  —  38-41.  Fragments  agonistiques  avec  nouveaux  noms  de 
gêne  :  'A[xai8ai,  Mea6oc)vX[î<m  (?),  'Ia/tAiSxi,  KuSvtSou.  —  44.  Décret  du  peuple 
des  Apolloniêtes  nommant  citoyen  et  bienfaiteur  Mardonio»  Aristomachou  pour 
services  rendus,  notamment  quand  la  ville  était  gouvernée  par  des  tyrans 
et  lors  de  son  adhésion  à  la  tétrapole.  Comme  il  n'existe  à  Chios  aucun  ôt,[jloî 
'A-jroAXovtTjtwv,  il  faut  croire  qu'on  se  trouve  en  présence  de  l'exemplaire  du 
décret    honorifique    envoyé  par  les    Apolloniêtes    au  citoyen     de    Chios    leur 
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bienfaiteur.  Les  caractères  de  l'inscr.  qui  paraissent  la  rapporter  au  iv"  s.  et  la 
mention  d'une  tétrapole  me  feraient  penser  à  l'Apollonia  qui  fut  une  des  villes  de 
la  pentapole  cyrénéenne.  C'est  vraisemblablement  au  profit  d'oligarques  cyrénéens 
que  le  condottiere  Spartiate  ïhibron  opérait  en  323  ;  avant  d'y  être  mis  en  croix, 
c'est  d'Apollonia  qu'il  avait  fait  sa  place  d'armes  (cf.  Thrige,  Res  Cyrenensium, 
1828,  p.  209).  —  45-48.  Décrets  honorifiques,  le  dernier  mentionne  une  couronne 
offerte  au  polômarque  par  ol  è-l  xoO  èx[xô;?  au  nombre  de  quatre  et  parles  deux 
ol  stcI  xfèç  ttuXt.î.  —  49.  Comme  dans  9,  dans  ce  texte  mutilé  on  trouve  à  la  fois 
le  nom  d'un  Séleucide,  1.  2  ^aTiAso);  'Avx[io/oO,  et  celui  d'un  empereur,  1.  9 
Xépuvoi  K\oL'j[oio-j  ;  1.  13  :  Nix]r,?pdpiqc  xal  àywv  ;  1.  15  :  xûv  SsSasxwv.  —  50.  En  tête 
d'une  lettre  de  Domitien.  —  51.  Dédicace  à  Jules  César  déjà  publiée  AM.,  XIII, 
168.  —  53.  Dédicace  <ï>t(<t{vgh  t,ooh  (celui  qui  appela  les  Perses  en  338?).  —  55-58. 
Dédicaces  à  des  Romains,  la  lre  s'adresse  à  Bellicus  Torquatus  et  Salvius  Julia- 
nus,  consuls  sous  Hadrien.  —  59-133.  Funéraires  (79  est  chrétien  ;  89  est  en  vers; 
de  même  sans  doute  133).  —  134-145.  Bornes  publiques  ou  privées.  Signalons, 
136  :  Spot  Mupu.r.xsoç,  nom  de  lieu  connu  en  Attique  (/G.,  III,  61  et  Photius,  s.  v.) 
et  qui  existerait  encore  à  Chios;  138  :  ô'poc;  'Aa/^r.na^tôJv;  144  :  ô'po;  icypoS 
'HpaxXsu;;  s*  Q''û'j.  —  146-196.  Fragments  divers  donnés  seulement  en  caractères 
épigraphiques;  153,  A-rip^xpioç  ètzoît.cpsv,  182,  funéraire  métrique  (184,  statue  de 
Pamménês  de  Marathon  (prêtre  à  Délos  dans  %//.,  354,  6)  offerte  à  Apollon, 
Artémis  et  Lêtô  par  les  katoeques  (lire  èv  A7,Xu>);  185,  donation  pour  des  travaux 
de  canalisation  ;  187,  les  débris  d'un  décret  honorifique.  —  Les  p.  278-288  contien- 
nent des  variantes  et  corrections  à  des  inscr.  chiotes  déjà  publiées,  BCH.,  III, 
p.  242;  Mouasîov  de  Smyrne,  1878,  p.  60;  Paspatis,  X'.axôv  rXoiaaapîov,  p.  410.  Les 
p.  289-302  comprennent  une  quarantaine  d'inscr.  franques  ou  génoises  rédigées 
en  latin  ou  en  italien.  Les  p.  303-329  sont  remplies  par  82  inscr.  chrétiennes 
des  xv-xvni0  s.  Suivent  deux  dissertations,  l'une  sur  une  vieille  église  byzantine 
trouvée  à  Gieùl-Baktché  près  d'Érythrées,  l'autre  relative  aux  statues  et  reliefs 
réunis  au  Musée  de  Chios.  Une  vingtaine  de  pages  d'indices  terminent  le  recueil. 
Lesbos.  —  P.  N.  Papageôrgios,  Axsêoû  àvexSdtoi  sruyoixzxxl  SwSéxa,  extrait  de 
la  Néa  rH;jipa,  n°  17-38  (Trieste,  1908).  De  ces  12  inscr.  inédites  données  en 
caractères  épigi'aphiques,  les  9  premières  proviennent  de  Mytilène,  les  3  der- 
nières d'autres  localités  de  l'île.  Signalons  :  1,  décret  très  mutilé  relatif  à  la 
gymnasiarchie  (?)  ;  2,  Dédicace  à  Hadrien  identique  à  IG.,  XII,  190;  10,  fr.  de 
comptes  de  logistes;  11,  àyvàv  "ftpèç  ts|i.êvo<;  axîi^siv  oata  cppovéovxa.  Suivent 
quelques  corrections  à  l'inscription  de  Potamon  d'après  une  copie  de  l'auteur; 
A,  1.  14  :  [ivxs]Xaêsxo  x5ç  îcôXio;  [oucra;  iv]  a-n:oxax3i6Xetys'.  ;  B,  1.  14  :  'ExT(©t)v{â. 

A.  J.-Reinach. 

(A  suivre.) 


COMPTES  RENDUS  BIBLIOGRAPHIQUES 


La  Revue  rend  compte,  à  cette  place,  de  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire  sera 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur,  .28,  rue 
Bonaparte. 

Les  ouvrages  dont  les  auteurs  font  hommage  à  l'Association  pour 
r encouragement  des  Etudes  grecques  ne  seront  analysés  dans  cette 
bibliographie  que  s'il  en  est  envoyé  deux  exemplaires,  l'un  devant 
rester  à  la  Bibliothèque  de  V Association,  et  l'autre  devant  être  remis  à 
V auteur  du  compte  rendu. 


20-21.  tlamilton  Ford  ALLEN.  The  Infi- 
nitive  in  Polybius  compared  with  Ihe 
Infinilive  in  biblical  Greek  (Historical 
and  Linguistic  Studies  in  literature 
related  to  the  New  Testament,  Second 
Séries,  volume  I,  part  iv).  Chicago, 
University  Press,  190".  In-8%  60  p. 

Karl  REIK.  Der  Optativ  bei  Polybius 
und  Philo  von  Alexandrin.  Leipzig, 
G.  Fock,  1907.  In-8o,  xn-197  p. 

La  dissertation  de  M.  IL  F.  Allen  a 
pour  objet  de  déterminer  la  valeur  du 
grec  biblique  en  ce  qui  concerne  l'em- 
ploi de  l'infinitif.  L'auteur,  qui  paraît 
bien  renseigné  et  fournit  en  tête  de  son 
étude  une  copieuse  bibliographie,  a 
borné  ses  recherches  à  deux  livres  ti- 
rés des  Septante  (la  Genèse  et  la  Sa- 
gesse) et  à  deux  livres  écrits  originelle- 
ment en  grec  (Machabées,  II  et  IV). 
Comme  terme  de  comparaison,  il  a 
choisi  l'histoire  de  Polybe,  qu'il  consi- 
dère avec  raison  comme  fournissant 
une  image  fidèle  de  la  langue  parlée  en 
Grèce  et  en  Orient  au  ne  siècle  avant 
J.-C.  Chacun  des  textes, celui  de  Polybe 


comme  celui  des  Septante,  a  déjà  été 
l'objet  de  monographies  détaillées, 
même  au  point  de  vue  spécial  de  l'infi- 
nitif. L'intérêt  du  travail  de  M.  H.  F.  Allen 
réside  donc  surtout  dans  la  comparai- 
son, dont  les  résultats  sont  présentés 
sous  forme  de  tableaux  statistiques  et 
peuvent  être  ainsi  résumés  :  l'emploi 
de  l'infinitif  est  beaucoup  plus  déve- 
loppé chez  Polybe  qu'en  grec  biblique, 
et  cela  bien  que  le  grec  biblique  pré- 
sente certaines  constructions  infinitives 
étrangères  à  Polybe.  En  ce  qui  concerne 
les  temps,  on  constate  qu'à  l'infinitif  la 
proportion  des  présents  et  des  aoristes 
est  à  peu  près  inverse  dans  les  deux 
textes,  celui  de  Polybe  présentant  un 
bien  plus  grand  nombre  de  présents 
(dans  tous  les  emplois),  celui  de  la 
Bible  un  bien  plus  grand  nombre  d'ao- 
ristes. Enfin,  le  grec  des  livres  des  Ma- 
chabées est  plus  rapproché  de  la  langue 
de  Polybe  que  de  celle  de  la  version 
des  Septante.  Dans  un  dernier  cha- 
pitre, M.  IL  F.  Allen  fournit  les  rai- 
sons de  ces  divergences. 
C'est  aussi  à  une  étude  comparative 
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qu'est  consacré  l'ouvrage  de  M.  Karl 
Reik.  Mais  l'étude  est  beaucoup  plus 
poussée  dans  le  détail  et  elle  présente 
dans  l'ensemble  une  portée  beaucoup 
plus  grande.  D'une  part,  en  effet,  dans 
rémunération  des  exemples,  l'auteur  se 
livre  à  de  nombreuses  discussions,  in- 
téressante la  fois  la  critique  verbale  et 
l'interprétation  du  texte;  et  d'autre  part, 
il  se  préoccupe  de  rattacher  les  résul- 
tats de  son  enquête  à  l'histoire  géné- 
rale du  développement  de  la  langue 
grecque.  L'optatif  commence  à  décliner 
en  grec  dès  le  ivc  siècle  avant  Jésus- 
Christ;  et  on  le  voit  sortir  peu  à  peu 
de  l'usage  jusqu'au  grec  moderne,  où 
il  disparait  complètement.  Polybe  et 
Philon  le  Juif,  séparés  par  deux  siècles 
d'intervalle,  sont  deux  écrivains  fort 
différents  :  l'un  emploie  la  langue  de 
son  temps,  la  xotvf,  du  n°  siècle  avant 
J.-C",  dont  il  est  le  représentant  le  plus 
brillant;  l'autre  écrit  une  langue  à  moi- 
tié savante  et  mêle  sans  cesse  à  sa  wM{ 
des 'réminiscences  classiques.  Il  était 
fort  intéressant  de  comparer  ces  deux 
écrivains  dans  l'emploi  d'un  mode  en 
décadence  comme  l'optatif.  M.  R.  a 
borné  son  étude  aux  cinq  premiers 
livres  de  Polybe  et  aux  deux  premiers 
volumes  de  l'édition  critique  des  œuvres 
de  Philon;  et  cette  étude  constitue  un 
bon  chapitre  de  grammaire  historique 
du  grec.  Elle  aboutit  à  cette  conclusion 
qu'en  ce  qui  concerne  les  foi  mes  de 
l'optatif  il  n'y  a  aucune  différence  entre 
Polybe  et  Philon,  mais  qu'en  ce  qui 
concerne  l'emploi  de  ce  mode,  le  texte 
de  Philon  est  beaucoup  plus  riche  que 
celui  de  Polybe.  Seulement,  tandis  que 
chez  Polybe  l'emploi  de  l'optatif  est 
naturellement  conforme  à  l'usage  de  la 
langue  de  son  temps  (où  le  mode  est  en 
décadence),  chez  Philon  il  se  trouve  ar- 
tificiellement étendu  à  des  cas  qui  n'ont 
d'analogues  qu'à  l'époque  attique  ;  et 
inversement  certains  usages  naturels, 
encore  en  vigueur  çà  et  là  chez  Polybe, 
ont  complètement  disparu  de  la  prose 
de  Philon.  De  sorte  que,  si  l'on  fait 
abstraction  des    usages  artificiels  que 


fait  Philon  de  l'optatif,  remploi  du 
mode  chez  cet  écrivain  marque  un  état 
de  décadence  plus  accentué  encore  que 
chez  Polybe. 

J.  Vendryes. 


22.  Emile  BOISACQ.  Dictionnaire  éty- 
mologique de  la  langue  grecque  étu- 
diée dans  ses  rapports  avec  les  autres 
langues  indo-européennes.  Heidel- 
berg  et  Paris,  lre  et  2e  livraisons  (A- 
oxf.p).  1907-1908.  In-S°,  1G0  p. 

Il  y  a  quelques  années,  l'Académie 
royale  de  Belgique  mit  au  concours 
pour  le  prix  J.  Gantrelle  un  diction- 
naire étymologique  de  la  langue  grec- 
que exposant  dans  un  ordre  systéma- 
tique, avec  indication  des  sources,  les 
résultats  acquis  depuis  la  dernière 
édition  des  Grundziïge  de  Curtius. 
M.  E.  Boisacq,  le  savant  linguiste,  bien 
connu  notamment  par  ses  travaux  de 
dialectologie  grecque,  prit  part  au  con- 
cours et  obtint  le  prix.  C'est  à  celle 
heureuse  circonstance  que  nous  devons 
ce  dictionnaire  étymologique,  qui  for- 
mera dans  la  collection  Winter  un 
digne  pendant  au  dictionnaire  étymo- 
logique latin  de  M.  Walde  et  marquera 
un  progrès  sérieux  sur  l'ouvrage  de 
M.  Prelhvitz.  Ce  dernier,  malgré  ses 
mérites,  était  peu  utilisable  parce  qu'il 
ne  faisait  qu'une  part  très  restreinte 
aux  renvois  bibliographiques.  M.  Boi- 
sacq s'impose  au  contraire  d'indiquer 
scrupuleusement  ses  sources;  ce  qui 
permet  au  lecteur  de  contrôler  et  au 
besoin  de  compléter  les  informations 
qu'il  donne.  Il  ne  s'embarrasse  d'ailleurs 
pas  d'une  bibliographie  compliquée  et 
évite  les  discussions  oiseuses.  Chacun 
des  articles  est  bref,  clair,  bien  ordonné 
et  ne  contient  que  les  indications  stric- 
tement nécessaires.  L'auteur  se  borne 
en  général  à  enregistrer  parmi  les  hy- 
pothèses proposées  avant  lui  toutes 
celles  qui  sont  plausibles,  en  signalant 
celle  qui  lui  parait  le  plus  vraisembla- 
ble; il  résume  en  quelques  mots,  s'il  y 
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a  lieu,  les  raisons  de  son  choix.  L'ou- 
vrage se  présente  ainsi  comme  un 
excellent  instrument  de  travail,  appelé 
à  rendre  de  réels  services.  Il  convient 
toutefois  d'attendre,  pour  le  juger,  de 
pouvoir  l'examiner  d'ensemble.  On  n'a- 
joutera ici  que  quelques  observations, 
suggérées  par  la  lecture  des  deux  pre- 
mières livraisons.  P.  17,  s.  vv.  àfàcj>vo; 
et  xr.jupoî,  skr.  vàtulaJi  «  fou  »  est  le 
même  mot  que  vdtulah  «  venteux  »;  — 
s.  v.  àTàjr.,  v.  irl.  feth  «  air  »  ne  peut  être 
directement  comparé  à  lat.  iienlus, 
gall.  gwynt.  —  P.  21,  alysç  «  flots  »  ; 
n'est-ce  pas  tout  simplement  un  emploi 
poétique  du  pluriel  de  alç  «  chèvre  »? 
Cf.  avec  une  valeur  un  peu  différente 
en  français,  les  vagues  qui  «  mouton- 
nent ».  —  P.  33,  s.  v.  àxaXavôtÇjCf.  Gram- 
mont,  Dissimilalion,  p.  43. —  P.  34,  lire 
dtxapi  au  lieu  de  àxap£,  qui  est  un  ad- 
verbe avec  un  sens  tout  autre.  —  P.  37, 
l'observation  surxÉ7v*u9o;  :  callis,  kêlias 
est  obscure  et  demandait  un  mot  d'ex- 
plication. —  P.  43,  si  ambulàre  est  pa- 
rent de  a/oi,  il  faut  citer  aussi  une  série 
de  formes  celtiques  signalées  par  J.  Stra- 
chan,  Class.  Reo.,  V,  377  (1891).  — 
P.  49,  1.  34,  lire  gall.  mor.  —  P.  50, 
l'étymologie  populaire  signalée  s.  v. 
àuapaxo;  est  peu  claire.  —  P.  52,  peu 
clair  aussi  le  rapport  de  àtjLipyw  et  de 
la  famille  du  latin  margô.  —  P.  54,  s.  v. 
âv  if«.oXyû>,  l'existence  de  vil.  melg 
«  mort  »  est  des  plus  douteuses;  ce  sens 
semble  dû  à  une  erreur  de  traduction 
(v.  Arch.  f.  CelL  Lex.,  II,  413).  —  P.  60, 
l.  32,  lire  oospu&v.  —  P.  61,  I.  13,  lire 
ofvSpa/voî.   —  P.  63,  1.  26,  lire  dnah  n. 

—  P.  69,  il  est  impossible  que  lat.  pïrus 
sorte  de  *pïsos\  on  eût  eu  *perus.  — 
P.  70,  plus  clair  que  les  mots  celtiques 
cités  est  le   gallois  llawen  «  joyeux  ». 

—  P.  77,  s.  v.  àotOuô;,  aj.  irl.  rim  «  nom- 
bre ».  —  P.  83,  le  rapport  de  àpar.v  avec 
a<|opposest  peu  clair;  d'autre  part,  l'ex- 
plication donnée  p.  109  pour  cx-|oppo;  se 
heurte  à  la  loi  découverte  par  M.  Wac- 
kernagel,  A'.  Z.,  XXIX,  121  et  reprise 
par  lui  Verra.  Beilr.,  15  (cf.  Solmsen, 
K.  Z.,  XXIX,  357  et  1.  F»,  VU,  46).  — 


P.  92,  lire  gall.  aros  «  demeurer,  atten- 
dre ».  —  P.  106,  s.  v.  à-fvw,  le  p  de  irl. 
apund  (oponn)  «  soudain  »  ne  peut  re- 
présenter qu'un  ancien  groupe  de 
consonnes  {db?)  et  non  un  simple  b.  — 
P.  116,  c'est  ^pôxayo;  qui  serait  ancien, 
si  l'on  compare  le  germanique  krôte  et 
le  latin  dialectal  bruscus  (v.  Ernout,  les 
Éléments  dialectaux  du  vocabulaire  la- 
lin,  p.  128).  —  P.  127,  la  note  1  aurait 
dû  figurer  déjà  p.  115,  s.  v.  [iapiteç.  — 
P.  129,  il  convenait  peut-être  d'insister 
davantage  sur  la  coexistence  de  fiovl:- 
\io;  et  de  T:oû/a;xoi;  qui  est  inquiétante 
pour  l'hypothèse  présentée  sur  le  pré- 
fixe Jâou.  —  P.  131,  s.  v.  jSpi;ai,  rappe- 
ler la  forme  ppi^ai  et  pour  le  sens  de 
merx,  cf.  lat.  emô.  —  P.  137,  sur  fîuxivï^ 
lat.  bûcina,  v.  maintenant  Cuny,  Mé- 
langes offerts  à  F.  de  Saussw^e,  p.  107. 

—  P.  144  1.  32,  lire  du  musée  de  Cluny. 

—  P.  146,  sur  d'autres  dérivés  de  la  rac. 
ger  en  celtique,  voir  Rev.  ceJ/.,XXVIH, 
p.  138.  —  P.  148,  àyvwç  signifie  à  la  fois 
«  inconnu  »  et  «  qui  ne  connaît  pas  ». 

J.  Yesdryes. 


23.  Georgius  BQESCH.  De  Apollonii 
R/iodii  eloculione.  Dissertatio  inau- 
guralis.  Gottingen,  1998.  In-8",  75  p. 

En  1842,  August  Haacke,  auteur 
d'une  thèse  de  doctorat,  tommenlationis 
de  eloculione  Apollonii  Rhodii  parti- 
cula  (Halis,  in-8°,  29  p.),  se  vantait 
d'être  le  premier  à  consacrer  un  travail 
spécial  à  Yeloculio  d'Apollonius  de 
Rhodes.  Avant  lui,  Heyne,  Buttmann, 
Spitzner,  Gerhard  en  particulier,  daus 
le  chapitre  vi  de  ses  Lecliones  Apollo- 
nianae  (Lipsiae,  1816),  s'étaient  rapide- 
ment occupés  de  ce  qu'il  y  a  d'homé- 
rique dans  la  langue  du  poète  alexan- 
drin. Mais  le  docteur  de  1842  étudiait 
avec  soin  les  termes  de  V Iliade  et  de 
Y  Odyssée  dont  les  Argonau  tiques  modi- 
fient le  sens  et  l'emploi.  En  1854,  dans 
sa  grande  édition  critique  (Apollonii 
Argonautica,  Prolegomena,  libri  I  caput 
n),  Merkel  montrait  par  de  nombreux 
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exemples  comment  Apollonius  em- 
prunte et  adapte  à  son  usage  le  vocabu- 
laire et  le  style  des  œuvres  homériques. 
Voilà  plus  de  cinquante  ans  que  le 
texte  de  Merkel  sert  de  base  à  de 
nombreux  travaux  où  Ton  s'est  efforcé 
de  donner  des  arguments  pour  ou 
contre  cette  phrase  de  la  page  xxxvu 
des  Prolegomena  :  «  Possunt  paginae 
indicaiï  quibus  aegre  invenias  quod 
Ilomericum  non  sit;  velut  editionis 
huiusce  99,100  locutiones  Homeri  no- 
tabiliores  plus  quadraginta,  aliénas  ab 
Homero  admodum  duodecim  video.  » 
En  1812,  Hémardinquer,  auteur  d'une 
thèse  très  agréablement  écrite  en  la- 
tin, De  Apollonii  Rhodii  Argonauticis 
(Paris,  Thorin),  terminait  son  chapitre 
de  Argonauticon  sermone  par  cette 
conclusion  :  «  Homericam  igitur  lin- 
guam  exhibuit  Apollonius  sed  doctio- 
rem,exquisitiorem,breviorem(p.  172).» 
En  1885,  la  dissertation  inaugurale  de 
Maximilien  Schellert,  De  Apollonii 
Rhodii  comparationibus  (Ilalis  Saxon  u  m) 
étudiait  avec  un  soin  minutieux  ce 
que  les  comparaisons  des  Argonau- 
tiques  doivent  pour  le  fond  et  pour  la 
forme  aux  comparaisons  de  Ylliade  et 
de  VOdgssée.  En  1887,  Oscar  Linsen- 
barth  dépensait  beaucoup  d'application 
et  de  peine  pour  comparer  la  syntaxe 
des  cas  dans  les  Argonautiques  et  dans 
les  poèmes  homériques.  Sa  disserta- 
tion inaugurale,  De  Apollonii  Rhodii 
casaum  syntaxi  comparato  usu  Home- 
rico  (Lipsiae),  n'apporte  pas  de  résul- 
tats bien  nouveaux,  mais  elle  recueille 
utilement  toutes  les  particularités  de 
la  syntaxe  des  divers  cas  et  elle  fournit 
un  abondant  Index  verborum  (p.  73-81) 
qui  facilite  les  recherches.  En  1904, 
M.  F.  Oswald  faisait  le  même  travail 
de  comparaison  à  propos  des  prépo- 
sitions, The  Prépositions  in  Apollonius 
Rhodius  compared  vnlh  their  use  in 
Homer  (Notre-Dame  University  Press, 
Indiana).  Il  montrait  qu'Apollonius 
imite  Homère  avec  autant  de  liberté 
que  de  science  pour  ce  qui  est  de 
l'emploi  des  prépositions. 


Après  toutes  ces  dissertations  et 
beaucoup  d'autres,  apparemment,  sans 
compter  les  articles  de  revues  que 
j'ignore  —  j'ai  cité  seulement  les  ou- 
vrages que  je  possède  —  M.  boesch  a 
voulu,  à  son  tour  reprendre  dans  sa  dis- 
serlalio  inauguralis  la  question  de 
l'elooutio  Apollonii  Rhodii.  11  indique 
rapidement  les  emprunts  de  vocabu- 
laire faits  par  Apollonius  à  d'autres 
poètes  qu'Homère  (p.  1-7),  et  il  arrive  au 
sujet  de  sa  thèse,  qui  est  de  démontrer 
par  des  preuves  la  théorie  de  G.  11er- 
mann  {Opusc,  II,  36)  :  «  Tantum  abest 
ut  Apollonius  Rhodius  Homerum  utique 
sectetur,  ut  eius  oralio  ab  Homerica 
mirum  quantum  discrepet.  »  Les  vingt- 
deux  paragraphes  de  ses  deux  cha- 
pitres indiquent  méthodiquement  les 
passages  où  Apollonius  se  sert  de  mots 
homériques  dont  il  modifie  le  sens  ou 
l'emploi,  ceux  où  il  use  de  mots  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  Ylliade  et 
VOdgssée  et  qui  appartiennent,  soit  au 
vocabulaire  de  la  poésie  lyrique  et 
tragique  ou  de  la  prose,  soit  à  celui 
des  alexandrins,  Lycophron,  Aratos  et 
Callimaque.  On  constate  l'exactitude 
de  ces  deux  catalogues,  heureusement 
complétés  par  un  index  alphabétique 
des  mots  dont  il  est  parlé  dans  la  dis- 
sertation et  par  un  index  des  passages 
cités  d'Apollonius  et  des  auteurs  autres 
qu'Homère. 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  une 
thèse  à  faire  de  Apollonii  Rhodii  elocu- 
tione.  Depuis  Haacke  jusqu'à  Boesch, 
pendant  plus  de  soixante  ans,  des  ou- 
vriers laborieux  ont  amassé  les  maté- 
riaux; il'  faut  un  architecte  pour  cons- 
truire l'édifice.  Dans  le  cadre  de  l'épo- 
pée homérique,  le  poète  alexandrin  a 
donné  avec  un  art  ralïiné  qui  se  dis- 
simule sous  des  apparences  de  naï- 
veté des  notions  rares  d'archéologie, 
de  géographie,  de  sciences  que  Ton 
s'attendrait  à  trouver  dans  des  ouvrages 
spéciaux.  Il  a  analysé  en  psychologue 
les  passions  de  ses  héros,  décrit  en 
physiologiste  l'effet  que  ces  passions 
produisent  sur  eux   au  point   de   vue 
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physique.  11  a  introduit  dans  son  épo- 
pée des  passages  lyriques  qui  l'ont 
penser  aux  odes  de  Pindare,  des  scènes 
dramatiques  qui  rappellent  les  tragé- 
dies d'Euripide.  Tel  est  le  fond  de  la 
nouvelle  épopée  combinée  par  le  talent 
industrieux  du  poète  alexandrin.  Quelle 
forme  lui  donne-t-il?  Adapte-t-il  le 
langage  homérique  à  la  description  de 
sentiments  que  les  personnages  de 
Y  Iliade  et  de  YOdyssée  ignoraient? 
Merkel  note  le  grand  nombre  des  locu- 
liones  Homericae  des  Argonautiques, 
et  il  a  raison  ;  llermann  remarque 
combien  Voratio  d'Apollonius  diffère 
de  celle  d'Homère,  et  il  n'a  pas  tort. 
Boesch  établit  les  catalogues  des  mots 
homériques,  modifiés  dans  leur  sens 
et  dans  leur  usage,  et  des  mots  non 
homériques  qui  se  trouvent  dans  l'épo- 
pée alexandrine,  et  ces  catalogues  sont 
utiles.  Mais,  pour  proposer  une  thèse 
définitive  sur  le  style  d'Apollonius,  il 
faudrait  avoir  étudié  avec  soin  les  par- 
tics  du  poème  où  le  poète  est  homé- 
rique et  celles  où  il  ne  l'est  pas.  Le 
vocabulaire  et  la  syntaxe  sont-ils  les 
mêmes  dans  les  épisodes  dramatiques, 
lyriques,  scientifiques  et  dans  le  récit 
épique  proprement  dit?  Est-ce  dans 
les  monologues  de  Médée,  dans  ses 
entretiens  avec  Jason,  que  l'on  trouve 
la  manière  d'Euripide?  Est-ce  dans  les 
invocations  lyriques  à  Zens,  à  Apollon, 
à  Eros,  dans  les  chœurs  des  nymphes 
Coryciennes,  que  le  poète  emploie  des 
termes  pindariques?  La  scène  de  comé- 
die entre  Héra,  Athéné  et  Gypris  doit- 
elle  quelque  chose  au  style  des  Syracu- 
saines  de  Théocrite  ?  Quand  il  rivalise 
avec  Théocrite  pour  raconter  l'aventure 
d'Hylas  et  le  combat  de  Pollux  et 
d'Amycus,  Apollonius  imite-t-il  le  style 
de  son  prédécesseur?  Emprunte-t-il  à 
la  prose  le  vocabulaire  nécessaire  à  ses 
digressions  scientifiques,  qu'il  s'agisse 
de  la  manière  de  mesurer  le  mont  Athos, 
de  la  description  des  mœurs  de  ces 
peuples  étranges  qui  habitent  le  littoral 
du  Pont-Euxin,  de  l'étymologie  du  nom 
primitif  de  Corcyre? 


Voilà,  —et  je  n'en  cite  que  quelques- 
uns,  —  bien  des  sujets  de  recherches 
qui  pourraient  tenter  l'érudition  et  le 
goût  d'un  helléniste  soucieux  de  pré- 
senter à  une  Université  de  France  une 
thèse  réellement  intéressante  sur  les 
variétés  du  style  d'Apollonius. 

IL  de  La  Ville  de  Mirmont. 


24.  E.  CAVAIGNAC.  Études  sur  V his- 
toire financière  d'Athènes  au  ve  siècle. 
Paris,  Fontemoing,  1908.  In-8"  lxxv- 
192  p.,  29  il  1.  et  3  planches. 

Le  magistral  ouvrage  du  «  grand 
Boeckh  »,  comme  l'appelle  si  bien  Al. 
C,  est,  on  le  sait,  à  reprendre  en  sous- 
œuvre  sur  bien  des  points,  particuliè- 
rement pour  l'histoire  financière 
d'Athènes,  que  permet  de  préciser  une 
étude  plus  approfondie  des  documents 
épigraphiques.  Le  dernier  historien  qui 
ait  étudié  dans  leur  ensemble  les 
transformations  du  trésor  athénien  au 
vc  s.,  Ed.  Meyer,  est  arrivé  à  des  con- 
clusions dont  plusieurs  soulèvent  de 
graves  objections  :  l'existence  d'un 
grand  trésor  monnayé  d'Athèna  avant 
480,  l'absence  de  réserves  dans  le  trésor 
fédéral  transporté  de  Délos  à  Athènes 
en  434,  les  6700  talents  qui  se  seraient 
amassés  sur  l'Acropole  sous  Périclès 
et  dont  il  resterait  5,600  disponibles 
après  la  constitution  du  fonds  de 
réserve  en  431,  la  réduction  de  cette 
somme  à  700  talents  en  421,  et  l'absence 
de  toute  restitution  au  trésor  avant  la 
guerre  de  Sicile.  C'est  aux  faits  sur 
lesquels  reposent  ces  assertions  très 
nouvelles  que  AL  C.  a  consacré  un  exa- 
men dont  la  minutie  n'enlève  rien  ni  à 
la  clarté  de  l'exposé,  ni  à  l'intérêt  géné- 
ral des  conclusions  qui  s'en  dégagent. 
Ici  encore,  on  devra  à  la  vigoureuse 
synthèse  du  grand  remueur  d'idées 
qu'est  Ed.  Aleyer,  au-quel  M.  C.  rend 
un  si  juste  hommage,  d'avoir  suscité 
un  travail  d'analyse  qui,  par  le  côté 
financier,  éclaire  d'un  jour  tout  nou- 
veau l'histoire   politique  d'Athènes  au 
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vc  s.  En  renvoyant  au  Bulletin  Épigra- 
pf dque  (p.  158)  pour  le  détail  des  lectures 
d'inscriptions  sur  lesquelles  sont  fon- 
dées une  partie  des  conclusions  de 
M.  G.,  on  voudrait  donner  une  idée 
d'ensemble  des  rapports  que  son  étude 
permet  de  serrer  avec  une  si  remar- 
quable précision  entre  l'histoire  du 
trésor  d'Athènes  au  ve  s.  et  ce  quia 
fait  surtout  en  ce  siècle  la  grandeur  de 
la  cité  :  l'hégémonie  maritime  et  les 
chefs-d'œuvre  de  l'Acropole. 

L'histoire  même  d'Athènes  au  temps 
des  guerres  médiques  laisse  entrevoir 
la  faiblesse  des  ressources  tant  de  l'État 
que  du  trésor  d'Athéna  et  des  autres 
dieux.  C'e?t  la  «  lièvre  de  l'argent  » 
produite  en  483  par  la  découverte  des 
riches  filons  de  Maronée  qui,  en  élevant 
les  prix  d'adjudication,  permit  aux  pù- 
lêtes  d'encaisser  les  100  talents  que 
ïhémistocle,  après  l'ostracisme  d'Aris- 
tide, obtint  de  consacrer  à  la  cons- 
truction de  100  trières.  Joints  aux  vieux 
bâtiments  des  naucraries,  ils  formèrent 
les  147  vaisseaux  de  Salamine,  le  pro- 
duit des  mines  servant  à  assurer  la 
solde  des  30.000  hommes  qui  les  mon- 
taient. Quand  les  Athéniens  rentrèrent 
dans  leur  ville,  les  trésors  de  l'Acro- 
pole avaient  disparu  dans  la  catastro- 
phe générale  et,  pendant  deux  ans, 
tout  €e  qu'il  y  avait  de  disponible  en 
hommes  et  en  argent  dut  être  employé 
aux  travaux  urgents  de  défense  et  de 
reconstruction.  C'est  après  la  constitu- 
tion de  la  ligue  maritime  en  477,  quand 
la  plupart  des  alliés,  au  lieu  de  fournir 
des  vaisseaux,  contribuèrent  à  leur 
entretien  en  espèces,  que  des  sommes 
considérables  commencèrent  à  s'amas- 
ser entre  les  mains  des  hellénotames. 
Si,  en  effet,  la  somme  de  460  talents, 
fixée  pour  le  phoros  par  Aristide,  paraît 
avoir  été  calculée  pour  couvrir  les  frais 
d'une  flotte  de  200  vaisseaux  (à  200  h. 
par  bâtiment  pendant  7  mois  cela  ferait 
exactement  466  t.  2/3),  comme  la  flotte 
n'atteignit  presque  jamais  ce  chiffre, 
des  économies  purent  être  réalisées  ; 
en  y  ajoutant  les  parts  de  butin  et  d'in- 
REG,  XXII,  1909,  u»  97. 


délimités  de  guerre,  elles  constituèrent 
vers  453  une  réserve  de 3  à  4000  talents. 
En  même  temps,  par  le  butin  aussi,  par 
les   conquêtes   dont    l'une    donna  aux 
Athéniens    les  mines   d'or    du  Pangéc 
(463),    par  les  droits  perçus  aux  doua- 
nes, aux  marchés,  aux  procès,  sur  les 
esclaves  de  plus  en  plus  nombreux,  par 
tous  ces  effets  du  progrès  économique, 
croissaient  les   revenus  ordinaires    de 
l'État  athénien.  S'ils  n'ont,   pourtant, 
pas   dépassé  500  talents  par  an,  c'est 
que  la  meilleure  partie  des  ressources 
publiques  était  consacrée  à  faire  vivre 
la  démocratie.  Les    sommes  que  l'on 
pouvait  distraire  pour  la  réédification 
du  temple  d'Athéna,   promise  au  len- 
demain   de   Salamine   et  stimulée  par 
l'achèvement    de  celui    d'Olympie   en 
456,  étaient  encore  si  médiocres,  qu'A- 
thènes fut  heureuse  d'obtenir  en  454/3 
qu'une  aparkltê  du  60me  (moins  de  10 
talents)  fût  levée  au  profit  d'Athéna  sur 
le  tribut  fédéral,  qui  paraît  s'être  élevé 
à  cette  date,  pour  250  tributaires  envi- 
ron, à  525  talents  au  moins,  peut-être 
les  560   de   Diodore  (XI,  47).    Si  cette 
institution  de  Yaparkhê  se  rattache  au 
transfert  du  trésor  impérial  de  Délos  à 
Athènes  (qui  paraît  avoir  été  opéré  en 
453  sous  le  coup  des  craintes  inspirées 
par  le  désastre  de  l'expédition  d'Egyp- 
te),  il  faut  y    voir,   non    une  sorte  de 
présent  d'hospitalité,  mais  une  mesure 
prise  pour  affirmer  que  le  trésor  fédé- 
ral   restait    distinct   du  trésor  sacré. 
Afin   de   calmer  les  inquiétudes   et  de 
prévenir  les  défections,  on  semble  avoir 
décidé  des  dégrèvements  dans  les  revi- 
sions du  tarif  fédéral  auquel  le  Conseil 
procéda  en  450,  446,    442  :  on  finit  par 
n'avoir  plus  que  175  cités  réparties  en 
5  districts  et  payant  435  t.  Malgré  ces 
réductions,  comme  les  expéditions  ma- 
ritimes se  firent  de  plus  en  plus  rares 
après  la  paix  de  447,  le  trésor  d'Empire 
put  mettre  de  côté  chaque  année  100  ou 
200  talents.  En   même    temps,  avec  le 
triomphe    de    la    démocratie  radicale 
dirigée  par  Périclès,   l'État  se  trouvait 
dans   la   nécessité    de    satisfaire   aux 
14 
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goûts  de  magnificence  et  aux  besoins 
de  travail  d'un  peuple  toujours  plus 
nombreux  d'ouvriers  et  d'artisans  (on 
se  rappelle  le  discours  de  Périclès  dans 
Plut.,  Pericl.,  12). 

Pour  ces  grands  travaux  —  le  Par- 
thénon  surtout, commencé  en  441,  et  les 
Propylées  en  437  —  ni  les  ressources 
ordinaires  de  la  cité  ni  les  revenus 
propres  des  dieux  ne  pouvaient  suffire. 
La  tentation  était  grande  d'y  faire 
contribuer  le  trésor  d'Empire.  Aussitôt 
que  l'opposition  du  parti  conservateur 
eut  été  brisée,  en  janvier  443,  par 
l'ostracisme  de  son  chef  Thucydide,  on 
voit  les  hellénotames  verser  de  l'argent 
aux  épistates  du  Parthénon;  en  440,  les 
4  à  5000  t.  des  réserves  fédérales  étaient 
réunis  au  millier  de  talents  du  trésor 
d'Athéna.  Le  chiffre  de  6000  t.  ainsi 
obtenu  fut  considéré  comme  le  montant 
normal  du  trésor  de  l'Acropole;  malgré 
les  dépenses  militaires  imprévues,  com- 
me les  1500  l.  que  la  révolte  de  Samos 
paraît  avoir  coûté  en  440,  malgré  ces 
autres  1500  t.  qu'avaient  au  moins 
coûté  le  Parthénon  et  la  Parthénos 
lors  de  leur  inauguration  en  438  et  les 
1000  t.  qui  furent  pris  par  les  Propy- 
lées, les  Victoires  en  or  et  les  ustensiles 
du  culte,  grâce  aux  500  t.  qu'on  rede- 
manda au  tribut  en  439  et  à  la  centaine 
de  t.  perçus  par  Athéna,  3000  t.  avaient 
été  mis  en  réserve  en  433,  et  Athènes 
put  commencer  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, sûre  d'avoir  au  Parthénon  les 
6000  t.  dont  parle  Périclès  (Thuc,  II, 
13).  Mais,  dès  le  début  de  la  guerre, 
l'occupation  de  l'Attique  par  les  Lacé- 
démoniens  réduisit  presque  les  revenus 
publics  aux  500  t.  des  alliés  et  aux  50  t. 
du  Laurion  :  il  fallut  puiser  si  abon- 
damment aux  trésors  sacrés,  qu'on  dut 
décréter  dès  431  que  1000  t.  seraient 
mis  à  part  pour  n'être  employés  qu'en 
cas  de  danger  public.  On  se  résigna, 
en  428,  à  établir  une  eisphora  de  200  t. 
par  un  impôt  de  1  %  sur  le  capital, 
qui  fut  levé  pendant  quatre  ans  ;  on 
put  épargner  ainsi  la  réserve  de  l'Acro- 
pole,   réduite  sans    doute  à   moins  de 


1000  t.,  en  ne  lui  empruntant  que  100  t. 
en  426,  200  en  425.  Le  triomphe  de 
Pylos  (sept.  425)  permit  à  la  fois  de 
supprimer  Yeisphora,  de  relever  les 
salaires,  de  reprendre  les  grands  Ira- 
vaux  ;  il  permit  surtout  de  couvrir  ces 
dépenses  en  doublant  presque  le  tribut 
des  alliés.  Les  960  t.  ainsi  obtenus, 
portant  sans  doute  à  1500  t.  les  revenus 
publics,  ne  suffirent  pourtant  pas  à 
faire  les  frais  de  la  politique  impé- 
rialiste de  Cléon  :  il  fallut  emprunter 
encore  à  Athéna  150  t.  en  424,  200  en 
423,  150  en  422,  ce  qui  ne  lui  laissait 
guère  que  1500  t.  au  moment  de  la 
paix  de  421.  Tandis  que  les  revenus 
ordinaires  croissaient  avec  la  paix, 
la  puissance  acquise  permit  d'exiger, 
sur  le  papier  du  moins,  12  à  1300  t. 
des  alliés  :  on  put,  non  seulement 
recommencer  à  embellir  la  ville  (aque- 
duc de  Méton,  achèvement  des  Pro- 
pylées et  des  Victoires  en  or,  cons- 
truction de  TÉrechthéion,  lampe  de 
Callimaque,  Héphaistos  d'Alcamène) 
sans  puiser  au  trésor  d'Athéna,  mais  y 
verser,  de  421  à  418,  plus  de  200  t. 
d'excédents  par  an  (1/10  des  revenus 
totaux  d'Athènes). 

Mais  la  guerre  recommença  en  418  ; 
les  emprunts  reprirent  aussitôt.  Si  cette 
année  et  les  deux  suivantes  on  put  se 
contenter  d'une  cinquantaine  de  t.,  en 
415  partit  l'expédition  de  Sicile,  dont  la 
solde  seule  nécessitait  1620  t.  par  an. 
L'argent  devint  bientôt  si  rare  dans  les 
caisses  publiques,  qu'au  printemps  de 
414,  pour  parfaire  les  1800  t.  environ 
dont  Nicias  avait  besoin,  il  fallut  em- 
prunter 300  t.  à  Athéna,  puis  4  t.  2000 
dr.  pour  payer  les  vaisseaux  qui  por- 
tèrent ces  sommes.  Plus  de  6000  t.  au 
total  furent  engloutis  dans  l'entreprise. 
Au  moment  où  les  Lacédémoniens,  par 
l'occupation  de  Décélie,  ruinaient  l'At- 
tique, le  trésor  d'Athéna  était  vide.  Ne 
pouvant  ni  élever  le  tribut  ni  même 
l'exiger  en  totalité,  on  imagina  de  trans- 
former en  recettes  d'empire  les  droits 
de  port  et  de  douane  perçus  par  les 
villes  alliées.    11  est  probable    que  la 
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plupart  d'entre  elles  refusèrent  d'ap- 
pliquer ce  tarif  uniforme  de  5  0/0  ;  car, 
lorsque  la  révolte  de  Cliios  en  411 
obligea  à  tenir  une  flotte  de  plus  de  100 
trières  dans  les  eaux  ioniennes,  toutes 
les  ressources  étaient  à  ce  point  épui- 
sées, qu'une  loi  spéciale  autorisa  à  tou- 
cher aux  1000  t.  de  la  réserve  suprême. 
La  réserve  épuisée  à  son  tour  en  413, 
l'oligarchie  des  Quatre  Cents  dut  mettre 
la  main  sur  les  100  à  l.'JO  t.  du  revenu 
d'Athéna,  tandis  que  la  flotte  de  Samos, 
restée  fidèle  à  la  démocratie,  établissait, 
après  la  victoire  de  Cyzique  (410),  la  di- 
me  des  blés  passant  par  le  Bosphore. 
Lorsqu'il  fallut  équiper  une  nouvelle  es- 
cadre, en  406,  on  fondit  les  Victoires  en 
or.  «Athènes  connut  même,  pour  la  pre- 
mière fois,  des  monnaies  fourrées.  La 
rapidité  du  dénouement  épargna  aux 
Athéniens  la  tentation  d'avoir  recours 
au  moyen  suprême  prévu  par  Périclès 
et  le  chef-d'œuvre  de  Phidias  survécut 
à  la  banqueroute  finale.  » 

Telle  est  l'instructive  et  vivante  his- 
toire qu'a   reconstituée  M.   C.  (1).   On 

(1)  Bien  des  points  soulèvent  naturellement 
des  discussions  où  l'on  ne  peut  songer  à  entrer 
ici.  Signalons  la  question  des  réformes  militaires 
auxquelles  fait  allusion  Andocidc,  III,  o  (p.  59)  : 
suivant  une  opinion  indiquée  dans  une  note  de 
l'art.  Sagittarii  du  Dict.  des  Antiquités  cl  que  je 
compte  développer  ailleurs,  ce  serait  la  réussite 
financière  de  l'expéd.de  Périclès  dans  le  l'ont  en 
438  qui  aurait  fourni  les  fonds  pour  l'achat  de  900 
nouveaux  Scythes,  la  solde  de  900  nouveaux  ca- 
valiers et  la  sculpture  de  la  partie  de  la  frise  du 
Parthénon  où  la  procession  des  cavaliers  ferait 
allusion  à  celte  réorganisation.  —  Tour  le  ca- 
ractère de  Yaparkhë,  l'opinion  de  M.  Lechat 
(Sculpture  attique,  p.  428)  me  parait  préférable. 
—  Les  arguments  employés  pour  prouver  l'exis- 
tence de  réserves  dans  le  trésor  de  Délos  au 
moment  de  son  transfert  à  Athènes  sont  parfois 
bien  contestables,  comme  lorsqu'on  soutient 
(p.  62)  que  cette  opération  si  hardie  n'aurait 
pas  fait  tant  de  bruit  si  les  réserves  n'avaient 
été  très  considérables.  —  Je  ne  vois  pas  com- 
ment Cimon  se  serait  servi  en  449  des  blés 
d'Egypte  (p.  67),  alors  que  le  chef  des  révoltés, 
Amyrlaios,  était  réfugié  dans  les  marais  du 
Delta  et  que  les  60  vaisseaux  envoyés  à  son 
secours  revinrent  à  Athènes  saus  avoir  rien  fait, 


regrettera  parfois  une  exposition  peut- 
être  trop  concise  (1),  mais,  si  elle  évite 
les  discussions  approfondies,  elle  ne 
cherche  jamais  à  dissimuler  les  incerti- 
tudes ou  les  obscurités.  A  mesure  que 
de  nouveaux  documents  seront  mis  en 
œuvre,  bien  des  points  de  détail  se 
préciseront  sans  doute,  mais,  dans  les 
grandes  lignes  que  Ton  a  résumées,  la 
thèse  de  M.  C.  promet  de  rester,  et  elle 
ne  manquera  pas  de  bénéficier  de  l'in- 
térêt supérieur  qui  s'attache  à  l'histoire 
des  finances  athéniennes  au  ve  s. 

A.  J.  REiNAcn. 

25.  'Avtwvioî  'HIHTIIS,  àvT^uvxaY;j.a- 
xap/o;.  Aeljixôv  'E XX^voy  a  XX  ixov 
(y.al  FaXXosXXr,  v.xôv)  tt,ç  Xa- 
X  o  u  ;j.  i  v  r,  ^  rE  X  X  r,  v  t  x  f,  <;  y  X  m  j  z  r,  î 
(t^tcu  xaOapcUoujT^  v.xl  otjixwSo'j?).  Dic- 
tionnaire grec-français  et  français- 
grec  par  Antoine  Th.  Hépitès,  lieu- 
tenant-colonel. Athènes,  Imprimerie 
Pétrakos,  1908.  Grand  in-8°,  Fasci- 
cules 1-13,  1488  p. 

Durant  de  longues  années,  les  Fran- 
çais qui,  de  près  ou  de  loin,  s'occu- 
paient de  grec  moderne  n'ont  eu  à  leur 
disposition    que  des   lexiques  incom- 

à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Cimon.  —  Je  ne  crois 
pas  non  plus  qu'on  puisse  conclure  (p.  83)  des 
voloÛc,  ^iXiOTaXâvTO'J?  (que  les  ennemis  de  Pé- 
riclès l'accusaient  de  vouloir  édifier,  d'après  Plut. 
Mo)\,  924  a)  que  le  devis  du  Parthénon  ait  été  de 
1000  talents.  —  Si  le  temple  de  Zeus  à  Olympie 
a  été  achevé  en  456  (p.  60),  on  ne  peut  dire  que 
l'édifice  y  ait  été  subordonné  à  l'image  (p.  90), 
puisque  c'est  après  437  que  Phidias  y  a  sculpté 
cette  image  (p.  99).  —  La  restitution  proposée 
du  §  3  de  ÏAnouymus  Argentinensis  n'est  guère 
justifiée  que  parce  qu'elle  vient  confirmer  la  théo- 
rie indiquée  par  l'auteur  p.  114. 

(1)  Cette  extrême  concision  ne  va  pas  parfois 
sans  quelque  obscurité.  Ainsi,  pour  le  prix  de  la 
Parlhénos  (p.  90,  99,  103),  pour  l'amende  pho- 
eidienne  (p.  28).  Pourquoi  désigner  Susc  par  la 
périphrase  «  le  palais  Memnonien  »  (p.  76)  ? 
Pourquoi  avertir  qu'Amyot  indique  9  mois  là  où 
le  texte  grec,  Per.,  10,  4,  donne  8  mois  (p.  44)  ? 
Ajouter  encore  aux  errata  :  p.  40  :  Érythrécs  • 
p.  57  victoires,  :  etc.,  etc. 
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plets  et  imparfaits.  L'apparition  du 
dictionnaire  de  M.  Angelos  Vlachos,  en 
1897,  a  marqué  un  sensible  progrès 
dans  ce  domaine,  mais  si  consciencieux 
qu'ait  été  ce  travail,  si  nombreux 
qu'aient  été  les  matériaux  amassés,  il 
restait  encore  beaucoup  à  faire,  pour 
nous  donner  l'équivalent  de  ce  que 
sont  par  exemple  les  dictionnaires 
allemand-français  ou  anglais-français 
dont  nous  nous  servons  couramment. 
M.  Hépitès  qui,  dès  1898,  avait  attiré 
l'attention  des  spécialistes  parla  publi- 
cation d'un  excellent  Dictionnaire  des 
termes  scientifiques  et  techniques  (Athè- 
nes, 4  vol.  in-8°,  696,  728,  760  et  208 
pages),  a  entrepris  de  combler  cette  la- 
cune avec  une  ardeur  des  plus  louables. 

Le  nouvel  ouvrage  qu'il  publie  en 
est  aujourd'hui  à  son  treizième  fasci- 
cule (a-Çtfjitofft<;,  pages  1-1488)  et  l'im- 
pression du  manuscrit,  entièrement 
achevé  à  l'heure  actuelle,  doit  se  pour- 
suivre à  raison  d'un  fascicule  par 
mois.  On  peut,  dès  maintenant,  se  faire 
une  idée  suffisamment  précise  de  ce 
que  sera  l'ensemble  de  ce  travail.  Le 
but  de  l'auteur  est  triple  :  1°  dresser 
une  liste  explicative  de  tous  les  mots 
de  la  langue  littérale  ;  2°  trouver  pour 
tous  les  mots  scientifiques  et  techni- 
ques du  français  un  terme  grec  littéral 
correspondant  et  par  conséquent  le 
créer  bien  souvent;  3°  relever  et  tra- 
duire tous  les  mots  de  la  langue  vul- 
gaire, en  y  comprenant  même  certains 
mots  dialectaux.  L'œuvre  est  donc 
considérable  :  c'est  à  la  fois  un  vaste 
répertoire  linguistique,  et  une  sorte  de 
dictionnaire  encyclopédique  illustré 
(voir  par  exemple  aux  mots  piatç  et 
yécpopa). 

Ce  serait  méconnaître  la  portée  de 
cette  œuvre  que  de  se  livrer  sur  elle  à 
une  critique  de  menus  détails,  toujours 
facile  en  pareille  matière.  J'exprime- 
rai seulement  le  regret  que  M.  Hépitès 
n'ait  pas  refondu  dans  son  dictionnaire 
le  Tesoro  délie  lingua  greca  volgare  du 
Père  de  Sommevoir  (Paris,  1709),  qui 
par  sa  date  et  sa  richesse   garde  tou- 


jours une  importance  exceptionnelle 
pour  tout  ce  qui  touche  au  grec  vul- 
gaire. 

Celte  réserve  faite,  on  ne  saurait 
assez  féliciter  l'auteur  et  de  son  entre- 
prise et  de  la  façon  dont  il  la  pour- 
suit. Son  dictionnaire  rendra  les  plus 
grands  services,  non  seulement  aux 
Grecs,  mais  aussi  à  tous  les  hellénistes. 
La  prédilection  accordée  à  notre  lan- 
gue dans  cet  ouvrage  est  une  raison  de 
plus  pour  qu'il  lui  soit  fait  chez  nous  un 
accueil  qu'il  mérite  du  reste  à  tous 
égards.  Hubert  Pernot. 


26.  Ant.  D.  KÉRAMOPOULLOS.  '08^- 
yôç  twv  AsVf&v.  Athènes,  chez 
Beck  et  Bart  et  chez  K.  Eleutherou- 
daki,  1908.  In-16,  77  p. 

Ce  petit  «  Guide  de  Delphes  »  sera 
fort  utile  aux  touristes  qui  ne  se  con- 
tentent pas  de  parcourir  les  salles  du 
Musée  et  les  ruines  de  la  Voie  sacrée 
pour  la  seule  satisfaction  d'inscrire  sur 
un  calepin  de  notes  :  «  Aujourd'hui  vu 
Delphes  ».  11  dira  l'essentiel  à  quicon- 
que, sans  autre  préparation  qu'une 
bonne  éducation  de  collège,  voudra 
voir  de  ses  yeux  ce  qu'était  la  ville 
sainte. 

On  y  relève  cependant  une  erreur  de 
plan.  L'auteur  part  du  nouveau  village 
de  Delphes  et  c'est  ainsi  qu'en  suivant 
la  route  neuve,  il  commence  par  le 
Musée  avant  de  nous  mener  au  témé- 
nos  d'Apollon,  à  la  source  de  Castalie, 
au  gymnase  et  au  téménos  d'Athèna 
Pronaia.  Il  serait  plus  logique  de  pré- 
senter d'abord  les  édifices,  et  ensuite 
les  œuvres  d'art  qu'on  y  a  découvertes. 
Les  25  premières  pages  devraient  donc 
être  rejetées  à  la  fin.  Est  ce  pour  le 
plaisir  de  contempler  l'aurige  avant 
tout  que  M.  Kéramopoullos  adopte  un 
ordre  différent?  Il  eût  été  plus  gran- 
diose encore  de  suivre  les  pèlerins  an- 
tiques par  la  Voie  sacrée  jusqu'au  tem- 
ple d'Apollon  et  d'aller  faire  un  tour  à 
Marmaria    avant    de  venir  à  l'ombre 
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regarder  des  objets  auxquels  l'imagi- 
nation pourrait  alors  assigner  facile- 
ment leur  place. 

Quitte  à  faire  cette  légère  interver- 
sion des  matières,  le  visiteur  peut  s'en 
remettre  à  M.  Kéramopoullos.  11  aura 
un  cicérone  bien  informé,  sans  avoir  à 
redouter  un  étalage  ennuyeux  d'érudi- 
tion, il  aura  aussi  à  sa  disposition  deux 
bonnes  cartes  :  la  carte  du  téménos 
d'Apollon,  qui  n'est  autre  que  celle  de 
M.  ïournaire  rendue  plus  précise  à 
l'aide  de  couleurs,  et  la  carte  de  Mar- 
maria  et  du  téménos  d'Athèna  Pro- 
naia  (1). 

G.  G. 


27.  Walter  KINKEL.  Geschichte  der 
Philosophie  als  Einleitung  in  das  Sys- 
tem der  Philosophie.  Zweiter  Teil, 
von  Sokrates  bis  Plato.  Giessen,  Tôpel- 
mann,  1908.  In-8°,  133-33  p. 

M.  Kinkel  continue  le  travail  qu'il 
avait  commencé  il  y  a  deux  ans.  Le 
second  volume  de  son  ouvrage  est 
consacré  à  Socrate,  aux  Socratiques  et 
à  Platon.  L'auteur  ne  veut  pas  faire 
une  œuvre  d'érudition.  Il  se  propose 
seulement  de  donner  un  exposé  som- 
maire, suffisamment  clair  et  exact, 
mais  avant  tout  philosophique  et  vivant 
des  théories  des  premiers  penseurs 
grecs.  En  outre,  il  est  moins  soucieux 
de  dégager  les  éléments  contingents  et 
passagers  des  doctrines  antiques  que  de 
mettre  en  lumière  la  part  dont  chacune 
d'elles  enrichit  la  philosophie  éternelle. 
Cette  philosophie  est  pour  lui,  comme 
pour  ses  maîtres,  MM.  Cohen  et  Natorp, 
celle  de  Kant,  entendue  d'une  certaine 
manière.  Une  bonne  partie  de  ce  vo- 
lume est  consacrée  à  mettre  à  la  por- 
tée du  grand  public,  auquel  l'ouvrage 
s'adresse,  l'interprétation  savante,  mais 


(1)  Pourquoi  la  seconde  carie  porte-t-elle 
comme  titre  Tô  TStxevo;  rr^  Ilpovaîaç  'A6t,- 
vS;?  L'épithôte  suit  toujours  le  nom  de  ta  di- 
vinité. 


très  subjective,  que  M.  Natorp  a  donnée 
de  la  philosophie  de  Platon.  N'était  cette 
tendance  assez  peu  scientifique,  le  ré- 
sumé historique  de  M.  Kinkel  mérite- 
rait beaucoup  d'éloges  pour  sa  belle 
clarté,  pour  sa  sobriété  intelligente  et 
pour  l'élégance  de  la  forme.  Et  toutes 
les  fois  que  les  théories  de  l'école  de 
Marburg  ne  sont  pas  en  cause,  M.  K. 
fait  preuve  d'un  réel  talent  de  vulgari- 
sateur. 

Albert  Rivaud. 


28.  Extraits  de  Ménandre.  Texte  grec 
publié  avec  une  introduction  et  des 
notes,  par  L.  BOD1X  et  P.  MAZON. 
Tirage  à  part.  Paris,  Hachette,  1908, 
67  p. 

MM.  Bodin  et  Mazon  viennent  le 
compléter  leurs  Extraits  d'Aristophajie 
en  les  faisant  suivre  des  scènes  les  plus 
importantes  de  Y  Arbitrage  et  de  la  Sa- 
mienne  de  Ménandre.  Il  faut  les  féliciter 
d'abord  d'avoir  en  peu  de  temps  —  ce 
compte  rendu  est  bien  tardif  —  mené 
leur  tâche  à  bonne  fin,  en  mettant, 
quelques  mois  seulement  après  la  pu- 
blication de  M.  Lefebvre,  à  la  disposi- 
tion des  élèves  et  de  leurs  maîtres  le 
meilleur  du  nouveau  Ménandre.  Cette 
suite  aux  Extraits  d'Aristophane  se  re- 
commande naturellement  par  les  mêmes 
qualités  d'exactitude,  de  précision  élé- 
gante et  de  science  discrète.  La  Notice 
sur  Ménandre  est  juste  et  intéressante  : 
on  souhaiterait  un  peu  plus  de  détail 
sur  la  question  du  rapport  des  intrigues 
de  la  comédie  nouvelle  aux  réalités  de 
la  vie  athénienne,  particulièrement  à  la 
coutume  de  l'exposition  des  enfants. 
M.  M.  a  marqué  très  finement  comment 
l'étonnante  impression  de  vérité  que 
donne  la  comédie  de  Ménandre  vient 
surtout  de  ce  que  les  caractères  y  sont 
toujours  moyens  comme  dans  la  vie, 
sans  raideur  dans  le  bien  comme  dans 
le  mal;  M.  M.  note  ainsi  d'un  trait  plus 
juste  que  n'avait  fait  M.  Croiset  dans  le 
Journal  des  Savants  le  personnage  de 
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Syriscos  dans  Y  Arbitrage  (p.  5).  —  Les 
différences  entre  le  texte  adopté  et 
celui  de  M.  Lefebvre  sont  soigneuse- 
ment notées  (ajouter  Sam.,  loi,  izot^ol:  : 
~oiT,7a;).  MM.  B.  et  M.  ont  bien  pro- 
filé des  travaux  critiques  qu'a  suscités 
dés  son  apparition  le  nouveau  texte  : 
il  est  dommage  qu'ils  n'aient  pu  utiliser 
l'importante  revision  de  M.  Koerte. 
Sans  prétendre  à  rien  de  définitif,  ils 
ont  du  moins  constitué  un  texte  scolai- 
rement  très  lisible  :  c'était  l'important. 
Même  après  la  publication  de  M.  Croi- 
setdans  cette  Revue  (1908,  p.  233),  quel- 
ques-unes des  leçons  ou  des  divisions 
de  texte  de  MM.  B.  et  M.  peuvent  être 
retenues  :  il  me  semble  bien,  par 
exemple,  quant  à  la  répartition  des 
premiers  vers  de  la  grande  scène  de 
Y  Arbitrage,  que,  contrairement  à  ce 
qu'admet  M.  G.,  le  mot  de  gros  bon  sens 
où  ôzï  s'  è'/ctv  xà  ut,  aa  est  mieux  placé 
dans  la  bouche  du  simple  Daos,  et  l'idée 
plus  subtile  êiciTpêitTéôv  tivt  dans  celle 
du  malin  Syriscos;  par  contre,  l'arran- 
gement des  vers  145  sqq.  de  la  même 
pièce  chez  B.  et  M.  n'est  pas  satisfai- 
sant. Même  avant  la  nouvelle  collation 
de  Koerte,  f&s^as;  au  vers  10G  de  YArb. 
n'était  guère  admissible  après  le  p^s'j'ov 
du  v.  103. 

Le  commentaire  est  exact  et  sobre  : 
çà  et  là  quelques  explications  complé- 
mentaires eussent  été  de  mise  dans 
cette  édition  scolaire  :  par  exemple 
sur  xûpioç  au  v.  89  de  YArb.,  sur  les 
v.  150-151  de  la  Sam.  La  note  au  v.  48 
de  YArb.  n'est  pas  rédigée  assez  claire- 
ment et  l'explication  ne  semble  pas 
juste  :  le  Ttap'  s'xaaxov  Xéywv  retombe 
bien  plutôt  sur  èjjloI  to  7rai8tov  86?, 
comme  l'entend  M.  Croiset  :  de  même 
l'explication  du  oûx  du  v.  72  de  YArb. 
(au  lieu  de  tir,)  est  celle  donnée  par 
M.  G.  Par  contre  le  xwv  )>oywv  du  v.  393 
de  YArb.  est  plutôt  explicatif,  dépendant 
de  y/.'jy.uTâTT,,  comme  le  veulent  MM.  B. 
et  M.,  qu'exclamatif,  comme  l'indique 
M.  G.  Il  y  a  quelques  fautes  d'impres- 
sion :  p.  13,  lire  68  au  lieu  de  88;  p.  27, 
v.  68,   zsoojv;    v.   60,    oôflév   (beaucoup 


d'accents  sont  invisibles  dans  le  tirage 
à  part  que  j'ai  sous  les  yeux);  p.  67, 
n.  *),  xosîv. 

Si  l'intérêt  du  travail  de  MM.  B.  et  M. 
subit  quelque  restriction  du  fait  de  la 
publication  de  celui,  plus  approfondi  et 
complet,  de  M.  Croiset,  ce  complément 
aux  Extraits  d'Aristophane  n'en  garde 
pas  moins  toute  son  utilité  scolaire.  De 
ce  côté-là  il  faut  souhaiter  une  heu- 
reuse carrière  au  Menander  redivivus. 
Quelle  bonne  et  agréable  leçon  de  réa- 
lité grecque  que  la  lecture  et  l'étude  de 
ce  texte  si  directement  vrai,  si  vivant  et 
aisé!  Je  voudrais  que  pas  un  profes- 
seur ne  manquât  de  la  donner  aux 
hellénistes  volontaires  qui  lui  restent. 
L'édition  de  MM.  B.  et  M.  contient  tout 
ce  qu'il  faut  pour  la  rendre  attachante 
et  fructueuse. 

Em.  Gahex. 


29.  MÉN ANDRE.  V Arbitrage.  Edition 
critique  accompagnée  de  notes  ex- 
plicatives et  d'une  traduction  par 
Maurice  CROISET  (extrait  de  la  Revue 
des  Études  grecques,  t.  xxi,  p.  233- 
325).  Paris,  Leroux,  1908.  ln-8°, 
93  p. 

La  constitution  et  l'interprétation  du 
texte  ont  également  gagné  à  la  revision 
de  M.  Croiset.  Je  relève  entre  autres 
lectures  nouvelles  :  53,  'Eôiou  sû(y)'  ; 
< — 'E8s6ut,v>  (conjecture  sur  laquelle 
nous  sommes  heureux  de  nous  être 
rencontrés  avec  M.  G.  dans  nos  Extraits 
de  Ménandre)  ;  67,  IXa[6e  Sr,]  5  133, 
v.y.1  xoûto  Trpôç  Ç^tsTç  Aaësîv,  ïv'  àa:?a- 
ass-soûv  -nov^pî'JaT),  itocXiv,  excellente 
ponctuation  qui  éclaircit  un  passage 
difficile;  137,  [xal  yàp  ouv  èyw]  ;  211, 
[o'jxét'  àv  è'yoi]  ;  et  la  très  ingénieuse 
restitution  des  vers  428  suiv.  Au  v.  82, 
l'addition  de  8é  me  semble  inutile:  8s 
manque  dans  bien  d'autres  passages 
de  Ménandre  où  il  nous  semblerait 
indispensable  (voyez  le  vers  58)  ;  au 
v.   106,  [é{x6]dtç,  de  Rôrte,  ne  me  satis- 
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fait  guère,  et  le  passage  de  Platon 
èu€à;  elç  SÉatrav  ne  justifie  en  rien, 
malgré  l'apparence,  èaSà^  el;  tt,v  auxoû 
çûatv  (faute  de  mieux,  j'écrirais  peut- 
être  TzpoBdï)  ;  au  v.  432,  j'ai  quelque 
peine  à  comprendre  la  restitution 
oûSè  tô  T'jyôv   [tocût'    à'o'  •?;>]. 

Dans  la  distribution  des  vers  entre  les 
personnages,  M.  C.  a  été  en  général  très 
heureux  :  pour  les  deux  premiers  vers 
en  particulier,  il  me  semble  avoir 
trouvé  la  solution  définitive.  Je  ne  puis 
pourtant  le  suivre  dans  sa  façon  d'en- 
tendre la  scène  d'exécution  de  la  sen- 
tence (141-153):  la  mention  CYP  en 
marge  du  papyrus  me  paraît  un  témoi- 
gnage difficile  à  écarter,  et  où*  av 
(oôjjlt,v  peut-il  se  traduire  par  :  «  Je  ne 
le    suppose  pas  »  ? 

Le  commentaire  est  la  partie  la  plus 
nouvelle  et  la  plus  importante  de  l'édi- 
tion de  M.  C.  11  est  aussi  précis  que  péné- 
trant. M.  C.  ne  rend  pas  compte  seule- 
ment des  mots  ;  il  considère  toujours  le 
texte  comme  le  langage  de  personnages 
qui  vivent  et  agissent,  et  il  s'appliqueà 
en  déterminer  la  valeur  psychologique 
et  dramatique.  Je  ne  signalerai  ici  que 
deux  ou  trois  points  sur  lesquels  je  con- 
serve quelques  doutes  :  au  v.  84,  le  mou- 
vement de  la  phrase  me  paraît  imposer 
l'explication  è~i  toutov  (xôv  xoajxov)  ; 
au  v.  99,  xal  vûv  me  paraît  pris  dans 
le  sens  qu'il  a  si  souvent  chez  les 
comiques  :  cette  fois-ci  (cf.  Ar.,  Paix, 
316)  ;  au  v.  228,  j'aurais  souhaité  une 
explication  du  mot  xptvtàjjisOa,  dont  il 
m'est  impossible  de  voir  le  lien  avec  les 
vers  précédents;  au  v.  506,  je  préfé- 
rerais, avec  Legrand,  attribuer  à  Oné- 
simos  les  mots  alaOivsi  ye  ;  au  v.  510, 
j'ai  peine  à  croire  que  les  mots  yuv*\  5' 
èx'  a-jTw  tw8'  è'epu  fassent  partie  de  la 
citation  d'Auge,  ou,  en  tout  cas,  que  la 
vieille  les  reprenne  dans  le  sens  qu'ils 
auraient  eu  chez  Euripide. 

Quant  à  la  restitution  de  l'intrigue 
qu'a  tentée  M.  C,  elle  est  des  plus  ingé- 
nieuses et  des  plus  vraisemblables  :  dans 
ce  domaine,  il  ne  faut  pas  prétendre 
arriver  à  des  certitudes.  Elle  facilitera 


du  moins  beaucoup  la  lecture  des  frag- 
ments   de   Y  Arbitrage. 

L'édition  de  M.Croiset,  avec  son  ap- 
pareil critique,  sa  traduction,  son  com- 
mentaire, est  en  somme  le  guide  le  plus 
complet  de  quiconque  voudra  désor- 
mais  étudier  Y  Arbitrage.  J'ajoute  qu'il 

est  aussi  le  plus  sûr. 

Paul    Mazon. 

30.  Der  neue  Menander.  Bemerkungen 
zur  Rekonstruktion  der  Stùcke  nebst 
dem  ïext  in  der  Seitenverteilung  der 
Handschrift,  par  C.  ItOBERT,  Berlin, 
Weidmann,    1908,  In-8«,  146  p. 

Entre  tous  les  savants  qui,  dès  le 
lendemain  de  la  publication  de  Ménan- 
dre,  travaillèrent  à  étudier  ses  reliques 
et  à  les  faire  connaître,  M.  Robert  se 
sera  distingué  par  une  particulière  ac- 
tivité :  en  l'espace  de  quelques  mois, 
les  nouveaux  fragments  ont  été  par 
ses  soins  traduits  intégralement  (Sze- 
nen  ans  Menander  s  Komodien,  Berlin, 
Weidmann),  puis  édités  avec  un  appa- 
rat critique  déjà  volumineux  et  nom- 
bre de  restitutions,  les  intrigues  re- 
constituées, et  deux  pièces  sur  quatre 
mises  à  la  scène  :  les  20,  27  juin  et  4 
juillet  au  théâtre  de  Lauchstadt,  le  8 
août  au  Schillerstheater  de  Charlot- 
tenburg,  les  Epitrepontes  et  la  Sa?nia 
furent  joués  —  et  bien  joués  —  par  des 
étudiants  de  Halle  ;  à  la  fin  de  la  repré  • 
tation  berlinoise,  on  réclama  Yauteur; 
M.  Robert  dut  venir,  entre  Chrysis  et 
Moschion,  recevoir  sa  part  d'applau- 
dissements; il  l'avait  bien  méritée  ! 

Der  neue  Menander  nous  présente 
les  fragments  d'Aphroditopolis  dispo- 
sés comme  ils  l'étaient,  d'après  M  .  Ro- 
bert, dans  le  codex  antique  :  à  chaque 
quaternion  correspond  une  feuille  ;  à 
chaque  page  du  codex,  une  page  du 
livre  moderne.  Inutile  d'ajouter  que, 
dans  ce  livre,  beaucoup  de  pages  res- 
tent blanches  ;  les  indications  des  en- 
tr'actes,  les  noms  des  personnages  qui, 
selon  l'éditeur,  occupaient  successive- 
ment la  scène,  y  tiennent  lieu  du  texte 
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disparu.  Cette  disposition  et  ces  indi- 
cations sont  justifiées  dans  une  double 
préface  :  Die  liekonstruktion  der  Stiïcke 
und  ihre  Grundlage,  Die  Rekonslruklion 
der  Handschrift.  La  première  est  tout 
spécialement  intéressante  et  retiendra 
surtout  notre  attention. 

La  reconstitution  de  la  Samia  a 
pour  base  le  rattachement  à  cette  piè- 
ce des  fragments  Ll  +  P2,  PI  +  L2, 
combinés  par  M.  von  Arnim.  11  est 
parlé,  dans  ces  fragments,  d'un  certain 
Moschion.  On  sait  que  ce  détail,  à  lui 
seul,  ne  fournirait  pas  un  témoignage 
solide;  la  Périkeiroméné,  elle  aussi, 
contient  un  personnage  nommé  Mos- 
chion, et  le  nom  était  des  plus  com- 
muns. L'important,  c'est  qu'il  est 
question  dans  PI  +  L2  du  mariage 
de  Moschion  avec  une  jeune  fille  autre- 
fois fiancée  avec  un  nommé  Chairéas. 
Cette  jeune  fille,  pense  M.  R.,  serait 
Plangon,  fille  de  Nikèratos.  A  première 
vue,  l'hypothèse  est  assurément  sédui- 
sante. D'autres  le  sont  moins.  M.  R. 
suppose  que  Moschion  est  surpris  en 
visite  auprès  de  sa  belle  par  Nikèratos  ; 
celui-ci  l'enfermerait,  irait  chercher 
Déméas;puis,  en  l'espace  d'une  quin- 
zaine de  vers,  les  deux  pères  revien- 
draient, Nikèratos  inviterait  Moschion 
â  épouser  Plangon,  Déméas  l'en  détour- 
nerait (pourquoi  ?),  Moschion  y  con- 
sentirait; voilà  bien  des  choses  pour 
si  peu  de  place.  Peut-être  aussi  M.  R. 
a-t-il  fait  trop  de  fonds,  pour  justifier 
les  péripéties  de  l'action  qu'il  recons- 
titue, sur  l'humeur  fantasque  de  Mos- 
chion. 11  semble  que  celui-ci,  surpris 
près  de  Plangon,  ne  devrait  pas  faire 
de  difficultés  pour  accepter  d'épouser 
la  jeune  fille,  si,  comme  le  suppose 
M.  R.,  il  l'a  depuis  longtemps  deman- 
dée en  mariage.  Le  rôle  de  Lâchés, 
parasite  ou  agent  d'intrigues,  que  M. 
R.  imagine  de  toutes  pièces,  n'est  pas 
non  plus  exempt  d'invraisemblance.  A 
observer  que,  d'après  les  fragments 
Ll  +  P2,  interprétés  comme  les  inter- 
prète M.  R.,  Plangon,  jeune  fille  bour- 
geoise, se  serait  laissé  séduire  par  le 


voisin  et  aurait  fauté  de  son  plein  gré; 
on  sait  que  ses  pareilles,  dans  ce  que 
nous  connaissons  par  ailleurs  du  ré- 
pertoire, ont  été  victimes  de  violences. 
Dans  les  Epitrepontes,  M.  R.  consi- 
dère Chairestratos,  le  maître  de 
Syriskos  nommé  aux  vers  161  et  190, 
comme  le  père  de  Charisios.  Ses  argu- 
ments ne  m'ont  point  convaincu.  La 
femme  de  Syriskos,  dit-il,  habite  chez 
Charisios.  J'en  doute:  si,  au  vers  161, 
nous  ponctuons  après  XaipéaxpocTOv,  ce 
qui  m'a  toujours  semblé  préférable,  ce 
ne  sera  point  Charisios,  ce  sera  Chaire- 
stratos en  personne  qui  sera  le  xpôsi- 
[jloç  de  Syriskos.  (Observons  en  pas- 
sant que  Chairestratos  paraît  avoir  été, 
dans  la  via,  surtout  un  nom  de  jeune 
homme  :  ainsi  dans  YEunouchos  et  dans 
Y Hypobolimaios  de  Ménandre).  A  vrai 
dire,  du  moment  que  nous  logeons  chez 
Chairestratos  la  femme  de  Syriskos  et 
le  nourrisson,  nous  devons  admettre 
que  Charisios  ne  banquette  point  dans 
son  propre  logis  (cf.  les  vers  247-248)  ; 
mais  n'est-ce  pas  là  ce  que  semble  in- 
diquer de  préférence  la  sortie  furieuse 
de  Smikrinès  contre  le  jxaxpuAeîov  où 
Charisios  passe  sa  vie  ?  et  n'est-il  pas 
admissible  que,  par  un  reste  de  respect 
pour  la  malheureuse  Pamphilé,  le  jeu- 
ne homme  fasse  la  fête  chez  un  ami 
plutôt  qu'au  domicile  conjugal  ?  Autre 
argument  de  M.  R.  :  lorsque  Syriskos 
entend  dire  qu'Onésimos  est  esclave 
de  Charisios,  il  n'hésite  plus  à  lui 
confier  l'anneau  ;  c'est,  pense  M.  R., 
parce  qu'il  connaît  Charisios  pour  le 
fils  de  son  propre  maître.  Mais  la  con- 
fiance de  Syriskos  ne  s'explique-t-elle 
pas  suffisamment,  s'il  sait  que  Chari- 
sios est  le  proche  voisin  et  l'ami  de 
Chairestratos,  étant  donné  surtout  qu'il 
voit  Onôsimos  fréquenter  chez  ce  der- 
nier (v.  194-195)  ?  Enfin,  allègue  M.  R., 
Smikrinès  connaît  Syriskos  par  son 
nom,  et  il  est  apostrophé  par  lui 
comme  une  personne  de  connaissance  ; 
ce  qui  se  comprend  bien,  si  le  maître 
du  charbonnier  est  le  beau-père  de  sa 
fille.  Mais  le  nom  de  Syriskos  doit  sans 
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doute  être  supprima  au  vers  52  (cf. 
l'édition  Bodin-Mazon)  ;  et  quant  aux 
vocatifs  Tzixsp,  piXTiaxs,  ils  n'expri- 
ment rien  de  plus  qu'une  déférence 
banale;  l'impression  que  l'on  a,  en  li- 
sant la  scène  de  l'arbitrage,  c'est  que 
Smikrinès  et  Syriskos  sont  des  incon- 
nus l'un  pour  l'autre.  Syriskos  et  Oné- 
simos,  eux,  ne  se  connaissent  certai- 
nement pas  ;  or,  en  dépit  de  l'exis- 
tence rurale  que  mène  le  charbonnier, 
cette  ignorance  réciproque  serait  à 
coup  sûr  étonnante,  si  tous  les  deux 
étaient  esclaves  des  mémos  maîtres. 
Notons,  pour  terminer,  qu'Onésimos 
appelle  couramment  Charisios,non  pas 
Toôcp'.tAoç  —  c'est-à-dire  le  fils  de  la 
maison,  mais  SîaTcdxTjç.  Chairestratos 
demeure  donc  pour  nous  un  voisin  et 
ami  du  jeune  premier.  Dès  lors,  nous 
ne  saurions  lui  attribuer  le  même  rôle 
que  M.  R.  Jouait-il  même  un  rôle  quel- 
conque? Le  vocatif  X[aips<7Tp]aT(e),  au 
vers  2  de  Ql,  est  d'une  lecture  extrê- 
mement douteuse.  —  Je  doute  aussi 
que  Pamphilé  ait  fait  plus  que  de  se 
laisser  entrevoir.  11  me  paraît  en  par- 
ticulier peu  probable  que  sa  conver- 
sation avec  Smikrinès,  à  laquelle  Oné- 
simos  fait  allusion  v.  390  et  suiv.,  et 
dont  Charisios  rapporte  l'essentiel,  se 
soit  déroulée  sur  la  scène;  car  le 
récit  de  Charisios  aurait  été  alors 
sans  intérêt.  A  coup  sûr,  il  est  sédui- 
sant de  rattacher  aux  Epilrepontes  le 
fragment  566  de  Kock;  on  ne  doit  pas 
pourtant  perdre  de  vue  que  Pamphilé 
est  un  nom  très  banal.  —  Sophronè, 
pour  M.  R.,  est  la  femme  de  Smikri- 
nès. Etant  donné  le  nom  qu'elle  porte 
et  la  façon  dont  Smikrinès  lui  parle, 
cette  identification  me  paraît  difficile- 
ment acceptable.  —  Dans  la  tirade  que 
Smikrinès  adresse  à  Sophronè,  M.  R.  lit 
ainsi  les  vers  456  et  suiv.  :  Ouxw  xi  jxo: 
àyaôôv  yévotxo,  Sar-ppovrç,  yap  —  oïxxSs 
iT:î<T>u[v].  Tô  tAjjl'  <e>!8cç  itaptoûa' 
xtX.  Mais,  puisque  le  texte  tel  qu'il  est 
dans  le  manuscrit  offre  un  sens  raison- 
nable (voyez  l'édition  Bodin-Mazqn), 
ne  vaut-il  pas  mieux  le  conserver?  Il 


en  résulterait  que  la  maison  de  Smi- 
krinès n'était  point  située  sur  la  scène  \ 
et  bien  des  choses,  dans  la  reconstitu- 
tion de  M.  R.,  deviendraient  du  coup 
caduques.  —  Un  des  épisodes  dont  la 
mise  en  scène  est  le  plus  malaisée  à 
comprendre  est  l'entretien  entre  Smi- 
krinès et  Pamphilé.  M.  R.  admet, 
comme  beaucoup  d'autres,  que  cet  en- 
tretien est  épié  par  Charisios.  Je  vois  à 
cela  quelques  difficultés.  L'attitude 
d'espionnage  qu'indique  le  mot  Sia- 
x'jtttwv  (v.  389)  convient  mieux,  je  crois, 
à  un  esclave  qu'à  un  homme  libre  (voir 
cependant  Mercator,  v.  477).  Et  puis, 
la  conduite  de  Charisios,  qui  pousse 
les  hauts  cris  (v.  394),  n'est  pas  celle 
de  quelqu'un  qui  épie  (cf.  Pliormion, 
864  suiv.).  —  H  y  a  encore  quelques 
points  sur  lesquels  je  ne  suis  pas 
d'accord  avec  M.  R.  Je  doute,  par 
exemple,  que  Charisios  ait  eu,  dès  le 
début  de  la  pièce,  une  entrevue  avec 
son  terrible  beau-père.  Je  doute  qu'il  se 
soit  emporté  autant  que  le  croit  M.  R. 
contre  Habrotonon  et  l'enfant.  Mais, 
rien  dans  le  texte  conservé  ne  prouvant 
ni  ne  contredisant  la  réalité  de  pareils 
épisodes,  je  ne  saurais  opposer  ici 
qu'une  impression  personnelle  à  une 
autre. 

La  reconstitution  de  la  Périkeiroméné 
que  nous  offre  Der  neue  Menander  est 
extrêmement  hardie  et  contestable. 
M.  R.  admet  que  la  feuille  J  était  placée 
après  E;  de  prime  abord,  il  m'a  paru 
plus  vraisembable  qu'elle  s'intercalait 
entre  E2  et  E3  ;  et  je  n'ai  pas  changé 
d'opinion  sur  ce  point.  Une  hypothèse 
essentielle  dans  le  système  de  M.  R.  est 
la  suivante  :  après  sa  querelle  avec 
Polémon,  Glykéra  s'est  enfuie  dans  une 
espèce  d'auberge,  une  maison  louche, 
figurée  sur  la  scène.  Mais  cette  hypo- 
thèse ne  me  semble  autorisée  ni  par 
l'expression  des  vers  J4,  20-21  :  tô  Suor- 
Tj'yèî  o'.x£8iov  to'jto  (aux  yeux  d'un  sou- 
dard en  colère,  n'importe  quelle  maison 
bourgeoise  est  une  bicoque),  ni  par  la 
mention  faite  au  début  de  Jl  d'une 
bande  de  jeunes  gens   avinés  (il  n'est 
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point  spécifié  qu'ils  entrent  dans  une 
maison  figurée  sur  la  scène,  ou  qu'ils 
en  sortent),  ni  par  ce  qui  est  dit  des 
missions  successives  de  Sosias  (Sosias 
n'est  pas  déguisé  en  soldat,  et  ce  n'est 
pas  seulement  dans  une  auberge  que 
Glykéra  pourrait  recevoir  son  amant,  si 
elle  en  avait  un).  Quant  à  la  fresque  de 
la  Casa  del  Centennaio  représentant 
une  vieille  entremetteuse  —  la  patronne 
de  l'auberge,  d'après  M.  R.  —  en 
conférence  avec  un  esclave,  il  n'est 
aucunement  sûr  qu'elle  illustre  une 
scène  de  la  Périkeiroméné.  Je  continue 
de  croire,  comme  au  premier  mo- 
ment, que  Glykéra,  après  sa  querelle 
avec  Polémon,  est  restée  d'abord  dans 
la  maison  de  ville  du  militaire,  tandis 
que  celui-ci,  boudeur,  s'est  retiré  à  la 
campagne.  On  conçoit,  d'après  ce  qui 
précède,  que  je  ne  puisse  suivre  M.  R. 
dans  ses  très  ingénieuses  déductions. 
Parmi  les  hypothèses  ou  interprétations 
de  détail  qui  serrent  de  plus  près  le 
texte  conservé,  beaucoup  mériteraient 
d'être  signalées.  Rappelons-en  quelques- 
unes.  —  M.  R.  est  d'avis  que  certaines 
phrases  du  discours  d'Agnoia  font  allu- 
sion à  une  scène  initiale  où  aurait  paru 
Polémon  et  qui  aurait  suivi  immédia- 
tement la  scène  de  jalousie  et  de  vio- 
lence. J'ai  observé  ailleurs  que  cela 
soulève  des  objections.  —  M.  R.  rat- 
tache à  la  conversation  de  Polémon 
avec  Pataikos  les  vers  12-15  de  E4  (où* 
elafôcpsTjOî...  01  jââaxavo!,),  qu'il  attribue 
encore  au  militaire;  au  vers  16  seule- 
ment ('A/Ovà  ^évou?...)  commencerait  le 
monologue  de  Moschion.  Je  retarderais 
volontiers  le  début  de  ce  monologue 
jusqu'au  vers  18.  —  A  la  fin  de  J3  et  au 
commencement  de  J4,  M.  R.  se  figure 
Sosias  conversant  d'abord  avec  un  per- 
sonnage (à  son  avis,  la  patronne  de 
l'auberge)  avant  de  frapper  à  la  porte  de 
la  maison  où  il  va;  cette  porte  lui  serait 
ouverte  ensuite  par  un  autre  person- 
nage, qui  1'éconduirait  brutalement. 
Ne  pourrait-on  pas  croire  que  l'arrivée 
de  l'émissaire  du  soldat  est  observée 
par    Daos,  lequel  n'a  pas  suivi  néces- 


sairement Moschion  chez  Myrrhiné  ; 
que  Daos  souligne  d'apartés  ironiques 
les  lamentations  de  Sosias;  et  que, 
quand  celui-ci  frappe  à  la  porte  du  logis 
de  ses  maîtres,  il  intervient  pour  l'en- 
voyer promener  ? 

En  somme,  les  hypothèses  de  M.  R. 
ne  sont  pas  toutes  également  persua- 
sives. Mais  les  plus  hasardeuses  don- 
nent à  réfléchir,  invitent  à  la  recherche. 
Celles  même  qui  ne  seront  pas  accep- 
tées n'auront  donc  pas  été  inutiles.  Et 
comment  n'admirerait-on  pas  la  belle 
bravoure  de  celui  qui  les  a  émises  et 
son  talent  de  combinaison? 

Ph.  E.  Legrand. 


31.  Gilbert  NORWOOD.  The  Ridelle  o* 
the  «  Bacchae  ».  Manchester,  Univer- 
sity  Press,  1908.  ïn-8°,  188  p. 

Rien  de  plus  troublant,  en  effet,  que 
cette  énigme,  et  il  n'est  pas  de  lecteur 
qui  n'en  attende  impatiemment  le 
«  mot  ».  M.  G.  Norwood,  qui  connaît 
bien  Euripide,  et  à  qui  nous  devons 
d'intéressantes  conjectures  sur  le  texte 
même  des  Bacchantes,  nous  donne- 
t-il  enfin  sur  la  signification  du  drame 
et  sur  la  philosophie  religieuse  du  poète 
la  certitude  qui  nous  manque?  On  veut 
l'espérer  en  ouvrant  son  livre,  mais  on 
ne  le  ferme  pas  sans  désillusion.  La 
solution  proposée  est,  du  moins,  ori- 
ginale. «  Euripide,  dit  M.  Nftvwood,  ne 
croit  pas  à  la  divinité  de  l'être  mysté- 
rieux dont  la  personnalité  domine  toute 
la  pièce  »;  non  seulement  le  poète  ne 
glorifie  pas  Dionysos,  mais  il  ne  le  tient 
en  aucune  façon  pour  un  dieu.  Cette 
interprétation  a  pour  point  de  départ 
le  «  miracle  du  palais  »  :  le  chœur  voit 
trembler  l'édifice  et  glisser  les  uns  sur 
les  autres  les  tambours  des  colonnes; 
pure  illusion,  d'après  M.  Norwood  :  ce 
miracle,  en  réalité,  n'a  pas  lieu  ;  l'étran- 
ger, habile  en  prestiges,  a  su  mettre  le 
chœur  en  état  d'hypnose  :  voilà  pour- 
quoi, dans  la  suite  de  la  pièce,  il  ne 
sera  plus  question  de  ce  miracle,  et 
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ainsi  se  justifient  en  même  temps  cer- 
tains détails  que  M.  Norwood  tient 
pour  inintelligibles  en  dehors  de  son 
hypothèse.  Car,  pour  expliquer  ce  qu'il 
tient  pour  de  pures  illusions  du  chœur, 
il  lui  répéterait  volontiers,  comme  le 
personnage  de  Regnard  :  «  c'est  votre 
léthargie!  »  Par  exemple,  si  ces  bac- 
chantes croient  avoir  été  longtemps 
séparées  de  Dionysos,  c'est  que,  se  trou- 
vant en  état  de  sommeil  hypnotique, 
elles  ne  peuvent  avoir  l'exacte  notion 
du  temps  écoulé  ;  revenues  à  l'état  nor- 
mal, elles  ne  savent  plus  rien  du  miracle 
qu'elles  acclamaient  tout  à  l'heure,  et 
elles  n'en  garderaient  aucune  mémoire, 
si  l'étranger  ne  prenait  soin  de  rame- 
ner l'illusion  dans  leur  esprit  en  rap- 
pelant la  chute  de  l'édifice  et  l'appari- 
tion du  dieu.  Ainsi  le  chœur  va  garder 
de  ces  faits  imaginaires  un  souvenir 
durable,  et  son  témoignage  pourra 
servir  à  confondre  les  incrédules. 

On  voit  quelle  est,  pour  M.  Norwood, 
la  vraie  signification  de  ce  drame.  Loin 
de  nous  représenter  une  divinité  puis- 
sante, exerçant  une  cruelle  vengeance 
sur  ses  ennemis,  Euripide  nous  montre 
par  un  frappant  exemple  comment  se 
forme  la  croyance  à  des  dieux  person- 
nels :  elle  naît  d'une  action  suggestive 
exercée  de  façon  plus  ou  moins  hon- 
nête sur  des  êtres  que  leur  nature  ex- 
ceptionnellement sensible  ou  nerveuse 
prédispose  à  être  des  «  sujets  ».  Telle 
est  la  lec-ifâ  —  méconnue  jusqu'ici  — 
qui  devrait  se  dégager  pour  nous  des 
Bacchantes . 

Thèse  originale,  avons-nous  dit,  mais 
qu'il  faut  renoncer  à  discuter  dans  ses 
détails,  parce  qu'on  épuiserait  diffici- 
lement toutes  les  objections  qu'elle 
soulève.  Disons  tout  d'abord  la  plus 
grave .  Quelle  n'aurait  pas  été  la  mala- 
dresse d'Euripide  —  qui  sait  pourtant 
son  métier  de  dramatiste  —,  s'il  avait 
présenté  si  peu  nettement  l'idée  essen- 
tielle de  son  drame  qu'elle  dût  se  révé- 
ler seulement  à  une  tardive  exégèse! 
Car  cette  idée  n'a  été  soupçonnée  ni 
des  anciens  ni  des  modernes,  et  le  pu- 


blic d'Euripide  n'en  était  pas  plus  averti 
que  nous  ne  Tétions  nous-mêmes  avant 
que  M.  Norwood  s'en  avisât.  Cette  objec- 
tion de  principe  suffirait  à  ébranler  sa 
thèse  ;  mais  comme  il  est  difficile  d'ap- 
puyer de  raisons  parfaitement  solides 
une  conclusion  aventureuse,  le  lecteur 
ne  s'accordera  pas  non  plus  avec 
M.  Norwood  sur  le  détail  de  son  argu- 
mentation. Nous  rappelions  plus  haut 
un  passage  (vers  608-9)  qu'il  croit 
devoir  expliquer  par  un  état  d'hypnose 
du  chœur  :  cet  état  nous  ferait  com- 
prendre, d'après  lui,  que  le  chœur 
s'imagine  avoir  été  longtemps  séparé 
de  Dionysos.  En  réalité,  le  texte  ne 
parle  nullement  d'une  longue  sépara- 
tion :  les  bacchantes  disent  seulement 
la  frayeur  qu'elles  ont  éprouvée  à  se 
trouver  seules  et  à  se  croire  abandon- 
nées :  nous  ne  pouvons  rien  tirer  de 
plus  des  mots  [xovaô'  è'xo'ja  ipTjfjuav,  et 
la  thèse  de  l'ouvrage  n'y  peut  trouver 
aucun  appui. 

D'une  façon  générale,  l'argumentation 
de  «1.  Norwood  ne  nous  semble  pas 
prévaloir  sur  certaines  données  évi- 
dentes de  la  pièce.  Le  poète  nous  fait 
bien  entendre  que  le  prophète  de  Dio- 
nysos n'est  autre  que  le  dieu  lui-même, 
et  le  lecteur  de  la  tragédie  n'en  doute 
pas  (voir  notamment,  vv.  53,  518,  849, 
1077-9);  si  ce  n'était  là  qu'une  illusion, 
les  Bacchantes,  seraient  vraiment  un 
exemple-type  de  pièce  manquée.  Car 
nous  voulons  bien  admettre  que 
1'  «  énigme  »,  dans  cette  pièce,  soit  la 
pensée  intime  et  personnelle  du  poète, 
mais  nous  ne  pouvons  croire  qu'elle 
consiste  dans  certains  faux-semblants, 
ni  que  Jes  faits  et  les  paroles  soient  une 
enveloppe  qu'on  puisse  dépouiller  arbi- 
trairement —  c'est-à-dire,  ici,  sans  in- 
dication expresse  du  poète  —  pour 
aller  découvrir  la  véritable  signification 
de  la  pièce. 

Nous  ne  pensons  donc  pas  qu'il  y  ait 
lieu  de  bâtir  sur  le  «  miracle  du  palais  » 
iin  chancelant  édifice  de  théories.  Mais 
il  faut  reconnaître  avec  M.  Norwood 
les  difficultés  que  présente  ce  miracle  : 
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<7'jv7s6pjcvo)Tai  (v.  633)  fait  bien  allusion 
à  un  ébranlement  qui  désarticule  l'édi- 
fice, et  il  semble  néanmoins  qu'on 
puisse,  par  la  suite  (v.  638).  sortir  du 
palais  comme  s'il  était  dans  l'état  ordi- 
naire. —  11  faut  se  borner  à  constater 
qu'Euripide  ne  s'attarde  pas  à  com- 
menter le  miracle,  sans  doute  parce 
que  le  commentaire  n'est  pas  dans  la 
ligne  de  son  drame;  car  il  veut  surtout 
insister  sur  l'aveuglement  de  Penthée, 
et,  d'autre  part,  le  Messager  va  presque 
aussitôt  (v.  677)  nous  faire  le  récit  de 
beaucoup  d'autres  merveilles. 

Si  les  arguments  de  M.  Norwood  ne 
nous  ont  pas  persuadé,  il  faut  rendre 
justice  à  la  bonne  foi,  aussi  bien  qu'à 
l'ingéniosité  et  à  l'abondante  informa- 
tion de  ce  travail.  Il  est  suivi  d'une 
très  complète  bibliographie  d'Euripide, 
où  figurent  même  des  ouvrages  tout  à 
fait  oubliés  aujourd'hui,  et  qui,  sans 
doute,  n'espéraient  plus  cette  survie. 
Nous  n'y  relèverons  qu'une  omission, 
celle  de  la  dissertation  de  J.  J.  Vùrt- 
heim  {de  Euripidis  llacchis,  Harlem, 
1898)  qui  vaut  d'être  citée,  ne  serait-ce 
que  pour  sa  verve  et  son  humour. 

G.  Dalmeyda. 


32.  Emil  REICH.  Atlas  antiquus.  Lon- 
don,  Macmillan,  1908.  In-4°,  48  cartes 
avec  texte  et  index. 

Cet  atlas  doit  compléter,  dans  les  in- 
tentions de  l'auteur,  les  deux  premiers 
volumes  de  sa  General  history.  11  est 
conçu  d'après  des  idées  toutes  nou- 
velles. M.  Reich  a  cru  qu'à  côté  des 
grands  atlas  vieillis  ou  inachevés,  tels 
que  ceux  de  William  Smith  et  de 
G.  Grave,  de  Kiepertet  de  Sieglin,  il  y 
avait  place  pour  une  œuvre  plus  mo- 
deste, mais  qui  devait  avoir  l'avantage 
de  mettre  immédiatement  à  la  disposi- 
tion des  étudiants  les  résultats  des  tra- 
vaux accomplis  depuis  une  trentaine 
d'années.  Son  but  n'est  pas  de  présenter 
sur  chaque  carte  un  résumé  des  re- 
cherches archéologiques,  mais  d'y  pro- 


jeter les  événements  historiques,  et 
surtout  les  faits  militaires,  par  la  mé- 
thode des  graphiques.  Les  auteurs 
usent  quelquefois  de  ce  procédé  pour 
éclairer  certains  points  d'histoire.  Ici 
on  veut  qu'il  serve  systématiquement 
à  présenter  le  tableau  de  toutes  les 
guerres  qui  se  sont  livrées  depuis  les 
invasions  des  Mèdes  en  Grèce  jusqu'à 
l'établissement  de  l'empire  romain. 

L'exécution  est  soignée.  Sur  les  cartes 
les  noms  sont  en  latin.  Le  texte  expli- 
catif, en  anglais,  est  très  complet.  La 
partie  la  moins  satisfaisante  peut-être, 
pour  la  carte  comme  pour  le  texte,  est 
celle  qui  traite  de  la  Grèce  dans  la  pre- 
mière moitié  du  ive  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Rien  sur  l'expédition  des 
Dix  Mille.  Pourquoi?  La  carte  VI,  où  sont 
décrites  les  attaques  dirigées  de  404  à 
371  contre  l'hégémonie  Spartiate,  de- 
vrait nous  retracer  les  tournées  triom- 
phales par  lesquelles  Chabrias  etTimo- 
thée  ont  donné  une  si  brillante  extension 
à  la  seconde  confédération  athénienne. 
On  ne  dirait  pas,  à  voir  l'assurance  avec 
laquelle  est  posée  la  chronologie  de  la 
guerre  sacrée,  que  la  question  est  pen- 
dante et  bien  difficile  à  résoudre  actuel- 
lement. Je  ferai  une  autre  chicane  à 
l'auteur.  Que  signifie  la  dernière  carte, 
celle  de  l'empire  romain  au  moment  de 
sa  plus  grande  extension?  Si  l'atlas  ne 
doit  pas  nous  mener  plus  loin  que  le 
règne  d'Auguste,  nous  n'avons  que 
faire  de  cette  carte.  Si,  au^ contraire, 
l'atlas  doit  comprendre  la  période  im- 
périale, il  nous  faut  toute  une  série  de 
cartes  plus  détaillées.  Celle  qu'on  nous 
offre  est  inutile  ou  insuffisante,  sans 
que  nous  sachions  si  elle  est  l'un  ou 
l'autre.  Enfin,  il  valait  mieux  ne  pas 
mêler  dans  l'index  les  noms  dé  per- 
sonnes aux  noms  géographiques. 

Ces  taches  une  fois  signalées  (1),  je 
dois  insister  sur  ce  que  la  tentative  de 
M.  Reich  a  d'original  et  d'intéressant. 
Elle  a  pour  l'histoire  militaire  tous  les 

(I)  Sur  la  carte  XLVI,  le  plan  de  l'Acropole 
indique  le  lemple  d'Ardemis  (!)  Brauronîa. 
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avantages  d'un  bon  manuel,  avec  cette 
supériorité  qu'on  y  obtient  d'un  coup 
d'œil  les  renseignements  qui  ne  se  dé- 
gagent du  manuel  que  par  une  lecture 
longue  et  pénible. 

G.  G. 


33.  J.-E.  SANDYS.  A  history  of  clas- 
sical  Scholarship.  Tomes  11  et  III. 
Cambridge,  University  Press,  1908. 
ln-8°,  ix-498,  xiv-523  p. 

» 

En  dehors  de  la  grande  histoire  de  la 
philologie  allemande,  œuvre  posthume 
et  d'ailleurs  médiocre  de  Bursian  (1883), 
il  n'existait  encore,  sur  ce  grand  sujet, 
que  des  résumés  bibliographiques  (en 
particulier  celui  de  Hûbner)  et  des  dic- 
tionnaires (Eckstein,  Pôkel).  M.  San- 
dys  a  donc  apporté  à  la  science  un 
ouvrage  didactique  et  lisible  dont  elle 
avait  grand  besoin.  Il  le  lui  a  offert 
sous  une  forme  très  agréable,  orné 
d'une  série  de  portraits  puisés  aux 
meilleures  sources,  qui  forment  une 
véritable  galerie  de  philologues  et  d'ar- 
chéologues. Un  autre  mérite  de  son 
livre  est  sa  bonne  ordonnance  et  le 
choix,  en  général  judicieux,  des  détails 
biographiques  et  bibliographiques. 
Cette  part  légitime  faite  aux  éloges  — 
et  je  n'ai  pas  encore  signalé  l'excel- 
lence des  index  —  je  dois  ajouter  que 
le  défaut  capital  de  M.  Scndys,  dans 
cette  œuvre  méritoire,  est  une  fami- 
liarité insuflisante  avec  les  productions 
des  savants  qu'il  passe  en  revue,  avec 
l'archéologie  figurée  surtout.  On  sent 
que  l'auteur  est  philologue  dans  le 
sens  restreint  de  ce  mot  (1)  et  qu'il 
parle  des  monuments  de  l'art  sans  au- 
torité ni  expérience  personnelle.  Quel- 
ques exemples,  choisis  au  hasard,  en 
fourniront  la  preuve.  Ainsi  (t.  m, 
p.  265),  il  dit  que  François  Lenormant 
«  prit  une  part  dans  la  préparation  de 
sept  volumes    de   chefs-d'œuvre   d'art 

(1)  On  peut  s'en  assurer  en  lisant  les  bonnes 
pages  qu'il  a  écrites  sur  Cobet. 


ancien,  principalement  du  musée  de 
Naples,  et  dans  la  production  {sic)  de 
livres  de  haute  vulgarisation  sur  la 
Grande-Grèce,  l'Apulie  et  laLucanie.  » 
Or,  d'abord,  les  sept  volumes  signés 
de  Lenormant  et  de  Robiou  sont  une 
spéculation  de  librairie,  la  mise  en 
œuvre  hâtive  de  cuivres  gravés  autre- 
fois pour  le  Museo  Borbonico;  un  pareil 
travail  ne  devait  être  cité  qu'en  note, 
avec  l'observation  qu'il  ne  vaut  rien. 
En  second  lieu,  Lenormant  n'a  été  aidé 
de  personne  dans  ses  brillants  et  so- 
lides volumes  sur  l'Italie  méridionale, 
qui  ne  peuvent  être  mentionnés 
comme  ils  le  sont  ici,  sinon  par  un 
écrivain  qui  ne  les  a  jamais  ouverts... 
Enfin,  quand  il  s'agit  de  cet  homme 
extraordinaire,  il  n'est  pas  permis 
d'oublier  ses  mystifications  d'épigra- 
phistc;  même  dans  les  quelques  lignes 
que  j'ai  consacrées  à  Fr.  Lenormant 
au  t.  Il  de  mon  Manuel,  je  n'ai  eu 
garde  de  les  passer  sous  silence.  Autre 
exemple.  Le  nom  de  M.  von  Dulm 
(encore  vivant)  manque  à  l'index;  à 
^a  p.  226  du  tome  III,  il  est  question 
de  Matz  et  de  son  travail  sur  les  Phi- 
lostrate; mais  il  n'y  a  pas  un  mot  de 
l'œuvre  qui  rend  son  nom  inséparable 
de  celui  de  Duhn  et  qui  est  un  des  ré- 
pertoires archéologiques  les  plus  pré- 
cieux qui  existent,  les  Anlike  Bild- 
werke  in  Rom.  Rien  non  plus  sur  les 
travaux  vraiment  personnels  que  Mafz 
avait  consacrés  aux  sarcophages  et 
que  Robert  a  si  brillamment  continués. 
Si  le  nom  de  Cari  Robert,  un  des  pre- 
miers archéologues  du  xixe  siècle  et  du 
xxe,  manque  à  l'index,  c'est  qu'il  n'est 
nulle  part,  que  je  sache,  question  du 
Corpus  des  sarcophages,  dont  l'archéo- 
logie allemande  a  pourtant  quelque 
droit  d'être  fière.  Les  archéologues  que 
nomme  M.  Sandys  sont  souvent  mal 
caractérisés  ou  ne  le  sont  pas  du  tout. 
Ce  qui  est  dit  d'Overbeck  ne  donne 
pas  la  moindre  idée  de  ce  bon  travail- 
leur peu  intelligent  (111,  p.  225),  dont 
les  Scliriftquellen  sont  d'ailleurs  placées 
en  1848    —  vingt   ans    trop    tôt  —  et 
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dont,  l'énorme  ouvrage  sur  la  mytho- 
logie figurée  est  expédié  en  cinq  mots. 
Deux  pages  plus  haut,  M.  S.  attribue  à 
Stephani  deux  ouvrages  qui  ne  sont 
pas  de  lui,  mais  de  Gilles  et  de  plu- 
sieurs autres,  sans  dire  un  mot  de  ce 
qui  constitue  le  mérite  durable  de  Ste- 
phani, sa  connaissance  unique  des 
reproductions  de  vases  et  de  pierres 
gravées.  En  général,  M.  Sandys  reste 
dans  une  dépendance  trop  étroite  des 
sources  biographiques  qu'il  a  consul- 
tées, ce  qui  explique  l'absence  d'om- 
bres dans  ses  tableaux  et  aussi  certains 
manques  de  proportion  tout  à  fait  cho- 
quants, par  exemple  la  place  excessive 
faite  à  des  savants  belges  de  troisième 
ordre,  comme  Gantrelle  ou  Roulez  (1). 
Personne  ne  trouvera  surprenant  que 
M.  Sandys  ait  insisté  sur  les  savants 
anglais;  mais,  là  aussi,  il  y  a  des  iné- 
galités singulières.  A  qui  importe-t-il 
de  savoir  (t.  )ll,  p.  445)  que  Newton  a 
reçu  des  «  degrés  honorifiques  »  à  Ox- 
ford et  à  Cambridge?  Est-il  équitable 
de  lui  donner  deux  pages,  alors  que 
Millingen  n'est  même  pas  nommé,  que 
Fellows  doit  se  contenter  de  deux 
lignes?  Mais  ces  critiques,  et  bien 
d'autres  qu'il  serait  facile  d'y  ajouter, 
n'empêchent  pas  M.  Sandys  d'avoir 
tracé  un  tableau  très  utile  et  suffi- 
samment correct  des  études  grecques 
et  latines  depuis  la  Renaissance.  Ceux 
qui  feront  mieux  seront  toujours  ses 
débiteurs.  S.  R. 


(t)  M.  Sandys  traite  de  masterpiece  l'ouvrage 
de  Roulez  sur  les  vases;  il  n'eût  pas  écrit  cela 
s'il  l'avait  lu. 


34.  Michel    D.    VOLONAKIS.    'Aywy* 

xoû    tto'Xltou    irpèç    ypî.siv  tu>v  t/o- 

BiSauxaXetwv.  Leucosie(Chypre),  1908. 
ln-8°,  xvi-210  p. 

Les  heureux  résultats  de  l'enseigne- 
ment civique  donné,  depuis  de  longues 
années  déjà,  dans  les  écoles  de  Chypre 
ont  amené  M.  Volonakis  à  publier  en  grec 
un  manuel  destiné  à  préciser  et  à  com- 
pléter cette  partie  du  programme  sco- 
laire. Après  quelques  considérations 
générales  sur  l'origine  de  la  société, 
l'auteur  traite,  dans  une  série  de  cha- 
pitres, du  droit,  de  la  cité  et  des  for- 
mes de  gouvernement,  de  la  patrie  et 
du  drapeau,  des  droits  et  devoirs  du 
citoyen.  La  seconde  partie  du  livre  est 
consacrée  à  l'État  grec  et  à  sa  consti- 
tution. Vient  enfin  un  appendice  rela- 
tif au  gouvernement  de  l'île  de  Chypre, 
appendice  rédigé,  dit  l'auteur,  avec  la 
ferme  conviction  qu'à  très  bref  délai 
on  l'étudiera  uniquement  comme  un 
souvenir  de  la  domination  étrangère 
dans  l'île.  L'ouvrage,  dédié  au  roi 
Georges,  est  nettement  rédigé.  Il  ré- 
pond parfaitement  au  but  que  s'est 
proposé  M.  Volonakis  ;  c'est  un  livre 
d'excellente  pédagogie.  11  nous  arrive 
à  la  fois  comme  une  preuve  du  libéra- 
lisme anglais  et  comme  l'expression 
de  très  nobles  et  très  légitimes  aspi- 
rations. 

IIubeiVfERNOT. 


CORRESPONDANCE 


Monsieur  le  Rédacteur  en  Chef, 

Voulez-vous  me  permettre  une  observation  à  propos  du  dernier  numéro  de  la 
Revue? 

Je  lis  (p.  36,  n.  2)  : 

«  Ils  (trois  fragments  d'inscription)  ont  été  rapprochés  par  Lolling...  Il  est 
regrettable  que  M.  Cavaignac  n'ait  pas  cru  devoir  nommer  l'auteur  de  ce  rap- 
prochement » . 

Il  va  sans  dire  que,  si  je  ne  l'ai  pas  nommé,  c'est  que  je  ne  le  connaissais 
pas.  J'avais  reproduit  l'inscription,  non  d'après  l'article  que  j'ai  retrouvé  dans  le 
AcVcîov  de  1888  (p.  114-5)  et  auquel  M.  Perdrizet  fait  sans  doute  allusion,  mais 
d'après  la  copie  que  j'avais  prise  au  Musée  de  Patissia.  Je  l'avais  dit  quelques 
lignes  plus  haut  (p.  xuv)  pour  les  autres  fragments  classés  au  Corpus  sous  la 
rubrique  37. 

Au  reste,  il  est  bien  évident  que  je  n'ai  voulu  ni  m'attribuer  le  mérite  ni 
assumer  la  responsabilité  de  tous  les  rapprochements  de  ce  genre  auxquels 
j'avais  à  me  référer.  Je  prie  le  lecteur  de  se  reporter  aux  formules  que  j'emploie 
p.  xxin,  xxv,  etc.,  aux  réserves  que  je  fais  dans  certains  cas  où  je  ne  connaissais 
pas  les  auteurs  des  reconstitutions,  p.  xxxn,  etc.  Est-il  besoin  d'ajouter  que, 
quand  je  rapproche  le  premier  des  textes,  par  exemple  pour  le3  comptes  du 
Parthénon,  je  m'efforce  d'expliquer  et  de  justifier  les  rapprochements  ? 

Mais,  Mt&fue  l'occasion  m'en  était  offerte,  je  tenais  à  dire  que  j'ai  su,  depuis 
la  publication  de  mon  livre,  quelle  main  patiente  et  magistrale  avait  rassemblé 
beaucoup  de  ces  fragments  et,  par  là,  facilité  singulièrement  les  recherches  dans 
le  Musée.  J'ai  en  vue,  en  particulier,  les  fragments  des  p.  xlvii  et  lxii.  Je 
regrette  d'autant  plus  de  n'avoir  pas  connu  plus  tôt  l'auteur  de  ce  travail  qu'il 
s'agit  de  M.  Ad,  Wilhelm,  professeur  à  l'Université  de  Vienne  :  il  m'eût  été 
agréable  de  reconnaître  tout  de  suite  ces  dettes  de  détail,  comme  j'avais  reconnu 
ma  dette  d'ensemble. 

Je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur  le  Rédacteur  en  Chef,  l'assurance  de  ma 
haute  considération. 

E.  Gavaignac. 


ERRATUM 


Dans  le  dernier  n°  de  la  Revue  (n°  96)  : 

P.  19,  1.  13,  14,  et  p.  27,  1.  13,  au  lieu  de  c?ôvs-j<;,  lire  Jpovcu;. 

P.  42,  1.  6,  au  lieu  de  70,  lire  73. 

P.  78,  col.  2,  1.  10  d'en  bas,  au  lieu  de  Ware,  lire  Wace. 

P.  79,  col.  1,  1.  9  d'en  bas,  au  lieu  de  bronze,  lire  marbre;  col.  2,  1.  31,  au  lieu 
de  les  statues  lire  des  statues;  1.  32,  au  lieu  de  Tibère,  lire  ïibur;  1.  35,  au  lieu 
d'égyptienne,  lire  égyptisante. 

P.  80,  col.  1,  1.  3  d'en  bas,  au  lieu  de  manifeste.  En  effet,  lire  manifeste  en  effet. 

P.  81,  col.  1,  1.  10  et  11  d'en  bas,  au  lieu  de  ces,  lire  ses. 

P.  82,  col.  1,  1.  26,  supprimer  les  guillemets. 

P.  88,  l.  20,  au  lieu  de  (n°  76)  :  p.  473,  lire  (n«  95)  :  p.  475. 


Bon  à  tirer  donné  le  11  juin  1909. 
Le  rédacteur  en  chef,  Gustave  Glotz. 


Le  Puy-en-Vclay .  —  Imp.  Peyriller,  Rouchon  et  Uamon. 


LE  MYTHE  DE  PANDORE 

DANS    LA    POÉSIE    HÉSIODIQUE (i) 


Le  mythe  de  Pandore  figure,  comme  on  sait,  dans  deux  des 
œuvres  qui  nous  sont  parvenues  sous  le  nom  d'Hésiode,  la 
Théogonie  et  le  poème  intitulé  Travaux  et  jours.  Mon  but  n'est 
pas  d'en  rechercher  l'origine  ;  je  voudrais  seulement  en  éclair- 
cir  un  trait,  —  qui  ne  se  rencontre  que  dans  le  récit  des  Tra- 
vaux, —  l'épisode  de  la  jarre  ouverte  par  Pandore  et  d'où 
s'échappent  les  maux  dont  souffre  l'humanité.  Yoici  ce  que 
conte  le  vieux  poème. 

Zeus,  irrité  contre  Prométhée,  qui  a  dérobé  le  feu  et  l'a 
donné  aux  hommes,  pour  se  venger,  leur  envoie  la  femme.  Par 
son  ordre,  Héphaistos  pétrit  dans  la  terre  une  forme  humaine 
ayant  les  apparences  d'une  jeune  fille;  Athéné  la  ceint  et 
arrange  artistement  les  plis  de  sa  tunique;  les  Grâces  et  la  Per- 
suasion la  parent  de  colliers  d'or;  les  Saisons  la  couronnent 
des  fleurs  du  printemps;  Hermès  dépose  dans  son  cœur  les 
germes  du  mensonge,  de  la  ruse  et  de  la  dissimulation,  et  lui 
fait  don  de  la  voix,  et  Zeus  la  nomme  Pandore,  parce  que  ce 
sont  tous    les    dieux  de   l'Olympe  qui  l'offrent    aux   mortels 


(1)  Lu    à    l'Académie  des  Inscriptions   et  Belles-Lettres  dans   la  séance   du 
4  juin  1909. 
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comme  un  présent,  bien  qu'elle  doive  leur  être  funeste  (1).  Puis 
Hermès  la  remet  aux  mains  d'Epiméthée,  qui  l'accueille,  ou- 
bliant que  son  frère,  Prométhée,  lui  a  défendu  de  rien  recevoir 
de  Zeus.  «  Cependant,  —  ici  je  traduis,  —  l'ayant  reçue,  quand 
le  mal  fut  en  sa  possession,  il  comprit  ce  qu'il  en  était.  Car  la 
race  des  hommes  vivait  jadis  sur  la  terre  loin  du  travail  pénible 
et  des  maladies  douloureuses  qui  attristent  le  sort  des  mortels. 
Mais  la  femme,  de  ses  mains,  ayant  ôté  le  grand  couvercle  de 
la  jarre,  en  laissa  échapper  le  contenu,  préparant  aux  hommes 
d'amers  soucis.  Seule,  Elpis,  retenue  dans  l'infrangible  de- 
meure, resta  à  l'intérieur,  au  dessous  des  lèvres  de  la  jarre, 
et  ne  s'envola  point  au  dehors  ;  car  elle  (la  femme)  avait  re- 
placé le  couvercle  sur  la  jarre,  par  la  volonté  de  Zeus  qui  tient 
l'égide  et  qui  assemble  les  nuages  (2)». 

Dès  lors,  par  milliers,  les  maux  se  répandent  à  travers  le 
monde;  les  maladies,  que  Zeus  a  privées  de  la  voix,  fondent 
sur  l'homme  à  l'improviste,  le  jour,  la  nuit,  et  il  est  impuis- 
sant à  déjouer  les  desseins  du  dieu. 

Ce  passage,  notamment  la  partie  que  j'en  ai  traduite,  a  été 
diversement  interprété.  Qu'est-ce  que  cet  être  mystérieux, 
Elpis,  qui  reste  prisonnière  dans  la  jarre?  Que  signifie  son  nom, 
et  quelle  est  au  juste  la  portée  morale  du  mythe?  Pour  les  uns, 
Elpis  est  un  bien,  l'Espérance  (3);  pour  d'autres,  elle  est  un 
mal  (4).  Otto  Gruppe  la  range  dans  cette  dernière  catégorie,  en 
donnant  à  eÀiuiç  le  sens  à' illusion.  Pandore  et  la  jarre  qu'elle 
ouvre  imprudemment  symbolisent  à  ses  yeux  les  erreurs  et  les 
maux  dont  l'homme  est  victime  ;  les  premières,  désignées  col- 
lectivement par  le  terme  ekitiç,  demeurent  dans  le  vase,  tandis 

(1)  Je  ne  discute  pas  cette  étymologie,  visiblement  erronée;  je  me  borne  à 
rendre  ce  que  je  crois  être  le  vrai  sens  des  vers  80-82.  Avec  Sittl  (Athènes,  1889), 
je  maintiens  le  vers  79,  que  Rzach  (Leipzig,  Teubner,  1902,  in-8)  juge  interpolé. 

(2)  Travaux,  89-99.  Je  reviendrai  sur  l'authenticité  du  vers  99. 

(3)  Jules  Girard,  Sentiment  religieux,  p.  98;  Chantepie  de  la  Saussaye,  Manuel 
d'histoire  des  religions,  trad.  fr.  (Paris,  1904,  p.  513). 

(4)  Flach,  dans  son  commentaire  très  développé  des  vers  94  et  suivants; 
Nifgclsbach,  Nachhomer.  Théologie,  p.  383;  Éd.  Lisco,  Quaest.  hesiod.  criticae 
et  mylhologicae  (Goettingen,  1903,  p.  36). 
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que  les  seconds  s'en  échappent  et  se  dispersent  sur  la  terre,  (jue 
le  symbole  soit  peu  clair,  c'est  d'ailleurs  ce  que  reconnaît  le 
savant  mythologue  (1). 

En  France,  il  y  a  plusieurs  années,  M.  Albert  Lebègue  a 
développé  une  hypothèse  ingénieuse  (2),  récemment  reprise 
par  un  jeune  docteur  de  l'Université  de  Paris,  M.  Pierre 
Waltz  (3),  et  définitivement  adoptée  par  lui  dans  une  édition  des 
Travaux  qui  vient  de  paraître  à  Bruxelles  (4).  Comment  se  fait- 
il,,  demande  M.  Lebègue,  que  l'Espérance,  qui  est  un  bien,  se 
soit  trouvée  enfermée  dans  la  jarre  aux  fléaux?  Et  ce  bien,  il 
faut  remarquer  que  jamais  les  hommes  n'en  jouiront,  puisque, 
après  le  geste  inconsidéré  de  Pandore,  et  son  repentir,  —  si 
l'on  peut  l'appeler  ainsi,  —  il  semble  condamné  à  une  éternelle 
captivité  ;  jamais,  donc,  l'humanité  n'aura  cette  compensation 
à  ses  souffrances  ;  jamais  l'Espérance  ne  viendra  la  consoler. 
Conclusion  :  Elpis  est  un  mal,  l'attente,  le  pressentiment  du 
malheur,  et  ce  mal  est  le  pire  de  tous,  car  on  souffre  à  l'avance 
du  malheur  qu'on  prévoit.  Par  pitié,  sans  doute,  Zeus  a  épar- 
gné-aux  mortels  cette  suprême  infortune;  sa  volonté  toute-puis- 
sante a  suggéré  à  Pandore  de  refermer  le  vase  au  moment  pré- 
cis où  Elpis  allait  le  quitter,  où  elle  était  près  du  bord  :  6tco  ysi- 
Xs<nv,  dit  le  texte. 

Ce  rapide  aperçu  donne  une  idée  de  l'embarras  de  la  critique, 
et  des  efforts,  parfois  très  méritoires,  qu'elle  a  faits  pour  en  sor- 
tir. Je  suis  loin,  pour  ma  part,  de  méconnaître  la  valeur  de  l'in- 
terprétation de  MM.  Lebègue  etWaltz.  Il  est  certain  que  zhzopw* 
en  poésie,  sXmÇco  en  prose,  sont  souvent  pris  dans  le  sens  de 
s'attendre  à,  que  Thucydide  a  dit^v  frXmôa  toîï  cpoêou,  «  l'attente 


(1)  Griech.  Mythol.  und  Religions g eschichte  (Munich,  1906,  p.  1024-1025). 

(2)  Notes  de  mythologie  grecque  [Annales  de  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux, 
1885,  p.  249  et  suiv.). 

(3)  Hésiode  et  son  poème  moral  (Bordeaux,  1906,  p.  56.  V.  la  bibliographie  don- 
née dans  la  note  1). 

(4)  Hésiode,  Les  travaux  et  les  jours,  texte  grec  avec  une  introduction,  des  notes 
et  une  traduction  française,  par  Pierre  Waltz  (Bruxelles,  H.  Lamertin,  1909, 
p.  54  et  109). 
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de  la  crainte  »,  ou,  plus  exactement,  l'appréhension  d'un  événe- 
ment redouté  (1),  et  qu'Hésychios,  si  curieux,  dans  son  Lexique, 
de  la  signification  primitive  ou  rare  des  mots,  donne  à  HtzIç 
pour  synonyme  Tipoa-Soxia,  attente.  Il  serait  aisé  de  multiplier 
les  exemples  ;  l'idée  d'attente,  indépendante  de  toute  idée  de 
bien  ou  de  mal,  se  trouve  sans  contredit,  ou  a  été  mise  par  les 
Grecs  dans  le  mot  IXtziç  et  dans  les  verbes  auxquels  se  rattache 
ce  mot.  La  question  est  de  savoir  s'il  n'existe  pas  des  témoi- 
gnages probants  et  anciens  qui  interdisent,  dans  le  passage 
que  j'examine,  de  réduire  ekmç  à  ce  sens  indifférent,  rendu 
péjoratif  seulement  par  le  contexte.  Or  il  existe  de  ces  témoi- 
gnages ;  Hésiode  lui-même  en  fournit,  dans  ce  poème  des 
Travaux  qui  est  le  seul  qu'on  puisse  lui  attribuer  avec  quelque 
certitude.  Ainsi,  quand  il  gourmande  le  paresseux  qui  fréquente 
les  forges  durant  la  mauvaise  saison,  ou  les  portiques  abrités 
du  vent,  et  qu'il  lui  dit  :  «  Souvent,  l'homme  oisif,  qui  demeure 
en  place  dans  une  vaine  attente,  en  proie  au  besoin,  agite  dans 
son  esprit  des  choses  mauvaises  (2)  »,  cette  attente  vaine,  xsvsri 
sXm;,  ne  peut  être  que  l'attente  d'un  bien,  c'est-à-dire  qu'elle 
est  ce  qu'on  nomme  communément  l'espérance.  Lorsque,  plus 
bas,  donnant  à  sa  pensée  un  tour  un  peu  différent,  il  parle  de 
FeÀTtlç  o'jx  àyadvi  qui  est  au  cœur  de  l'homme  oisif  et  pauvre, 
assis  dans  la  lesché,  c'est  encore  à  l'espérance  qu'il  fait  allu- 
sion, à  un  espoir  pervers  dont  se  repaît  le  paresseux,  à  un  désir, 
à  un  projet  qui  tournera  contre  lui  ou  qui  le  décevra,  mais  qui, 
dans  l'instant  où  il  le  forme,  lui  laisse  entrevoir  du  bonheur  (3). 
Même  sens  de  Ihzlq  chez  Simonide  d'Amorgos.  On  connaît 
ce  beau  passage  :  «  Enfant,  Zeus  qui  frappe  avec  un  bruit 
retentissant  tient  la  fin  de  tout  et  donne  aux  événements  la 
direction  qu'il  lui  plaît;  prévoir  n'est  pas  de  l'homme  :  nous 
autres,  êtres  d'un  jour,  nous  vivons  comme  les  bêtes,  igno- 


(1)  Thucydide,  VII,  61,  2. 

(2)  Travaux,  498,  éd.  Rzach. 

(3)  Travaux,  500.  Je  suis  d'avis  de  joindre  oôx  à  àya8T>,  contrairement  à   l'opi- 
nion de  M.  Waltz  {Hésiode  et  son  poème  moral,  p.  56,  note  7).  Cf.  Travaux,  317, 


LE    MYTHE    DE    PANDORE  221 

rants  du  but  où  le  dieu  achemine  chaque  chose;  mais  l'espé- 
rance (è^mç)  et  la  crédulité  alimentent  nos  vains  efforts  :  les 
uns  attendent  la  venue  d'un  jour,  d'autres,  des  révolutions 
d'années  (1)  ». 

Théognis  est  plus  explicite  encore.  Pour  lui,  'E^mç  est  une 
bonne  déesse,  la  seule  divinité  bienfaisante  qui  soit  parmi  les 
hommes  : 

Que  l'homme  mette  donc  en  elle  sa  confiance,  D.tJ.ùz  ttoot^s- 
vétco;  qu'il  commence  et  achève  par  elle  ses  sacrifices,  zItzLo*.  ts 
TcowTr,  xal  TT-j^à-^  Bustw  (2).  Ailleurs,  le  môme  poète,  quoique 
moins  optimiste,  au  fond  ne  modifie  pas  l'idée  que  nous  devons 
nous  faire  de  'EXmç,  qu'il  place  sur  le  même  rang  que  K'ivouvoç, 
lequel  est,  non  pas  la  crainte  pure  et  simple,  mais  le  sentiment 
des  risques  que  Ton  court,  des  incertitudes  que  présente  l'ave- 
nir. Tous  deux,  pour  Théognis,  sont  des  divinités  funestes  : 

'EXtiIç  xal  K'ivôuvo;  èv  àvOpwTrow.v  6po~.oi  * 
ouTOt.  yàp  yaASTtol  Batfjiovsç  à^cpoispot.  (3). 

Qui  ne  voit  que  ce  parallèle  se  ramène  à  une  opposition  entre 
'EXtc'I;  et  KivBuvo;,  et  précise,  par  conséquent,  le  sens  de  'Eàttw? 
Ce  qu'elle  représente,  c'est  la  croyance  à  un  bonheur  futur  qui 
peut  ne  pas  venir,  mais  qu'on  entrevoit,  qu'on  désire  comme 
un  bien,  tandis  que  K'ivouvo;  représente  la  malchance,  ou,  par 
une  métonymie  qui  n'a  rien  que  de  naturel,  la  crainte  qu'on 
en  a,  et  l'inquiétude  ou  la  timidité  qui  naît  de  cette  crainte. 

C'est  dans  un  sentiment  de  réprobation  analogue  que  Pin- 
dare,  à  la  fin  d'une  de  ses  Néméennes,  parle  de  l'espérance. 
«  La  destinée,  dit-il,  mène  les  mortels;  de  Zeus,  nul  signe  cer- 
tain. Cependant  nous  marchons,  pleins  d'une  confiance  orgueil- 
leuse, esclaves  de  l'impudent  espoir;  mais  le  cours  des  choses 

(1)  Fragin.  I,  1  et  suiv. 

(2)  Sentences,   1135,  1144,  1146. 

(3)  Sentences,  637. 
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trompe  nos  prévisions.  »  AéSs-rai  yàp  àv.atSeï  |  eÀTÛoi.  vuTa  (I). 
L'imago  est  d'une  singulière  énergie;  elle  rend  avec  force  la 
puissance  de  l'espérance,  qui  maîtrise,  qui  enchaîne  la  volonté 
de  l'homme,  et  le  conduit  parfois  aux  pires  catastrophes,  mais 
à  laquelle  il  s'attache  éperdûment. 

Avec  Eschyle,  nous  revenons  à  la  fahle  de  Prométhée,  et  à 
un  sens  nettement  optimiste  de  sàti'1;.  On  se  souvient  que,  au 
nombre  des  bienfaits  dont  le  Titan  a  comblé  les  mortels,  il  faut 
ranger  ce  que  le  poète  appelle  (ï  aveugles  espérances.  Autrefois, 
les  hommes  avaient  sans  cesse  devant  les  yeux  l'image  de  la 
mort;  Prométhée  a  mis  fin  à  cet  état  de  choses  : 

Ovy^tou;  v'  s'-aua-a  pi\  TtpoSspxsa-Oai  jjiopov, 

dit-il  (2).  C'est  ainsi,  je  crois,  qu'il  faut  entendre  -poospxso-Bat., 
qui  ne  signifie  pas  que  les  hommes  prévoyaient,  comme  dans 
le  Gorgias  de  Platon,  exactement  le  jour  où  ils  devaient  mou- 
rir (3),  mais  qu'ils  vivaient  dans  une  continuelle  obsession  de  la 
mort.  Et  qu'a  fait  Prométhée  pour  les  en  délivrer?  Il  a  mis  en  eux 
TjcpÀa;  s)-»loa;,  c'est-à-dire,  non  pas,  comme  on  traduit  générale- 
ment, des  espérances  vagues,  mais  des  pensées  d'avenir  qui  leur 
ont  dissimulé  le  triste  but  de  leur  vie,  ont  fait  écran  entre  ce  but 
et  eux  et,  par  là,  les  ont  rendus  capables  d'énergie  et  d'action, 
don  précieux,  plus  précieux  môme  que  celui  du  feu,  mentionné 
dans  les  vers  qui  suivent.  'EXmç  est  donc  ici  clairement  consi- 
dérée comme  un  bien.  Y  a-t-il  là  une  réminiscence  d'Hésiode? 
Il  semble  que  Prométhée  ait  voulu,  par  un  acte  de  révolte 
contre  Zcus,  réparer  l'injuste  privation  dont  le  dieu  avait 
affligé  les  mortels  en  leur  laissant  l'espérance,  mais  prisonnière, 
et,  pour  un  te^mps,  pour  toujours  peut-être,  inaccessible  à  leur 
faiblesse. 

De  ces  citations,  empruntées  les  unes  à  Hésiode,  les  autres 
à  de  vieux  poètes  plus  philosophes,  sans  doute,  mais  encore 


(1)  mm.  XI,  4546,  éd.  Christ. 

(2)  Prométhée,  248. 

(3)  Gorc/ias,  p.  523  D. 
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imprégnés  de  l'esprit  religieux  qui  l'anime,  il  ressort  avec  évi- 
dence que  'EXto;  ne  peut  avoir,  dans  l'épisode  de  la  jarre 
ouverte,  le  sens  neutre  qu'on  veut  lui  attribuer.  Elle  person- 
nifie l'Espérance,  l'Espérance  dont  nous  connaissons  tous  Fat- 
trait  décevant  et  qu'il  nous  arrive  de  maudire,  mais  qui  est  un 
Lien,  le  seul  dont  les  racines  profondes  subsistent,  indestructi- 
bles, au  dedans  de  nous. 

11  reste  à  expliquer  comment  ce  bien  pouvait  être  enfermé 
dans  la  jarre  en  compagnie  des  maux.  Je  répondrai  d'abord 
à  une  objection  que  font,  au  nom  de  la  grammaire,  quelques- 
uns  de  ceux  qui  ne  peuvent  admettre  que  'EAm;  soit  un  bien  (1  ). 
Si  elle  en  est  un,  observent-ils,  pourquoi  Hésiode,  en  parlant 
des  maux  qui  errent  à  travers  le  monde  depuis  l'imprudence 
de  Pandore,  s'exprime-t-il  comme  il  suit  : 

aAAa  8s  jjiup'la  Auypà  xar1  àvGpwTiouç  àlàX^Tat,  (2). 

"AAAa,  dans  ce  vers,  —  on  ne  peut  penser  à  la  conjonction  de 
même  forme,  qui  porte  l'accent  sur  la  dernière  syllabe;  il  s'agit 
bien  ici  du  pronom,  —  aAAa  indique  de  la  façon  la  plus  pré- 
cise que  les  Auypa  auxquels  il  se  rapporte  sont  des  objets  de 
môme  espèce  que  'EXtcU.  Celle-ci,  captive,  est  hors  d'état  de 
nuire  aux  hommes,  mais  d'autres  maux,  en  nombre  incalcu- 
lable, se  sont  abattus  sur  eux.  Je   m'étonne  que  les  critiques 
qui  raisonnent  ainsi  n'aient   point  songé  au  sens  qu'a  si  sou- 
vent, en  prose  comme  en  poésie,  le   pronom    ôcàXoç,    lequel, 
dans  beaucoup  de  cas,  désigne,  non  une  personne  identique  à 
celle  dont  il  vient  d'être  question,  mais  une  autre,  parfois  très 
différente,  et  doit  être  traduit  par  d'autre  'part,  et  aussi,  etc. 
On  lit  dans  Y  Odyssée  :  «  Voilà  ce  que  chantait  l'illustre  aède; 
a-jTap    OS'ja-o-s'j;  |  tsotcst'  svl   œpearlv    rja-».v   àxoûcov   :   pour  Ulysse, 
il  se   réjouissait  dans  son  cœur  en  écoutant;  rfiï  xal  aAAo».  | 
4>a»l7ix£;  :  et  aussi  les  Phéaciens  (3).  »  Les  exemples  sont  nom- 


(1)  Par  exemple,  Lebègue,  art.  cité,  p.  251,  note  t. 

(2)  Travaux,  100. 

(4)  Odyssée,  VII,  367  et  suiv. 
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breux  de  cetle  manière  de  s'exprimer  (1).  C'est  ainsi  qu'on 
doit  entendre  aÀAa  dans  le  vers  d'Hésiode.  'EXtuç  demeure 
dans  la  jarre,  mais  d'aulres  génies  comme  elle,  qui  y  étaient 
prisonniers,  et  qui  sont  des  maux,  s'en  échappent  :  aXXa  n'im- 
plique nullement  que  celui  qui  reste  soit  de  môme  nature  que 
les  fugitifs. 

'EXmç,  encore  une  fois,  est  donc  un  bien,  et  la  seule  expli- 
cation possible,  entrevue  par  un  philologue  allemand,  à  la  fois 
helléniste  et  archéologue,  Paul  Weizsàcker,  qui  n'est  pas  allé 
jusqu'au  bout  de  son  hypothèse  (2),  est  que,  dans  la  jarre, 
biens  et  maux  étaient  confondus.  C'est  ce  que  prouvent  divers 
témoignages  auxquels,  jusqu'ici,  on  n'a  pas  accordé  toute 
l'attention  qu'ils  méritent. 

Un  texte  de  Théognis,  dont  je  n'ai  cité  que  le  début,  nous 
fait  voir  l'Espérance  restée  seule  sur  la  terre,  après  que  les 
autres  biens  ont  regagné  le  séjour  des  immortels,  leur  patrie 
d'origine  (3).  Si  le  poète  garde  le  silence  sur  Pandore  et  sur 
le  vase  dont  elle  a  soulevé  le  couvercle,  il  n'en  paraît  pas 
moins  se  souvenir  du  récit  d'Hésiode,  ou  de  la  tradition  qui 
l'avait  inspiré. 

Descendons  le  cours  des  siècles.  Babrios,  dans  une  fable  qu'on 
a  souvent  rapprochée  du  conte  de  Pandore,  montre  Zeus  con- 
fiant à  l'homme  une  jarre  soigneusement  fermée,  qui  contenait 
tous  les  biens.  L'homme,  curieux,  ne  peut  s'empêcher  de  l'ou- 
vrir, et  les  biens  en  sortent,  à  l'exception  de  l'Espérance,  et 
remontent  au  ciel  (4).  C'est  là,  pense  Otto  Gruppe,  une  version 
tardive  et  altérée  du  mythe  de  Pandore  (5).  Non,  c'en  est  bien 
plutôt  une  version  incomplète,  altérée  seulement  dans  ce  fait 
que  l'homme  y  est  substitué  à  la  femme.  Nous  lisons,  en  effet, 
dans  le  traité  De  la  piété  du  philosophe  Philodème,  épicurien  du 

(1)  Kuhner-Gerth,  Ausfiihrl.  Gramm.  der  griech.  Sprache,  I,  p.  275,  Anm.  1. 

(2)  S.  v.  Pandora  (Roscher,  Lexikon,  col.   1522).  Cf.  une  brève  et    insuffisante 
note  de  Sittl  à  propos  du  vers  95  ('HaioSou  xà  airavra,  Athènes,  1889). 

(3)  Sentences,  1135  et  suiv. 

(4)  Babrios,  58,  éd.  0.  Crusius. 

(5)  Ouvr.  cité,  p.  1025,  note  1. 
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itr  siècle  avant  notre  ère  :  «  Quelques-uns  racontent  que  c'est 
le  frère  de  Promélhéc,  Épiméthée,  qui  ouvrit  pour  les  hommes 
la  jarre  aux  fléaux,  et  que  ce  n'est  pas  Pandore  (1)  ».  Les 
mythographes  auxquels  fait  allusion  ce  témoignage  suivaient 
probablement  la  môme  tradition  que  Babrios  :  pour  eux, 
comme  pour  lui,  Epiméthée  était  le  premier  homme  ;  c'est  à 
lui  que  Zeus  avait  remis  le  précieux  dépôt,  et  c'est  de  sa 
légèreté  qu'était  venue  la  faute.  Mais  ce  vase  ouvert  par  lui,  et 
rempli,  chez  le  fabuliste,  de  tous  les  biens,  est  qualifié  par  Phi- 
lodème  de  vase  des  maux,  tj.^o^  twv  xaxwv  :  c'est  donc  que 
biens  et  maux  s'y  trouvaient  mêlés. 

Voici,  de  ce  mélange,  une  preuve  que  je  crois  décisive  ;  elle 
nous  est  donnée  par  une  épigramme  de  Y  Anthologie  attribuée 
à  un  contemporain  de  Justinien,  le  consul  ou  le  consulaire 
Makédonios  (2).  Ce  petit  morceau  paraît  décrire  une  peinture 
qui  figurait  Pandore  ayant  ouvert  la  jarre,  d'où  les  biens 
s'envolaient  au  ciel.  «  Je  ris,  dit  le  poète,  à  la  vue  de  la  jarre 
de  Pandore  ;  mais  ce  n'est  pas  la  femme  que  je  blâme,  ce  sont 
plutôt  les  ailes  des  Biens,  qui  ont  pris  leur  vol  vers  l'Olympe  : 
que  ne  sont-ils  retombés  sur  la  terre  î  Pour  la  femme,  le 
couvercle  ôté,  ses  joues  ont  pâli  ;  des  grâces  qui  l'ornaient 
elle  a  perdu  la  brillante  parure.  Et  la  vie,  maintenant,  a  cette 
double  infortune  :  la  femme  vieillissante  et  la  jarre  vide.  » 
L'auteur  écrit  dans  le  style  précieux  hérité  des  Alexandrins, 
et  il  s'en  faut  que  ses  intentions  soient  toujours  claires.  Pan- 
dore était-elle  représentée  par  le  peintre  subissant  déjà  les 
atteintes  de  l'âge,  ou  est-ce  sa  descendance  que  vise  la  seconde 
moitié  de  Pépigramme?  Je  pencherais  plutôt  vers  la  première 
interprétation.  Quelle  que  soit  celle  qu'on  adopte,  la  vieillesse 
et  les  autres  maux  étaient  certainement  dans  la  jarre  avec  les 
biens  :  là  dessus,  le  doute  ne  semble  pas  possible. 

Cette  tradition  devait  être  fort  ancienne.  La  séparation,  la 


(1)  Th.  Gomperz,  Herkul.  Studien,  II  (Leipzig,  1866,  p.  51). 
{2)Anthol.  Palal.,  II,  71. 
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répartition   dans   deux  vases   distincts,    telle  qu'elle   s'offre    à 
nous  dans  Y  Iliade,  où  Zeus  puise  tantôt  dans  l'un  des  tzLHoi, 
tantôt  dans  l'autre,  et  le  plus  souvent  dans  les  deux  en  même 
temps  (1),  est,  comme  dirait  notre  ancienne  langue,  l'indice 
d'un  meilleur  ménage,   d'une  plus  savante  administration  des 
choses  domestiques.  Le  mélange  est  plus  naïf,  plus  primitif. 
Il  existe,  scmble-t-il,  pour  les  vents,  dans  le  conte   d'Eolc  et 
de  l'outre,  qui  n'est,  sous  une  autre  forme,  que  le  développe- 
ment du  thème  sur  lequel  a  été  brodée  la  légende  de  Pandore. 
Des   deux  côtés,  même  objet  précieux  auquel    il  ne  faut  pas 
toucher,  sous  peine  de  malheur;  même  imprudence  ou  même 
désobéissance  qui  rend  inutile  la  précaution  des  dieux  ;  même 
punition  de  la  faute  :  Ulysse,    après  que   les  vents  lui    ont 
échappé  par  l'indiscrète  curiosité  de  ses  compagnons,  qui  ont 
ouvert  l'outre  pendant  son  sommeil,  non  seulement  est  assailli 
par  une  furieuse  tempête,  mais,  quand  il  retourne  chez  Eole  en 
suppliant,  celui-ci  l'accable  de  reproches  et  le   chasse  (2).  Or 
cette  outre  que  le  héros  emporte  sur  son  vaisseau,  et  qui  con- 
tient les  souffles  des  vents  funestes,  lesquels,  s'ils  étaient  libres, 
le  rejetteraient  loin  de  sa  patrie,  paraît  bien  avoir  été  destinée 
à  renfermer  tous  les  vents,  les  bons  comme  les  mauvais,  et  si  le 
Zéphyre  n'y  est  point  emprisonné,  c'est  qu'Eole  l'a  laissé  dehors 
pour  lui  permettre  de  favoriser  la  traversée  d'Ulysse  : 

aÙTotp  £{Jiol  7tvo».viv  Zs<?upou  itpo&rixev  avivai, 
&ppa  'plpoî,  v^àç  ts  xal  auTOuç  (3). 

Hésiode  concevait  les  biens  et  les  maux  pareillement  mélan- 
gés dans  la  jarre  de  Pandore,  mais  il  ne  le  dit  pas,  parce  que, 
ce  qui  l'intéresse,  c'est  l'origine  du  mal,  c'est  la  cause  première 
des  calamités  qui  affligent  le  monde;  cela  seul  l'occupe;  le 
reste,  il  le  néglige.  Ces  sous-entendus  lui  sont  familiers.  Il 
décrit  peu,  conte  peu,  et  jamais  pour  le  plaisir.  Aussi  bien, 


(1)  Iliade,  XXIV,  527  et  suiv. 

(2)  Odyssée,  X,  19  et  suiv. 

(3)  Odyssée,  X,  23-26. 
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il  s'adressait  à  des  gens  qui  savaient  les  choses,  qui  connais- 
saient les  contes  populaires;  de  ces  contes,  l'essentiel  était  de 
dégager  la  morale,  et  pour  cela,  c'était  assez  d'en  rappeler 
les  grandes  lignes.  On  objectera  qu'il  les  rappelle  très  insuffi- 
samment, puisqu'il  omet,  dans  le  récit  de  la  jarre,  un  détail 
aussi  important  que  celui  de  la  présence  des  biens  et  de  leur 
envolée  vers  le  ciel.  Mais,  à  y  regarder  de  près,  y  a-t-il  vrai- 
ment omission  de  sa  part?  Il  parle  de  l'Espérance,  et  ce  nom 
seul  devait  évoquer  le  souvenir  des  autres  biens,  compagnons 
de  'EXtu;  dans  le  vase  mystérieux.  Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il 
est  concis  à  l'excès,  d'une  concision  obscure  pour  nous,  dans 
laquelle  notre  critique  s'efforce  de  porter  un  peu  de  lumière  en 
supposant  des  lacunes,  ou  en  proposant  des  remaniements  de 
texte.  Je  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait,  dans  le  poème  des  Travaux, 
quelques  lacunes  peut-être,  et  aussi  des  vers  qui  y  sont  de  trop, 
et  d'autres  qui  y  sont  hors  de  leur  place;  l'œuvre,  composée 
d'une  façon  irès  lâche,  se  prêtait  à  ces  altérations,  dont  plusieurs 
remontent  à  une  époque  ancienne.  Mais  en  cherchant  à  la  corri- 
ger, nous  en  méconnaissons  parfois  étrangement  le  caractère, 
et,  pour  m'en  tenir  à  l'épisode  de  Pandore,  nous  nous  trom- 
pons, je  crois,  quand  nous  lui  appliquons  les  procédés  d'une 
trop  scrupuleuse  analyse.  Assurément,  cet  épisode  n'a  rien  à 
voir  avec  le  mythe  de  Prométhée,  et,  dans  la  version  même 
qu'en  donnent  les  Travaux,  où  il  revêt  une  forme  plus  précise 
que  dans  la  Théogonie,  il  offre  des  anomalies  flagrantes.  Deux 
idées  y  sont  mêlées  :  celle  de  la  beauté,  du  charme,  de  l'esprit 
pervers  de  Pandore,  qui  doit  être  à  elle  seule  un  fléau  pour  les 
humains,  et  celle  de  l'imprudence  qui  lui  fait  ouvrir  la  jarre. 
Mais  de  là  à  prétendre,  comme  Ta  fait  récemment  un  jeune 
savant  de  Goettingen,  M.  Edouard  Lisco  (1),  que  le  récit  est 
formé  de  deux  fables  différentes,  dont  Tune,  relative  à  l'appa- 
rition de  la  première  femme,  n'est  pas  contée  jusqu'au  bout,  et 


(1)  Ouvr.  cité,  p.  34.  Cf.  Hubert  Schmidt,  Observ.  archaeol.  in  carmina  hesio- 
dea  {Dissert,  philol.  halenses,XU,  1894,  p.  118). 
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dont  l'autre,  qui  nous  rend  témoins  de  la  curiosité  d'une  femme 
inconnue,  petite-fille  ou  arrière  petite-fille  de  Pandore,  reste 
pour  nous  énigmatique  parce  que  nous  n'en  avons  pas  le  début, 
et  que  ce  sont  là  méfaits  d'arrangeur,  il  y  a  loin.  La  vérité 
est  qu'Hésiode  nous  a  transmis  des  légendes  déjà  contaminées; 
la  confusion  lui  est  antérieure,  et  c'est  faire  fausse  route  que 
de  vouloir  toujours  le  ramener  à  une  logique  que  n'avaient  pas 
les  traditions  auxquelles  il  a  puisé,  et  dont  lui-même  ne  sen- 
tait pas  le  besoin. 

Car —  et  c'est  encore  un  défaut  de  notre  critique  —  elle  perd 
trop  de  vue  ce  qu'il  y  a,  dans  la  poésie  hésiodique,  de  gaucherie 
et  de  rusticité.  En  dépit  de  Finfïuence  partout  sensible  d'Ho- 
mère, sous  les  oripeaux  des  épithètes  héroïques,  cette  vieille 
poésie  reste  étonnamment  fruste  et  naïve.  Le  monde  qu'elle 
peint  est  simple  et  crédule  ;  les  dieux  y  vivent  au  milieu  des 
hommes  ;  ils  ont  beau  être  qualifiés  d'habitants  de  FOJympe, 
'OAÛ|rrua  Sw^ax'  syovxsç,  ils  ne  se  sont  pas  encore  retirés,  comme 
chez  Homère,  dans  des  demeures  inaccessibles,  d'où  ils  des- 
cendent quand  il  leur  plaît,  sous  des  visages  d'emprunt,  sur 
l'humble  terre  où  s'agite  et  peine  l'humanité.  Dans  la  Théo- 
gonie, hommes  et  dieux  sont  réunis  près  de  Sicyone,  à  Mékoné, 
où  se  fait  le  partage  des  droits  des  uns  et  des  autres,  et  lorsque 
Pandore  —  qui  n'est  pas  nommée,  —  sort  des  mains  indus- 
trieuses d'Héphaistos,  mortels  et  immortels  l'admirent  à 
l'envi  (1).  On  s'est  demandé  où  Prométhée  avait  bien  pu  déro- 
ber le  feu  :  au  char  du  soleil?  dans  une  forêt  merveilleuse  de 
Lemnos?  en  Thessalie?  dans  le  Caucase  (2)?  Mais  tout  simple- 
ment dans  la  maison  de  Zeus,  et  il  l'avait  enfermé  dans  un  vàp- 
Oyi$,  dans  la  tige  pleine  de  moelle  de  l'arbrisseau  communément 


(1)  Théogonie,  585-589.  Cf.  535  et  suiv.;  Callimaque,  Fragra.  195  et  465,  éd.  0. 
Schneider.  Sur  la  vie  en  commun  que  menaient  jadis  les  dieux  et  les  hommes, 
voy.  Hésiode,  Fragm.  82.  Quelque  chose  de  cette  promiscuité  paraît  s'être  con- 
servé chez  les  Phéaciens,  à  la  table  desquels  les  dieux  s'asseyaient  familièrement, 
sans  dissimuler  leurs  traits  [Odyssée,  VIT,  199  et  suiv.). 

(2)  V.  Karl  Bapp,  Prometheas  (Progr.  des  grossherzogl.  Gymnasiums  zu  Olden- 
burg,  1896,  p.  10  et  suiv.). 
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employé  à  cet  usage  par  les  bergers,  sans  doute,  quand  ils  par- 
taient pour  la  montagne,  emportant  ce  feu  caché  à  l'aide  duquel 
ils  allumaient  de  grands  feux  clairs  dans  les  pâtures  (1). 

Celte  extrême  simplicité  aide  à  comprendre  l'épisode  de  la 
jarre.  Ce  n'est  qu'un  incident  de  la  vie  ménagère  de  ces  temps 
anciens.  Le  grand  --IBo;  où  sont  contenus  les  maux  et  les  biens, 
ne  diffère  en  rien  des  tt'IQoî.  à  provisions  que  nous  connaissons 
par  les  fouilles  de  Troie  et  celles  de  Crète  ;  c'est  un  de  ces 
énormes  vases  enfoncés  dans  la  terre  presque  jusqu'à  Forifîce, 
et  où  l'on  conservait  le  vin,  l'huile,  le  grain,  les  légumes  secs. 
Il  est  dans  la  maison,  dans  la  terre  d'Epiméthée,  comme  les 
iziïoi  que  mentionne  Ylliade  sont  dans  la  terre  de  Zeus,  ev  Aw? 
ouSeï,  expression  d'un  réalisme  où  se  retrouve  la  saveur  pay- 
sanne d'Hésiode.  On  ne  doit  pas  l'ouvrir.  Pandore,  donnée  pour 
femme  à  Epiméthée,  en  soulève  le  couvercle,  obéissant  à  nous 
ne  savons  quel  sentiment  ou  quel  instinct  (2).  Maux  et  biens  s'en 
échappent  sous  la  forme  de  petits  génies  ailés  semblables  à  ceux 
que  nous  voyons  représentés,  sortant  d'une  immense  jarre,  sur 
un  lécythe  d'Athènes,  dont  la  décoration  paraît  se  rapporter  à 
l'un  des  rites  des  Anthestéries  (3);  les  maux  se  répandent  par  le 
monde  ;  les  biens  retournent  vers  les  dieux  :  un  seul  demeure, 

(1)  TtS  vapôf.x'.  èyp&vzo  icpô?  tàç  èxÇwxcup^creiç  xoo  tzvoôs,  dit  Hésychios,  s.  v.  vap 
OaociwvTsç. 

(2)  Elle  ne  fait  rien,  semble-t-il,  que  par  l'impulsion  de  Zeus,  et  ne  met  en 
œuvre,  dans  l'épisode  de  la  jarre,  aucune  des  qualités  intellectuelles  que  lui  ont 
octroyées  les  dieux.  Elle  agit  machinalement,  très  proche  du  portrait  que  trace 
d'elle,  sans  la  nommer,  Simonide  d'Amorgos  (Fragm.  VII,  21  et  suiv.),  lorsque, 
dans  son  morceau  sur  les  femmes  et  leurs  diverses  origines,  il  peint  celle  que 
les  Olympiens  ont  façonnée  avec  de  la  terre,  si  stupide  qu'elle  ne  discerne  pas 
le  bien  du  mal,  que,  pour  tout  travail,  elle  ne  sait  que  manger,  et  que,  au  temps 
de  la  saison  mauvaise,  transie  de  froid,  il  ne  lui  vient  pas  à  l'esprit  d'approcher 
son  siège  du  feu.  Aussi  maintiendrais-je  le  vers  99,  que  Rzach  condamne;  tout  de 
remplissage  qu'il  est,  construit  en  grande  partie  avec  deux  épithètes  banales,  em- 
pruntées au  langage  de  l'épopée,  il  a  pour  lui  des  autorités  non  négligeables  et 
il  est  à  sa  place  là  où  il  se  trouve. 

(3)  Paul  Schadow,  Fine  attische  Grablehythos  (Inaug.  Dissert.,  Iena,  1897).  Cf. 
J.-E.  Harrison,  Pandora's  box  (Journ.  of  hell.  sludies,  1900,  p.  99  et  suiv.).  Miss 
Harrison,  se  fondant  sur  cette  représentation,  propose  (p.  103),  pour  le  vers  92  des 
Travaux,  une  correction  ingénieuse  :  voyjwv  x'àpya^swv,  à'arx'  àvSpâcr-.  Kr,psç  s'Swxav. 
Je  ne  la  crois  pas  justifiée. 
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l'Espérance,   réserve  de  bonheur   ou  de  consolation   pour  un 
avenir  indéterminé. 

Tel  me  parait  être  le  sens  du  passage  d'Hésiode.  La  critique 
n'a  que  trop  souvent  l'occasion  de  toucher  d'une  main  rude  aux 
vieilles  légendes;  c'est  pour  elle  une  bonne  fortune  quand  elle 
peut,  sans  manquer  à  ses  devoirs,  laisser  intact  ce  qu'elles  con- 
tiennent de  poésie  et  de  rêve. 

Paul  Gikard. 


D  OU  VIENT  LE  NOM  DE  L  ASIE 

UN   EXEMPLE    DE    GRANDISSEMENT 


En  son  intéressante  histoire  de  la  dynastie  des  Mermnades, 
M.  E.  Radet,  recherchant  d'où  vient  le  nom  du  continent  asia- 
tique, cite,  pour  l'adopter,  la  conjecture  d'Etienne  de  Byzance 
d'après  laquelle  ce  nom  viendrait  d'une  localité  nommée  Asis 
ou  Asias,  sur  laquelle  nous  ne  savons  rien,  sinon  qu'elle  était 
située  aux  bords  du  Gaystre,  non  loin  de  la  montagne  du  Tmo- 
lus.  Homère  mentionne  la  prairie  Asienne  ('Ao-uo  èv  Aeiuam)  '; 
mais  c'est  dans  une  comparaison,  à  propos  de  grues  et  d'oies 
sauvages,  qui  volent  sur  les  bords  du  Gaystre,  dans  la  prairie 
Asienne,  ce  qui,  sur  le  nom  en  question,  ne  nous  apprend  rien 
de  positif.  S'agit-il  d'un  endroit  habité,  d'une  bourgade?  Ou 
est-il  simplement  question  d'une  plaine,  d'un  lieu  découvert? 
Nous  l'ignorons.  Le  nom  revient  encore  une  ou  deux  fois,  mais 
sans  qu'à  ce  sujet  on  nous  apprenne  rien  de  spécial. 

C'est  de  cette  façon  discrète  que  le  nom  de  Y  Asie  fait  son 
entrée  dans  l'histoire.  ^ 

Je  tiens  à  le  dire  tout  de  suite  :  je  crois  que  le  savant  profes- 
seur de  l'Université  de  Bordeaux  qui  s'est  fait  l'annaliste  des 
Mermnades  est  dans  le  vrai;  mais  il  aurait  dû,  pour  expliquer 
son  opinion,  joindre  quelques  éclaircissements  nécessaires. 

i.  Iliade,  B,  461. 
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Ces  sortes  de  grandissements,  susceptibles  de  changer  un 
obscur  nom  de  lieu  en  nom  d'une  des  parties  du  monde,  sont 
possibles;  mais,  en  général,  ils  ont  une  raison  d'être  :  pas  plus 
là  qu'ailleurs,  pas  plus  en  onomastique  qu'en  histoire,  on 
ne  doit  admettre  le  pur  hasard.  S'il  est  vrai  que  pour  les 
noms  comme  pour  les  hommes,  le  succès  ne  va  pas  toujours 
au  mérite,  encore  doit-il  se  trouver  quelque  cause  qui  fasse 
comprendre  le  succès.  11  est  vrai  que  la  cause  n'est  pas  tou- 
jours située  bien  loin,  ni  bien  haut. 

Ici  le  grandissement  est  immense.  Il  n'intéresse  pas  moins 
l'historien  que  le  linguiste.  Je  vais  donc  essayer  de  montrer 
comment  il  se  fait  que  ce  mot  aujourd'hui  effacé  de  la  carte  a 
été  d'abord  le  nom  d'une  contrée,  puis  de  toute  une  province, 
et  enfin  celui  d'une  des  parties  du  monde. 


Avant  tout,  il  faut  se  rappeler  que  voisinage  du  Tmolus  signifie 
voisinage  des  mines  d'or  :  ce  fait  explique  bien  des  choses... 

Quand  les  Espagnols,  sous  la  conduite  de  Pizarre,  pénétrè- 
rent dans  la  région  des  Cordillères,  ils  entendirent  parler  d'un 
endroit  qu'on  leur  disait  riche  en  métaux  de  toute  sorte.  Comme 
dans  la  langue  des  indigènes  cet  endroit  était  appelé  Biron, 
les  nouveaux  pionniers  ne  doutèrent  point  que  ce  fût  le  nom 
du  pays,  et  tous  les  habitants  de  ce  vaste  empire  furent  pour  eux 
les  Birouens  ou  Péruviens.  C'est  ainsi  que  le  village  de  Birou 
donna  son  nom  à  un  vaste  empire  du  nouveau  continent. 

Il  a  dû  se  passer  quelque  chose  de  semblable  au  vne  siècle 
avant  Jésus-Christ.  Ce  qui  doit  nous  porter  à  le  croire,  c'est 
un  certain  nombre  de  faits  concomitants  et  concordants  qui 
présentent,  chacun  en  son  genre,  un  grandissement  non  moins 
remarquable. 

Tout  le  monde  connaît  le  nom  d'un  cours  d'eau  de  Lydie 
appelé  Pactole.  Ce  nom,  qui  nous  est  familier  par  les  vers 
des  poètes,  fait  apercevoir  à  l'imagination  un  cours  d'eau 
merveilleux,   un  fleuve  roulant   de    l'or  parmi   ses  cailloux. 
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D'après  la  description  des  voyageurs  modernes,  il  se  trouve 
que  le  Pactole  est  un  fossé  de  dix  pieds  de  large,  d'un  pied  de 
profondeur,  qui,  après  un  trajet  des  plus  limités,  va  aboutir 
à  l'Hermus.  Mais  dans  ce  fossé  boueux  venaient  se  perdre,  au 
sortir  du  Tmolus,  des  filets  d'eau  où  l'on  recueillait  jadis 
quelques  grains  du  précieux  métal.  Il  est  vrai  que  dès  le 
ier  siècle,  au  témoignage  de  Strabon,  l'on  ne  trouvait  plus  rien; 
mais  la  réputation  était  établie,  et  le  Pactole  resta,  11  est  resté 
jusqu'à  ce  jour,  et  il  restera  probablement  un  nom  évoquant 
l'idée  de  la  richesse. 

On  sait,  d'autre  part,  ce  que  les  Grecs  racontent  des  trésors 
de  Gandaule,  de  Gygès  et  de  Grésus.  Le  renom  en  a  été  si  bien 
établi,  que  depuis  vingt  siècles  ces  souverains  de  Lydie  n'ont 
pas  cessé  de  fournir  des  sujets  aux  inventeurs  de  drames 
mythologiques  ou  allégoriques.  On  peut  se  demander  si  le 
grandissement  n'est  pas  de  même  sorte...  Il  faut  toutefois 
ajouter  une  observation. 

Ces  souverains  de  Lydie  ont  toujours  eu  soin  de  se  tenir  au 
mieux  avec  les  sanctuaires  religieux  de  leur  temps,  particu- 
lièrement avec  l'oracle  de  Delphes.  Hérodote  ne  tarit  point 
sur  le  récit  de  leurs  générosités.  Les  temples  d'Asie-Mineure 
étaient  remplis  de  leurs  présents.  Il  faut  se  rappeler  en  outre 
qu'à  proximité  de  la  Lydie  se  trouvent  les  villes  grecques 
d'Rphèse,  Milet,  Halicarnasse,  Golophon,  Phocée,  patries  des 
premiers  poètes  et  des  premiers  conteurs.  Or,  personne  ne 
l'ignore,  s'il  est  avantageux  d'avoir  la  main  facilement  ouverte 
et  de  posséder  des  mines  d'or,  il  n'est  pas  moins  essentiel 
d'être  en  bons  termes  avec  les  représentants  des  puissances 
célestes  et  avec  les  interprètes  de  l'opinion  publique.  Grâce  à 
ces  moyens  d'action,  —  que  les  fondateurs  d'empires  et  les 
chefs  de  dynastie  ont  toujours  pris  soin  de  s'assurer,  —  il  n'est 
pas  de  grandissement  qui  ne  devienne  possible.  C'est  ainsi  que 
le  plus  vaste  continent  a  pris  le  nom  d'un  coin  ignoré  du 
royaume  de  Lydie. 

Michel  Bréal. 
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On  sait  l'emploi  que  fait  Aristote  du  mot  pisOooo;.  Dans  son 
Index  Aristotelicus  (Aristotelis  opéra.  Ed.  Àcademia  regia 
Lorussica,  vol.  V.  Berlin,  1870),  Bonitz  le  relève  plus  de 
70  fois.  Aristote  le  prend  dans  divers  sens  :  tantôt  pour  la 
recherche  d'un  problème,  tantôt  pour  la  méthode  de  recherche  ; 
ailleurs  il  s'en  sert  pour  désigner  un  enseignement,  une  doc- 
trine ;  parfois  il  l'emploie  au  pluriel.  Dans  ces  divers  cas, 
IJÀiïooo;  implique  toujours  la  nuance  d'un  plan  réfléchi  et  réglé 
d'avance. 

Ce  mot  est  entré  tard  dans  la  langue.  Dans  la  suite,  les 
rhéteurs  s'en  sont  emparés  pour  l'appliquer  à  divers  procédés 
d'exposition  et  de  démonstration  ;  d'autre  part,  il  a  fini  par 
signifier,  comme  Tsyvr,,  «  moyen  détourné,  artifice,  duperie  ». 
Mais,  selon  toute  apparence,  il  est  une  création  de  la  langue 
philosophique,  qui  l'a  forgé  pour  son  usage.  Peut-être  Platon 
en  est-il  l'auteur.  En  tout  cas,  c'est  chez  lui  que  nous  le  trou- 
vons pour  la  première  fois,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'exami- 
ner l'usage  qui  en  est  fait  dans  les  Dialogues. 

Ast  (Lexicon  Platonicum.  Leipzig,  Weidmann,  1836,  vol.  II, 
p.  293)  en  note  25  exemples,  en  comptant  Lettre  II,  314  D.  Il 
faut  y  ajouter  Rép.,  VII,  528  D,  ce  qui  donne,  avec  l'exemple 
de  la  Lettre  II,  26  emplois  du  mot  {jléQoSoç. 

Ces  emplois  se  répartissent  ainsi  :  2  exemples  dans  le  Phé- 
don  (79  E,  97  B)  ;  3  dans  le  Phèdre  (269  D,  270  G,  270  D)  ; 
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8  dans  la  République  (IV,  435  D;  VI,  510  B,  510  G;  VII, 
528  D,  531  D,  533  B,  533  G;  X,  596  A)  ;  1  dans  le  Théétète 
(183  G)  ;  6  dans  le  Sophiste  (218  D,  219  A,  227  A,  235  G,  243  D, 
265  A)  ;  3  dans  le  Politique  (260  E,  266  D,  286  D)  ;  2  dans  les 
Lois  (I,  638  E;  XII,  965  G),  et  si  on  y  ajoute  les  Lettres, 
1  exemple  :  II,  314  D.  Remarquons  que  jjlsOoôo;  ne  se  trouve 
nulle  part  dans  les  Dialogues  suspects  ou  notoirement  apo- 
cryphes, si  Ton  excepte  l'exemple  relevé  dans  les  Lettres. 

On  peut  ramener  ces  emplois  à  six  sens  différents,  dont  voici 
la  succession  probable  : 

1.  Marche  vers  (sens  primitif)  :  Rép.,  VI,  510  B, 

2.  Recherche  méthodique  :  Phèdre,  270  D;  Rép.,  VII,  531  D; 
Soph.,  218  D,  227  A,  235  G,  243  D,  265  A  ;  Polit.,  260  E,  266  D. 

3.  Méthode  de  recherche  :  Phédon,  79  E,  97  B  ;  Phèdre, 
270  G;  Rép.,  IV,  435  D;  VI,  510  G;  VII,  533  B,  533  C;  X, 
596  A;  Soph.,  219  A;  Polit.,  286  D  ;  Lois,  I,  638  E  ;  XII,  965  G. 
En  ce  sens  Lettre  II,  314  D. 

4.  Façon  de  procéder  (ensemble  des  règles  qui  constituent  un 
art)  :  Phèdre,  269  D. 

5.  Science  [qui  consiste  dans  la  recherche  dej  :  Rép.,  VII, 
528  D. 

6.  Doctrine,  théorie  scientifique  :  Théétète,  183  C. 

Les  deux  exemples  du  Phédon  79  E,  97  B  se  rattachent  au 
sens  :  méthode  de  recherche.  Les  trois  exemples  du  Phèdre 
répondent  à  trois  sens  différents  :  façon  de  procéder  (règles 
d'art),  269  D;  méthode  de  recherche,  270  G  ;  recherche  métho- 
dique, 270  D.  Dans  la  République,  [as9.  est  pris  dans  les  accep- 
tions suivantes  :  marche  vers,  VI,  510  B  ;  recherche  métho- 
dique, VII,  531  D;  méthode  de  recherche,  IV,  435  D;  VI, 
510  C  ;  VII,  533  B,  533  G;  X,  596  A;  science  consistant  dans 
la  recherche  de,  VII,  528  D.  L'unique  exemple  du  Théétète, 
183  G,  a,  comme  on  l'a  vu,  le  sens  spécial  de  théorie  scienti- 
fique. La  plupart  des  emplois  relevés  dans  le  Sophiste  ont  le 
sens  de  recherche  méthodique  :  218  D,  227  A,  235  C,  243  D, 
265  A  ;  un  seul  exemple  au  sens  de  méthode  de  recherche  ; 
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219  A.  Les  trois  exemples  du  Politique  se  répartissent  ainsi  : 
recherche  méthodique,  260  E,  266  D  ;  méthode  de  recherche, 
286  D.  Dans  les  Lois,  jjlsB.  signifie  seulement  méthode  de 
recherche,  I,   638  E;  XII,  965  G.  De  môme  Lettre  II,  314  D. 

II  est  impossible,  on  le  voit,  de  tirer  de  ce  classement  aucune 
induction  pour  la  chronologie  des  Dialogues.  MéQoôo;  se  présente 
déjà  dans  le  Phèdre  avec  ses  trois  acceptions  habituelles;  la 
République  offre  du  môme  mot  des  nuances  variées.  Le  sens 
de  théorie  scientifique,  bien  éloigné  du  sens  primitif,  et  sans 
doute  le  dernier  en  date,  ne  se  rencontre  que  dans  le  Théétète. 
Par  contre,,  les  derniers  dialogues  :  le  Sophiste,  le  Politique, 
les  Lois  gardent  à  jjlsO.  sa  signification  première  de  recherche 
méthodique  et  de  méthode  de  recherche.  On  peut  en  conclure 
que  la  langue  philosophique  a  beaucoup  travaillé  sur  ce  mot,  et 
en  a  épuisé  très  vite  les  ressources.  Toutes  les  nuances  qu'il 
revêt  chez  Aristote  apparaissent  déjà  dans  les  dialogues  pla- 
toniciens. 

MsSoooç  qualifie  la  plupart  des  démarches  de  la  pensée  plato- 
nicienne. Phédon,  79  E,  97  B;  Soph.,  227  A,  243  D;  Polit., 
266  D,  il  désigne  la  façon  dont  procède  habituellement  Socrate 
dans  ses  enquêtes.  Dans  les  deux  premiers  exemples,  la 
recherche  porte  sur  la  nature  de  l'âme  ;  Soph.,  243  D,  il  s'agit 
de  la  méthode  de  recherche  qui  consiste  à  éclaircir  progressi- 
vement le  problème  par  une  série  de  questions  ;  Lois,  I,  638  E, 
[i.eB.  désigne  la  façon  de  procéder  que  la  raison  nous  prescrit 
dans  l'élude  de  n'importe  quel  problème  :  l'examiner  sous 
toutes  ses  faces,  en  se  gardant  des  préventions  et  des  juge- 
ments hâtifs;  Soph.,  218  D,  la  méthode  consiste  à  commencer 
par  les  notions  les  plus  simples,  et  à  s'élever  peu  à  peu  aux 
notions  les  plus  complexes  et  les  plus  importantes.  L'étranger 
la  préconise  pour  la  définition  du  sophiste.  De  môme  Soph., 
219  A,  235  G,  p.£Q.  est  la  méthode  qui,  pour  arriver  à  la  défini- 
tion du  sophiste,  procède  par  divisions  et  distinctions  succes- 
sives, et  embrasse  ainsi  l'ensemble  du  problème,  en  circonscri- 
vant de  plus  en  plus  le  champ  de  la  recherche.  Soph.,  265  A, 
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toujours  à  propos  du  sophiste,  us9.  désigne  le  plan  suivant  : 
établir  les  caractères  généraux  de  l'espèce  dans  laquelle  se 
range  le  sophiste,  puis  faire  ressortir  ses  caractères  individuels 
(cf.  264  E).  Phèdre,  270  D,  le  mot  s'applique  à  la  méthode  qui 
ne  tiendrait  pas  compte  de  certains  procédés  indispensables 
dans  l'étude  de  la  nature  de  l'âme  :  il  faut  chercher  si  cette 
nature  est  simple  ou  composée,  déterminer  son  activité,  etc.. 
Rép.,  X,  596  A,  il  s'agit  de  la  méthode  habituelle  de  Platon  : 
établir  un  sISo;  pour  chaque  pluralité  d'objets  portant  le  même 
nom'.  De  môme  Lois,  XII,  965  C,  la  [xé9.  consiste  à  s'élever 
de  la  foule  des  objets  dissemblables  jusqu'à  la  contemplation 
de  l'idée.  Ailleurs  jjiéGoSoç  désigne  expressément  la  dialectique  : 
Rép.,  YI,  510  B,  marche  suivie  par  l'âme  qui,  partant  de 
F  U7r6t)£7i,;,  s'élève  jusqu'à  1'  àp^yj  àvjTroGsTo;  pour  redescendre 
ensuite  vers  les  zlo-t).  Id.  533  C,  rt  ûVXsxt'.xyi  kuiQooo;.  On  peut 
y  joindre  Lettre  II,  314  D  (rcpbq  to  ôt.aAsyQYJvai).  Ms8.  est  encore 
appliqué  à  la  méthode  suivie  dans  les  mathématiques,  Rép.  VI, 
510  G  :  on  part  de  postulats  très  simples  pour  arriver  à  l'objet 
de  la  recherche.  Cf.  Rép.,  VII,  533  B.  La  périphrase  T7}v  pàQou; 
auÇnç  |*s(to8ov  est  employée,  Rép.,  VII,  528  D  pour  définir  la 
géométrie  dans  l'espace.  Cf.  VII,  531  D,  où  [jlsB.  représente 
l'étude  de  diverses  sciences  énumérées  plus  haut  par  Socrate  : 
la  science  pratique  et  théorique  du  calcul,  la  géométrie  plane 
et  la  géométrie  dans  l'espace,  l'astronomie,  la  musique.  Phèdre, 

269  D,  kuiQ.  désigne  l'ensemble  des  procédés  qui  constituent  la 
TS'^vr)  pTiTopt-xv].  Enfin,  Théétète,  183  G  (ttjv  toC>  uàvTa  xt,vs"b-Qa', 
asOoSov),  il  désigne  la  théorie  du  mouvement  universel. 

MéBoSos  est  employé  de  diverses  façons  par  Platon  : 

1.  Sans  adjectif  ni  complément  :  xa-roc  to-jtov  tôv  'zootzov  ttJç 
(jisQoSo'j  (Phédon,  97  B).  Gf.  Aristote  :  6  TpoTto;  tt^  usOooVj  (Depl 
Ç(J)wv  [Aopuov,  A,  p.  646  a,  I.  2.  Ed.  Acad.  reg.  boruss.  Id.  xa^à 
tov  7.jt6v  Tpouov  t^ç  jjlcQooo'j  (Ilepi  ysvé'acG).;  xal  cpQopaç,  A,  p.  327  a, 
1.  31).  _^  ^Goooç  (Phèdre,  269  D;  Polit.,  260  E). 

2.  Avec  un  adjectif  démonstratif  :  ttjç  jjlsOoSol»  tocut^s  (Phèdre 

270  C)  —  ex  TaÙTY^ç  ri{ç  usQ68ou  (Phédon,  79  E)  —  *ri\ç  Toia-j-rr,; 
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usQôoo-j  (Soph.  265  A)  —  s/,  toioutwv  ^.sOoôwv  (o"aiç,  etc..  Rép., 
IV,  435  D). 

3.  Avec,  un  adjectif  indéfini  distributif  :  xaQ'  £xàrr/}v  jjiQoôov 
(Rép.,  VI,  510  G)—  aXXYï  <ci«  uiéQoooç  (Rép.,  VII,  533,  B). 

4.  Avec  un  adjectif  qualificatif:  r,  0',aX£XTix7i  pQoSo;(Rép.,  VII, 
533  G).  Cf.  Aristote  :  f,  SiaAsxTix-/}  yiQoooç  tcdv  a-jA>>oyt.a-4u(5v  (Té^vyj 
préTOfnxTj,  A,  p.  1538  a,  1.  4)  —  sx  ttjÇ  slwOutaç  jjlsQoSou  (Rép.,  X, 
596  A)  —  TauTY^ç  oùx  l'art,  araîperapa  [jlsQoSo;  (Lois,  XII,  965  G)  — 
jxs9o8ov  xal  Aoyov  oùx  àvem-nSSeiov  eyeiv  tcoo;...  (Soph.,  219  A)  — 
T/iv  ôpQqv  jxéQoôcv  (Lois,  I,  638  E). 

5.  Avec  un  complément  déterminatif  (génitif  du  sujet)  :  t?) 
twv  Aoywv  [jleQoôw  (Soph.,  227  A)  —  tt,  TOiao£  iasQoôw  twv  AÔycov 
(Polit.,  266  D)—  tttj  ^BoSco  twv  Aoycov  (Lettre  II,  314  D)  —  rrtv 
twv  ouTto  SuvauLévwv  asTisva».  xafj'  exaaTà  T£  xal  £tcI  7:àvTa  uiBoûov 
(Soph.,  235  G). 

6.  Avec  un  complément  précédé  d'une  préposition  :  yj  aveu 
toutwv  asOooo;  (Phèdre,  270  D)  —  tt,v  rapl  àïcàvTcov  twv  towutwv 
ôpOTiv  pLÉBooov  (Lois,  I,  638  E). 

7.  Avec  un  complément  déterminatif  (génitif  de  l'objet)  : 
tyjv  uiOoSov  aÙTo-j  (la  recherche  de  cet  objet)  «pope^erav  (Soph,, 
218D)  —  t*4v  pàQouçaîi^ç  ptfoSov  (Rép.,  VII,  528  D)—  r,  toutcdv 
uàvTwv  wv  3i£À^*Au0a[ji£v  [jlIOoôoç  (Rép.,  VII,  531  D). 

8.  Avec  un  génitif  d'apposition  :  t/jv  jjisSoSov  [auT/jv]  toC»  xaT' 
êîSyj  o-jvaTov  elvat.  Swttpeïv  (Polit.,  286  D  =  le  procédé  de  recherche 
qui  consiste  à  pouvoir.  Cf.  Lois,  II,  657  B  :  rk  ttj;  t^ovï^  xal  Xvmr,c 
Çr1TTi<7f.(;  tou  xat,vrj  ÇtjteTv  a£l  jjlouo-ix^  ^p^a-Oai.  V.  Kiihner  et  Gerth, 
Aiisfùhrliche  Grammatik.  d.  griech.  Spr.,  II,  I,  p.  264  et  265)  — 
xaTa  r/jv  tq-j  TiàvTa  xtvsw-Sat,  jjtiQoSov  (Théétète,  183  G). 

9.  Précédé  d'une  préposition  :  £x  (Phédon,  79  E;  Rép.,  IV, 
435  D;  X,  596  A)  —  xaTà  (Rép.,  VI,  510  G;  Théétète,  183  C). 

10.  Gomme  complément  d'un  verbe  :  uIQoôov  s%eiv  (Soph., 
219  A)  —  irouwr8ai  tÀ(v  pGooov  (Soph.,  243  D  ;  Rép.,  VI,  510  B. 
Cf.  Aristote,  IleplTà  Çwa  laropiat,  A,  491  a,  1.  12  et  «Êtmoyvwjjio- 
vtxà,  4,  809  a,  1.  25). 

Dans  quelques-uns  des  exemples  cités,  uiQooo;  semhle  avoir 
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perdu  sa  valeur  d'image,  et  être  devenu  une  notion  purement 
abstraite.  C'est  le  cas  pour  Soph.,  272  A.  La  couleur  du  mot 
est  aussi  très  atténuée  dans  les  deux  exemples  du  Phédon,  79  E, 
97  B,  dans  Lois,  I,  638  E  (synonyme  de  a-xi'}'.;).  Voir  aussi 
Lettre  II,  314  D.  Elle  a  tout  à  fait  disparu  dans  le  Théétète, 
183  G.  Mais  c'est  là  l'exception.  En  général,  us9.  garde  sa 
nuance  primitive,  qu'il  s'agisse  de  méthode  de  recherche,  ou 
de  recherche  proprement  dite.  Cette  valeur  d'image  est  sou- 
vent rehaussée  parle  contexte.  Platon  souligne  le  sens  précis 
de  kué9.  tantôt  par  des  synonymes  comme  ooôq  (Rép.,  IV,  435  D, 
Soph.,  218  D,  et  surtout  Rép.,  ^11,  533  B  :  à/J^  tiç  èmx«p« 
jjlsOoSoç  oôw,  etc.),  ou  r.opeioL  (Phèdre,  270  D;  la  comparaison 
est  indiquée  expressément  par  Socrate  :  r\  youv  avsu  to-jtwv 
|jlsGoôoç  so'lxot.  av  wa-itep  tu^Xou  izopelcf)  ou  Ç^t/jcis,  moins  expressif, 
il  est  vrai  (Polit.,  266  D);  tantôt  par  des  verbes  comme  p.sT'iva», 
(Soph. ,  235  C;  cf.  plus  haut  xaTaêàvTaç,  Çuvaxo^ouftelv),  TcopeueaOai 
(Phèdre,  269  D;  Rép.,  YI,  510  B;  Soph.,  264  E;  Rép.,  VII, 
533  C  :  KopeueTai...,  Docei  xal  àvàyet,),  SiepeuviJo-aarQai  (Soph.,  243  D) 
qui  équivaut  à  itoteio-Oat.  r/jv  fjteQooov,  BuTBïipeuTOç  (Soph.,  218  D). 
Dans  Lois,  XII,  965  C,  où  txs^iç  et  Qsà  semblent  donnés  comme 
synonymes,  il  faut  prendre  garde  que  [*iQ.  n'a  pas  perdu  toute 
sa  couleur,  et  exprime  bien  au  contraire  le  mouvement  de  la 
pensée  :  itpôç  juav  iSsav  ex  xwv  tuoXXwv..  .  (HXéneiv. 

Comment  Platon  a-t-il  été  amené  à  forger  ce  mot,  ou  tout  au 
moins  à  en  faire  un  usage  qui  lui  a  assuré  une  fortune  singu- 
lière dans  la  langue  philosophique?  Parce  qu'il  désigne  avec 
la  précision  d'un  terme  technique  une  pièce  capitale  du  sys- 
tème platonicien  :  la  méthode  elle-même.  '086;,  tzoozLol,  Ç'/jtt}- 
ffts  pouvaient  suffire  à  représenter  la  marche  de  la  pensée  phi- 
losophique, tant  que  des  règles  minutieuses  n'en  fixaient  pas  les 
étapes.  Mais  Platon,  en  fondant  la  dialectique,  a  posé  les  lois  de 
la  recherche,  et  du  raisonnement  qui  doit  conduire  jusqu'à 
l'Idée.  Il  a  senti  le  besoin  d'attacher  à  cette  marche  savante  de 
la  pensée  une  étiquette  qui  la  distinguât.  Et  il  s'est  servi  du 
mot  ulIBoôo;  qui    exprime  avec   une  exactitude   parfaite   l'idée 


240  L.   MÉRIDIEN 

d'un  voyage  réglé.  MiQoooç  appartient  à  Platon,  et  il  apparaît 
chez  Aristotc,  le  seul  philosophe  qui  en  ait  continué  l'usage, 
comme  une  des  attaches  sensibles  qui  relient  à  la  pensée  du 
maître  l'œuvre  du  Stagiritc. 

L.  Méridier. 
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Le  dernier  fascicule  du  recueil  des  inscriptions  grecques  des 
îles  (textes  d'Amorgos)  renferme  en  appendice  sous  le  n°  515 
un  document  d'un  vif  intérêt  pour  l'histoire  de  l'hypothèque 
en  Grèce  (1).  Quoique  ce  texte  ait  déjà  été  commenté  par  deux 
jurisconsultes  éminents  (MM.  Erich  Ziebarth  et  Rodolphe 
Dareste)  (2)  il  présente  encore  bien  des  points  douteux.  Je  vou- 
drais contribuer  à  élucider  l'un  d'eux,  ou  tout  au  moins  à  poser 
plus  nettement  les  problèmes  délicats  qu'il  soulève. 


Rappelons  d'abord  brièvement  le  sujet  de  l'inscription.  Il 
s'agit  d'une  loi  (du  ne  siècle  av.  J.-C.)  votée  par  le  peuple 
d'^Egialé,  l'une  des  «  cités  »  de  l'île  d'Amorgos,  à  l'occasion 
d'une  fondation  faite  par  un  certain  Critolaos  pour  honorer  la 
mémoire  de  son  fils  Aleximachos.  La  fondation  consiste  en  un 
capital  de  2,000  dr.  destiné  à  assurer  la  célébration  annuelle 

(1)  Inscriptiones  graecae  consilio  et  auctoritate  academiae  litterarum  regiae 
borussicae  editae.  Vol.  XH.  Inscriptiones  insularum  mari3  ^Egaei  praeter  Delum. 
Fasc.  7.  Inscr.  Amorgi  etc.,  edidit  Jul.  Delamarre  (Berol.  1907).  P.  123  suiv. 

(2)  Hiller  von  Gaertringen  et  Erich  Ziebarth,  Nôjioç  AîytaVriî  in  'E-frifjiepiî  àp^ar.o- 
Xoyix-fi,  troisième  période,  1907,  p.  18  i  suiv.  R.  Dareste,  Inscription  d'Amorgos  in 
Revue  de  Philologie,  XXXII  (1908),  p.  149  suiv.  Cf.  du  même,  Notes  sur  l'hypo- 
thèque en  droit  grec  in  Nouvelle  Revice  historique  du  droit...,  XXXII  (1908), 
p.  639  suiv. 

Quelques  corrections  ont  été  proposées  par  S.  Basis,  'Eiuypacptxà  sic  tôv  é!- 
AlytaVr,?  vo'jjlov,  in  'Ef .  àpjç.,  1908,  p.  193  suiv. 
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d'un  banquet  public  et  d'un  concours.  La  loi  précise  le  pro- 
gramme et  les  conditions  d'exécution  de  la  fête;  elle  règle  le 
placement  du  capital  de  2,000  dr.  dont  les  intérêts  doivent 
en  couvrir  les  frais.  Le  placement  aura  lieu  au  mois  Apalourion 
(celui  môme  où  est  voté  le  décret),  par  les  soins  des  magistrats 
(archontes,  prytanes),  de  commissaires  spéciaux  appelés  ^Ow- 
Ta{  et  de  l'auteur  même  de  la  fondation,  Critolaos.  Les  fonds 
seront  employés  en  prêts  hypothécaires  au  denier  dix,  soit  à 
10  p.  100.  Voici  le  passage  décisif  (1.  10  suiv.)  : 

eyoavc'lÇeo-Qa!.  8s  aùxjo 
à~o  osjxaTO'j,  Toùq  oà  oav£'.a-o;jiivou;  8.iS6vai  •J7roQr,x7jV  ywpla 
42  tiaî'IoIvo;  açia  opay^ojv  St/ryiAitov  àv£7t».ûày£(.0Ta  iôuotucou  oa- 
vzio'j  xal  X]a|xêàv£tv-£7tlT[rJj  7cpo3£07iÂ(D|ji£VYj  uttoQ^x^  |jl7|  7tAeïov  ooa- 
yawv...  x]otudv. 

Les  fonds  affectés  en  garantie  des  prêts  devront  donc  être 
libres  de  toute  hypothèque  antérieure  —  tel  est,  semblc-t-il,  ici 
le  sens,  un  peu  insolite,  de  àv£7T!.oàv£'/7Ta  (1).  Chaque  emprun- 
teur devra  fournir  un  gage  hypothécaire  (composé  d'un  ou 
plusieurs  fonds  distincts,  peu  importe),  valant  au  moins 
2,000  drachmes  :  c'est  le  seul  sens  raisonnable  qu'on  puisse 
donner  à  la  phrase  reproduite  ci-dessus,  et  c'est  celui  que  lui 
ont  donné  tous  les  commentateurs.  Il  importe  cependant  de  le 
justifier.  Le  mot  à  mot  grammatical  permettrait,  en  effet,  à  la 
rigueur  de  traduire  :  «  les  emprunteurs  donneront  en  gage  des 
fonds  dont  la  valeur  totale  égalera  an  moins  2,000  drachmes  », 


(1)  L'adjectif  verbal  en  xoç  exprime  tantôt  un  fait  accompli,  tantôt  une  simple 
possibilité  (Kïihner-Blass,  I,  5  et  288).  D'autre  part  èTi'.SavsiÇw  a  deux  sens,  corres- 
pondant aux  deux  acceptions  de  la  préposition  èizi  :  il  signifie  1°  prêter  en  sus, 
c'est-à-dire  en  seconde  hypothèque  (Lexique  de  Bekker,  1,  159);  2<>  prêter  sur, 
c'est-à-dire  simplement  prêter  à  hypothèque  (exemple  :  Ps.  Aristote,  Œcon.,  II, 
2,  3,  3,  Didot  :  jxexotxwv  8é  xivwv  s-niSsSaveixôxtov  èirl  xx^ixajiv).  A  JSgialé  il  semble 
impossible  de  supposer  qu'il  s'agisse  de  l'interdiction  d'une  hypothèque  cumu- 
lative dans  V avenir,  puisque,  au  contraire,  le  cas  d'une  hypothèque  ultérieure  est 
expressément  prévu  et  réglé  1.  107  (Idw  ôé  xi;...  O-oOf.xoti).  Voir  pourtant  ce  qui 
est  dit  plus  loin  au  sujet  de  ce  passage. 
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mais  observons  que  :  1°  puisque  le  moulant  total  des  prêts  osl  de 
2,000  dr.,  la  garantie  serait  ainsi  tout  juste  sutïisante  pour 
assurer  le  remboursement  éventuel  du  capital  (ce  qui  parait 
imprudent,  s'agissant  d'un  capital  évidemment  privilégié)  ;  2°  le 
revenu  net  de  ces  fonds  devrait  atteindre  le. taux  très  élevé  de 
10  p.  100  pour  assurer  le  paiement  annuel  désintérêts,  ce  qui 
est  invraisemblable.  Ajoutons  3°  que  la  construction  de  la 
phrase  montre  que  c'est  le  même  sujet  (toùç  BavstTojjiivou;)  qui 
donne  en  hypothèque  «  des  fonds  valant  plus  de  2,000  dr.  », 
et  qui,  sur  ces  mêmes  fonds,  ne  peut  emprunter  plus  de 
quelques  centaines  de  drachmes,  opayaôjv...  x<mwv.  Comme 
dans  ce  dernier  membre  de  phrase  il  s'agit  sûrement  d'un  seul 
des  emprunteurs  (le  montant  total  des  emprunts  étant  de  2,000) 
il  en  résulte  que,  dans  le  premier  aussi,  8av£w6;j.svoï;  doit  être 
pris  au  seîis  divisé,  et  que  c'est  bien  chaque  gage  qui  doit  avoir 
une  valeur  supérieure  à  2,000  drachmes. 

Mais  si  sur  ce  point  on  est  d'accord,  il  est  plus  difficile  de 
savoir  quel  est  le  nombre  de  drachmes  qu'on  doit  suppléer  dans 
la  lacune  Spafy^wv...  xjoa-'lwv. 

Les  premiers  éditeurs  (Wilamowitz  et  Hiller)  ont  inséré  le 
supplément  8tax]o<n<ov  et  cette  conjecture  a  été  admise  sans  dis- 
cussion par  les  commentateurs;  elle  a  même  pesé  sur  toute 
leur  interprétation.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  le  supplé- 
ment oiaxoa-uov  a  été  suggéré  à  MM.  von  Wilamowitz  et  Hiller 
par  ce  même  mot  qui  apparaît  à  la  1.  39,  mais  nous  verrons 
aussi  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les  deux  situations.  Comme 
l'inscription  a  été  publiée  sans  fac  similé,  j'ai  prié  M.  Hiller  de 
me  dire  si  quelques  traces  de  caractères,  dans  la  lacune,  con- 
firmaient sa  restitution.  11  a  bien  voulu,  en  réponse,  m'envoyer 
une  photographie  de  l'inscription  d'où  il  résulte  :  1°  qu'il  ne 
subsiste  aucun  vestige  des  lettres  précédant  oa-lwv  ;  2°  que  l'écri- 
ture de  l'inscription  étant  passablement  irrégulière,  on  ne  peut 
pas  évaluer  avec  une  précision  absolue  le  nombre  de  lettres 
manquant  à  gauche  de  oa-iwv;  3°  que  néanmoins  la  comparaison 
des  lignes  environnantes  montre  que  ce  nombre  est  compris 
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entre  7  et  9  et  qu'il  est  probablement  de  8  ;  par  conséquent, 
comme  les  quatre  premières  lettres  yjxwv  (fin  de  Spayaûv)  sont 
certaines,  il  n'en  reste  que  4  pour  compléter  le  nombre 
...  07'ld)v.  La  restitution  Bwtxjoo-lwv  est  donc  paléographique- 
ment  possible,  sans  être  toutefois,  à  ce  point  de  vue,  pré- 
férable à  tout  autre  chiffre  de  centaines  ayant  même  nombre 
de  lettres. 

Voyons  maintenant  si  elle  convient  pour  le  fond. 

La  restitution  S'„ax]cma>v  suppose  qu'entre  le  capital  prêté  sur 
chaque  gage  (maximum  200  dr.)  et  la  valeur  vénale  de  ce 
gage  (minimum  2,000  dr.)  il  y  a  un  rapport  minimum  de  10  à 
1.  «  Le  capital,  dit  M.  Ziebarth,  sera  divisé  en  fractions  n'excé- 
dant pas  200  drachmes  ».  «  On  prête,  dit  M.  Dareste,  à  10  per- 
sonnes, à  chacune  200  drachmes  ».  Est-ce  bien  vraisem- 
blable? En  général  —  M.  Ziebarth  en  fait  lui-même  l'obser- 
vation —  les  Grecs  considéraient  le  placement  hypothécaire 
comme  assuré  lorsque  la  valeur  du  fonds  dépassait  un  peu  celle 
du  prêt.  Lorsqu'il  s'agissait  de  capitaux  publics  ou  sacrés,  pour 
lesquels  une  sûreté  plus  complète  était  de  mise,  on  exigeait 
une  valeur  double  :  c'est  le  cas  de  la  fondation  d'Attale  II  à 
Delphes  (1),  fondation  qui,  comme  la  nôtre,  doit  être  investie 
en  prêts  hypothécaires  sur  des  immeubles  ruraux;  il  y  est  dit 
en  propres  termes  (1.  30)  Ittw  Bè  6  àypoç  aÇtoç  toG  SiSo|jtivou  àpyu- 
p'iou  SwrXa<no'j.  Du  double  au  décuple  on  avouera  qu'il  y  a  loin! 

Voilà  déjà  une  raison  pour  suspecter  la  restitution  S».a- 
xjoa-iov  et  lui  préférer,  par  exemple,  éÇax]o<rtcov,  600  ou  evax]o- 
a-'lwv,  900.  Cependant  le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas 
vraisemblable,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  l'institu- 
tion alimentaire  de  Trajan  la  valeur  des  fonds  hypothéqués 
représente  10  à  12  fois  celle  des  sommes  prêtées.  Mais  voici 
un  second  motif  de  douter.  Les  prêts  hypothécaires  prévus 
dans  notre  inscription  différent  des  prêts  ordinaires  de  ce 
genre,  par  exemple  de  ceux  que  règle  l'inscription  delphique 

(1)  Haussoullier,  BCH,  V  (1881),  157  =  Michel  263,  Dittenberger  (2e  éd.)  306. 


A    PKOPOS    DE    LA    LOI    D'iEGIALÉ  245 

précitée,  en  ce  qu'ils  s'effectuent  à  fonds  perdus.  Comme  il  est 
expliqué  aux  1.  i  9  et  suivantes,  le  capital  prêté  ne  pourra 
jamais  être  réclamé  par  la  ville;  bien  plus,  les  emprunteurs 
n'ont  pas  le  droit  de  le  rembourser,  et  si,  par  aventure,  les  magis- 
trats acceptaient  un  remboursement  de  ce  genre,  le  payement 
serait  nul  et  les  magistrats  fautifs  frappés  d'une  amende  col- 
lective de  1 ,000  drachmes.  Il  s'agit  donc  moins  d'un  prêt 
hypothécaire  proprement  dit  que  du  contrat  sui  generis  qu'on 
appelait  «  rente  constituée  »  dans  notre  vieux  droit  et  dont 
nous  avons  peut-être  ici  le  plus  ancien  exemple  (1).  Le  droit  de 
la  ville  prêleuse  se  borne  à  pouvoir  réclamer  à  perpétuité  de 
l'emprunteur  ou  de  ses  ayants  cause  à  quelque  titre  que  ce  soit 
l'intérêt  à  10  0/0  du  capital  aliéné.  Que  se  passera-t-il  si  à 
l'échéance  annuelle,  au  mois  Apatourion,  le  débiteur  ne  paye 
pas  l'intérêt  convenu?  Celte  hypothèse  est  réglée  par  les 
lignes  29  et  suiv.  de  l'inscription  : 

sàv  Se  xtç  twv 

30    6]£8aV£'.(7JJL£V(i)V   |JL/j  hlZOÙlù'.    TOV  TOXOV  £V   Tto    [T/}vl  TW    'A7WCTOUpUOVt 

£V   IV. 

p]ouXsï,  i\  (3ouAti  xal  ol  "Àoyia-Tal  xal  6  ap^wv  7tapa[ypTJ]^a  upaa-- 


\     \  r     \         t 


ijajirep  xai  xa  t.£pa  ypr^uaTa,  Ttpo*;  to  tjijl'-oà'.ov  *   o  ôe   ptwljwTajjis- 

vo;  TrpoxaTfa-] 

6aX]Xéx(t)  to  |jLta-9(i)[jLa  [-rcjàv  (2)  £v  tsT  fiouXzï  '  làv  Si  ti  trcuepé^T) 

jjua-Bou^va  xà 

yjwpia,  àuoSioÔTtoo-av  tw  xupiw  ty|ç  u7to9y}XT,ç  Tiapaypyjjjia  £V  Teï 

Poi>),£l 


(1)  On  en  trouvera  des  exemples  plus  récents  dans  Caillemer,  Annuaire  deVass., 
1876,  p.  164  {CIA.,  \\\,  61)  et  Mitteis,  Zur  Geschichte  der  Erbpachtim  Aller thum, 
Leipzig,  1901,  p.  5,  9.  Nombreux  exemples  en  droit  romain  (Plin.  jun.,  VII,  18. 
Dig.  18,  1,  1  ;  II,  14,  4.  Nov.  160.  Cod.  XI,  32,  2.  Fondation  alimentaire  de  Tra- 
jan  en  103  etc.). 

(2)  irav  conjecit  Basis  loc.  cit.  Les  éditeurs  lisent  aav  qu'ils  considèrent  comme 
une  dittographie  (?)  fautive.  Basis  aurait  pu  invoquer  à  l'appui  de  sa  conjecture 
l'inscription  delphique  citée  (Ditt.  2  306),  1.  68  :  5t:o8iSôvtc>  oè  ol  Savciaâjjtsvoi  tô 
àpyjjj'.ov  itâv  x3».  itdXsi  sv  ton  Tîejx-îtTW*.  sv.autwi. 


216  THÉODOKE    RELXACH 

35  t'Ô  i>7zzov/k^  to *j  ts  ~6y.0'j  xal  toG  7i[JLf.oX'lou,  6  8s  ypa{jt[/.aTsù;   Gtco- 

ypacpé- 
t]q  T7,v  tî  [JL£U.ia-9(0[A£VTjV   6tco97]XT,v  xal  t[o]v  [jiftTOwTàljjLSvo'v   xal 

TÎGTOU    È{jiw9[<i>-] 

a-]aTO  xal    cm   TipoxaTaêéêAT.XEV    *    èôtv  8é  Ttç  |Aia-[9'(o<Tà]jji£vo<;    |aï) 

TtpoxaTa^aAfr, 
Tcaoavplnuia  /T)  £v  tt,  Souàt,,  £VYpap£Tw  a-JTOv  w;  S7to<psDsOVTa  8pa- 
ytjià^  oiaxoo-iaç  tw  orjuoa-'ltû. 

Traduisons  littéralement  : 

«  Si  l'un  des  emprunteurs  ne  paye  pas  l'intérêt  au  mois  Àpa- 
tourion,  par  devant  le  Conseil,  le  Conseil,  les  logistes  et  l'ar- 
chonte en  poursuivront  immédiatement  le  recouvrement, 
comme  lorsqu'il  s'agit  de  capitaux  sacrés,  au  tarif  de  la  moitié 
en  sus.  Le  preneur  à  bail  payera  d'avance  le  total  du  fermage 
par  devant  le  Conseil.  Si  les  terrains  affermés  produisent  quelque 
excédent,  (les  magistrats)  rembourseront  aussitôt,  devant  le 
Conseil,  au  propriétaire  du  bien  hypothéqué  ce  qui  dépassera 
l'intérêt  augmenté  de  moitié.  Le  greffier  inscrira  la  location  du 
bien  hypothéqué,  le  nom  du  preneur,  le  montant  du  fermage  et 
le  fait  du  versement  par  avance.  Si  quelqu'un  ayant  pris  à  bail 
n'a  pas  fait  aussitôt  devant  le  Conseil  le  versement  par  avance, 
le  greffier  l'inscrira  comme  débiteur  de  200  drachmes  envers  le 
Trésor  public.  » 

Il  y  a  évidemment  dans  ce  texte  soit  une  forte  ellipse,  soit 
plus  probablement  une  omission  du  lapicide.  En  effet  à  la  1.  31 
il  est  dit  qu'à  défaut  de  payement  des  intérêts  on  «  exécutera  » 
le  débiteur  (7rpaa,oiT<Da,av)  et  immédiatement  après  il  est  ques- 
tion (1.  32)  d'un  fermier  (kuu<j9co<7àku£vos)  dont  l'intervention  n'est 
pas  expliquée.  M.  Dareste  s'y  est  trompé  (2).  Mais  la  lacune  (si 
lacune  il  y  a)  de  cet  exposé  est  comblée  par  un  passage  paral- 
lèle qui  vient  un  peu  plus  loin  (I.  107  suiv.).  Dans  ce  dernier 


(1)  Tcapayp]f,[ia  editores.  icav  xo  XP]%*  Basis. 

(2)  Les  deux   explications   qu'il  a  proposées    de  notre  texte  sont   également 
inexactes.  Celle  de  M.  Ziebarth  se  rapproche,  au  contraire,  de  la  vérité. 
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passage  on  suppose  que  le  «  fonds  débiteur  »  a  changé  de  main, 
par  suite  de  vente  ou  de  nantissement  (1)  (eàv  oi  -:<.;  tovr^-y.'. 
Ta;  ocps'lAoua-a:  'j-ofyy.y.z  rt  [nzo^-xi)  :  c'est  désormais  le  nouveau 
détenteur  qui  est  responsable  du  paiement  des  intérêts  annuels. 
Quid  s'il  manque  à  cette  obligation?  Voici  la  réponse  du  texte 
(1.  4  09)  :  e[àv  os  jxvj"]  <pipï|  (scil.  tov  toxov),  |JL',a-f|o'ja-Bco  y,  OfTrojO'/JxT, 
xa-rà  toc  a-jTa.  «  Si  le  détenteur  ne  paie  pas  l'intérêt,  le  bien 
hypothéqué  sera  affermé  dans  les  mêmes  conditions  (que  ci-des- 
sus). »  Ces  mots  renvoient  évidemment  au  cas  précédent,  celui- 
là  même  qui  nous  occupe,  où  le  non- paiement  des  intérêts  est 
imputable  au  débiteur  originaire.  Ainsi,  dans  un  cas  comme 
dans  l'autre,  l'exécution  («pâÇiç)  consiste  en  ceci  :  le  bien  hypo- 
théqué sera  affermé,  donné  à  bail  d'office,  probablement  par 
voie  d'adjudication,  et  la  ville  se  paiera  sur  le  montant  du  fer- 
mage des  intérêts  échus  qui  lui  sont  dus,  augmentés,  à  titre  de 
peine,  de  cinquante  pour  cent.  Cette  amende  de  moitié  était 
presque  de  style  en  pareille  circonstance;  nous  la  retrouvons 
notamment  dans  l'inscription  précitée  de  Delphes,  1.  77  suiv.  : 
t\  ùk  toi>s  toxou;  jjlyj -8ioixéoi?av  oi  8avewàui£voi  toTç  !mu.eA<y}Tai[ç  iupè 
Taç  7T£VT£xat.o£xàTa;  £v  tw».  'EvSuaTwOlTpomGH  [XïiV'lj  7rpàxT!.iJLO!.  l'araiTav 
çcttç  £7it.^£ÀT,Ta^  ou  [xa]  exaaroç  ©spst,  toxou  twv  BeSavsùrjiivcùV,  ûcutoG 
xaî.  tou  Yj^t.oÀio'j  (2).  Seulement,  comme  le  fermage  obtenu 


(1)  11  est  très  difficile  de  comprendre  pourquoi  le  cas  de  l'hypothèque  est  assi- 
milé à  celui  de  la  vente.  Deux  explications  sont  possibles  :  1°  l'hypothèque  ulté- 
rieure était  interdite  (c'est  un  sens  possible  de  àveitt8ivet<rra  l.  12)  :  si  donc  le 
débiteur  contrevient  à  cette  défense,  l'hypothèque  vaudra  aliénation;  2°  on  sup- 
pose une  hypothèque  opérée  sous  forme  de  vente  à  réméré,  comme  dans  l'ins- 
cription de  Mallia  I.  G.  Amorgos  (n°  55  =  Ditt.  2  831):  l'acheteur  à  réméré 
serait  alors  mis  en  possession  du  fonds,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Dareste. 

(2)  A  prendre  ces  mots  à  la  lettre,  le  débiteur  en  retard  devrait  1°  le  montant 
de  sa  dette  ;  2°  1  1/2  fois  ce  montant,  soit  2  1/2  fois  en  tout.  De  même  dans 
notre  texte  (1.  35)  xô  ûicepe^èç  xoO  xe  toxou  xal  tou  f;fj.  ioXîo  u.  Wescher  Foucart, 
Inscr.  de  Delphes,  n°  341  :  et  8è  jj.h,  TzapêyjQVTi  TCpdxTtptoi  èôvxwv  aùxoû  xa  t  xoû  t,[j.:o- 
Xiou  etc.,  f,|j.'.6Xio<;  signifie  en  effet  «  une  fois  et  demie  ».  Je  ne  puis  cependant 
croire  que  cette  locution  doive  être  ainsi  interprétée  et  c'est  aussi  l'avis  de  Mit- 
teis,  Reichsrecht  itnd  Volksrecht,  p.  510  suiv.  qui  consacre  un  chapitre  à  «  Das 
Hemiolion  »,  si  fréquent  dans  les  papyrus.  La  preuve  qu'il  faut  interpréter 
les  mots  aùv  fifuoXiw:  par  «  plus  la  moitié  »  nous  est  donnée  notamment  par 
l'inscription  d'Épidaure,  Inscr.  jur.,  I,  p.  494  :  un  entrepreneur,  condamné  à  500  dr. 
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pourra  être  supérieur  au  montant  de  la  réclamation  de  la  ville, 
on  décide  que  l'excédent,  s'il  y  en  a  un,  sera  versé  au  proprié- 
taire du  fonds  hypothéqué,  c'est-à-dire  au  débiteur.  Gela  est  de 
toute  équité  (1). 

L'explication  de  cet  article  étant  ainsi  assurée,  je  dis  qu'il  en 
résulte  un  argument  nouveau  contre  la  leçon  SiaxJoGruov.  En 
effet  notre  texte  suppose  comme  une  simple  possibilité  que  le 
fermage  annuel  du  fonds  puisse  excéder  le  montant  de  l'intérêt 
dû  pour  une  année  sur  le  prêt  hypothécaire,  augmenté  de 
moitié.  Nous  ne  possédons  que  des  données  très  insuffisantes 
sur  le  rendement  des  fonds  de  terre  dans  l'antiquité.  Nous 
savons  pourtant  qu'en  Attique,  au  ive  siècle,  le  fermage  repré- 
sentait de  8  à  12  0/0  de  la  valeur  du  fonds,  et  qu'au  siècle  d'Au- 
guste le  propriétaire  romain  tirait  6  0/0  de  son  capital  (2). 
Admettons,  pour  faire  la  partie  belle  aux  éditeurs  allemands, 
ce  taux  minime  de  6  0/0.  Un  fonds  de  terre  valant  au  moins 
2,000  drachmes  s'affermera  donc  au  moins  120  drachmes  par 
an.  Or,  si  le  capital  prêté  ne  s'élevait  réellement  qu'à  200  dr. 
au  maximum,  l'intérêt  annuel,  calculé  à  10  p.  100  (3),  vaudrait 
seulement  20  dr.,  ou,  avec  la  moitié  en  sus,  30  dr.  Donc  dans 
tous  les  cas  le  fermage  dépasserait  de  beaucoup  la  créance 
de  la  ville  et  le  rédacteur  de  la  loi  n'aurait  pas  pu  s'exprimer 
aussi  dubitativement  à  cet  égard.  Il  aurait  dit  simplement  : 
l'excédent  sera  restitué  au  débiteur. 

Pouvons-nous   maintenant  aller   au-delà   de  cette  démons- 

cTamende,  doit,    défalcation  faite  de   son  salaire  (200)  avec  la  moitié  en  sus,  tô 
Xo-.zôv  ff-jv  t^io'Km'.,  450  dr.  (500  —  200  =  -^   +  300  =  450). 

(1)  A  Rome  aussi  le  débiteur  exproprié  a  droit  à  l'excédent  du  prix  de  vente, 
hyperocha,  de  l'immeuble  sur  sa  dette  au  moyen  de  Yactio  pigneraticia  directa 
(Dig.  13,  7,  42). 

(2)  Cf.  en  dernier  lieu  St.  Waszynski,  Die  Bodenpacht,  agrargeschichtliche 
Papyrusstudien,\  (Leipig,  1905),  p.  126  suiv.  Les  papyrus  ne  donnent  presque 
rien.  A  Oxyrhynchus  au  ne  siècle  ap.  J.-C.  le  fermage,  dans  deux  cas,  semble 
représenter  de  16  à  24  0/0  de  la  valeur  du  fonds. 

(3)  Ce  taux  paraît  avoir  été  normal  à  Amorgos  pour  les  prêts  hypothécaires. 
Nous  en  avons  un  autre  exemple  contemporain  (Inscr.  d'Amorgos,  n°  55  =  Dit- 
tenberger  2  831). 
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tration  négative  et  établir,  avec  une  probabilité  suffisante,  le 
chiffre  qu'il  faut  substituer  à  la  fausse  restitution  8iaxoa,uov? 
Peut-être. 

Dans  l'hypothèse  que  nous  venons  d'envisager,  celle  du  non- 
paiement  des  intérêts  échus,  le  fermier  substitué  au  propriétaire 
est  tenu  de  faire  l'avance  du  fermage.  Si,  dit  la  loi,  il  ne  fait 
pas  ce  versement  anticipé,  il  sera  inscrit  comme  débiteur  de 
200  dr.  envers  le  trésor  public.  Remarquons  que  c'est  ce 
chiffre  de  200  dr.  quia  égaré  nos  devanciers  :  supposant  impli- 
citement ou  explicitement  (c'est  le  cas  de  M.  Dareste)  que 
le  fermier  était  désormais  substitué  en  tout  et  pour  tout  aux 
obligations  du  propriétaire,  ils  en  ont  conclu  que  ces  200  dr. 
représentaient  le  montant  en  capital  de  la  dette  originaire  de 
celui-ci.  Mais  il  tombe  sous  le  sens  que  l'affermage  du  bien 
hypothéqué  n'a  lieu  que  pour  un  temps  déterminé,  peut-être 
même  pour  une  année  seulement  (1),  et  que  le  fermier,  en 
échange  de  l'avantage  qu'il  tire  de  l'exploitation,  a  pour  toute 
obligation  envers  la  ville  de  lui  rembourser  une  dette  d'intérêts, 
et  non  une  dette  de  capital  :  le  capital,  aliéné  à  perpétuité,  ne 
peut  jamais,  nous  l'avons  dit,  être  ni  réclamé  ni  remboursé. 
11  n'y  a  donc  aucun  rapport  entre  cette  inscription  de  200  dr.  et 
le  montant  du  capital  de  la  rente.  Mais  que  signifient  alors  ces 
200  drachmes? 

J'estime  que  ces  200  drachmes  représentent  le  fermage  nor- 
mal du  fond  adjugé,  majoré  suivant  l'usage  —  puisque  le  fer- 
mier est  en  relard,  c'est-à-dire  en  faute  —  de  50  p.  100.  11  en 
résulterait  que  ce  fermage  normal  serait  (en  chiffres  arrondis)  de 
135  drachmes,  soit  6,75  p.  100  de  la  valeur  minima  (2)  du  gage 
(2,000   drachmes)  —  taux  intermédiaires  entre  ceux  qui  sont 


(1)  Les  mots  rtaOaTcep  xai  ta  tepi  yp^fi-ata  donnent  à  croire  qu'il  s'agit  en 
réalité  d'un  bail  de  plusieurs  années  comme  pour  les  propriétés  des  temples. 
La  durée  ordinaire  de  ces  baux  était  10  ans.  (Hoinolle,  Archives  de  Délos,  19. 
Cf.  Guiraud,  Propr.  foncière,  425).' 

(2)  Je  dis  minima  à  cause  des  termes  de  la  1.  12,  mais  il  est  peu  probable  que, 
en  pratique,  la  valeur  du  fonds  hypothéqué  dépasse  sensiblement  ce  chiffre. 

REG,  XXII,  1909,  u"  98-99.  17 
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attestés  pour  le  ivc  siècle  (8  p.  100)  et  le  ier  (6  p.  100),  donc 
très  plausible. 

Ce  fermage  est  normalement  égal  ou  supérieur  (1.  33)  à  l'in- 
térêt en  souffrance,  majoré  de  50  p.  100,  même  lorsque  la 
somme  prêtée  atteint  le  maximum.  On  a  donc,  dans  ce  cas 
extrême,  en  désignant  l'intérêt  par  x  : 

3/2  ^r  —  135 

d'où  x  =  90.  Et  comme  l'intérêt  représente  10  p.  100  du  capi- 
tal prêté,  celui-ci  est  au  maximum  de  900  drachmes  d'où  la 
restitution  svajxoo-'lwv.  Toutefois,  si  le  législateur  a  été  très  pru- 
dent, il  a  dû  admettre  que  le  fermage  effectif  pourrait  descendre 
au-dessous  du  fermage  normal.  En  prenant  le  chiffre  le  plus 
défavorable  qu'on  puisse  sérieusement  prévoir,  90  drachmes 
(4  1/2  p.  100  de  la  valeur  du  fonds),  cela  donnerait  60  drachmes 
pour  l'intérêt  maximum  en  souffrance  correspondant  à  un 
capital  de  600  drachmes,  d'où  la  restitution  éljajxoa-uov.  On  se 
décidera  pour  l'une  ou  l'autre,  suivant  l'opinion  qu'on  aura  de 
la  prévoyance  de  Gristolaos  et  de  ses  collègues;  je  n'en  vois, 
pour  ma  part,  pas  d'autre  de  possible. 

Théodore  Reinach. 


QUELQUES  TERMES  MEDICAUX  DE  PSELLOS 


MUIim!    m 


Je  n'apporte  pas  ici  un  lexique  complet  des  termes  de  méde- 
cine qu'on  relève  dans  Psellos.  Un  tel  travail  serait  aux  hellé- 
nistes de  médiocre  utilité,  la  plupart  de  ces  termes  figurant 
dans  les  œuvres  d'IIippocratc,  Galien,  Nonnus,  etc.,  que  l'au- 
teur a  condensées  dans  son  Ilovvjfjia  laTpixov  et  dans  son 
ÀeÇixôv  laxptxov.  J'ai  dressé  seulement  le  catalogue  des  mots 
qui,  sauf  exceptions  signalées,  ne  se  sont  jusqu'ici  rencontrés 
que  dans  Psellos.  Quelques-uns  —  la  liste  en  a  été  arrêtée  par 
Osann  —  figurent  au  Thésaurus  (éd.  III,  Hase  et  Dindorf); 
mais,  si  minutieuses  qu'aient  été  les  recherches  du  savant  pro- 
fesseur de  Giesscn,  bon  nombre  de  ces  termes  ont  échappé  à  sa 
sagacité.  Aussi  Sophoclès  et,  après  lui,  Koumanoudis,  ont-ils 
pu  enrichir  leurs  lexiques  de  quelques  éléments  nouveaux  (2). 
Le  répertoire  ainsi  établi  présentait  encore  des  lacunes;  quel- 
ques locutions  restaient  à  glaner;  j'en  offre  au  Thésaurus  la 
contribution  que  j'espère  définitive  (3). 


(1)  WEAAOT  :  IlôvT^a  iaxptxdv,  publié  par  Boissonade,  avec  appareil  critique, 
d'après  cod.  Paris,  1630,  dans  ses  Anecdota  Graeca,  t.  I  (Paris,  1829),  pp.  175- 
232,  et  AeÇixô'v  îaxpixôv,  d'après  cod.  Paris,  1630,  dans  ibid.,  pp.  233-241.  Le 
premier  ouvrage  a  été  édité  aussi,  mais  d'une  façon  bien  médiocre  par  Ideler, 
dans  ses  Physici  et  medici  yraeci  minores,  t.  I  (Berlin,  1841),  pp.  203-243,  sans 
appareil  critique. 

(2)  Je  les  ai  signalés  d'un  *. 

(3)  Us  sont  marqués  de  **.  Aux  termes  médicaux  j'ai  adjoint  quelques  autres 
mots,  également  intéressants,  relevés  dans  les  œuvres  étudiées.  Les  abréviations 
renvoient  :  Th.  à  Thésaurus,  S.  à  Sophoclès,  K.  à  Koumanoudis.  Les  chiffres 
indiquent  le  vers  du  ndvr.^a  latpixdv  ou  la  page  du  As^.xôv,  éd.  Boissonade. 
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A 

aijjioiïTUTTOç,  ov,  v.  968.  Qui  crache  le  sang.  Th.  ne  porte 
que  aljjLOTTTUo-iç  d'ap.  Galen.,  ofe  c.  m.  s.  I.  7,  4.  Dans  K.,  d'ap. 
Psell.,  loc.  cit. 

àxpoyopoovrj,  7|ç,  rt,  y.  1273,  p.  236.  Verrue.  Dans  Th.,  d'ap. 
Psell.,  loc.  cit. 

àvaips?i£,  t8oç,  i\  418.  Destructrice.  Adj.  fém.  de  àvaipsT^;. 
Dans  Th.,  d'ap.  Const.  Porphyr.,  de  imag.  Edess.,  p.  92,  et 
Psell.,  loc.  cit. 

k*  arMXwjiq,  swç,  yj,  t\  622.  Epanchement.  XoXyj;  à. 

à<7Uji.{A£Tko(i)<;,  y.  232.  Sans  proportion.  Syn.,  166  B;  Plotin, 
Ennead.,  68,  32,  etc.  ;  Th.  ne  cite  pas  Psell. 


'*  (&tTo$,  ou,  6,  v.  120.  Blette  (plante).  Doublet  de  j&taov,  to, 
w.  103,  seul  porté  dans  Th. 

i3opoop'Jr:cD,  v.  1009.  Avoir  des  borborygmcs.  Dans  Th.,  d'ap. 
Psell.,  loc.  cit. 

r 

**  vaorpoOev,  v.  679.  Qui  vient  du  ventre. 

A 

o'.TorxaTo;,  rj,  ov,  y.  263.  Vingtième.  Dans  Th.,  d'ap.  Psell., 
loc.  cit. 

oî.o-éëoou.0;,  r„  ov,  v.  261.  Quatorzième.  Dans  Th.,  d'ap.  Psell., 
loc.  cit.,  et  Tzet.,  Hist.  9,  781. 

*  S-jcrcrTÔ^ayo;,  ov,  y.  107,  111,  129,  183,  205,  217,  225.  Lourd 
à  l'estomac.  Cf.  s'jarojjiayoç,  v.  115  et  xaxoa-Touayo;,  v.  150. 
DansK.,  d'ap.  Psell.,  v.  107. 


*  eXatoipav/Jç,  éç,  v.  485.  D'apparence  olivâtre.  Dans  K.,  d'ap. 
Psell.,  loc.  cit.,  etldeler,jt%?.,  II,  48,  176,  380. 
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eAa«fypooç-ou;,  oov-ouv,  v.  484.  A  la  peau  olivâtre.  Th.  porte 
seulement  :  «  PJust.  in  Dionys.  V...  Forma  contr.  Hesych., 
'EAatÇwv,  eAouoypouç.  » 

su-cp'JAwç,  v.  691.  D'une  façon  identique.  Th.  ne  cite  que 
Greg.  Nyss.,  de  resurr.,  II,  p.  223  A. 

**  spiKTwceAaToç,  ov,  v.  746.  Qui  tient  de  l'érysipèlc.  Ttjv  s — ov 
oAÔya. 

epua-tfceAaToypooç-ouç,  oov-ouv,  v.  1296.  De  couleur  d'érysipèle. 
Dans  Th.,  d'ap.  Psell.,  loc.  cit. 

**  euWo;,  ov,  t\  116.  Qui  se  mange  de  bon  appétit.  To  yty- 
ytSwv  (radis).,  euo-itov,  sùopsxTov.  Th.  ne  porte  que  le  sens  actif  : 
qui  mange,  etc. 

H 

T.TtaTwûr^,  eç,  v.  980.  Semblable  au  foie.  Dans  Th.,  d'ap. 
Psell.,  /oc.  cit. 

K 

**  xaBriTsp'.o-jjLo;,  ou,  6,  v.  1369.  Opération  dans  la  vessie  (Broie- 
ment de  la  pierre?).  K.  xuotsmç  ysipoupyU.  Forsan  leg.  xaOeT/ip. 
Sondage  P.  Eg.  6,  59. 

xàxcaQt,  v.  1089,  1311.  Par  en  bas.  Dans  Th.  [sub.  xàxwOev) 
«  forma  suspecta  ap.  Tzetz.,  7£ze^.  //.,  p.  132,  17  ». 

xsvsjjiêaTSto-w,,  y.  327.  Plonger  dans  une  partie  creuse.  Th. 
cite  seul.  P.  Eg.  6,  59  et  Oribas,  jo.  6,  éd.  Mai.  G.  D. 

xr.ppox-/,A7},  yjç,  rj,  v.  1371.  Yaricocèle.  Dans  Th.,  d'ap.  Psell., 
loc.  cit.  La  forme  ord.  est  xipa-  — ,  à  laquelle  renvoie  Th.  Cf. 
P.  Eg.  6,  64;  Gels.  7,  18,  etc. 

xvlxoç,  ou,  6,  v.  463.  Safran  bâtard.  Abrègement  de  i,  dû  à  la 
versification.  Th.  renvoie  à  xvTxo?,  xvlxoç. 


tâitpucriç,  scoç,  yi,  v.  1251.  Lèpre.  Dans  Th.,  d'ap.  le  seul  Tzetz. 
Hist.,  10,  148.  Boiss. 
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Xs'Jxo^lsyjAOs,  ov,  v.  1144.  Leucophlcgmatiquc  (sorte  d'hydro- 
pisie).  A.  î>8pw|.  Dans  Th.,  d'ap.  Psell.,  loc.  cit. 

ÀiêaToç,  ou,  6,  y.  228.  Sèche,  raie.  Dans  Th.,  d'ap.  Psell., 
lac.  cit. 

M 

*  (jLovecpOoç,  ov,  v.  100.  Cuit  une  fois.  Dans  K.,  d'ap.  Psell., 
loc.  cit.  Cf.  o»lo-£^9oç,  u .  99. 

'*  [xupwxXovoç,  ov,  v.  407.  Aux  nombreux  mouvements;  tumul- 
tueux (pouls).  M.  o-^uvjjloç. 

N 

"vuxtoç  sAxoç,  to,  a.  1268,  /?.  236.  Ulcère  de  nuit,  ou  sftivuxTiç. 
Th.,  qui  donne  èmvuxTiç,  d'ap.  Cels.  5,  8  [2],  ne  porte  pas  la 
loc.  de  Psell. 


£avQoTcAoxoç,  ov,  v.  1288.  D'une  tessiture  jaune.  XoXy[ç  %  —  ou. 
Dans  Th.,  d'ap.  le  seul  Pisid.,  opif.,  p.  420. 

0 

**  opioêpaoToç,  ov,  t\  458.  Qui  bouillonne  en  même  temps.  T^v 
6  —  ov  slxovlÇov  yjyivTjV. 

n 

-apaxuvàyyri,  tj'ç,  yj,  w.  926.  Paracynancic.  Psell.  distingue  ce 
mot  de  x'jvàyyT),  o-jvàyyrj  et  Ttapaa-uvàyyyi,  v.  923.  Mots  inventés, 
dit-il,  par  les  médecins  postérieurs.  Th.,  qui  renvoie  à  Aét.,  1, 
8,  ap.  Phot.  Bibl.,p.  178,  41  ;  Gai.,  Comm.  ad.  Aphor.,  4,  34, 
etc.,  ne  cite  pas  Psell. 

iiapsLuivtoç,  v.  763.  D'une  façon  relâchée  (remisse,  languide). 
ScpùÇov  àfxuSpwç,  aTQsvwç,  iz.  Th.  renvoie  purement  et  simplement 
à  Hesych. 

TtapepnrTÎyvjfju,  v.  1092.  Etre  attaché  à  (infigor,  inhaereo).  Dans 
Th.,  d'ap.  Psell.,  loc.  cit.,  et  Tfoéod.  Prodr.,  Amor.^p.  213. 
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uX£t.(TT6'^uu.o;,  ov,   v.  111,  153.  Rempli  de  suc.  (Cf.  suyuuoç, 
v.  154).  Dans  Th.,  d'ap.  Psell.,  loc.  cit. 


o-apxoTpo'joç,  ov,  v.  194.  Qui  nourrit  le  corps.  Dans  Th.,  d'ap. 
Psell.,  loc.  cit.  Cf.  a-apxo-poïïsw-G),  dans  Naz. 

**  crxippwo-iç,  £(o;,  yj,  v.  1131.  Durcissement,  induration.  'Hirà- 
T(ov  |  (TX'looaxnv  ola  xal  Çéo"iv  ttîttovBotwv . 

o-TTopoTpocpoç,  ov,  i\  1167.  Qui  porte  la  semence.  Ol  <x.  rcopot, 
testiculi.  Dans  Th.,  d'ap.  Psell.,  loc.  cit. 

o-uyxcxo^uivtoç,  v.  1004.  Avec  accompagnement  de  syncope. 
Dans  Th.,  d'ap.  Psell.,  loc.  cit.  S.  porte  la  réf.  unique  Schol. 
Dion.Thr.,  751,  32. 

a-'jyxoTiT'.xoç,  v],  ov,  v.  1002.  Accompagné  de  syncope.  Dans 
Th.,  d'ap.  Psell.,  loc.  cit.  S.  porte  la  réf.  unique  Alex.  Trull. 
Helm.  306,  23. 

<TUfjiêXà7tT<o,  v.  851.  Nuire  ensemble.  Dans  Th.,  d'ap.  Eust. 
Od.,  p.  1946,  32;  Ulpian,  ad  Dem.  C.  Lept.,  p.  87,  et  Psell., 
loc.  cit. 


Tepé&vGoç,  our  7i,  v.  1299,  p.  233.  Variété  d'ulcère.  ^XuxTaivosi- 

Sàs  Ti  t.  cpupa.  Th.,  qui  renvoie  à  Oribase,  Pollux,  ne  cite  pas 
Psell. 

TpuTtavtaSrjÇ,  eç,  v.  1082.  Qui  agit  comme  une  tarière.  T.  tzovo;. 
Dans  Th.,  d'ap.  Psell.,  loc.  cit. 


uàpwoç,  rj,  6v,  v.  1125.  Hydropique.  'Y  —  aç  Tcapeyyua'eiç. 
«  Yitiose  pro  ùSeptxoç,  <^or/  v.  »,  dit  Th.,  où  il  porte  :  «  uàsp'.xo; 
pro  uSepw&rjç.  Rufus  jo.  51  ;  Oribas,  p.  271  »,  sans  citer  Psell. 

**  i>7W>0Tca8w|ji6ç,  ou,  6,  v.  1363.  T.  o-^vjjxàr  7uwç  yeipoupyiaç,  avec 
la  glose  :  a-rcàSwv  )iyeTat  6  'àîtôxoTtoç.  Forsan  leg.  uTioa-TtaB.  Incision 
avec  le  scapel  pour  enlever  la  peau  du  crâne.  Gai.  2,  395  ; 
P.  Eg.  6,  6. 
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*cpào"ouXo;,  ou,  6,  v.   146.  Fésolc.   S.,  qui  porte  le  mot  d'ap. 
Psell.,  loc,  cit.,  renvoie  au  class.  cpàoTjXo;. 


*  yoooozior^,  eç,  t\  1137.  En  forme  de  corde.  DansK.,  d'ap. 
Psell.,  /oc.  «7. 

6uypo7towç,  6v,  v.  159.  Qui  refroidit.  Dans  Th.,  qui  ne  cite 
que  Schol.  Theocr.  15,  58  [Schol.  Hom.  //.,  E,  75;  Etym. 
Magn.,p.  541,  55.]. 

Emile  Renauld. 


RAPPORT  SUR  L'ENSEIGNEMENT  DU  GREC 

DANS  LES  LYCÉES  ET  COLLÈGES  DE  GARÇONS 


L'Association  pour  l'encouragement  des  Études  grecques  en  France 
ayant  fait  connaître  Tété  dernier  à  l'Administration  de  l'Instruction 
publique  son  désir  d'ouvrir  une  enquête  sur  la  situation  des  éludes 
grecques  dans  l'enseignement  secondaire  français,  l'Administration 
a  bien  voulu  se  charger  elle-même  de  ce  soin,  en  ce  qui  concerne 
l'enseignement  public.  La  circulaire  suivante  a  été  adressée  en 
décembre  1908  aux  recteurs,  et  a  été  suivie  dans  tous  les  lycées  et 
collèges  de  la  consultation  du  personnel  enseignant  sur  le  ques- 
tionnaire inclus  : 

«  Monsieur  le  Recteur, 

«  Dans  les  rapports  qu'ils  m'adressent  à  la  suite  de  leurs 
visites  dans  les  lycées  et  collèges,  MM.  les  Inspecteurs  généraux 
me  font  connaître  leur  appréciation  sur  la  situation  des  divers 
enseignements. 

«  Sur  un  point  spécial,  les  études  grecques,  pour  lesquelles 
le  plan  d'études  de  1902  a  amené  un  régime  entièrement  nou- 
veau, les  résultats  sont  évidemment  très  variables. 

«  Il  m'a  paru  qu'après  six  ans  d'application,  et  pour  mieux 
juger  de  la  valeur  de  l'expérience  poursuivie  en  cette  matière, 
il  serait  intéressant  de  provoquer  en  outre  le  témoignage  de 
l'autorité  académique,  des  chefs  d'établissements  et  des  pro- 
fesseurs. 
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«  Cette  enquête  spéciale  répondrait  d'autre  part,  je  le  sais, 
aux  légitimes  préoccupations  des  hellénistes  et,  en  particulier, 
aux  vœux  de  l'Association  pour  l'encouragement  des  études 
grecques  en  France,  dont  vous  connaissez  le  rôle  efficace  et  le 
dévouement  à  l'Université. 

«  Afin  de  préciser  les  points  sur  lesquels  cette  enquête  devra 
utilement  porter,  je  vous  prie  d'inviter  les  proviseurs  et  prin- 
cipaux de  votre  ressort  à  répondre  aux  questions  indiquées  ci- 
dessous,  après  entente  avec  les  professeurs  chargés  de  l'ensei- 
gnement du  grec  : 

«  d°  Nombre,  par  année  et  par  classe,  des  élèves  qui  suivent 
ou  ont  suivi  l'enseignement  du  grec  de  la  division  A,  depuis  le 
mois  d'octobre  1902; 

«  2°  Nombre,  par  année  ou  par  classe,  des  élèves  qui  suivent 
ou  ont  suivi  l'enseignement  du  latin  des  divisions  A,  B,  C 
depuis  la  même  date; 

«  3°  Nombre,  par  année  ou  par  classe,  des  élèves  qui,  ayant 
fait  du  grec  en  Quatrième  et  en  Troisième,  sont  passés  dans  la 
Seconde  A  du  second  cycle;  nombre  de  ceux  qui,  arrivés  en 
Seconde,  ont  abandonné  l'étude  du  grec; 

«  4°  S'il  y  a  désertion  des  classes  de  grec,  voyez-vous  des 
causes  générales  ou  particulières  qui  l'expliquent,  et  des 
moyens  d'y  porter  remède? 

«  5°  Quel  est  le  niveau  des  études  dans  les  classes  de  grec? 
Est-il  supérieur  ou  inférieur  à  ce  qu'il  était  sous  le  régime  de 
l'ancien  plan  d'études? 

«  6°  Quelle  méthode  et  quels  procédés  d'enseignement  vous 
paraissent  le  mieux  convenir  pour  l'application  des  pro- 
grammes actuels? 

«  Les  trois  premières  questions  étant  de  pure  statistique,  le 
soin  d'y  répondre  incombe  évidemment  aux  seuls  chefs  d'éta- 
blissement. Mais,  sur  les  autres,  je  tiendrais  essentiellement  à 
ce  que  tous  les  professeurs  chargés  de  l'enseignement  du  grec 
voulussent  bien  me  faire  connaître  le  résultat  de  leur  expé- 
rience et  de  leurs  réflexions.  » 
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Voici  le  rapport  adressé  au  Ministre  de  l'Instruction  publique  en 
réponse  à  ce  questionnaire  par  M.  Liard,  vice-recteur  de  l'Académie 
de  Paris  (1). 

Paris,  le  31  mars  1909. 

Le  Vice-Recteur  de  l'Académie  de  Paris  à  Monsieur  Je  Ministre 
de  l'Instruction  publique  et  des  beaux-arts. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  les  résultats  de  l'enquête 
prescrite  par  votre  circulaire  du  17  décembre  1908  sur  l'en- 
seignement du  grec  (2) . 

Questions  /,  //  et  III. 

Quelques  mots  d'abord  sur  les  slalistiques  résumées  dans  le 
tableau  ci-après  : 


Nombre  d'élèves  aijant  suivi  l'en 

geignement  du  grec 

depuis 

1901. 

LYCÉES 

COLLÈGES 

ANNÉES 

4me 

Orne 

2me 

4  re 

ANNÉES 

4  me 

Orne 

2me 

ire 

1901 

2932 

2911 

2775 

3977 

1901 

1313 

1240 

1139 

1758 

1903 

2920 

2935 

692 

3851 

190% 

609 

501 

437 

1718 

1903 

1112 

941 

620 

1445 

1903 

478 

394 

289 

670 

1904 

1106 

839 

537 

1022 

1904 

457 

359 

243 

417 

1905 

1082 

874 

473 

820 

1905 

425 

350 

227 

343 

1906 

1218 

854 

483 

657 

1906 

376 

321 

204 

332 

1907 

1079 

902 

451 

716 

1907 

392 

303 

199 

307 

1908 

1105 

883 

488 

619 

1908 

363 

291 

159 

247 

A  considérer  tout  d'abord  l'ensemble  des  établissements  de 
FAcadémie  de  Paris,,  le  nombre  des  élèves  de  grec  y  a  diminué, 


(1)  Nous  remercions  vivement  M.  Jules  Gautier,  directeur  de   l'Enseignement 
secondaire,  et  M.  Liard  d'avoir  bien  voulu  nous  autoriser  à  publier  ce  rapport. 

(2)  Ce    rapport    a    été    fait    en    collaboration    avec   MM.    les  Inspecteurs   de 
l'Académie  de  Paris  de  Tordre  des  lettres. 
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dans  toutes  les  classes,  d'octobre  1903  à  octobre  1906.  Cette 
diminution  a  été  de  388  unités,  puis  de  162,  puis  de  127,  portant 
à  la  fois  sur  les  classes  du  1er  cycle  (90,  46  et  50)  et  sur  celles  du 
second  (298,  116  et  77).  En  octobre  1906,  les  classes  du  2e  cycle 
conservent  le  chiffre  de  Tannée  précédente,  et  celles  de  4  e  et 
3e  gagnent  58  unités.  L'année  suivante,  la  décroissance  recom- 
mence (48  dans  le  1er  cycle  et  32  dans  le  second).  Mais  elle 
s'arrête  en  octobre  1908;  à  cette  date,  les  classes  du  1er  cycle  ne 
perdent  plus  que  6  unités  et  les  classes  du  second  en  gagnent  25. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  suivre  parallèlement  le  nombre 
des  élèves  faisant  du  latin. 

En  i 903-1904,  les  classes  à  latin  gagnent  4  86  unités;  elles 
en  gagnent  231  en  1904-1905,  dépassant  ainsi,  à  la  seconde  de 
ces  années,  de  69  unités  la  diminution  du  nombre  des  élèves 
faisant  du  grec.  En  1905-1906,  le  gain  des  classes  de  latin  est 
inférieur  de  49  à  la  perte  subie  par  les  classes  de  grec.  Au  con- 
traire, en  1906-1907,  le  gain  du  latin  dépasse  de  10  le  gain  du 
grec.  Mais  de  nouveau,  en  1907-1908,  le  latin  perd  50  unités, 
alors  que  le  grec  en  perd  aussi  80,  et  en  1908-1909,  se  produit 
encore  une  double  diminution  de  36  dans  les  classes  de  latin  et 
de  31  dans  les  classes  de  grec.  On  peut  en  conclure  qu'un 
certain  nombre  des  élèves  qui  renoncent  à  l'étude  du  grec  ne 
continuent  pas  les  études  latines  jusqu'au  baccalauréat,  ou 
passent,  après  la  4e  ou  la  3e,  dans  la  section  D,  et  aussi  que 
d'autres  élèves  de  la  section  A  du  1er  cycle,  n'ayant  fait  que  du 
latin  sans  grec,  quittent  les  classes  après  la  3e  ou  la  2e. 

Ce  qui  importe  davantage  est  le  rapport  des  élèves  faisant  du 
grec  et  des  élèves  faisant  du  latin.  De  1902  à  1908,  il  a  été  suc- 
cessivement de  43  1/2%,  39°/0,  36  %,  33  1/2  %,  36  1/2  %, 
34  1/2  %  et  35  1/2  %  dans  les  classes  de  4e  et  3e;  de  47  %, 
29  %,  22  %,  19  1/2  %,  18  1/2  •/„  17  1/2  %  et  18  1/2  %, 
dans  les  classes  de  2e  et  lre.  Ainsi,  depuis  octobre  1903,  pour 
les  classes  de  4e  et  3e,  la  proportion  n'a  varié  qu'entre  33  1/2  %? 
chiffre  le  plus  bas  (en  1905-1906),  et  39  °/0  ;  mais  pour  les 
classes  de  2e  et  ire,  çlle  a  continûment  baissé  de  29  °/0  (1903- 
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1904)  à  17  1/2  °/0  (1907-1908)  et  s'est  relevée  légèrement  à 
18  l/2°/0en  1908-1909. 

Ce  sont  là  des  résultats  généraux  dans  la  composition  desquels 
entrent  des  éléments  très  divers  et  très  inégaux,  les  plus  petits 
collèges  des  départements  du  ressort  et  les  plus  grands  lycées 
de  Paris.  Pour  apprécier  exactement  les  choses,  il  convient 
d'envisager  trois  groupes  différents  :  1°  les  établissements  de 
la  Seine  et  de  Seine-et-Oisc;  2°  les  lycées  des  départements; 
3°  les  collèges. 

Pour  les  classes  de  4e  et  3e,  la  proportion  des  élèves  faisant 
du  grec  est  plus  forte  dans  les  établissements  de  la  Seine  et  de 
Seine-et-Oise,  que  dans  les  lycées  des  départements  ;  elle  est 
également  plus  forte  dans  les  lycées  des  départements  que  dans 
les  collèges.  Mais  pour  les  classes  du  second  cycle,  la  relation 
se  renverse  ;  la  proportion  est  plus  forte  dans  les  lycées  des 
départements  sauf  en  1907  et  en  1908,  où  elle  s'abaisse  brus- 
quement. 

Dans  le  tableau  suivant,  ces  diverses  variations  apparais- 
sent avec  précision. 


ANNÉES 

CLASSES  DE  4e  ET  DE  3e 

ANNÉES 

CLASSES  DE  2P  ET  DE  1" 

LYCÉES 

LYC 

ÉES 

Paris 

et 

Versailles. 

Départe- 
ments. 

COLLEGES 

Paris 

et 

Versailles. 

Départe- 
ments. 

COLLÈGES 

Oc  t.  1902 

45  1/2  % 

42  1/2  % 

32  % 

Oct.  1902 

41  1/2  % 

81  % 

57  1/2  «/o 

—    1903 

41  % 

34  1/2  o/0 

34% 

—    1903 

29  "/o 

3"?  % 

22  1/2% 

—    1904 

37  1/2  "/o 

33  1/2  % 

26  1/2  % 

—    1904 

22% 

26  1/2  °/0 

20  o/0 

—    1905 

35  % 

30  o/0 

25  1/2  % 

—    1905 

19  % 

24  % 

20  °/o 

—    1906 

38  1/2  % 

33  o/0 

28  % 

—    1906 

18  1/2  % 

21  1/2  % 

17  1/2  % 

—    1907 

36% 

34o/0 

24  1/2  «/o 

—    1907 

18  % 

15  1/2% 

16  1/2% 

—    1908 

35  1/2  % 

37  1/2  % 

29  o/0 

—    1908 

19«/o 

17  1/2  % 

13  7. 

Revenons  aux  constatations  d'ordre  général.  D'abord  il  appa- 
raît qu'un  certain  nombre  d'élèves  qui  ont  commencé  le  grec 
en  4e  y  renoncent  après  cette  classe. 
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Dans  l'ensemble  de  l'Académie,  chaque  année,  sauf  en  1907- 
1908,  il  y  a  diminution  des  élèves  de  grec  en  3e  A  :  46  en 
1903;  —  78  en  1904;  —  32  en  1905;  —  136  en  1906;  —  86  en 
1902;  en  1907,  il  y  avait  eu  une  minime  augmentation  de  2. 
En  second  lieu,  plus  grand  est  le  nombre  de  ceux  qui  y  renon- 
cent après  la  3%  en  entrant  dans  le  second  cycle.  A  l'entrée  de 
la  2e  A,  la  diminution  a  été  de  156  en  1903;  de  168  en  1904 ; 
de  189  en  1905;  de  164  en  1906  ;  de  218  en  1907  ;  de  149  en 
1908.  Par  contre,  le  chiffre  des  élèves  de  grec  se  relève  en  lre 
où  l'on  trouve  +  142  en  1903;  +  123  en  1904;  +  99  en  1905; 
+  93  en  1906;  +  82  en  1907;  +  59  en  1908.  Cette  anomalie 
provient  en  majeure  partie  des  Premières  Supérieures  qui  se 
recrutent  pour  une  bonne  part  dans  les  lycées  et  collèges  des 
départements,  et  qui  conservent  souvent  leurs  élèves  deux  et 
même  trois  ans.  En  effet,  en  lre  A,  les  lycées  de  Paris  et  de 
Versailles  réunissent,  par  comparaison  avec  la  2e  A,  +  117 
en  1903;  +  117  en  1904;  +  86  en  1905;  +  76  en  1906; 
+  72  en  1907;  +  42  en  1908.  Au  lycée  Henri  IY,  où  la  dis- 
proportion entre  le  chiffre  des  élèves  de  2e  A  et  celui  des  élèves 
de  lre  A  est  la  plus  marquée,  on  relève,  en  lre  A,  une  augmen- 
tation de  77  en  1903,  de  58  en  1904,  de  66  en  1905,  de  65  en 
1906,  de  53  en  1907,  de  55  en  1908. 

Dans  tous  les  lycées  de  la  Seine  et  au  lycée  Hoche,  depuis 
1903,  le  nombre  total  des  élèves  de  grec,  bien  qu'il  ait  légère- 
ment diminué  d'année  en  année,  s'est  maintenu  à  des  chiffres 
peu  différents.  Toutefois,  certains  lycées  n'ont,  relativement  à 
leur  population  totale,  qu'une  proportion  assez  faible  des  élèves 
de  grec,  surtout  dans  les  classes  du  2e  cycle  :  ce  sont  les  lycées 
Charlemagne,  Janson  de  Sailly,  Buffon,  Voltaire,  Michelet, 
Lakanal,  surtout  le  collège  Rollin,  et  les  lycées  Carnot  et 
Hoche.  La  môme  disproportion,  mais  plus  accentuée,  se  montre 
aussi  dans  les  lycées  des  départements,  surtout  à  Chartres,  à 
Vendôme  et  à  Beauvais.  Quant  aux  collèges  (à  part  ceux  de 
Meaux,  de  Compiègne  et  de  St-Gcrmain,  qui  ont  encore,  en 
moyenne,  un  total  de  20  à  25,  de  18  à  24  et  de  10  à  15  élèves 
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de  grec  par  année),  ils  n'ont  que  de  rares  élèves  de  grec.  Sept 
d'entre  eux  même  n'en  ont  aucun,  et  sept  ou  huit  n'en  ont  qu'ir- 
régulièrement. 

D'une  façon  générale,  depuis  1903,  pour  l'ensemble  des  lycées 
et  collèges  de  l'Académie,  par  rapport  au  nombre  des  élèves 
qui  font  du  latin,  la  proportion  de  ceux  qui  font  aussi  du  grec 
est  de  33  1/2  à  39  %,  soit  un  peu  plus  de  1/3,  en  4e  et  3e,  et  de 
18  1/2  à  29  %,  soit  un  peu  plus  de  1/5,  en  2e  et  lre.  Mais  il 
convient  de  remarquer  que  cette  proportion  n'est  maintenue  à 
ces  chiffres  relativement  élevés  que  par  l'appoint  des  lycées  de 
Paris  où  les  classes  de  grec  continuent  d'être  assez  peuplées. 
Elle  serait  sensiblement  moindre  si  l'on  n'envisageait  que  les 
lycées  des  départements  et  surtout  les  collèges  communaux. 
Le  discrédit  relatif  du  grec  est  donc  incontestable,  et  il  parait 
bien,  d'après  les  chiffres,  qu'il  va  s'accroissant.  Dans  l'enquête, 
on  l'attribue  de  façon  à  peu  près  unanime  à  un  discrédit  plus 
général  des  vieilles  études  classiques.  La  science  progresse 
chaque  jour;  chaque  jour,  ses  applications  se  multiplient. 
Chaque  jour,  ce  sont  de  nouveaux  débouchés  qu'elle  offre  à 
l'activité  humaine.  Le  temps  n'est  plus,  surtout  avec  notre 
clientèle  de  fortune  moyenne  ou  nulle,  des  études  désinté- 
ressées qui  ont  besoin  de  loisirs.  La  plupart  des  familles  veu- 
lent, pour  leurs  fils,  les  études  les  plus  sûrement,  les  plus  rapi- 
dement utilisables.  Ce  n'est  pas  douteux. 

Pourtant  il  convient  de  ne  pas  exagérer.  Le  latin  fait  partie 
des  études  classiques  et  désintéressées;  or  il  ne  semble  pas  que 
depuis  1903  le  nombre  des  élèves  qui  s'y  adonnent  ait  diminué. 
Dans  l'Académie  de  Paris,  il  est  plutôt  en  croissance.  De  4,121 
en  1902-03,  il  passe  à  4,307  Tannée  suivante,  à  4,538  en  1904- 

05,  pour  se  maintenir  à  des  chiffres  très  voisins,  4,460  en  1905- 

06,  4,528  en  1906-07,  4,476  en  1907-08,  4,442  en  1908-09.  Ces 
chiffres  semblent  signifier  que  nombre  de  familles,  loin  de 
rejeter  en  bloc  les  études  classiques,  en  choisissent  pour  leurs 
enfants  la  dose  qui  se  combine  avec  une  éducation  scientifique 
plus  intense,  combinant  ainsi  dans  les  vues  d'avenir  qu'elles 
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forment  pour  leurs  enfants  des  préoccupations  utilitaires  très 
légitimes  et  le  souci  d'une  culture  plus  désintéressée. 

Et  puis,  pour  tout  dire,  le  discrédit  relatif  du  grec  ne  date 
pas  de  1902.  Quand  le  grec  était  inscrit  aux  programmes,  pour 
tous  les  élèves  de  la  section  classique,  était-il  donc  en  honneur 
auprès  d'eux  tous?  Combien,  parmi  ceux  qui  étaient  forcés  d'en 
faire,  le  négligeaient  et  sortaient  de  leurs  classes  le  balbutiant 
à  peine,  incapables  d'en  traduire  un  morceau,  à  plus  forte  rai- 
son incapables  de  sentir  la  souplesse  de  cette  langue  et  la 
beauté  de  la  littérature  qui  s'est  exprimée  par  elle?  Le  grec 
obligatoire  était  discrédité  près  nombre  de  familles  et  près 
nombre  d'élèves.  Tous  ceux  pour  qui  d'avance  c'était  une  étude 
morte  l'ont  abandonné.  Est-ce  vraiment  une  perte  si  ceux  qui 
en  font,  moins  nombreux  qu'autrefois,  le  font  aussi  bien  que 
les  meilleurs  de  leurs  aînés?  Et,  pour  ceux  qui  l'abandonnent, 
n'est-ce  pas  un  gain,  s'ils  le  remplacent  par  d'autres  études, 
plus  fructueuses  pour  eux? 

Mais  je  m'arrête,  pour  résumer  les  réponses  de  l'enquête  aux 
questions  posées  par  votre  circulaire  sous  les  nos  4,  5  et  6. 

Question  IV.  —  S'il  y  a  désertion  des  classes  de  grec,  voyez- 
vous  des  causes  générales  ou  particulières  qui  l'expliquent  et 
des  moyens  d'y  porter  remède  ? 

11  est  indéniable  que  les  élèves  qui  font  du  grec  sont  partout, 
en  4e  et  en  3e,  et  surtout  en  2e  et  en  tre,  de  beaucoup  les  moins 
nombreux.  Faut-il  cependant  parler  de  «  désertion  »?  Certains 
professeurs  et  chefs  d'établissement  ne  le  pensent  pas,  soit 
parce  qu'ils  n'ont  pas  constaté,  pour  leur  part,  que  l'eflectit 
des  classes  de  grec  ait  fléchi  depuis  1903,  soit  parce  que  l'in- 
fériorité numérique  de  ces  classes  leur  paraît  normale  :  il  n'est, 
à  leur  avis,  ni  à  espérer,  ni  à  souhaiter  que  la  majorité  des 
élèves  entreprenne  sans  goût  une  étude  qui  resterait  pour  elle 
sans  utilité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comment  s'explique  cette  infériorité 
numérique? 

Quelques-uns  font  d'abord  remarquer  que,  de  tout  temps,  le 
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grec,  plus  lointain,  a  paru  aux  élèves  plus  difficile  que  le  latin, 
et  que  beaucoup  n'en  abordaient  et  n'en  poursuivaient  l'étude 
que  par  contrainte.  Ceux-là,  dès  qu'il  est  devenu  facultatif,  ont 
dû  être  tentés  de  l'abandonner,  d'autant  plus  qu'on  est  toujours 
porté  à  regarder  un  enseignement  facultatif  comme  un  ensei- 
gnement moins  important.  Mais  ce  qui  l'a  mis  surtout  en  défa- 
veur, c'est  qu'il  est  apparu  comme  inutile,  au  moins  pour  la 
pratique  :  le  baccalauréat  latin-grec  n'ouvre  en  effet  qu'un  petit 
nombre  de  carrières;  les  baccalauréats  G  et  D  les  ouvrent 
toutes.  A  plus  forte  raison,  à  ceux  qui  n'aspirent  pas  à  une 
carrière  libérale  le  grec  a-t-il  semblé  tout  à  fait  inutile.  Les  pro- 
grammes nouveaux  des  examens  universitaires  les  plus  élevés 
ont  encore  paru  favoriser  ce  mouvement  d'opinion  :  le  grec 
n'est  plus  obligatoire  à  l'examen  d'admission  à  l'Ecole  normale 
supérieure  (lettres);  il  a  disparu  du  programme  de  toutes  les 
licences,  à  l'exception  de  la  licence  strictement  littéraire.  Il 
n'est  donc  plus  pratiquement  utile  d'avoir  fait  du  grec  qu'à 
ceux-là  seuls  qui  se  destinent  à  professer  la  littérature. 

A  la  vérité,  la  prudence  elle-même  conseillerait  à  toutes  les 
familles  de  laisser  les  écoliers  s'initier  au  moins,  en  4e  et  en 
3e,  à  l'étude  du  grec,  afin  de  ne  pas  leur  fermer  d'avance  la 
section  A  du  second  cycle,  au  cas  où  ils  se  montreraient  plus 
rebelles  qu'on  ne  l'avait  espéré  aux  sciences  ou  aux  langues 
vivantes.  Plusieurs  en  effet  prennent  ce  parti.  Mais  beaucoup 
d'autres  hésitent  à  faire  entreprendre  à  leurs  enfants  une  étude 
dont  les  commencements  paraissent  particulièrement  ingrats, 
et  qu'il  leur  faudra  probablement  abandonner  au  moment  où 
elle  serait  devenue  vraiment  intéressante.  Ajoutons  que,  pour 
suivre  le  cours  de  grec  en  4  e  et  en  3e,  il  faut  ou  bien  sacrifier 
deux  heures  de  langues  vivantes  et  une  heure  de  dessin,  ou,  si 
Fhorairc  du  lycée  est  aménagé  de  manière  à  ne  pas  rendre 
ce  sacrifice  nécessaire,  imposer  à  l'élève  une  assez  lourde 
surcharge . 

Toutes  ces  raisons  expliquent  que  tant  d'enfants  de  la  sec- 
tion A,  dans  le  1er  cycle,  ne  suivent  pas  le  cours  de  grec  et 
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qu'il  en  reste  si  peu  pour  enlrer,  à  partir  de  la  2e,  dans  la 
section  latin-grec.  En  dehors  d'un  petit  nombre  de  jeunes 
gens  bien  doués  pour  cette  élude,  et  qui  en  général  se  des- 
tinent au  professorat,  cette  section  ne  retient  plus  que  quelques 
élèves  dont  les  pères,  ayant  fait  du  grec  au  collège,  ne  con- 
çoivent pas,  pour  leurs  enfants,  d'autre  forme  d'éducation 
libérale,  ou  quelques  autres  enfin,  dont  on  a  souvent  parlé,  et 
qui  ne  font  du  grec  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  appris  les  langues 
vivantes  et  que  les  sciences  leur  font  peur. 

A  ces  causes  générales,  et  qui  agissent  partout,  s'en  ajoutent 
çà  et  là  de  particulières,  surtout  dans  les  petits  établissements  : 
non  seulement  une  grande  partie  de  leur  clientèle  tient  moins 
à  l'élévation  de  l'enseignement  qu'à  ses  résultats  pratiques  ; 
mais,  si  quelques  chefs  d'établissement  font  effort  pour  encou- 
rager dans  la  mesure  du  possible  les  élèves  qui  leur  paraissent 
capables  de  faire  du  grec,  d'autres  peut-être  sont  plus  disposés 
à  reculer  devant  les  difficultés  d'organisation. 

A  ces  causes  d'affaiblissement  quels  remèdes  propose-t-on  ? 
Beaucoup  demandent  d'abord  que  les  chefs  d'établissement 
emploient  leur  influence  à  éclairer  les  familles  qui  tiennent  à 
ce  que  leurs  enfants  reçoivent  une  culture  littéraire  élevée  : 
sans  grec,  disent-ils,  point  d'éducation  vraiment  classique,  si 
l'on  songe  à  ce  que  la  littérature  latine  et  la  nôtre  doivent  à  la 
littérature  grecque.  Il  faudrait  également  combattre  l'idée 
qu'elles  se  font  de  la  difficulté  de  cette  étude  :  avec  une  péda- 
gogie qui  sait  se  tenir  à  l'essentiel,  on  peut  atteindre  rapide- 
ment et  plus  aisément  même  qu'en  latin  à  des  résultats  appré- 
ciables et  sûrs;  peut-être  conviendrait-il,  à  ce  propos,  ajoutent 
quelques  professeurs,  d'augmenter  d'une  heure  le  temps  con- 
sacré au  grec  dans  le  premier  cycle,  où  trois  heures  seulement 
lui  sont  attribuées,  ce  qui  est  peu,  et  de  le  ramener,  dans  le 
second,  de  cinq  à  quatre  heures.  Quelques-uns  souhaiteraient, 
de  plus,  que  l'enseignemeut  du  grec  fût,  comme  avant  1902, 
donné  dès  la  5e,  ou  au  moins  dès  le  second  semestre  de  cette 
classe;  d'autres,  que  le  quadruple  sectionnement  du  deuxième 
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cycle  fût  reporté  de  la  2e  à  la  lre.  Un  plus  grand  nombre  émet 
le  vœu  que  le  grec  soit  rendu  obligatoire  dans  le  premier  cycle 
et,  pour  assurer,  dans  le  second,  le  recrutement  de  la  section  A, 
que  certains  avantages  soient  réservés  aux  élèves  qui  auraient 
suivi  cet  enseignement  :  tel,  par  exemple,  demande  que  le 
coefficient  des  épreuves  du  grec  soit  plus  élevé  aux  divers 
concours  universitaires  ;  tel  autre,  avec  plus  de  raison,  semble- 
t-il,  que,  puisque  le  programme  de  la  classe  de  philosophie 
comporte  un  enseignement  facultatif  du  grec,  la  seconde  partie 
du  baccalauréat  comporte,  elle  aussi,  une  épreuve  facultative 
de  grec,  dont  il  serait  tenu  compte  dans  le  calcul  des  points; 
tel  autre,  que  les  études  de  droit  ou  de  médecine,  l'admission 
à  l'Ecole  normale  (lettres)  soient  réservées  aux  jeunes  gens 
ayant  fait  du  grec. 

Mais  presque  tous  s'accordent  à  penser  que  la  section  A 
serait  recherchée  par  un  plus  grand  nombre  de  bons  élèves,  si 
une  part  moins  réduite  y  était  faite  aux  sciences,  soit  qu'on 
augmentât  pour  tout  le  monde  le  nombre  des  heures  qui  y  sont 
consacrées,  soit  qu'on  instituât,  pour  les  sciences  mathéma- 
tiques, comme  on  l'a  déjà  fait  dans  certains  lycées,  et  aussi, 
pour  les  sciences  physiques,  des  conférences  facultatives  en 
faveur  d'élèves  bien  doués  et  se  destinant  aux  sciences  (1). 
Assurées  ainsi  de  conserver  un  assez  grand  nombre  de  sujets 
d'élite  qui  leur  échappent  aujourd'hui,  les  classes  de  grec 
pourraient  s'alléger  des  quelques  non-valeurs  qui  s'y  ren- 
contrent encore. 

De  ces  vœux,  quels  sont  ceux  que  nous  retiendrons?  Avant 
même  de  répondre  à  la  question,  disons  que  nous  sommes  de 
l'avis  de  ces  professeurs  qui,  tout  en  constatant  l'infériorité 
numérique  de  l'effectif  scolaire  dans  la  section  A,  ne  songent 
pas  à  s'en  plaindre.  On  ne  peut,  en  effet,  souhaiter  tout  ensemble 


(1)  Quelques-uns,  dans  une  intention  analogue,  mais  moins  heureusement, 
semble-t-il,  proposent  de  créer,  en  faveur  d'élèves  également  distingués  dans  les 
lettres  et  dans  les  sciences,  et  dont  la  culture  latine  paraîtrait  assez  avancée 
après  les  quatre  années  du  1er  cycle,  une  section  grec-sciences* 
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que  celle  section  soit  très  peuplée  et  que  les  élèves  en  soient 
tous  bons  ou  assez  bons.  Il  convient  que  le  grec  ne  soit  étudié 
que  par  ceux  qui  sont  en  état  d'en  tirer  réellement  profit,  ou 
nous  retomberons  dans  la  misère  que  signalaient  unanime- 
ment les  jurys  de  baccalauréat  avant  1902,  quand  tant  de  can- 
didats se  présentaient  devant  eux  incapables  de  se  débrouiller 
dans  la  construction  d'une  phrase  grecque  et  presque  d'en  lire 
le  texte.  Il  faut  donc  s'attendre  à  ce  que  les  classes  de  grec, 
florissantes  dans  quelques  grands  établissements,  restent  peu 
peuplées  dans  les  établissements  moyens,  et  disparaissent  des 
petits. 

En  conséquence,  on  peut  demander  aux  chefs  d'établisse- 
ment de  ne  détourner  des  études  grecques  aucun  de  ceux  qui 
y  doivent  réussir,  de  les  éclairer  au  besoin  sur  leurs  aptitudes, 
de  leur  donner  dans  la  mesure  du  possible,  le  moyen  de  s'y 
livrer.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  pour  eux  de  pousser  vers  cet 
enseignement  tous  leurs  élèves  ou  même  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux. 

C'est  pour  la  même  raison  que  je  ne  serais  pas  d'avis  d'ac- 
cueillir l'idée  de  rendre  obligatoire,  en  4e  et  en  3e,  l'étude  du 
grec  pour  ceux  qui  sont  résolus  à  ne  pas  suivre,  dans  le  second 
cycle,  les  cours  delà  section  A. 

En  effet,  l'utilité  d'un  enseignement  qui  s'interromprait, 
pour  ne  jamais  être  repris,  après  Fétude  des  éléments,  paraît 
douteuse  à  beaucoup  ;  et  la  surcharge  est  certaine,  du  moins 
si  l'on  veut  ne  rien  sacrifier  des  autres  enseignements,  et 
particulièrement  de  celui  des  langues  vivantes  et  du  dessin,  ce 
qui  semble  bien  être  le  désir  de  la  plupart  des  familles. 

De  même  l'idée  de  rétablir  l'enseignement  du  grec  en  5e  ne 
me  paraît  pas  acceptable.  On  ne  le  pourrait  qu'au  détriment 
d'un  autre  enseignement  :  il  est  impossible,  en  effet,  d'élever 
le  total  des  heures  de  classe,  pour  des  enfants  de  douze  ans, 
de  23  à  26  par  semaine. 

En  portant  de  trois  à  quatre  heures  le  temps  consacré  au 
grec  en  4e  et  en  3e,  on  se  heurterait  à  un  inconvénient  moins 
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grave,  mais  du  même  genre,  et  que  ne  ferait  pas  disparaître 
la  réduction  de  cinq  heures  à  quatre  heures,  qu'on  propose,  à 
titre  de  compensation,  pour  les  classes  de  2e  et  de  lre. 

Enfin,  il  ne  paraît  pas  possihle,  ici,  de  remettre  en  question 
le  principe  de  l'unité  du  baccalauréat  et  de  l'équivalence  de  ses 
diverses  mentions,  non  plus  que  les  programmes  d'admission  à 
l'Ecole  normale,  aux  bourses  de  licence  et  à  la  licence  ès-lettres. 

p]n  revanche,  je  souscris  au  vœu  de  ceux  qui  demandent 
que  la  part  des  sciences  soit  augmentée  dans  la  section  A  du 
second  cycle,  d'autant  plus  que  l'horaire  de  cette  section,  moins 
chargé  que  celui  des  sections  G  et  D  (1),  se  prête  à  cette  addi- 
tion. Toutefois,  pour  ne  pas  imposer  de  surcharge  à  des  élèves 
qui  n'en  pourraient  supporter,  c'est  sous  forme  de  conférences 
facultatives  et  réservées  aux  élèves  les  mieux  doués  et  les  plus 
laborieux  qu'il  conviendrait  d'introduire,  en  2e  et  en  lre  A,  un 
enseignement  supplémentaire  des  mathématiques  (ainsi  qu'il  a 
déjà  été  fait  dans  quelques  lycées)  et  des  sciences  physiques. 

D'autre  part,  il  semble  juste,  puisque  quelques  élèves  accep- 
tent, en  philosophie,  la  surcharge  facultative  de  quelques  heures 
de  grec,  que  cet  enseignement  soit  représenté  aussi  à  la 
deuxième  partie  du  baccalauréat,  par  une  épreuve  facultative, 
dont  la  note  n'entrerait  en  ligne  de  compte  que  pour  relever, 
le  cas  échéant,  la  moyenne  obtenue  par  le  candidat. 

Question  V.  —  Quel  est  le  niveau  des  études  dans  les  classes 
de  grec  ?  Est-il  supérieur  ou  inférieur  à  ce  qu'il  était  sous  le 
régime  de  l'ancien  plan  d'études? 

Ce  niveau  peut  dès  maintenant  nous  satisfaire,  surtout  dans 
les  grands  établissements.  A  la  vérité,  on  regrette,  dans  beau- 
coup de  classes  de  la  section  A  du  second  cycle,  que  les  élèves 
de  force  moyenne  y  soient  en  trop  petit  nombre  et  qu'ainsi  des 
élèves  très  faibles  s'y  trouvent  juxtaposés  sans  intermédiaire  à 


(1)  2mc  A  :  23  h.  1/2  (y  compris  le  dessin).  —  2me  C  :  26  h.  1/2.  —  2me  D  : 
27  h.  1/2. 

lre  A  :  22  heures  (non  compris  le  dessin  qui  est  facultatif).  —  lre  C  :  25  heures. 
—  lrc  D  ;  27  heures, 
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des  camarades  sensiblement  plus  forts.  Du  moins  sont-ce  les 
forts  qui  paraissent  remporter  en  nombre.  Un  professeur  de 
Paris,  chargé  de  la  l,e  A  dans  un  lycée  florissant,  mais  dont  la 
clientèle  n'aspire  pas  en  général  à  poursuivre  au  delà  du  bac- 
calauréat des  études  littéraires,  donne,  pour  sa  classe,  cette 
proportion,  qu'on  peut,  semble-t-il,  regarder  comme  normale  : 
50  °/o  sont  bons;   2o  %  passables;  2o  %  vraiment  faibles. 

En  somme,  la  plus  grande  partie  des  jeunes  gens  qui  font  du 
grec  dans  le  deuxième  cycle  représente  vraiment  une  élite 
d'élèves,  sinon  également  distingués,  du  moins  également  épris 
de  l'enseignement  qu'ils  ont  désiré  suivre  :  première  raison 
pour  que  le  niveau  des  études  grecques  soit,  dans  les  classes 
de  lre  et  de  2e,  supérieur  à  ce  qu'il  était  autrefois.  Il  faut  en 
voir  une  autre  dans  la  longueur  —  excessive  môme,  au  gré  de 
certains  —  du  temps  accordé  à  cette  étude  (5  heures  par 
semaine  pendant  deux  ans,  au  lieu  de  4).  Entin,  nul  doute 
que  l'institution  d'une  épreuve  de  version  grecque  au  bacca- 
lauréat n'ait  aussi  beaucoup  contribué  à  ce  relèvement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  MM.  les  Inspecteurs  de  l'Académie  et  moi-même 
avons  entendu,  dans  nombre  de  ces  classes,  au  cours  du 
deuxième  trimestre  de  l'année,  expliquer  des  textes  de  moyenne 
difficulté  non  seulement  avec  exactitude,  mais  avec  cette  espèce 
de  sécurité  dont  les  bons  élèves  de  nos  classes  supérieures  ne 
faisaient  guère  preuve  autrefois  qu'en  expliquant  du  latin.  Les 
rapports  que  j'ai  eus  sous  les  yeux,  et  que  je  vous  transmets, 
permettent  de  penser  qu'il  en  est  ainsi  dans  presque  tous  les 
lycées  de  Paris  et  dans  les  lycées  et  collèges  les  plus  impor- 
tants des  départements  du  ressort  (1).  Au  reste,  le  proviseur  et 
les  professeurs  du  lycée  Charlemagne  ont  eu  l'heureuse  idée  de 
faire  faire,  en  janvier  1909,  en  lre,  les  compositions  de  version 
grecque,  en  2e,  les  compositions  de  version  et  de  thème  qui 


(1)  Les  élèves  de  lre  et  de  philosophie  A  du  lycée  de  Reims  ont,  au  cours  de 
la  dernière  année  scolaire,  entrepris  et  mené  à  bonne  fin,  sous  la  direction  de 
leur  professeur,  une  traduction  du  Philoctète  de  Sophocle,,  qui  a  été  publiée  avec 
le  concours  pécuniaire  de  l'Association  des  Anciens  Élèves. 
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avaient  été  données  à  la  môme  époque  en  1902  :  le  résultat  a 
été  nettement  en  faveur  de  1909;  on  remarque  seulement,  on 
1909,  la  disparition  des  notes  moyennes. 

La  môme  composition  faite  en  3e,  clans  le  même  lycée,  a 
permis  la  môme  constatation.  Mais  il  convient  de  remarquer 
que  la  3e  est,  cette  année,  dans  ce  lycée,  particulièrement 
bonne.  Car,  dans  un  assez  grand  nombre  d'établissements,  ren- 
seignement du  grec  donne,  en  3e,  des  résultats  relativement 
moins  satisfaisants  qu'en  2â  et  en  ire.  L'on  ne  saurait  s'en 
étonner.  D'abord,  en  effet,  les  enfants  qui  entrent  dans  cette 
classe  ont  fait  du  grec  depuis  moins  de  temps  que  leurs  devan- 
ciers. De  plus,  la  sélection  ne  s'est  pas  encore  opérée  définitive- 
ment entre  futurs  élèves  de  la  section  A  et  des  sections  B  et  C  : 
parmi  les  élèves  qui  font  du  grec  en  3e,  beaucoup  l'abandonnent 
à  partir  de  la  2e,  et,  dès  lors,  n'y  apportent  pas  beaucoup  d'at- 
tention et  de  soin. 

En  somme,  si  l'on  fait  abstraction  de  certaines  divergences 
inévitables,  parce  qu'elles  tiennent  en  partie  au  hasard  du 
recrutement  des  classes,  on  peut,  semble-t-il,  résumer  ainsi 
l'opinion  de  la  majorité  des  professeurs  et  des  chefs  d'établis- 
sements. En  4e,  il  ne  saurait  être  question  de  comparer,  dès  le 
début  de  l'année,  les  élèves  d'aujourd'hui,  qui  commencent  le 
grec,  à  ceux  d'autrefois,  qui  l'avaient  commencé  en  5e  ;  mais 
l'entrain  des  élèves  est  vif  en  faveur  de  cette  étude  nouvelle, 
et,  dès  le  commencement  du  deuxième  trimestre,  ils  expliquent 
convenablement  les  Fables  d'Esope,  dès  la  fin,  les  Dialogues 
des  morts  de  Lucien.  En  3e,  l'élan  s'est  plutôt  affaibli,  du 
moins  chez  les  élèves  qui  ne  comptent  pas  entrer  en  2e  dans  la 
section  A;  mais  les  élèves  les  plus  forts  ne  paraissent  pas 
inférieurs  à  ce  qu'étaient,  sous  l'ancien  régime,  les  élèves  du 
même  rang  dans  la  même  classe.  En  2e  et  en  lrc,  le  niveau, 
sauf  de  rares  exceptions,  est  nettement  supérieur. 

Question  VI.  —  Quelles  méthodes  et  quels  procédés  d'en- 
seignement vous  paraissent  le  mieux  convenir  pour  l'application 
des  programmes  actuels? 
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Tous  ou  presque  tous  les  professeurs  sont  d'accord  —  et  leur 
sentiment  est  tout  à  fait  conforme  à  l'esprit  des  instructions  de 
1903  —  pour  demander  que  l'enseignement  de  la  grammaire 
soit,  du  moins  dans  les  classes  du  1er  cycle,  aussi  simplifié  que 
possible  et  que,  pour  la  morphologie  notamment,  on  s'en  tienne 
aux  formes  usuelles  de  la  prose  attique,  les  formes  exception- 
nelles, poétiques  ou  dialectales  devant  être  plus  tard  apprises 
par  l'usage.  En  môme  temps  que  la  connaissance  de  la  gram- 
maire, on  s'occupera  de  faire  acquérir  aux  élèves,  par  des 
procédés  dont  le  détail  peut  varier,  le  vocabulaire  le  plus  abon- 
dant possible.  Enfin,  on  n'attendra  pas  pour  faire  apprendre  la 
conjugaison  qu'on  en  ait  fini  avec  la  déclinaison  des  substantifs 
et  des  adjectifs  ;  on  apprendra  simultanément  l'une  et  l'autre, 
de  manière  que  les  élèves  soient  le  plus  tôt  possible  en  état 
de  traduire  de  petites  phrases  et  môme  des  textes  suivis  faciles. 
—  Si,  dès  le  début  de  l'étude  du  grec,  on  fait  ainsi  en  sorte 
que  la  langue  soit  apprise  par  les  textes  autant  que  parla  gram- 
maire, réciproquement,  à  mesure  que  l'étude  se  poursuivra,  on 
ne  cessera  de  veiller,  par  des  révisions  en  3e  et  en  2e,  en  lre  par 
des  références  constantes  à  la  grammaire,  à  ce  que  les  con- 
naissances grammaticales  une  fois  acquises  demeurent  solides. 

Quant  aux  exercices  prescrits  par  le  programme,  celui  qui, 
de  l'aveu  de  tous  les  professeurs,  doit  figurer  au  premier  rang 
et  absorber  la  plus  grande  partie  du  temps  consacré  au  grec, 
c'est  l'explication  des  textes,  que  les  uns  voudraient  plus  cur- 
sive,  les  autres  plus  approfondie.  Peut-être  arriverait-on  assez 
aisément  à  concilier  «  la  rapidité  avec  la  sûreté  »,  en  réduisant, 
comme  le  recommandent  les  instructions  de  1903,  «  la  part, 
souvent  trop  considérable,  du  commentaire,  pour  augmenter 
d'autant  celle  de  l'interprétation  du  texte  ». 

Quelque  défiance  pourtant  qu'il  faille  montrer  en  général  à 
l'égard  du  «  commentaire  »,  dont  on  craint  toujours  qu'il  ne 
dégénère  en  dissertations  ou  en  digressions,  il  faut  louer  l'ini- 
tiative de  beaucoup  de  jeunes  maîtres  qui,  ambitieux  non  seu- 
lement de  faire  entendre  la  pensée  des  auteurs  grecs,  mais  de 


RAPPORT    SUR    L'ENSEIGNEMENT    DU    GREC  273 

replacer  dans  la  réalité  ces  choses  d'autrefois,  font  appel  et  au 
cours  d'histoire  ancienne,  que  suivent  maintenant  les  élèves 
de  2n  A  et  B,  et  aux  monuments  de  l'art  et  aux  découvertes 
de  l'archéologie.  Le  dessein  de  ces  professeurs  serait,  au  moyen 
d'images,  de  lableaux,  de  descriptions,  de  lectures  appropriées, 
de  faire,  pour  ainsi  dire,  pendant  la  classe  de  grec,  vivre  leurs 
jeunes  hellénistes  dans  ce  monde  de  souvenirs  qui  seul  restitue 
tout  leur  sens  aux  poèmes  homériques,  aux  oeuvres  des  tra- 
giques, aux  discours  des  orateurs.  A  un  commentaire  de  cette 
espèce,  et  j'en  ai  rencontré  d'excellents  spécimens,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'applaudir,  et,  à  condition  que  le  professeur  se 
garde,  sur  ce  point  môme,  d'un  excès  toujours  possible,  il  faut 
souhaiter  que  la  pratique  s'en  généralise. 

La  liste  des  auteurs  établie  par  le  programme  ne  donne 
guère  lieu,  de  la  part  des  professeurs,  qu'à  une  observation 
assez  importante  :  elle  dérive  de  leur  désir  très  sage  de  n'en- 
seigner aux  débutants  que  l'attique  classique  :  ils  voudraient 
voir  bannir  de  4e  le  recueil  des  Fables  d'Esope,  et  reporter 
Hérodote  de  la  3e  à  la  2e.  Le  vœu  me  paraît  légitime.  Il  y  aurait 
au  contraire  quelque  imprudence,  semble-t-il,  à  commencer 
dès  la  3e,  comme  le  demandent  un  très  petit  nombre  de  profes- 
seurs, l'explication  d'Homère. 

Sur  le  thème  grec,  les  opinions  sont  partagées.  Les  uns  en 
recommandent  l'usage  dans  toutes  les  classes,  y  compris  la  lre. 
Les  autres  le  regardent  comme  plus  capable  de  rebuter  que 
d'attirer  les  jeunes  gens,  "et  ils  le  remplaceraient  volontiers 
par  de  simples  exercices  oraux  ou  écrits  d'imitation  et  d'appli- 
cation. Il  semble  qu'il  convienne  de  prendre  acte  de  cette  diver- 
gence, qu'expliquent  évidemment  des  expériences  contraires, 
et,  en  conséquence,  de  faire  suivre,  sur  le  programme  de 
la  3e,  de  la  2e  et  de  la  lre,  la  mention  «  thème  grec  »  des 
mots  «  exercices  de  traduction  oraux  et  écrits  ».  Ainsi,  on  lais- 
serait une  certaine  latitude  aux  professeurs  qui  pourraient 
mesurer  leurs  exigences  à  la  force  et  aux  aptitudes  de  leurs 
élèves. 
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Enfin,  à  mentionner  pour  mémoire  deux  vœux  intéressants 
de  quelques  professeurs.  Certains  voudraient  qu'une  part,  dans 
l'enseignement  du  grec,  fût  faite  au  grec  moderne;  peut-être 
la  notion  môme  de  ce  prolongement  ou  de  cette  résurrection  de 
la  vieille  littérature  serait-elle  de  nature  à  en  vivifier  l'étude 
et  à  exciter  la  curiosité  des  jeunes  gens.  Mais  le  plus  grand 
nombre  de  nos  professeurs  n'est  pas  actuellement  préparé  à 
donner  cet  enseignement.  D'ailleurs  le  temps  manquerait,  et, 
par  là,  nous  sortirions  du  domaine  classique.  —  D'autres 
demandent  que  le  grec  soit,  dans  tout  le  cours  des  classes, 
enseigné  par  un  professeur  unique;  —  et  sans  doute  il  y  a 
toujours  des  avantages  à  faire  enseigner  toute  science  et  toute 
langue  par  un  spécialiste  ;  mais  il  y  a  un  plus  grand  intérêt 
peut-être  à  ne  pas  briser,  dans  l'enseignement  secondaire, 
l'unité  de  la  culture  littéraire.  Il  y  aurait  contradiction  à  sou- 
haiter, d'une  part,  qu'autant  que  possible  l'enseignement  litté- 
raire soit,  dans  une  même  classe,  confié  au  même  professeur, 
et,  d'autre  part,  à  détacher  de  cet  ensemble  le  grec  comme  une 
spécialité. 

En  résumé,  les  élèves  qui  font  du  grec  dans  le  premier  et 
surtout  dans  le  second  cycle  sont  beaucoup  moins  nombreux 
que  ceux  qui  étudient  les  sciences  ou  les  langues  vivantes  avec 
ou  sans  latin.  La  direction  générale  des  esprits  à  notre  époque 
suffit  à  expliquer,  comme  les  besoins  réels  de  la  société  suffisent 
à  justifier  cette  inévitable  inégalité. 

En  revanche,  le  plus  grand  nombre  des  jeunes  gens  qui  font 
du  grec  suivant  cet  enseignement,  qu'ils  ont  préféré  aux  autres, 
par  l'effet  d'un  goût  décidé,  le  niveau  des  études  grecques,  dans 
presque  toutes  les  classes  de  4,e  et  de  2e,  est  supérieur  à  ce 
qu'il  était  dans  les  mêmes  classes  avant  1902. 

A  vouloir  retenir  dans  la  section  A  des  élèves  qui  n'ont  point 
le  goût  de  ces  études,  on  risquerait  de  compromettre  ces  résul- 
tats. Mais  on  rendrait  service,  sans  affaiblir  l'enseignement,  à 
quelques  élèves  d'élite  qui,  désireux  de  faire  des  sciences,  se 
voient   avec   regret  obligés  d'abandonner  le  grec    dès  la  2e, 
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en  instituant,  dans  la  section  A  du  second  cycle,  des  confé- 
rences facultatives  de  mathématiques  et  de  sciences  physiques. 
Ces  élèves  pourraient  ainsi  demeurer  jusqu'à  la  tin  de  la  4rn 
dans  la  section  A,  dont  ils  contribueraient  à  relever  encore  le 
niveau  et  passeraient  ensuite,  comme  leurs  camarades  de  C  et 
de  D,  dans  la  classe  de  mathématiques.  De  plus,  une  épreuve 
facultative  de  grec  pourrait  être  établie  à  la  deuxième  partie 
du  baccalauréat  en  faveur  des  élèves  qui  auraient  suivi,  dans 
la  classe  de  philosophie,  le  cours  facultatif  de  grec. 

En  ce  qui  concerne  enfin  les  méthodes  et  les  procédés  d'en- 
seignement, nulle  innovation  foncière  n'est  proposée  et  ne 
paraît,  en  effet,  nécessaire.  On  semble  être  d'accord  sur  les 
principes  suivants  :  la  connaissance  des  textes,  et,  par  eux,  de 
la  littérature  et  de  la  civilisation  grecques  est  le  véritable  objet 
de  l'enseignement;  —  en  conséquence,  il  importe  de  réduire  à 
l'essentiel  l'étude  de  la  grammaire  et  les  exercices  qui  s'y  rat- 
tachent; —  mais  cette  étude  élémentaire  est  indispensable  : 
elle  doit,  dans  toute  la  suite  des  classes,  servir  de  base  à  l'expli- 
cation des  textes;  —  enfin,  il  y  a  intérêt  à  ce  que  cette  expli- 
cation des  textes  soit  sans  cesse  éclairée  par  l'histoire  des 
mœurs  et  des  institutions  et,  autant  que  possible,  par  l'usage 
des  reproductions  de  monuments  figurés. 

Signé  :  Liard. 
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I.  —  Architecture.  Fouilles. 

Tombeau  de  Volo.  —  Une  nouvelle  tombe  à  coupole  vient 
d'être  découverte  à  Yolo  (1).  Le  sommet  en  est  effondré,  mais 


la  partie  basse,  qui  a  dix  mètres  de  diamètre,  rappelle,  en  un 

(1)  'EïT,|ispU  'Aplati oXoyixtf,,  1906,  p.  211-239,  pi.  12-15,  fig.  1-15,    Courou- 
niotis.  Comparer  Jahreshefte,  X,  1907,  fig.  32,  p.  84,  Durai. 
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peu  plus  grand,  le  monument  de  Ménidi.  A  l'intérieur,  vingt 
squelettes  étendus  formaient,  à  même  le  sol,  des  groupements 
variés,  sans  qu'aucune  fosse  fût  creusée  pour  recevoir  le  chef 
du  yè'voc.  Les  ex-voto  étaient  nombreux,  et  il  semblait  qu'un 
orfèvre  eût  travaillé  spécialement  à  les  fabriquer,  car  de  nom- 
breuses rognures  de  feuilles  d'or  étaient  répandues  ça  et  là. 
Parmi  ces  bijoux,  une  fleur  de  lis  à  six  pétales  était  peut-être 
un  ornement  de  coiffure,  et  une  plaque  travaillée  au  repoussé 
représente,  semble-t-il,  une  façade  de  maison  avec  une  porte 


médiane;  la  demeure  avait  deux  étages,  et  le  toit  était  surmonté 
d'acrotères  ou  de  nierions. 

Temple  de  Delphes.  —  M.  Homolle  estime  (1)  que  Glisthène 
FAlcméonide  ne  devint  adjudicataire  à  Delphes  qu'en  513 
avant  J.-G.  et  qu'on  lui  doit  seulement  l'achèvement  du 
temple,  ainsi  que  la  décoration  du  fronton  oriental  (2).  Spin- 
tharos  de  Corinthc  serait  l'architecte  du  nouveau  temple. 
Celui-ci  fut  construit  de  370  à  330;  Praxias  et  Androsthénès  en 
ornèrent  les  tympans  de  sculptures  qui,  dans  la  suite,  furent 
sans  doute  transportées  à  Byzance. 


(1)  Bulletin  de  ^Correspondance  Hellénique,  XXVI,  1902-8,  p.  587-639. 

(2)  Comparer  le  Bulletin  de  1904,  XVII,  p.  84-5. 
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L'architecture  sur  les  vases  peints.  —  M.  R.  Vallois  (1)  a  eu 
Tidéc  ingénieuse  d'étudier  la  manière  dont  les  peintres  de  vases 
ont  représenté  les  monuments  d'architecture,  temples,  palais, 
fontaines  et  simples  habitations  privées.  Il  va  sans  dire  qu'un 
décorateur  ne  cherche  qu'un  fond  de  tableau  et  n'atteint  pas  à 
l'exactitude  d'un  dessinateur  précis  et  nous  savons,  d'autre  part, 
que  la  perspective  est  inconnue  dans  l'art  classique.  Malgré  ces 
réserves,  les  Grecs  avaient  un  tel  sentiment  de  la  vérité,  que 
nous  sommes  en  droit  de  chercher  dans  les  silhouettes  rapide- 
ment tracées  sur  la  surface  des  vases  la  reproduction  d'édifices 
réellement  existants  (2).  L'enquête  de  M.  Yallois  l'a  mené  à  des 
conclusions  qui  paraissent  probantes  et  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt.  Les  colonnes  sont  figurées  d'ordinaire  très  hautes  par 
rapport  à  leur  diamètre  :  il  suit  qu'elles  ne  peuvent  être  qu'en 
bois  et  que  les  édifices  en  pierre,  exceptionnels  au  vic  siècle, 
sont  restés  rares  même  dans  le  ve.  Les  chapiteaux  se  retrouvent 
également  dans  la  réalité  ;  mais  certains  types  ioniens  annonce- 
raient déjà  les  volutes  verticales  et  la  double  corbeille  du  cha- 
piteau corinthien.  Enfin  des  colonnes  ioniennes  sont  souvent 
surmontées  d'un  entablement  dorique,  assemblage  qu'il  semble 
impossible  d'attribuer  à  la  simple  imagination  ou  à  la  distrac- 
tion du  céramiste. 

La  colonne  aV acanthe  de  Delphes.  —  Elle  comptait  cinq 
tambours  et  autant  d'articulations  foliolées  ;  à  la  base,  des 
feuilles  indépendantes  et  taillées  à  part  s'épanouissaient  en 
demi-cercle  et  chacune  d'elles  était  fixée  par  sa  pointe.  Au  som- 
met, les  trois  volutes  du  chapiteau  portaient  les  trois  supports 
d'un  trépied  métallique;  les  montants  encadraient  sans  doute 
les  Caryatides,  dont  les  têtes  surmontaient  la  cuve;  des  cercles 
de  métal  devaient  relier,  haut  et  bas,  les  trois  tiges  verticales  (3). 

(1)  Revue  Archéologique,  1908,  I,  p.  359-390,  fig.  1-23. 

(2)  Il  me  sera  permis  de  citer  ici  un  article  de  la  Revue  Archéologique,  1901,  II, 
p.  178-182,  où  j'ai  étudié  au  même  point  de  vue  un  vase  peint  du  Museo  Gregoriano. 

(3)  Bulletin  de  Correspondance  Hellénique,  XXXII,  1908,  p.  205-235,  fig.  A-B, 
1-20,  Ilomolle. 
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Le  Céramique.  —  Des  sondages,  opérés  sur  l'emplacement  du 
cimetière,  ont  révélé  que  le  niveau  n'en  était  pas,  au  ve  et  au 
ive  siècle,  celui  que  Ton  pensait.  Le  degré  de  marbre  qui  porte 
la  stèle  de  Pythagoras  reposait  lui-même  sur  quatre  assises  en 
brèche  qui  étaient  primitivement  visibles.  Ailleurs  des  murs, 
hauts  de  deux  à  trois  mètres,  servaient  de  soubassement  à  des 
terrasses  sur  lesquelles  se  dressaient,  dans  un  alignement  cal- 
culé, les  somptueux  tombeaux  de  familles.  Les  mesures  édictées 
par  Démétrios  de  Phalère  en  316  et  la  construction  de  l'hiéron 
d'Artémis  Soteira  amenèrent  progressivement  l'exhaussement 
du  sol  ;  mais  les  reliefs  funéraires  du  ive  siècle,  les  plus  nom. 
breux  et  les  plus  pittoresques,  devaient  être  aperçus  de  très 
bas.  Il  faudra  que  notre  œil  s'habitue  à  les  voir  autrement 
qu'il  n'avait  accoutumé  et  se  fasse  à  cette  perspective  nouvelle. 
J'ai  pu  constater  dernièrement  combien  des  monuments  con- 
nus gagnaient  à  être  envisagés  ainsi  que  les  avaient  regardés 
les  contemporains  et  comme  leurs  auteurs  avaient  voulu  qu'ils 
fussent  vus  (1). 

Les  portiques  de  Délos.  —  Vers  le  début  du  me  siècle  avant 
notre  ère,  un  seul  portique,  simple  et  sans  chambres  intérieures, 
s'allongeait  au  sud  du  téménos  ;  c'est  celui  qui  borde  aujour- 
d'hui le  côté  sud  de  la  place  tétragone.  Le  Petit  Portique  vers 
240,  puis  le  Porlique  de  Philippe  vers  200  furent  successive- 
ment construits  entre  cet  emplacement  et  le  port,  de  sorte  que, 
lorsque  la  prospérité  renaissante  de  Délos  obligea,  vers  la  fin 
du  ne  siècle,  à  augmenter  le  nombre  des  entrepôts,  un  seul 
emplacement  restait  vacant,  celui  qu'occupent  aujourd'hui 
les  colonnades  septentrionale  et  orientale  du  Tétragone.  Les 
trois  portiques  qui  entourent  cette  place  ont  donc  été  bâtis 
à  deux  époques  différentes,  ce  qui  explique  leur  manque  de 
symétrie    et  le  peu  de  souci  qu'on   a  pris    de    les    accorder 


(1)  Athenische  Mitteilungen,XXXIU,  1908,  p.  193-197,  Brueckner.  Arch.  Anzei- 
ger,  XXIII,  1908,  p.  434-5.  Bruekner,  Der  Friedhof  am  Eridanos,  Reiiner,  1909. 
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entre  eux.  Des  thermes,  environ  trois  siècles  plus  tard,  furent 
édifiés  au  milieu  du  Tétragone,  preuve  manifeste  de  la  prospé- 
rité, au  moins  relative,  dont  Délos  jouissait  encore  à  l'époque 
impériale  (1). 


II.  SCULPTUKE. 

L'indice  mammaire.  —  Les  archéologues  ont  remarqué  depuis 
longtemps  que,  dans  les  statues  de  femmes  archaïques,  l'écarté- 
ment  des  seins  est  considérable  ;  or  il  suffit  de  regarder  la  Vénus 
Medicis  pour  s'apercevoir  qu'il  n'en  est  plus  de  même  à  l'époque 
hellénistique.  Peut-on,  de  cette  observation  courante  et  un  peu 
banale,  tirer  un  indice  chronologique?  Telle  est  la  question  que 
M.  S.  Reinach  s'est  posée  ici-même  (2)  et  à  laquelle,  les  lecteurs 
de  la  Revne  s'en  souviennent,  il  répond  affirmativement. 

La  statue  de  culte  du  vieux  temple  d'Athèna.  —  Cette  statue, 
faite  en  bois  d'olivier  et  que  l'on  dépouillait,  le  jour  des  Plyn- 
téria,  de  sa  lourde  parure  d'or,  était,  suivant  M.  Frickenhans  (3), 
assise  et  pacifique.  Elle  portait,  au  ive  siècle  et  sans  doute  dès 
le  début  du  vi%  des  boucles  d'oreilles,  une  Stéphane,  un  collier 
et  un  gorgerin  à  cinq  rangs  ;  une  phiale  reposait  dans  sa  main 
droite,  une  lance  dans  sa  main  gauche  ;  à  ses  côtés  ou  sur  son 
trône  Phidias  avait  pu  consacrer  une  chouette.  La  déesse  n'étai^ 
pas  casquée  et  différait  par  là  du  Palladion,  qui  est  inconnu  à 
Athènes  avant,  l'époque  de  Pisistrate  et  qui  paraît  y  avoir  été 
importé  du  dehors.  Danslacella  de  laPoliade  était  conservée  la 
ciste  mystique,  qui  renfermait  l'enfant  Erichthonios  et  les  ser- 
pents sacrés. 


(1)  Bulletin   de  Correspondance  Hellénique,  XXVI,  1902-8,  p.  480-553,  pi.  imii, 
Dùrrbach. 

(2)  Revue  des  Études  grecques,  XXI,  1908,  p.  13-38,  fig.  1-38. 

(3)  Athenische  Mitteilungen,  XXXIII,  1908,  p.  17-32,  fig.  1-4. 
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Statuette  d'Auxerre.  —  M.  Collignon  a  découvert  au  musée 
d'Auxerre  (1)  une  staluelte  de  style  grec,  dont  la  provenance 
est  inconnue  et  qui  vient  d'être  trans- 
portée au  Musée  du  Louvre.  Elle  re- 
présente une  femme  debout  et  au 
repos,  la  main  droite  appliquée  sur  la 
poitrine,  le  bras  gauche  pendant.  Elle 
est  vêtue  d'un  péplos,  serré  à  la  taille 
par  une  large  ceinture,  passé  par 
dessus  un  long  chiton  et  orné  d'un 
riche  décor  gravé,  imbrications  sur 
le  corsage,  bande  verticale  divisée  en 
rectangles  emboîtés  au-dessous  de  la 
zônè.  Une  singulière  pèlerine,  agra- 
fée par  devant,  couvre  les  épaules  et 
s'arrête  par  derrière  à  la  hauteur  de 
la  taille.  La  tête,  presque  triangulaire 
et  encadrée  de  quatre  tresses  tom- 
bantes, a  le  menton  ferme  et  puis- 
sant, le  front  large  et  très  bas,  le 
crâne  presque  aplati.  Ce  sont  là  des 
caractères  que  l'on  retrouve  plus  ou 
moins  apparents  dans  un  buste  d'E- 
leutherne  en  Crète,  sur  la  mitre  gravée 
que  nous  avons  signalée  (2),  dans  une 
statue  de  Tégée  et  dans  les  deux  Apol- 
lons  «  argiens  »  de  Delphes.  M.  Colli- 
gnon en  conclut  qu'il  faut  attribuer  à  la  Crète  la  statuette 
d'Auxerre  et  y  voir  l'œuvre  d'une  école  dorienne,  ou,  en  tout 
cas,  non  ionienne. 


Aphrodite,  de  Clazomènes.  —  L'article  où  M.  Collignon  décri- 


(i)  Revue  Archéologique,  1908,  I,  pi.  x,  p.  153-170,  fig.  1-6, 
(2)  Bulletin  de  1908  (XXI),  p.  370-1. 
REG,  XXII,  1009,  no  08-99. 
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vait  le  torse  donné  au  Louvre  par  M.  Gaudin  a  été  signalé,  ici 

même,  par  M.  Lechat  (1).  Depuis, 
la  statue  a  retrouvé  ses  pieds  et 
M.  Michon  nous  la  présente  de 
nouveau,  dans  un  article  qu'accom- 
pagne une  bonne  héliogravure  (2). 

Apollon  de  Thasos.  —  M.  Mendel 
publie  l'Apollon  de  Thasos  que  pos- 
sède le  Musée  de  Gonstantinople  (3). 
Il  fait  remarquer  la  force  et  la  vi- 


gueur du  modelé,  ainsi  que  la  pré- 
cision relative  de  l'anatomic.  La 
statue,  selon  lui,  appartiendrait  au 
groupe  «  parien  »  et  prendrait  place 
entre  l'Apollon  d'Orchomène  et  l'un 
de  ceux  découverts  au  Ptoïon.  — 
Il  ne  se  passe  presque  pas  d'année  sans  qu'un  ou   plusieurs 

(1)  Bulletin  de  1901  (XIV),  p.  417. 

(2)  Bulletin  de  Correspondance  Hellénique,  XXXll,  1908,  p.  259-265,  pi.  m. 

(3)  Bulletin  de  Correspondance  Hellénique,  XXVI,  1902-8,  p.  467-473,  1,  pi.  i,v. 
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Apollons  soient  exhumés  ou  publiés  (1).  Une  étude  d'ensemble 
sur  ces  représentations  élait  à  l'ordre  du  jour  et  vient  d'être  ten- 
tée par  M.  Deonna  (2),  qui  a  demandé  une  préface  à  M.  Lcchat. 


vioux 


YJ: 


:Sfe 


Stèle  attique.  —  Parmi  les  objets  d'art  retrouvés  dans  le 
mur  de  Thémistocle  (3),  le  plus  remarquable 
est  une  grande  stèle  trapéziforme  à  deux 
champs  superposés,  à  laquelle  M.  Noack  con- 
sacre une  étude  détaillée  (4).  La  saillie  la 
plus  forte  ne  dépasse  guère  le  niveau  des  lis- 
tels latéraux,  mais  le  fond  est  sensiblement 
concave  ;  aussi,  quoique  le  relief  des  figures 
soit  assez  fort,  elles  ont  été  relativement 
bien  préservées,  sauf  en  certains  endroits 
où  Ton  n'en  aperçoit  guère  que  la  silhouette. 
En  haut,  un  éphèbe  est  de  profil  à  droite, 
la  jambe  gauche  en  avant,  les  pieds  bien 
d'aplomb  et  les  doigts  recourbés,  les  rotules 
mal  placées  et  atteignant  au  tiers  de  la  hau- 
teur totale,  la  taille  également  trop  élevée, 
la  poitrine  très  réduite  et  les  doigts  de  la 
main  gauche  serrant  le  bois  d'une  lance. 
La  tête  est  penchée  et  remarquable  par  son 
front  fuyant  qui  continue  la  ligne  du  nez,  et 
la  chevelure  est  nouée  à  la  nuque  comme 
dans  la  stèle  brisée  du  discobole.  Le  mo- 
delé est  maladroit  et  inexact,  mais  certains 
détails  d'anatomie,  comme  la  saillie  du  tibia, 
sont  rendus  avec  une  fermeté  qui  montre, 
chez  l'artiste,  le  désir  d'être  exact.  En  bas,  une  Gorgone  court 

(1)  Voir  encore  Revue  Archéologique,  1908,  I,  p.  40-2,  flg.  1,  3,  Nicole  (statuette 
et  statue  inachevée  trouvées  dans  les  carrières  du  Pentélique).  Une  tête  de 
Thasos  vient  d'être  publiée  dans  les  Jahreshefle,  XI,  1908,  p.  142-7,  lig.  36-40, 
pi.  i-ii,  H.  Sittl. 

(2)  Genève,  Georg,  1909. 

(3)  Bulletin  de  1908  (XXI),  p.  342-3. 

(4)  Athenische  Mitteilungen,  XXXII,    1907,   p.  514-541,  fig.   26-31,  pi.  xx-xxm. 
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à  droite,  symbole  funéraire  ;  la  tunique  du  monstre  est  décorée 
de  reliefs  et  ses  ailes  s'attachent  au  dos,  comme  dans  les  monu- 
ments du  vie  siècle.  La  stèle  est  très  antérieure  au  bas-relief 
d'Aristion  et  semble  l'une  des  premières  où  l'on  ait  essayé  de 
traduire  en  faible  saillie  les  «  Apollons  »  en  ronde  bosse  qui 
se  dressaient  sur  les  tombeaux. 

Bas-reliefs  de  Thasos.  —  M.  Deonna  (1)  semble  avoir  retrouvé 
remplacement  qu'occupait  le  bas-relief  archaïque  de  Thasos, 
qui  représente  Héraclès  agenouillé  et  tirant  de  l'arc  (2).  La 
plaque  de  marbre  aurait  décoré  l'une  des  portes  de  la  ville  et 
limité  à  droite  une  niche  dont  une  inscription  postérieure  bor- 
dait le  côté  gauche.  En  bas  du  socle  une  inscription  archaïque 
mentionne  les  deux  fils  de  Zeus,  gardiens  de  la  cité,  Héraclès  et 
Dionysos,  ce  dernier  aujourd'hui  disparu  et  figuré  jadis  sur  la 
paroi  opposée  de  la  porte  (3).  M.  Mendel  avait  déjà  proposé 
cette  distribution  dans  le  Bulletin  de  Correspondance  Hellénique  : 
son  hypothèse,  contraire  à  la  restitution  de  M.  Studniczka  (4), 
se  trouve  confirmée  par  les  constatations  précises  qu'a  pu  faire 
M.  Deonna. 

Tête  Ward.  — La  tête  Ward,  cette  sœur  cadette  de  l'Aphro- 
dite Ludovisi,  vient  d'être  acquise  par  le  musée  du  Louvre  et 
publiée  à  nouveau  par  son  premier  éditeur,  Mme  Strong-Sel- 
lers  (5).  Elle  avait  été  signalée  ici  même  (6)  par  M.  Lechat,  qui 
la  tenait,  à  tort,  pour  archaïstique. 

Athèna  archaïque .  —  M.  S.  Reinach  a  développé  ici  même 
les  raisons  qui  le  font  croire  à  l'existence  d'une  Athèna  en 
bronze,    œuvre  d'Hégias,  dont  une  réplique  aurait  été  trans- 


(1)  Revue  Archéologique,  1908,  I,  p.  25-39,  lig.  1-8. 

(2)  Bulletin  de  1895  (VIII),  p.  408,  Lechat. 

(3)  Le  bas-relief  nest  connu  que  par  un  croquis  de  Christidis. 

(4)  Bulletin  de  1905  (XV111),  p.  103. 

(5)  Gazette  des  Beaux-Arts,  1909,  I,  p.  52-64,  avec  une  planche  et  10  lig. 

(6)  Bulletin  de  1895  (VIII),  p.  408-9. 
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portée  do  Rhodes  à  Constantinople  et  dont  une  œnochoé  à 
figures  rouges,  datant  de  460  environ,  reproduirait  la 
silhouette  (1). 

Le  Marsyas  de  Myron.  —  Une  belle  statue  acéphale  du  Lou~ 
vre  portait  jadis,  comme  nous- l'apprend  une  réplique  entière- 
ment conservée,  une  tôle  imberbe  et  casquée  dont  une  réplique 
est  au  musée  de  Dresde  et  représentait  par  suite  une  Athèna. 
M.  Sauer  y  voit  la  déesse  que  Myron  avait  groupée  avec  son  Mar- 
syas et  donne,  à  l'appui  de  son  dire,  des  raisons  ingénieuses 
et  subtiles  (2).  M.  Sieveking  a  tenté  d'autre  part  la  restauration 
du  groupe,  et,  quoiqu'il  s'accorde  pour  l'ensemble  avec  M.  Sauer, 
il  ne  laisse  pas  d'en  différer  sur  des  points  de  détail  (3). 

Les  frontons  du  Parthénon.  —  En  examinant  avec  soin  les 
fragments  de  toute  sorte  qui  ont  été  recueillis  sur  l'Acropole, 
M.  Prandtl  (4)  a  reconnu  ou  étudié  à  nou- 
veau plusieurs  débris  qui  proviendraient 
des  frontons  du  Parthénon.  Au  tympan 
oriental  appartiendraient  le  talon  droit  de 
Prométhée,  un  fragment  de  draperie  et  la 
main  gauche  du  Zcus  assis,  des  débris 
d'ailes  venant  de  la  Nikè  (5).  D'autres 
morceaux  d'ailes,  d'un  style  curieux, 
viendraient  du  fronton  occidental,  ainsi 
que  le  torse  reconstitué  du  jeune  Eri- 
sychthon  et  la  partie  postérieure  de  la 
tête  d'Athèna,  qui  s'ajuste  exactement  à 
la  cassure  du  torse.  On  remarquera  la 
forme  particulière  de  l'oreille,  à  la  conque  presque  ronde   et 


(1)  Revue  des  Études  grecques,  XX,  1907,  p.  399-417,  fig.  1-6.  Ibid.,  XXT,  1908, 
p.  119-120,  R.  Pichon. 

(2)  Jahrbuch,  XXIII,  1908,  p.  123-162,  pi.  3-4,  fig.  1-13. 

(3)  Arch.  Anzeiger,  ibid.,  p.  341-3,  pi. 

(4)  Athenische  Mitteilungen,  XXXIII,  1908,  p.  1-16,  fig.  1-4,  pi.  i-iv. 

(5)  M.  Sauer  estime  d'autre  part  que  la  Nikè,  si  elle  avait  été  figurée  par 
Phidias,  n'occupait  pas,  en  tout  cas,  la  partie  centrale  du  fronton,  Jahrbuch, 
XXIII,  1908,  p.  101-7. 
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au  lobe  très  réduit,  ainsi  que  les  deux  plis  fins  qui,  comme 
sur  la  tête  Laborde,  rayent  la  naissance  du  cou  ;  des  trous 
nombreux  perces  sur  la  surface  correspondent  aux  pièces  rap- 
portées, boucles  d'oreilles,  tresses  métalliques  et  couvre-nuque. 
Celui-ci,  comme  le  casque  tout  entier,  devait  être  doré. 

V  Athèna  Parthénos.  —  M.  Arndt  faisait  dernièrement,  à 
Athènes,  l'acquisition  d'un  médaillon  en  terre  cuite  qui  déco- 
rait, selon  toute  vraisemblance,  la  face  supérieure  d'un  guttus 
et  qui  date,  semble-t-il,  de  la  première  moitié  du  iue  siècle. 
L'emblème  reproduit,  à  peu  de  détails  près,  comme  la  suppres- 
sion de  la  chouette  et  une  simplification  plus  grande  de  l'effigie, 
la  même  tête  de  la  Parthénos  que  nous  connaissions  par  les 
médaillons  de  Kertch.  Le  style  est  différent,  ce  qui  s'expli- 
querait aisément  si  l'on  acceptait  l'hypothèse  de  Furtwsengler 
d'après  laquelle  ces  médaillons  seraient  dus  à  quelque  orfèvre 
ionien.  Mais  la  représentation  est  au  fond  la  même  et  le  fait 
n'est  pas  sans  importance;  car,  d'après  M.  Pagenstecher  (1),  la 
gemme  d'Aspasios  et  la  statuette  de  Yarvakion  seraient  sensible- 
ment plus  éloignées  de  l'original  disparu. 

Athèna  Lemnia.  —  La  belle  Athèna,  que  possède  notre  École 
des  beaux-arts,  est  malheureusement  sans  tête.  Déjà  M.  Herr- 
mann  avait  cru  retrouver  une  copie  de  l'original  dans  deux  sta- 
tues colossales  de  Séville.  M.  Amelung  (2)  présente  à  son  tour 
quatre  têtes  qui  se  rajusteraient  au  torse  Médicis  :  l'une  a  fait 
partie  de  la  collection  Carpegna  ;  les  trois  autres  sont  au  Vati- 
can, au  musée  de  Vienne  et  au  British  Muséum.  En  combinant 
ces  éléments  divers,  on  obtient  une  statue  dont  seuls  le  visage, 
les  bras  et  les  pieds  étaient  de  marbre.  Le  corps,  en  bois  ou  en 
stuc,  devait  être  couvert  de  feuilles  d'or  ;  les  yeux  étaient 
incrustés,  les  paupières  étaient  en  bronze,  les  cheveux  en  stuc 
ou  en  bronze  doré,  le  casque  probablement  en  métal  et  orné 

(1)  Athenische  Mitteilungen,  XXXIII,  1908,  p.  113-134,  avec  une  pi. 

(2)  Jahreshefte,  XI,  1908,  p.  169-211,  pi.  v-vi,  fig.  58-89. 
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d'un  triple  panache.  La  déesse  tenait  de  la  main  droite  une 
pa(ère,  de  la  gauche  la  lance  et  le  bouclier.  A  sa  droite  était 
un  serpent  lové,  à  sa  gauche  peut-être  une  chouette.  L'acro- 
lithe  colossat  se  dressait  sûrement  à  Athènes  et,  semble-t-il, 
sur  l'Acropole.  Il  n'est  pas  douteux  pour  M.  Amelung  qu'il 
faille  y  voir  l'œuvre  de  Phidias.  Or  les  textes  ne  mentionnent 
que  trois  statues  de  la  déesse  faites  à  Athènes  par  le  sculpteur, 
la  Parthénos,  la  Promachos  et  la  Lemnia.  Les  deux  premières 
étant  exclues,  il  suit  que  nous  avons  devant  nous  la  Lemnia. 
Furtwamgler  s'était  représenté  autrement  l'ex-voto  des  clé- 
rouques;  mais,  dès  1895,  ses  arguments  avaient  été  réfutés  par 
la  clairvoyance  de  M.  Jamot.  De  fait,  la  tête  de  Bologne  n'est 
pas  et  ne  peut  être  de  Phidias  ;  elle  se  rattache  à  une  concep- 
tion toute  différente  de  Fart  et  n'a  pu  sortir  que  d'un  mi- 
lieu péloponnésien.  Peut-être  faut-il  l'attribuer  à  l'école  de 
Sicyone,  car  elle  est  presque  aussi  éloignée  de  Polyclète  que 
de  Phidias.  — Je  ne  veux  pas  être  mauvais  prophète  ;  mais  je 
crains  que  la  seconde  Lemnia  n'ait  pas  la  vie  plus  longue  que 
la  première.  En  tout  cas,  je  me  refuserai  toujours  à  admettre 
que  Phidias  ait  pu  exécuter,  ou  même  concevoir,  l'étrange 
pasticcio  que  lui  attribue  M.  Amelung. 

Une  statue  funéraire  attigue.  —  Le  British  Muséum  vient 
d'acquérir  du  duc  de  Suiherland  une  grande  statue  de  femme, 
qui  est  peut-être  un  original  grec.  La  conservation  en  est 
malheureusement  déplorable.  Une  longue  exposition  à  l'air 
libre  a  ruiné  la  surface  du  marbre  et  rendu  difficiles  à  recon- 
naître les  parties  rapportées,  qui  sont  nombreuses  et  non  sans 
importance  :  la  tête,  par  exemple,  est  en  paros,  tandis  que  le 
corps  est  en  pentélique  et,  comme  il  est  peu  probable  que  le 
sculpteur  ait  fait  usage  de  deux  matériaux  différents,  on  peut 
se  demander  si  la  restauration  date  de  l'époque  romaine, 
moment  où  la  statue  a  été  réemployée,  ou  si  elle  est  con- 
temporaine de  l'installation  à  Trenlham.  Malgré  ces  rapié- 
çages, la  figure  ne  paraît  pas  sans  intérêt.  C'est,  en  effet,  un  bel 
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exemple  de   statue   funéraire,  qui  représente    la  morte   vêtue 

du  chiton  et  de  l'himation  et  debout,  la  tête  inclinée,  sur  la 
pierre  du  tombeau.  M.  Gardner  rappro- 
che avec  raison  des  monuments  plus  ou 
moins  analogues,  tels  que  les  statues 
d'Andros  et  d'/Egion,  le  buste  de  Rhé- 
née,  l'HercuIanaise  de  Dresde,  les  Muses 
de  Mantinéc,  même  les  Pleureuses  de 
Saïda.  Dans  cette  série,  la  statue  occupe- 
rait chronologiquement  Tune  des  pre- 
mières places;  si  les  draperies  ne  sont 
ni  roides  et  cannelées  comme  dans  l'Ei- 
rènè  de  Képhisodote,  ni  plaquées  et 
mouillées  comme  dans  la  Nikè  de  la 
Balustrade,  le  costume  est  traité  avec  une 
largeur,  une  simplicité  et  un  souci  de  la 
vérité  que  nous  ne  rencontrons  plus  dans 
l'école  de  Lysippe.  M.  Gardner  en  con- 
clut, contre  M.  Cecil  Smith,  que  la  statue 
serait  encore  de  la  première  partie  du 
ive  siècle.  D'autre  part,  la  tête,  en  admet- 
tant qu'elle  soit  ancienne  ou  exactement 
copiée  sur  un  modèle  antique,  paraît  in- 
diquer un  original  quelque  peu  antérieur 
à  Praxitèle.  Comme  on  le  voit,  les  deux 
indices  seraient  concordants  et  permet- 
traient de  dater  approximativement  le 
marbre,  dont  l'auteur  inconnu  serait  l'un 

de  ces  sculpteurs  anonymes  et  habiles  qui  travaillaient  dans 

les  ateliers  voisins  du  Céramique  (1). 


(1)  Journal  of  Ilellenic  Studies,  XXVIII,  1908,  p.  138-147,  pi.  xxvii-xxix,  fig.  1-2, 
Gardner.  Burlington  Magazine,  XTI,  1908,  p.  331-5  et  XIII,  1908,  p.  292-3, 
C.  Smith;  ibid.,  XIII,  1908,  p.  156,  Anton  Hekler. 


BULLETIN    AKCHEOLOGIOL'E 


289 


Tête  deThasos.  — M.  Siltl  fait  connaître  (1)  une  belle  tèto 
de  la  collection  Wix,  trouvée  à  Thasos.  Y\\  voile  épais  couvre  la 
tête  et  l'entoure  de  plis  sobrement  indiqués;  les  cheveux  sont 
coiffés  par  cotes  régulières  et  tirés  en  arrière  du  front  à  l'occi- 
put ;  la  courbe  harmonieuse  et  la  saillie  des  sourcils  cachent  à 
demi  les  yeux,  qui,  sans  doute  intentionnellement,  n'ont  pas  la 
dureté  précise  des  œuvres  co- 
piées sur  un  original  métallique  : 
les  joues  un  peu  molles,  la  bou- 
che entrouverte  et  l'inclinaison 
sur  l'épaule  droite,  ajoutent  h 
l'impression  d'indécision,  presque 
de  mystère  que  nous  ressentons 
devant  le  marbre.  C'est,  à  n'en 
pas  douter  un  fragment  de  statue 
funéraire  analogue  à  la  précé- 
dente; les  bras  étaient  envelop- 
pés par  l'étoffe,  le  gauche  pen- 
dant et  le  droit  ramené  vers  la 
poitrine,  à  peu  près  comme  dans 

une  statue  romaine  trouvée  dans  l'île  et  conservée  au  musée 
de  Constantinoplc.  Le  type  était  d'ailleurs  fréquenta  Thasos. 
J'y  ai  vu  et  photographié  moi-même  en  1892  une  tête  sem- 
blable, mais  qui  ne  se  confond  pas  avec  la  nôtre  et  dont  le 
caractère  praxitélien  est  plus  prononcé.  Aussi  n'accorderai-je 
pas  à  M.  Sittl  que  la  réplique  conservée  à  Gonstantinople  ait 
été  sûrement  copiée  d'après  la  statue  dont  la  tête  fait  partie  de 
la  collection  Wix. 


La  base  de  Mantinée.  — Ses  défauts  évidents  empêchent,  sui- 
vant M.  Vollgraff  (2),  d'y  voir  une  œuvre,  même  secondaire,  de 
Praxitèle.  Elle  serait  de  son  petit-fils,  Praxitèle  le  jeune,  l'au- 
teur probable  d'une  statue  de  Latone,  conservée  à  Argos.  Une 


(1)  Jahreshefte,  XI,  1908,  p.  151-6,  fig.  46-7,  pi.  iii-iv. 

(2)  Bulletin  de  Correspondance  Hellénique,  XXXII,  1908,  p.  236-258,  fig.  1-2. 
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inscription  nous  apprend,  en  effet,  que  le  temple  de  la  ville  consa- 
cré à  la  Latone  «  asiatique  »  fut  construit,  semble-t-il,  à  la  fin  du 
ive  siècle,  à  l'instigation  et  en  l'honneur  du  Poliorcète;  la  statue 
de  culte,  dès  lors,  ne  peut  guère  être  de  Praxitèle  l'ancien. 

Lysippe.  —  Les  anciens  vantaient  le  caractère  mâle  et  léo- 
nin que  le  sculpteur  avait  donné  à  son  Alexandre,  dont  le 
regard  perdu  et  «  mouillé  »  était  dirigé  vers  le  ciel.M.Thiersch(l) 
retrouve  ces  traits  dans  les  médaillons  d'or 
d'Aboukir,  dont  le  musée  de  Berlin  vient  de 
s'assurer  la  possession  et  que  M.  Dressel,  on 
ne  l'oubliera  pas,  a  publiés  comme  authen- 
tiques. 


;:&.*■  .■■■V,<->*(*  y* 


Hermès  de  Boèthos.  —  Un  bel  hermès  de 
bronze,,  trouvé  en  1907  dans  la  mer,  près  de 
Mahdia  en  Tunisie,  porle  la  signature  de 
Boèthos  de  Chalcédoine.  Il  semble  bien  qu'il 
faille  y  voir  un  original,  ce  qui  donne  un 
singulier  intérêt  à  la  découverte.  La  cheve- 
lure, retenue  par  des  bandelettes,  est  divisée 
au-dessus  du  front  en  trois  rangées  de  bou- 
cles, tandis  que  quatre  tresses  tombent  sur 
la  nuque  et  qu'une  cinquième  descend  sur 
l'épaule  droite.  La  barbe  est  taillée  en  forme 
de  coin  et  répartie  en  deux  étages  de  frisons 
tabulaires,  parallèles  et  juxtaposés.  Le  vi- 
sage, plus  librement  traité  que  dans  Ther- 
mes d'Alcamène,  paraît  grave  et  presque 
sévère.  Le  bronze  a  déjà  pris  (2),  au  musée 

de  Bardo,  la  place  d'honneur  que  mérite  un  des  rares  bronzes 

grecs  qui  soient  signés  (3). 

(1)  Jahrbuch,  XXIII,  1908,  p.  162-169,  fig.  1-4. 

(2)  Catalogue  du  Musée  Alaoui,  Supplément,  pi.  lxvii,  107,  p.  130,  Drappier. 

(3)  C.  Rendus  Acad.  Inscriptions,  1908,  p.   249-250,  fig.  3,  p.    386-8,  Merlin.  La 
trouvaille  de  Madhia  sera  publiée  prochainement  dans  les  Monuments  Viol, 
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La  vieille  du  marché.  —  On  sait  le  goût  que  les  sculpteurs 
hellénistiques  avaient  pour  le  naturalisme  ou,  comme  (lisent 
les  Italiens,  pour  le  vérisme.  Cet  esprit  d'observation  et  cette 
recherche  du  détail  pittoresque  se  montrent  à  plein  dans  une 


statue  de  vieille  femme  (1)  qui  vient  d'être  trouvée  à  Rome.  Un 
foulard  entouré  d'une  guirlande  de  lierre  surmonte  le  visage 
aux  yeux  caves,  à  la  bouche  édentéc,  aux  joues  décharnées.  Une 


(1)  Notizie  degli  scavi,  1907,  p.  525-7,  p.  45-6;  Bull.   cl.   Commis,  arch.   corn. 
1907,  I,  p.  527-266,  fig.  et  pi.  vu,  L.  Mariani. 
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sorte  de  chiton  serré  par  uno  ceinture  et  mal  retenu  en  haut 
des  bras  laisse  voir  les  clavicules  saillantes,  le  corps  flasque  et 
les  seins  tombants  ;  un  manteau  est  jeté  sur  l'épaule  et  retroussé 
très  haut  pour  ne  pas  gêner  la  marche  lente  de  la  paysanne. 
Le  bras  droit  se  projette  en  avant  et  devait  servir  de  contre- 
poids au  bras  gauche  qui  tient  en  arrière  un  chapelet  de  ca- 
nards et  un  panier  de  fruits.  Le  revers  est  à  peine  dégrossi  et 
la  statue  ne  devait  être  vue  que  d'un  seul  côté  ;  elle  décorait 
sans  doute  le  marché  aux  légumes  ou  le  Forum  Holirium, 
près  duquel  on  l'a  découverte. 

Statues  de  Délos.  —  Outre  plusieurs  statues  de  Muses,  dont 
une  Polymnie,  une  Muse  assise  et  une  Muse  (?)  à  la  nébride,  les 
fouilles  de  Délos  (1)  ont  mis  à  jour  un  Apollon  vêtu  au  repos, 
une  Artémis  intéressante,  une  Latone  (?)  qui  ressemble  à  l'Ei- 
rônè  de  Képhisodote  et  une  curieuse  statue  funéraire,  image 
de  la  Délienne  Kléopatra.  L'attitude  n'a  rien  de  particulier;  le 
genou  gauche  est  légèrement  fléchi,  le  bras  droit  est  ramené 
vers  le  côté  gauche  et  retient  un  pli  de  l'himation,  le  bras 
gauche  est  plié  au  coude  et  s'appuie  sur  le  poignet  droit.  Ce  qui 
caractérise  la  sculpture,  c'est  l'art  et  la  minutie  avec  lesquels 
sont  rendus  les  détails  du  costume;  les  plis  réguliers  du  chiton 
s'aperçoivent  à  travers  l'étoffe  mince  et  soyeuse  du  manteau. 
Ce  n'est  plus  l'himation  de  laine  qui  drape  le  corps  de  ses  pans 
lourds  et  de  sa  masse  épaisse  ;  le  tissu,  transparent  et  léger,  fait 
penser  aux  gazes  de  Cos.  Certaines  des  Muses  et  quelques  sta- 
tues trouvées,  comme  elles,  dans  le  voisinage  de  la  côte  d'Asie 
témoignent  du  même  parti  pris  et  montrent  la  même  habileté  à 
représenter  les  étoffes  superposées  et  à  faire  transparaître  le 
chiton  sous  l'himation.  11  semble  bien,  comme  le  supposent  les 
auteurs  de  l'article,  que  ces  sculptures  soient  sorties  de  quelque 
atelier  asiatique;  s'il  n'est  pas  sûr  que  Philiscos  ait  inventé  cette 


(1 1  Bulletin  de  Correspondance  Hellénique,  XXXI,  1907,  p.  389-419,  pi.  xv-xvi, 
fig.  1-9,  F.  Mayence,  G.  Leroux. 
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technique  nouvelle,  cet  art,  qui  recherche  surtout  le  trompe- 
l'œil,  n'a  pu  se  développer  qu'à  une  époque  voisine  de  celle  où 
lleurissait  l'école  de  Khodes.  Les  statues  de  Délos,  que  Ton  peut 


dater  du  second  siècle  avant  notre  ère,  sont,  à  vrai  dire,  des 
copies  assez  libres,  mais  qui  ne  paraissent  pas  très  postérieures 
aux  originaux  dont  elles  s'inspiraient. 
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Artémis  chasseresse .  —  Un  beau  groupe  (1),  trouvé  dans  les 
dernières  fouillas  de  Délos,  représente  Artémis,  le  genou  gauche 
posé  sur  le  dos  d'une  biche  qu'elle  s'apprête  à  percer  d'une  jave- 


line. La  tête  de  la  déesse  rappelle  le  style  de  Praxitèle,  mais  il 
va  sans  dire  que  le  marbre  lui  est  postérieur.     * 

Bas-relief   de    l'époque     aagustéenne.    —    Nous    devons    à 
M11U  Strong-Sellers  la  publication  intégrale  et  illustrée  des  anti- 


(1)  C.  Rendus  Acad.  Inscriptions,  1907,  p.  367-9,  5,  Holleaux. 
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ques  conservés  dans  la  collection  Cook,  à  Richmond  (1).  Parmi 
les  inédits,  je  mentionnerai  le  revers  d'un  relief  dionysiaque, 
dont  Michaelis  n'avait  connu  que  Tune  des  faces.  L'autre  est 
décorée  d'une  curieuse  scène  bachique.  A  gauche,  un  jeune 
satyre  dresse  un  hermès  ilhyphalliquc.  A  droite,  deux  Eros, 
dont  l'un  est  à  moitié  détruit,  érigent  au  moyen  de  cables  un 


hermès  semblable;  un  troisième  Eros  soutient  le  pilier  de  son 
dos  arc-bouté  et  s'appuie  de  la  main  gauche  à  un  tronc  d'arbre. 
Le  sujet  paraît  emprunté  au  drame  satyrique  et  serait  l'amu- 
sante contre-partie  des  trois  masques  qui  ornent  la  face  princi- 
pale. 

L'Antinous  d'Antonianos.  —  Une  stèle,  presque  intacte,  por- 
tant la  signature  d'Antonianos  d'Aphrodisias,  vient  d'être 
découverte  à  Torre  del  Padiglione  et  publiée,  avec  l'autorisation 
des  Fondi  rustici,  par  M.  Gauckler  dans  les  comptes-rendus  de 
l'Académie  (2).  Elle  est  faite  de  deux  pièces  qui  se  raccordent 
exactement  et  représente  Antinous  vendangeur,  la  tête  ceinte 


(1)  Journal  ofHellenic  Studies,  XXVIIT,  1908,  pi.  i-xxiv,  p.  1-45,  ûg.  1-24.  L'Apol- 
lon que  Furtwœngler  attribuait  à  Euphranor,  l'Aphrodite  Mazarin,  un  sarcophage 
représentant  un  Éros  ivre  et  un  groupe  de  Pan  et  d'Éros  vendangeant  sont  repro- 
duits, entre  autres,  par  Mme  Strong-Sellers. 

(2)  1908,  p.  338-346,  pi.  Cf.  Notizie  degli  scavi,  1908,  fig.,  p.  50. 
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d'une  couronne  de  pin  et  la  main  droite  tenant  une  serpette. 
Devant  lui  est  un  au  tel  et  derrière  un  chien  familier.  L'exécu- 
tion ne  manque  ni  d'habileté  ni  môme  de  virtuosité  dans  le 
détail  ;  mais  l'œuvre  est  froide,  savante  et  pleine  de  réminis- 
cences ;  c'est  un  bel  exemple  de  l'art  académique  qui  s'est 
épanoui  à  Rome  vers  le  milieu  du  second  siècle. 


III.  —  Fresques.   Vases  peints. 

Sarcophage  d'Hagia  Triada.  — ■  Nous  devons  savoir  gré  à 
M.  Paribeni  du  soin  avec  lequel  il  a  publié  (1)  le  célèbre  sarco- 
phage peint  d'Hagia  Triada.  Le  monument  semble  pouvoir  être 
approximativement  daté  du  xvc  siècle  avant  notre  ère  et  prouve, 
une  fois  de  plus,  qu'à  cette  époque  des  rapports  étroits  reliaient 
la  Crète  à  l'Egypte  et  peut-être  à  la  Syrie  du  Nord.  La  cuve  est 
en  calcaire  et  revêtue  d'une  épaisse  couche  de  stuc;  cinq  ou 
six  teintes,  dont  le  vert,  suffisent  au  décorateur  qui  nous 
montre,  sur  les  petites  faces,  des  attelages  de  chevaux  et  de 
griffons  à  crête  ailée,  sur  les  grandes,  des  scènes  de  sacrifices  et 
des  offrandes  solennelles.  D'un  côté,  trois  personnages  portent 
deux  jeunes  veaux  et  ce  que  M.  Paribeni  croit  à  tort  être  une 
barque,  ex-voto  que  reçoit  peut-être  le  mort  debout  devant 
l'édicule  funéraire  \  à  gauche,  un  citharède  suit  deux  femmes 
qui  portent  des  vases  ou  versent  des  libations  :  deux  troncs 
d'arbre,  surmontés  chacun  de  deux  bipennes  et  d'un  oiseau 
perché,  font  pendant  à  l'édicule.  Sur  l'autre  face,  cinq  femmes, 
dont  quatre  vont  par  paires,  sont  précédées  d'un  joueur  de  flûte 
et  s'avancent  vers  la  table  de  sacrifices,  sur  laquelle  est  jeté  le 
corps  d'un  taureau,  égorgé  et  saignant  et  devant  laquelle  deux 
chèvres  sont  accroupies.  A  droite  se  suivent  une  prêtresse,  un 
autel  à  libations,  un  mât  portant  les  deux  bipennes  et  un  dres- 


(1)  Monument^  XIX,  1908,  p.  5-86,   pi.  i-iii,   fig.  1-23.  Cf.   Revue  Archéologique, 
1908,  II,  p.  278-288,  A.  J.  Reinach. 
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soir  chargé  des  urnes  de  consécration;  à  l'amôrc-plan  se  dresse 
peut-être  un  olivier. 

Sarcophage  de  Clazomènes.  —  Le  Musée  de  Berlin  vient  d'ac- 
quérir un  nouveau  sarcophage  dont  le  chevet  est  peint  en 
silhouettes  réservées,  comme  les  vases  altiquesà  figures  rouges. 
Au  milieu  du  champ  est  une  Athèna  ailée  (1).  Au-dessous  sont 
deux  Centaures  à  corps  humain  et  à  sabots  de  cheval,  qui  appa- 
raissent également  sur  un  sarcophage  de  même  provenance  au 
musée  d'Athènes  (2). 

Lécythe  d'Érétrie.  —  Un  lécylhe  à  fond  blanc,  trouvé  à  Eré- 
trie  en   1900  et  publié  par  M.  Courouniotis,   représente   une 


Amazone  à  cheval,  jouant  de  la  trompette.  Le  tricot  qui  la 
recouvre  est  rouge,  ainsi  que  le  chiton  sans  manches,  que  double 
un  corselet  de  cuir  ;  un  bouclier  lunaire  pend  à  son  flanc  gauche 

1.  Anlike  Denkmseler,  11,  pi.  $8;  Jahrbuch,  XXIII,  1908,  p.  169-180,  Zahn. 

2.  'Ef-qpepU   'Apxaio^oyixf,,   1907,  p.  200,  pi.  9,  Rhomaios. 

REG,  XXII,  1909,  n°  98-99.  20 
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et  la  main  de  même  sens  tient  à  la  fois  les  rênes  et  une  longue 
lance.  Le  cheval  est  au  petit  galop  et  ne  touche  terre  que  d'un 
sabot,  tandis  qu'il  est  figuré  passant  sur  une  amphore  bien 
connue  de  Ruvo,  qui  nous  montre  une  Amazone  très  analogue 
à  la  notre.  Sur  d'autres  lécythes,  que  fait  également  connaître 
l'éditeur,  la  guerrière  est  à  pied  et  vêtue  de  même  ou  couverte 
d'une  pardalide.  Toutes  ces  représentations,  qui  dérivent  peut- 
être  de  la  grande  peinture  monumentale,  datent  de  450  environ 
avant  notre  ère  (1). 


Deux  stèles  de  Thèbes. —  Les  deux  stèles,  trouvées  à  ïhèbes, 
l'une  en  1890,  l'autre  en  1900   (2),  sont  en  calcaire  noir  du 


^ 


Ktipas  et  ne  portent  pas  de  représentation  en  relief.  Le  fond 
étant  piqueté,  le  sujet  est  dessiné  au  pointillé  et,  clans  l'un  des 

(1)  'EcpT.jjLspU  'ApxatoXoYtxfj,  1907,  pi.  5,  flg.  17,  p.  123-140. 

(2)  Bulletin  de  Correspondance  Hellénique,  XXVI,  1902-8,  p.  S54-570,  pi.  vu-vin, 
fig.  1,  Vollgraff. 
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cas  seulement,  les  traits  sont  repris  au  burin.  M.  Vollgraiï  ex- 
plique ces  particularités  en  supposant  que  la  scène  était  coloriée 
à  l'encaustique  et  que  le  fond  sur  lequel  elle  s'enlevait  était 
peint  à  la  détrempe.  Les  deux  sujets  sont  conventionnels  et  je 
ne  puis  voir  un  portrait  dans  le  guerrier  Mnason,  qui  charge  à 
droite,  la  tète  barbue  coiffée  du  casque  conique,  le  torse  vêtu 
de  Fexomis,  la  main  droite  tenant  la  lance,  le  bras  gauche 
passé  dans  la  courroie  du  bouclier  et  la  main  tenant  un  court 
poignard  dans  son  fourreau,  tandis  que  les  pieds  sont  posés  sur 
une  élévation  de  terrain.  Rhynchon,  le  second  des  combattants, 
est  plus  jeune,  et  la  vignette  ci-jointe  montre  que  sa  stèle  était 
plus  riche  et  plus  ornée,  bien  que  la  représentation  soit,  au 
fond,  la  même  que  la  précédente.  La  date  de  ces  peintures 
paraît  être  les  premières  années  du  ive  siècle.  M.  Vollgraiï  se 
refuse  à  y  voir  la  moindre  trace  d'une  influence  attique  et  les 
attribue  à  l'hypothétique  Aristide  de  ïhèbes,  à  la  fois  peintre  et 
sculpteur,  qui  serait  le  disciple  de  Polyclète  et  qui  aurait  inventé 
l'encaustique. 

Stèles  de  Pagasai.  —  On  sait  la  merveilleuse  découverte  que 
la  Société  archéologique  a  faite  en  1907  à  Pagasai  de  Thessa- 
lie  (1).  Une  tour  ancienne,  datant  du  ve  siècle  avant  notre  ère, 
avait,  400  ou  500  ans  plus  tard,  été  jugée  insuffisante  pour  la 
défense  de  la  place  et  une  tour  nouvelle  avait  été  construite, 
qui  englobait  la  première  et  l'entourait  de  toutes  parts.  Pour 
bâtir  ce  nouvel  édifice,  les  matériaux  avaient  été  pris  sur  place 
et  près  d'un  millier  de  stèles  avaient  été  empruntées  à  un  cime- 
tière voisin,  nécropole  désaffectée  de  l'époque  hellénistique.  Or 
toutes  ces  stèles,  sans  exception,  étaient  peintes  et  les  peintures 
en  sont,  le  plus  souvent,  assez  bien  conservées  pour  qu'on  puisse 
reconnaître,  non  seulement  le  sujet,  mais  les  teintes  employées. 
Une  publication  prochaine  reproduira  les  monuments  avec 
leur  coloris  exact  ;  en  attendant  qu'elle  paraisse,  M.  Arvanito- 

1.  npxxtixx  de  1907.  'Ear.jxîjït;  Wa/aioAovix*,,  1903,  p.  1-60,  fig.    1-67,  pi.  1-4. 
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poulos  a  réuni  tout  ce  que  nous  savons  par  les  textes  sur  les 
peintures  tombales  exécutées  par  les  anciens;  beaucoup  étaient 
dues  à  de  grands  maîtres  et  le  souvenir  s'en  est  longtemps  con- 
servé. Nous  pourrons  dès  maintenant  nous  en  faire  quelque 
idée  par  les   gravures   qui   accompagnent  l'article.  L'un   des 


tableaux  est  particulièrement  curieux.  Il  représente  une  jeune 
femme,  morte  en  couches  et  gisant  sur  le  lit  funéraire,  les  seins 
nus  et  effleurant  le  bord  du  linceul  ;  au  second  plan,  une  vieille 
femme,  sans  doute  une  nourrice,  tient  dans  ses  bras  l'enfant 
qui  vient  de  naître.  Le  sujet  nous  était  déjà  familier;  nous 
l'avons  signalé  ici  môme  sur  unlécytheen  marbre  du  Louvre  (1), 
mais  c'est  la  [première  fois  qu'il  apparaît  sur  une  stèle  peinte. 

Peintures  et  mosaïques  de  Délos.  —  Je  regrette  de  ne   pou- 
voir que  signaler  ici  le  double  fascicule  des  monuments  Piot  (2) 

(1)  Bulletin  de  1906,  (XIX),  p.  161. 

(2)  Tome  XIV,  1908,  p.  1-213,  fig.  1-69,  avec  23  pi. 
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consacré  aux  peintures  murales  et  aux  mosaïques  de  Délos. 
L'abondance  et  l'exactitude  de  l'illustration,  comme  la  clarté  et 
la  précision  du  commentaire  font  de  ce  livre  l'ouvrage  le  meil- 
leur que  nous  possédions  sur  la  décoration  hellénistique.  Il  fait 
honneur  à  l'auteur,  M.  Bulard,  et  à  l'Ecole  française  d'Athènes. 


IV. 


Bronzes.   Terres  cuites, 


Trépieds  archaïques.  —  M.  Lœb,  dont  on  connaît  la  collec- 
tion de  poteries  arrétincs,  a 
fait  l'acquisition,  à  Rome, 
de  nombreux  fragments  de 
bronze,  qui  auraient  été 
trouvés  à  Pérouse .  Si , 
comme  il  le  paraît,  les  re- 
liefs sont  tous  authentiques 
et  s'ils  ont  été  bien  rajustés, 
il  semble  que  les  trois  tré- 
pieds qu'on  a  reconstitués 
fassent  pendant  aux  chars 
de  Pérouse  et  de  Monteleone 
et  présentent  le  môme  style 
«  étrusco-ionien  »  (1).  Le 
lébès  est  fermé  par  un  cou- 
vercle décoré  de  lions  et  de 
sphinx  accroupis  ou  cou- 
chés; au-dessous,  un  haut 
cylindre  mouluré  s'évase  à 
la  partie  supérieure,  et  un 
support  à  trois  faces,  qui 
repose  sur  trois  griffes,  est 
orné  de  champs  en  relief. 
Lès  sphinx,  les  lions  et  les  chimères  y  alternent  avec  des  scè- 


(1)  Bulletin  Metropolitan  Muséum,    II,    1907,  p.  33-40;    American   Journal   of 
Archœology,  XII,  1908,  p.  287-323,  fig.  1-7,  pi.  viil-xvm. 
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nos  plus  compliquées,  telles  que  Persée  fuyant  les  Harpyes  ou 
monté  sur  Pégase,  Achille  frappant  ïroïlos,  Pelée  luttant 
conlre  Thétis,  Apollon  poursuivant  Tityos,  Artémis  «  persi- 
que  »,  ou  avec  de  simples  motifs  décoratifs,  tels  que  la  lutte 
de  deux  guerriers  ou  la  conversation  de  deux  personnages 
affrontés. 

Recherches  sur  la  toreiitique  ancienne.  —  M.  Pernice  donne 
une  suite  à  ses  intéressantes  études  sur  les  procédés  de  fonte 
et  d'ajustage  usités  par  les  anciens  (1).  Il  a  pu  étudier  de  près 
quelques-uns  des  grands  bronzes  de  Naplcs  et  il  approuve 
pleinement  à  leur  sujet  la  thèse  de  Benndorf,  qui  les  regardait 
comme  des  copies  d'époque  romaine.  D'après  les  constatations 
qu'il  a  pu  faire,  le  haut  de  la  tête  d'éphèbe  est  moderne, 
comme  le  sont  la  chevelure  et  une  partie  des  épaules  de  la 
«Bérénice  ».  Dans  le  «  Bacchus  Indien  »,  non  seulement  la 
calotte,  mais  les  bouffants  de  la  nuque  et  des  tempes,  ainsi  que 
la  barbe,  ont  été  coulés  à  part  et  rajustés  ;  les  yeux  sont 
modernes,  comme  ils  le  sont  dans  la  tête  «  éginétique  »,  la 
seule  de  la  série  qui  soit  archaïque;  dans  celle-ci,  les  frisons 
et  le  tour  de  cheveux  auquel  ils  se  rattachent  sont  rapportés 
d'une  oreille  à  l'autre,  mais  le  crâne  en  est  fait  d'un  jet.  L'  «  ado-  N 
rant  »  de  Berlin  a  subi  de  même  une  restauration  totale  qui  a 
enlevé  et  raclé  tout  l'épiderme.  Le  pugiliste  des  Thermes  avait 
les  jambes  brisées  lors  de  la  trouvaille  ;  mais  les  fêlures  imper- 
ceptibles qu'on  remarque  sur  plusieurs  parties  du  corps,  sur- 
tout à  la  tête,  sont  intentionnelles  et  indiquent  les  coups  reçus; 
peut-être  les  deux  gouttes  de  sang  de  la  face  étaient-elles  colo- 
riées. La  conséquence  de  cette  étude  devrait  être  d'éviter  toutes 
les  restaurations  qui  ne  sont  pas  indispensables  pour  la  présen- 
tation des  antiques  et  de  ne  jamais  restaurer  en  trompe-l'œil. 
Mais,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  il  est  douteux  que  la  leçon 
porte  ses  fruits. 

1.  Jahreshefte,  XI,  1908,  p.  212-8,  p.  90-8.  Voir  la  Revue  de  1906  (XIX),  p.  169. 
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Sanglier  de  Meazek.  —  Un  grand  sanglier  de  bronze  vient 
'entrerai!  Musée  de  Constantinople  (1).  Il  aurait  été  décou- 
vert en  1903  dans  le  vilayet  d'Andrinoplc,  à  Meuzek,  non  loin 
de  la  frontière  bulgare.  A  ce  moment  il  était  intact  et,  dit-on, 
fixé  sur  un  socle  en  marbre  :  depuis,  le  groin  a  été  brisé  et 
deux  des  pattes  ont  disparu.  L'œuvre  est  intéressante  par  la 


vie  singulière  qui  l'anime,  malgré  certains  détails  convention- 
nels, comme  la  crête  de  soies  rigides  qui  surmonte  l'épine 
dorsale.  L'animal  avait  reçu  un  coup  de  lance  ou  d'épieu,  comme 
l'indique  la  blessure  qu'il  porte  au  flanc  ;  il  est  dès  lors  pro- 
bable qu'il  faisait  à  l'origine  partie  d'un  groupe  :  peut-être  est-ce 
une  pièce  détachée  d'une  Chasse  de  Méléagre. 

Bol  de  Mégare.  —  Le   vase  à  relief   qui  est  reproduit   ci- 
contre  a  été  découvert  à  Ghalcis  (2).  La  représentation  qu'il 

(1)  Revue  archéologique,  1908,  I,  pi.  viii-ix,  p.  1-3,  Hamdy-bey. 
(2) 'E-fT.tj.spiç    'ApxouoÀoyixr,,  1907,    p.    83-90,    pi.  4,    A.  Philadelpheus.  Je  si- 
gnalerai, à  ce  propos,  l'article  de  Zahn  sur  une  collection  de  vases  hellénis- 
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porto  ne  laisse  pas  de  surprendre.  On  y  aperçoit  côte  à  côte 
un  guerrier  assis,  tel  qu'est  Achille  pleurant  Patrocle,  un  second 
guerrier  également  au  repos  et,  près  de  lui,  trois  roues  de  char 
au-dessus  de  deux  aplustres,  enfin  un  troisième  guerrier  qui  lutte 
contre  une  Amazone,  comme  Achille  et  Penthésilée,  puis  une 


Nikèou  une  Atbéna,  suivie  d'un  héros  de  taille  gigantesque,  tel 
que  serait  Ajax.  L'incohérence  des  motifs  est  telle  qu'on  serait 
tenté  de  l'attribuer  à  l'ignorance  d'un  faussaire,  si  la  provenance 
de  la  coupe  n'était  pas  garante  de  son  authenticité.  L'ouvrier 
qui  était  chargé  de  décorer  le  vase  a  dû  employer  pêle-mêle 
les  moules  les  plus  divers,  sans  autre  souci  que  d'arriver  au  bout 
du  registre.  Il  suit  que  nous  devons  être  en  garde  contre  les  ex- 
plications symboliques  et  littéraires  qui  ne  tiennent  pas  compte 
du  caractère  industriel  de  ces  poteries.  Une  coupe  «  de  Mégare  » 
montrait  aussi  bien  GH]dipe  au  milieu  de  la  guerre  de  Troie;  le 
bol  de  Chalcis  est  un  exemple  plus  frappant  encore  de  l'incurie 
singulière  qui  trop  souvent  dépare  l'œuvre  des  céramistes. 

tiques  à  reliefs  trouvés  dans  la  Russie  méridionale  [Jahrbuch,  XXIII,  1908,  p.  45, 
77,  fig.  1-49)  et  les  études  récentes  de  Deonna  et  de  Perdrizet  sur  les  lampes  de 
Délos  et  de  Delphes  [Bulletin  de  Correspondance  Hellénique  de  1908,  p.  133-176; 
Fouilles  de  Delphes,  t.  V). 
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Y.   —   ORFÈVRERIE.    On.TETS    DIVERS. 

Ornements  d'or  mycéniens,  —  Les  six  tombes  de  l'Acropole 
mycénienne,  surtout  les  sépultures  féminines,  renfermaient, 
on  le  sait,  un  grand  nombre  d'ornements  d'or.  Ceux-ci  étaient, 
le  plus  souvent,  des  rosaces  ou  des  plaques  d'or,  d'une  extrême 
ténuité,  qui  n'avaient  pu  servir  aux  morts  que  de  parure  funé- 
raire. Schliemann  pensait  que  ces  feuilles  de  métal  étaient 
fixées  sur  le  linceul,  mais  aucune  trace  d'étoffe  n'a  été  relevée 
au  revers  des  lames;  de  plus,  un  certain  nombre  de  ces 
appliques  sont  percées  de  trous  sur  les  rebords  et  étaient  évi- 
demment clouées  ;  l'une  des  fleurs  est  même  munie  d'une  pointe 
longue  de  5  centimètres,  et  une  grande  quantité  de  clous  de 
bronze  à  tête  dorée  a  été  découverte  dans  les  six  tombeaux. 
M.  Staïs,  (1)  revenant  sur  une  communication  qu'il  avait  faite 
au  congrès  d'archéologie,  estime  que  ces  ornements  d'or  étaient 
fixés  sur  un  support  de  bois,  par  conséquent  sur  un  cercueil. 
Ainsi  s'expliquerait  le  fait  qu'on  a  trouvé  dans  les  tombes  à  la 
lois  des  poutres  et  de  la  cendre  fine  d'origine  ligneuse.  La  larnax 
créloise  d'Artsa  conserverait  le  souvenir  de  ces  cercueils  mycé- 
niens et  les  rosaces  qui  la  décorent  imiteraient  un  revêtement 
de  métal.  Les  prétendus  diadèmes,  que  leur  dimension  empêche 
d'avoir  pu  entourer  le  front  des  morts,  étaient  et  pouvaient 
être  fixés  sur  le  chevet  des  coffres.  Même  les  masques  et  les 
cuirasses  n'auraient  orné  qu'un  cercueil.  L'origine  de  cette 
coutume  devrait  être  cherchée  en  Egypte  et  les  sarcophages  an- 
thropoïdes pourraient  donner  quelque  idée  de  ces  momies  de 
bois  mycéniennes  dans  la  barbare  splendeur  de  leur  enveloppe 
étincelante. 

(1)  *Ef7)fLsplç   'ApxaioXoyix^,  1907,  p.  31-60,  ûg.  1-13. 

A.  De  Ridder. 

27  mars  1909. 
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ASIE  MINEURE 

Mysie.  —  Cyzique.  —  H.  v.  Gaertringen,  AM.,  1908,  161.  D'après  Mordtmann, 
les  inscr.  A  M.,  1906,  430  et  Michel,  596  proviendraient  de  cette  ville. 

Kawak  entre  Panderma  et  Gueunen.  —  Edheni  Bey,  BCH.,  1908,  523.  Ex-voto 
à  Zeus  Olbios  par  son  prêtre  Euodiôn;  il  a  fait  représenter  sur  la  stèle  le  dieu 
pourvu  d'une  tête  de  taureau. 

Troie.  —  Hicks,  JUS.,  1907,  226.  Fr.  d'un  décret  où  Diphilos  Xanthippou  est 
couronné  pour  services  rendus  (?)  à  la  panégyrie  des  Panathénaia. 

Barbagallo,  Riv.  Stor.  Ant.,  1908,  321.  Dans  CIG.,  3599,  réduire  le  prix  de 
revient  du  mouton  à  12  dr.,  de  la  vache  à  38  dr. 

Pergame.  —  A.  J.  Reinach,  RA.,  1908,  II,  174-218.  Première  partie  d'une 
élude  sur  «  Les  Mercenaires  et  les  colonies  militaires  de  Pergame  »  qui  contient 
un  examen  détaillé  de  la  convention  conclue  en  260  par  Euménès  I  avec  ses 
mercenaires  révoltés  (Or.  gr.,  266),  de  sa  date  et  de  ses  clauses.  Parmi  les  ques- 
tions épigraphiques  étudiées  dans  cet  article,  signalons,  p.  188,  n.  1  et  192,  n.  3  : 
la  Philétaireia  de  la  dédicace  de  Diogénès  Épikléous  (Or.  gr.,  336)  serait,  comme 
celle  du  décret  rendu  en  l'honneur  de  Diodôros  Ilérôidou  {AM.,  1907,  247),  non  la 
place  iorte  de  l'Ida,  mais  une  partie  de  la  citadelle  ou  un  faubourg  fortifié  de 
Pergame.  P.  195,  n.  2  :  la  limite  des  territoires  sur  lesquels  porte  la  Mytilenaeo- 
rum  et  Pitanaeorum  controversia  de  fînibus  (Or.  gr.,  335). 

P.  Groebe,  AM.,  1908,  138.  Cherche  à  identifier  les  personnages  romains  hono- 
rés sur  les  bases  du  recueil  de  Fraenkel  :  408,  M.  Junius,  le  préteur  de  67  ou  le 
légat  de  81;  429,  M.  Caecilius  Gornutus,  le  frère  Arvale  de  21  —  ou  celui  de  14 
et  de  20  p.;  431,  G.  Sornatius,  le  légat  de  Lucullus  qui  joua  un  rôle  important 
dans  la  guerre  mithradatique  de  71  à  67. 

P.  Jacobstahl,  AM.,  1908,  375-421.   Résultats  de  la  campagne  1906-7. 

1.   Décret  honorifique   du  règne  d'Attalos  III.  C'est  le  premier  dont  Ten-tête 

(l)Cf.  p.  145  et  suiv. 
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mentionne,  après  le  prytanc  et  le  prêtre  éponyme,  les  prêtres  des  cultes  dynasti- 
ques, celui  d'Attalos  II,  celui  des  0swv  <I>iX:t8éX<pwv,  évidemment  les  «bons  frères  » 
de  ce  roi,  Athénaios  et  Philétairos,  celui  des  8swvEù«6wv,  Stratonikè  et  Apollonis, 
mère  et  grand-mère  d'Attalos  111,  enfin  celui  d'Attalos  III  qui  est  le  cousin  d'Athé- 
naios  Sôsandrou  déjà  connu  comme  prêtre  de  Zeus  Sabazios  et  de  Dionysos 
Kathégémôn.  Parmi  les  services  rendus  comme  gymnasiarque  parMé...,  le  décret 
le  loue  particulièrement  :  1°  d'avoir  élevé  à  ses  frais  une  statue  du  roi  en  bronze 
doré  haute  de  4  coudées,  tout  en  permettant  que  la  dédicace  en  soit  faite  au  nom 
du  peuple  ;  2°  d'avoir  également  fait  les  frais  des  prix,  sans  doute  des 
trépieds,  gagnés  par  ses  concitoyens  à  la  course  au  flambeau  des  Lakinia  de  Cro- 
tone.  —  2.  Peut-être  le  Mé...  de  l'inscr.  précédente  est-il  le  Mé.trodôros,  fils  d'IIé- 
rakléon,  qui,  déjà  connu  comme  gymnasiarque  par  Fraenkel,  252,  paraît  comme 
prêtre  dans  la  gymnasiarchie  de  Hagias  llagiou.  Parmi  ses  mérites  vantés  en  30  1., 
relevons  les  soins  pris  poufles  jeux  sv  xatc;  s-nwv'jjxoi;  tûv  fiaatXéwv  f(jxépai,;  et  la 
statue  de  bronze  doré  de  4  coudées  qu'il  a  élevée,  lui  aussi,  «  comme  monumen 
impérissable  des  bontés  du  roi  envers  son  peuple  ».  —  3.  Décret  mutilé  en 
l'honneur  d'un  gymnasiarque.  Notons  la  mention  d'un  mois  où  l'on  procède  à 
une  cérémonie  devant  les  autels  d'Éros  et  d'Antéros,  celle  des  concours  en  armes 
aux  Niképhoria,  celle  d'autres  jeux  gymniques  xaxà  xr.v  xwv  BJaaiXéwv  àico8sw<nv. 
4-5.  Fr.  d'un  décret  semblable  qui  contient  les  premières  mentions  d'un 
Pythion  et  des  bibliothèques  (restituez  [3u6Xio8t(xwv,  non  |â'„6X.,  d'après  la  dédicace 
à  un  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Pergame  et  d'après  Dittenberger, 
Or.  Gr.,  172).  —  6-23.  Listes  éphébiques  trouvées  sur  les  murs  d'un  temple  voi- 
sin du  gymnase.  11  semble  avoir  été  consacré  à  Asklépios  Sôter  qui  paraît  une 
fois  comme  gymnasiarque.  Les  listes  appartiennent  aux  années  qui  suivent  la 
chute  de  la  royauté.  Elles  contiennent  les  noms  de  ot  êvxpiôévxeç  s!;  xoùc;  ê'ffjêouçèx 

xwv  ttouSwv  sîç  xôv  èiti  itpuxâvso);  xal  ispéwi; xoû eviauxôv,  qui  se  divisent, 

suivant  le  résultat  de  cet  examen  de  passage,  en  euxocxxot,  eûsxxat,  cpiXoitovot  (à 
rest.  dans  Fraenkel,  562).  A  côté  des  éphèbes  pergaméniens,  toujours  munis  du 
nom  de  leur  père  et  de  celui  de  leur  tribu  —  r'A8'révaî<;  dont  l'existence  avait  été 
supposée  par  Kolbe  ne  s'est  pas  rencontrée  et  il  faut  lire  'ATToÀXwvia;  et  EOjAsviyx  — , 
il  y  a  bon  nombre  de  Romains  avec  patronymique,  mais  sans  nom  de  tribu,  et 
quelques  citoyens  des  anciennes  villes  du  royaume  de  Pergame,  Masdyé,  Myrina, 
Pitané.  —  24-33.  Ex-voto  à  Dionysos  (par  un  'AÇikSç,  ethnique  nouveau)  à  Hermès, 
Hermès  et  Hôraklès,  Juno  Reç/ina  ("Hoa  paaiXfja),  Sabazios,  Tyché  Épékoos,  à 
Téléphos  (par  le  médecin  Amabôios,  qui  appelle  savamment  ses  concitoyens 
Kétéens),  au  roi  Attalos  Sôter  (par  la  prêtresse  Mêtréïs).  —  34.  Bases  de  statues 
dédiées  par  «tiXéraioo;  'AxxdlXou  (le  fondateur  de  la  dynastie)  à  Eùtxévr  xôv  uîôv  (fils 
adoptif),  par  le  peuple  à  Hiéron  Asklépiadou  qui  réorganise  les  Sôtéria  et  les 
Hérakleia  après  la  guerre  mithradatique,  à  Mithradatès  Ménodotou  qui,  pour  avoir 
sauvé  la  ville  peut-être  a  la  même  occasion,  est  dit  xï,?  -axpcSpc;  asxà  Il£pya[j.ov  xal 
^iXixaipov  vsov  xxiaxT(v;  à  Jules  César,  à  Auguste.  —  49-51.  Fr.  d'inscr.  monumen- 
tales du  gymnase.  —  52-6.  Funéraires.  —  58-9.  Bases  signées  du  grand  sculpteur 
d'Attalos  ï,  'ËTtt'yovoç  Xaptou  nspvajjLr,vdç.  —  60.  Kpr.aîXa;  sTro'/r.acV.  —  62-8.  Tuiles 
estampillées  au  nom  du  roi  Attalos. 
Bithynie.  -  Paphlagonie.  —  Pont.  —  Wiegand,  AM.}  1908,  153.  8-13-  Six 


308  A.    J.-REINACH 

épitaphes  de  provenance  bithynienne,  aujourd'hui  dans  le  jardin  de  la  K.  Pr. 
Museumsstation  à  Constantinople.  Dans  10,  le  nom  Zt^uSt.Çt, ;  dans  11,  Eupolla 
Agathopodos  a  fait  graver  sur  sa  stèle  un  éventail,  une  corbeille,  des  gants,  un 
coffret.  Un  ex-voto  à  Apollon  par  des  xwjATjxal  Wap^avoi  a  été  signalé  à  Yoghd- 
jilar  à  15  km.  au  N.  du  golfe  d'Ismid. 

Milétopolis  (Mekle).  —  Domaszewski,  Philol.,  1908,  7,  établit  que  le  centurion 
honoré  après  une  campagne  d*hiver  en  Arménie  (JIIS.,  1907,  G4)  est  le  primipile 
Sulpicius  Asper  qui  commandait  le  détachement  de  la  legio  VI  Ferrata  à  la 
défense  de  Tigranocerte  pendant  l'hiver  61/2. 

Astakos.  —  Th.  Reinach,  Recueil  général  des  Monnaies  grecques  d'Asie  Mineure, 
I,  2  (1908),  p.  265.  Les  deux  textes  épigraphiques  sur  lesquels  on  s'est  fondé  pour 
soutenir  qu'Astakos  a  été  rebâtie  après  sa  destruction  par  Lysimaque  ont  été 
invoqués  à  tort.  Dans  IG,  XIV,  1077,  'AaTax^vot  n'est  qu'une  mauvaise  conjecture; 
dans  IG,  IV,  1379,  'AaxaxcÎT,;  yaîr(;  désigne  la  Bithynie. 

Myrlea  (Moudania).  —  E.  L.  Hicks,  JHS.,  1907,  228.  Deux  stèles  ornées  de 
serpents  :  l'une,  consacrée  'Aavc^r.Ttiw  AiwpuyeÉTTi  par  l'orphelin  Gracchis  Secundus; 
l'autre,  dans  laquelle  C.  Naevius  Justus  consacre  au  même  dieu,  qualifié  de 
'EmSaupûp  n£pya;rr(vw  Suopuya  xaxoixouvTt,  une  stoa  et  un  terrain  à  bâtir. 

Sur  la  route  d'Amasia  à  Néokaisareia,  à  Barakle,  qui  serait  la  Palalce  de  la 
Table  de  Peutinger,  L.  Jalabert,  Mélanges  de  Beyrouth,  III,  1908,  443,  signale  une 
stèle  élevée  par  Loukis  Hèliou  à  sa  femme  et  son  fils  cpôovw  l'vsxev.  —  Tekke,  à  7 
ou  8  km.  à  l'E.  de  Barakle,  épitaphe  de  Makaria  Eugénous.  —  Niksar,  un  texte 
chrétien  et  une  inscr.  rupestre  effacés.  —  Almous,  texte  également  mutilé. 

Aux  environs  à'Amasia,  Jalabert,  ibid.,U(î.  —  Aroudjak,  à  4  h.  N.-O.,  in  memo- 
ria  de  trois  frères  à  leur  père  Damas.  —  Orta-Keui,  à  6  h.  O.,  Pompeius  Hyginus 
à  sa  fille  morte  à  4  mois.  —  Sertchale,  Tchaï-Keui,  Aïvali,  dans  le  Kizlar-Dagh, 
3  épitaphes  où  la  tombe  est  dite  ici  ôéutv,  là  True}cv. 

Plus  près  de  Sébastopolis  (Soulou-Seraï),  à  Kadichehir  et  Tcheutté,  2  épitaphes 
et  une  dédicace  datée  de  199  des  Sébastopolites  à  Julia  Domna. 

Galatie.  —  Ancyre.  —  Ch.  Hoeing,  Class.  Philology,  1908,  p.  87.  Quelques  cor- 
rections au  Monumentum  Ancyranum  (II,  18;  III,  40;  IV,  19),  dont  la  Cornell 
Expédition  to  Asia  Minor  annonce  dans  son  Preliminary  Report,  1907/8,  qu'elle 
a  fait  un  estampage  complet.  Le  Testament  a  été  édité  pour  les  classes  par 
E.  Diehl,  Res  gestae  Divi  Augusti  (Bonn,  1908). 

Sur  la  question  complexe  des  frontières  entre  les  provinces  de  Galatie  et 
d'Asie,  3  textes  trouvés  par  W.  M.  Calder,  Class.  Rev.,  1908,  213,  apportent  une 
lumière  nouvelle.  Dans  le  district  compris  entre  la  limite  occidentale  de  TAxy- 
lon  et  le  Sangarios,  district  généralement  attribué  à  la  Galatie,  M.  C.  a  trouvé  au 
village  kurde  Chekirji,  à  15  milles  au  N.  de  Tcheltik  (entre  Therma  et  Veteston 
sur  la  carte  d'Anderson),  une  épitaphe  élevée  à  leur  père  par  ses  fils  è-i  àJvO'jirâxou 
A.  KoLiXiov.  Or,  D.  Caelius  Calvinus  Balbinus  fut  proconsul  d'Asie  v.  215.  A  un 
autre  village  kurde,  Baltsha-Hissar,  à  10  ou  15  milles  à  TE.  de  Chekirji,  épitaphe 
chrétienne  :  MaxsSôv.oç  TipeaêÛTspo;  tôv  ipuToya^aTia;;  on  est  donc  ici  en  Galatie. 
A  2  1/2  m.  au  N.-E.  de  Chekirji,  au  village  kurde  de  Kosez-Abdullah,  un  pilier  de 
marbre  élevé,  sur  Tordre  de  Zeus,  par  Philémon,  oikonomos  d'Appuleia  Concordia, 
dame  romaine  dont  les  terres  étaient  apparemment  placées  dans  la  province  d'Asie. 
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Cappadoce.  —  Césarée.  —  G.  Bernardakis,  Échos  d'Orient,  1908,  26.  Dans  une 
étude  sur  les  ruines  de  Césarée,  cite  le  seul  fr.  dans  lequel  il  aurait  rencontré 
une  croix  accompagnant  quelques  lettres.  De  Césarée  et  de  ses  environs,  Jala- 
bert,  Mélanges  de  Beyrouth,  1908,  465,  publie  25  épitaphes  où  l'on  rencontre  des 
noms  intéressants  :  Aédon,  Jason,  Ion,  Tattis,  Loggos,  Ammé,  Sigé,  Tauros, 
Ariobarzanès.  On  aurait  aussi  trouvé  un  casque  avec  le  nom  de  Tigrane,  roi 
d'Arménie  (?).  • 

Soghanle,  ravin  entre  Dévéli  Kara  Hissar  et  Melegopi  au  S.-O.  du  mont 
Argaios.  —  G.  de  Jerphanion,  RA.,  1908,  4;  C.-R.  Ac.  inscr.,  1908,  21.  Nouvelle 
copie  de  l'iriser,  dédicatoire  de  l'église  de  Ilagia  Barbara  sous  le  règne  de  Basile 
et  Constantin  (976-85)  mal  publiée  par  Lévidis  et  Pridik.  Les  fresques  dont  cette 
église  de  Sainte  Barbe  est  décorée  sont  partout  accompagnées  des  noms  des 
personnages  représentés.  Dans  les  villages  voisins  de  Sushutn,  Matchane,  Sou- 
vech,  TU  Keui,  Bach  Keu'i  et  à  Soghanle  même,  Jerphanion  et  Jalabert,  Mélanges 
de  Beyrouth,  1908,  470,  ont  relevé  une  demi-douzaine  d'épitaphes. 

Gueuréné,  vallon  entre  Matiane  et  Urgub.  —  G.  de  Jerphanion,  RA.,  1908,  23. 
Cette  chapelle,  souterraine  comme  celle  de  Soghanle,  est  garnie  de  fresques  sans 
doute  postérieures  d'un  siècle.  En  outre  des  noms  disséminés,  des  rouleaux  où 
sont  peints  des  versets  accompagnant  chaque  prophète. 

Arabissos  (Yarpouz).  —  Jalabert,  Mélanges  de  Beyrouth,  1908,  455.  Six  épitaphes 
chrétiennes;  nouvelle  copie  de  la  stèle  élevée  à  Ma  par  Atinas,  Sterret,  335. 

Komana.  —  Jalabert,  Mélanges  de  Beyrouth,  1908,  459.  A  l'intérieur  du  temple, 
deux  in  memoria  et  quelques  lettres  sur  un  fût  de  colonne.  Deux  épitaphes  aux 
villages  voisins  d'Aivanet  et  de  Hasra. 

Arasaxa  (Seresek).  —Jalabert,  Mélanges  de  Beyrouth,  1908,  461.  Liste  de  noms 

Ariaramneia-Rhodandos  (Farasa).  —  H.  Grégoire,  C.-R.  Ac.  inscr.,  1908,  435. 
Une  inscr.  rupestre  dans  laquelle  le  spalhaire  Syméon,  détaché  au  xaatpov  'PoSav- 
8ou,  invoque  le  Seigneur  pour  le  salut  des  jjLsy]aXwv  pas-.Xsov  (sic)  Léon  (IV,Chazare) 
et  Constantin  (VI,  son  fils,  couronné  en  776)  et  Tépitaphe  de  Tilles  Tarkondaiou 
et  de  sa  femme  Ma.  —  A  2  km.  en  amont  de  Farasa,  dans  la  gorge  du  Zamanti- 
Sou,  sur  la  paroi  rocheuse  en  face  du  Yerkeupru,  le  texte  gréco-araméen  déjà 
publié  ici  (REG.,  1908,  200)  et  que  M.  G.  lit  :  Sayipio?  |  May[a'f4]pvou  |  sxpaTT.ycx 
|  'Apiapaavctaç  |  è^âysyse  |  MîOpr,.  Le  stratège  de  la  région  d'Ariaramneia  est  donc 
prêtre  de  Mithra,  comme  celui  de  Kataonie  est  prêtre  de  Ma  de  Komana  (Or. 
gr.,  364). 

La  plupart  des  textes  publiés  par  Jerphanion  et  Jalabert  ont  été  copiés  en 
automne  1907  par  II.  Grégoire  qui  les  publie  dans  le  1er  fasc.  du  BCH  de  1909. 
C'est  également  au  prochain  Bulletin  que  nous  remettons  le  dépouillement  de 
Rott,  Denfcmâler  aus  Pisidien,  Pamphylien,  Kappadokién  (Leipzig,  1908). 

Les  conclusions  tirées  par  Cumont  du  cursus  honorum  de  T.  Julius  Polemaea- 
nus  d'Éphèse  (cf.  REG.,  1907,  77  ;  1909),  conclusions  relatives  au  gouvernement  de 
Cappadoce  sous  les  Flaviens,  ont  reçu  l'approbation  de  Liebenam,  BPhW.,  1908, 
374  :  de  71  à  114,  les  provinciae  Cappadociae,  Galatiae,  Ponli,  Pisidiae,  Paphla- 
goniae,  Armeniae  minoris  ont  été  gouvernées  par  un  seul  legatus  Augusti  qui, 
bien  que  non  consulaire,  avait,  comme  les  consulaires,  deux  légions  sous  ses 
ordres,  XII  Fulminata  à  Mélitène,  XVI  Flavia  à  Samosate. 
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Arménie.  —  Tigranocerte  (Mayafarikin  on  Farkin).  —  Lehmann-Haupt,  Kilo, 
1908,  497.  Sur  la  porte  du  Nord,  réparties  sur  9  blocs,  35  1.  d'un  texte  malheu- 
reusement très  mutilé.  C'est  une  lettre  qu'un  roi  d'Arménie  adresse  aux  habi- 
tants de  Tigranocerte  qui  ont  fait  cause  commune  avec  ses  ennemis  et  dans 
laquelle  il  cite  des  documents  émanant  des  Romains  et  des  Perses  qui  se  dis- 
putent la  prépondérance  sur  son  royaume.  On  discerne  qu'il  s'agit  d'ennemis 
venus  «  d'au-delà  de  l'Euphrate,  de  Matiéne,  de  Mélitène,  de  Kommagéne, 
d'Osrhoène»,  de  leur  expulsion,  d'une  place-forte  appelée  Nékra  au  pouvoir  des 
Romains,  d'une  révolte  de  Tigranocerte,  de  l'occupation  de  sa  citadelle  par  les 
troupes  royales  et  de  la  gravure  sur  la  porte  et  sur  les  portes  d'autres  villes 
de  certains  documents  romains.  Tous  ces  événements  se  rapporteraient  le  mieux, 
selon  L.-II.,  à  l'époque  où  le  roi  Pap,  fils  d'Arsakès  III  que  le  Perse  Shâpùr 
fit  périr,  envoya,  avec  l'appui  des  Romains  auprès  desquels  il  s'était  réfugié,  son 
général  Muschel  reconquérir  les  parties  de  son  royaume  qui  avaient  accepté  ou 
appelé  la  domination  perse,  notamment  l'Arzanène  dont  Tigranocerte  était  capi- 
tale (v.  370). 

Ionie. —  Êrylhrées. —  G.  Zolôtas,  'A  6  r,va,  1908.  Dans  sonrecueil  d'inscr.  chiotes, 
ce  savant  a  compris  4  textes  d'Érythrées.  Les  deux  villes  se  faisant  face  et  Chios 
ayant  eu  de  plus  une  Pérée  sur  le  littoral  érythréen,  la  provenance  des  inscrip- 
tions est  souvent  sujette  à  doute.  J'ai  indiqué  plus  haut  (s.  v.  Chios,  p.  194)  que  cer- 
taine inscription,  considérée  comme  chiote  par  Zolôtas,  devait  être  plutôt  rapportée 
à  Érythrées  au  temps  de  l'invasion  galate.  Le  décret  publié  par  Zolôtas  (p.  199) 
est  un  document  important  pour  l'histoire  d'Érythrées  à  cette  époque.  Parmi  les 
stratèges  loués  pour  leur  belle  conduite  lors  de  l'investissement  de  la  ville  par 
les  Galates  (S/G.,  210)  se  trouve  Polykritos  latrokléous.  C'est  en  son  honneur 
qu'est  gravé  le  nouveau  décret  de  55  1.,  décret  postérieur  à  la  rentrée  d'Érythrées 
sous  la  domination  séleucide  qui  eut  lieu  à  la  fin  de  la  lre  guerre  de  Syrie 
(v.  270).  Entre  autres  services  rendus  par  Polykritos,  rappelons  :  les  efforts 
qu'il  a  faits,  avec  le  navarque  Alkippos  (navarque  érythréen  plutôt  qu'égyptien, 
puisqu'on  considère  comme  chef  de  la  flotte  ptolémaïque  l'Athénaios  qui  figure 
dans  S/G.,  210)  et  les  triérarques,  pour  assurer,  pendant  l'invasion  galate,  les  libres 
communications  d'Érythrées  par  mer  et  «  pour  maintenir  ainsi  l'abondance  de 
toutes  choses  »;  l'ambassade  dont  il  ne  craignit  pas  de  se  charger  auprès  des  bar- 
bares pour  obtenir  la  remise  en  liberté  des  otages  (livrés  apparemment  pendant 
que  les  stratèges  s'occupaient  àréunirla  rançon  de  la  cité,  comme  on  le  voit  dans 
S/G.,  210);  «  non  seulement  il  rentra  dans  la  ville  accompagné  des  otages,  mais 
il  sut  ramener  moyennant  rançon  tous  ceux  des  citoyens  qu'il  vit  prisonniers  »  ; 
dans  la  disette  qui  suivit  cette  guerre  —  le  inédimne  de  froment  était  monté  à 
00  drachmes  !  —  il  ne  donna  pas  seulement  gratuitement  ce  qu'il  possédait  de 
grains,  il  permit  aux  sitônes,  qui  ne  savaient  où  trouver  de  l'argent  pour  leurs 
achats,  de  mettre  hypothèque  sur  une  partie  de  ses  biens;  lorsqu'il  s'agit  enfin 
d'envoyer  une  ambassade  au  roi  Antiochos  (apparemment  celle  qui  alla  solliciter 
d'Antiochos  I  l'autonomie  de  la  ville  et  qui  l'obtint  avec  certaines  restrictions 
touchant  les  impôts,  Or.  G/\,  222),  c'est  lui  qui  fournit  de  vivres  le  bâtiment  qui 
l'emportait  sous  la  conduite  toû  vauipyo-j  toiç  àocàncxot;.  —  Tout  aussi  intéressant 
est  un  texte  stoichédon  du  v  s.  règlementantj'organisation  de  certains  tribunaux 
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(p.  194).  Ils  seront  composés  de  9  citoyens  po.r  tribu;  leur  compétence  s'étendra  à 
toutes  les  affaires  inférieures  à  30  statéres;  ils  prêteront  le  même  serment  que  le 
Conseil;  pour  les  jugements  ils  devront  être  au  moins  61  (sur  90);  dans  les 
amendes  de  10  statéres,  la  moitié  reviendra  à  l'accusateur,  l'autre  à  la  cité,  etc. 
La  présente  stèle  devra  être  exposée  è;  tôvxuxaov  xou  Zt,vô<;  xùyopatou.  —  P.  231. 
Mesures  pour  l'alïichage  d'un  décret  tU  sptAax-r.v  xr,;  koIzm^,  déjà  publiées  dans 
le  Mouffsîov  de  Smyrne,  1873-5,  p.  128.  —  P.  233.  La  proxénie  du  mc  s.  en  faveur 
d'Épikouros  Épiménous  de  Rhodes  vient  d'Halicarnassc  (.Michel,  454). 

Smyrne.  —  J.  Keil,  Jahreshefte,  1908, 109.  On  savait  par  CIG.,  3148  et  3170,  que, 
lorsque  Hadrien  concéda  à  Smyrne  son  second  néocorat,  la  ville  institua  aussi 
des  ôeoAoyo».  et  des  ujxvwSoi.  En  restituant  un  en-tête  mutilé  publié  dans  le  MoujeTov, 
1873-5,  91,  M.  K.  montre  que  cet  octroi  remonte  au  premier  séjour  d'Hadrien, 
en  123. 

GUI  Bagslché  près  de  Smyrne.  —  II.  Grégoire,  Rev..  hislr.  publ.  en  Beig.,  1908, 
221.  Dans  l'inscr.  byz.,  RA„  1902,  II,  150,  le  mot  xêxoievxov  désigne  un  dallage 
carré,  un  carreau. 

Éphèse.  —  Le  1er  volume  des  Excavations  at  Ephesus  consacré  à  The  archaic 
Artemisia,  contenant  le  résultat  des  fouilles  poursuivies  en  1904-5  dans  les 
couches  profondes  du  temple,  a  paru  en  1908  (Londres,  in-4")  par  les  soins  de 
D.  G.  Hogarth  secondé  par  quelques  collaborateurs.  C'est  Hogarth  qui  a  étudié, 
p.  120-144,  la  plus  importante  trouvaille  épigraphique,  une  plaquette  d'argent, 
inscrite  boustrophédon  sur  les  deux  faces.  Sur  les  7  1.  de  la  face  A  des  comptes 
notés  de  façon  impersonnelle  :  indication  de  l'objet  suivie  du  prix  donné  en 
mines;  de  ces  objets  les  uns  sont  dits  pesés  (èaxàO-r.aav),  les  autres  contribués 
(f,v£{yxOT(aav) ;  10  mines  sont  produites  par  des  salines  (ix  xou  à'Xo;),  10  par  des 
prises  de  guerre  (èx  xou  8ôpaxo;),  10  par  des  droits  sur  l'entrée  des  navires  (èx  tou 
vauxixoû).  Sur  les  7  1.  de  la  face  B,  les  comptes  paraissent  rendus  à  la  première 
personne,  et  les  prix  sont  donnés  en  détail,  mines,  statéres,  sixièmes,  douzièmes. 
Les  caractères  épigraphiques  permettent  de  dater  ce  texte  du  milieu  du  vi°  s. 
C'est  ainsi  le  plus  ancien  compte  de  sanctuaire  que  nous  possédions,  compte 
probablement  relatif  à  sa  reconstruction  sous  Crésus.  La  restitution  de  la  face  A 
étant  à  peu  près  sûre,  je  la  transcris  en  caractères  cursifs  avec  l'accentuation  : 
XôTapa?ovxa  [xvs'ai  xô  zpwfxov]  è;rxâ6T}cjay  èx  xxwv  8[o'jp|tov?]  /puas  (40  mines  d'or)- 
lx  TtdXew;  TiVstyxOr.ffav  •  àpyupat  tcsvxs  xal  cl'9os'.  [xvî|at  (25  mines  d'argent)  eîv  tût 
rpwxw.  ypuawi  Tèvôîyx9T,3-av  *  èx  xxd  Sopaxoç  è;?  jxvéai  \  èsxiO'r.aav  (6  mines)  •  8èxa  Se 
ai  èvôèvSs  è<rxa8r(aav  jjLVc'a;  ypjaô'  (10  mines  d'or)  •  apyupa  tpfç  xaji  xpirè9ovxa  jxvéai 
èv6a8'  sdxaOT.îjav   (33   mines  d'argent)  ■    aoyupat    [èx   xxd]  vaut[ixo  èfjxâOr.aav  |  sV. 

xxo  a]uxô  é68o$r/,?ovxa  jxvèa!  (70  mines  d'argent)  *  xa8a[rap ]  vo...  | 8sxa 

èx  xxô  à'Xoç  (10  mines  d'argent). 

P.  295,  A.  H.  Smith  reproduit  les  trois  fr.  de  tores  de  colonnes  portant  le  nom 
de  Crésus.  —  P.  311,  4me  fr.  de  5  lettres  en  ordre  rétrograde  considérées  à  tort 
par  Newton  comme  écrites  en  un  alphabet  inconnu  :  ce  seraient  des  caractères 
ioniens  contemporains  de  la  plaquette  d'argent.  —  P.  318.  Quatre  fr.  de  vases 
rouges  inscrits;  sur  l'un  :  u>  sï;jli  xou  Ma...  —  P.  320.  Sur  un  sceau  (?)  en  argile 
MGN0GOC,  le  dieuMên? 

A.  Sauveur,  Musée  belge,  1908,  123.  11  n'est  pas  probable  que  la  legio  VI  Mace- 
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donica  dont  un  olïicier  est  mentionné  dans  Jahresh.,  1809,  BeibL,  82,  soit  iden- 
tique à  la  Victrix.  L'inscr.  serait  donc  antérieure  à  la  victoire  de  Philippes  à 
laquelle  ce  nom  est  dû. 

J.  Keil,  Jahreshefle,  1908,  107.  Quelques  détails  sur  des  textes  encore  inédits 
concernant  les  hymnodes;  un  resciït  du  proconsul  Paullus  Fabius  Persicus 
(cos.  34)  attribuant  aux  éphèbes  le  soin  du  culte  impérial  et  les  fonds  y  attachés 
et  jusque  là  confiés  aux  hymnodes  (voir  s.  v.  Hypaipa);  un  texte  d'après  lequel, 
quand  Hadrien  visita  Éphèse,  ce  furent  les  éphèbes  qui  chantèrent  au  théâtre 
les  hymnes  en  son  honneur. 

W.  Wilberg,  Jahreshefle,  1908,  125.  En  faisant  une  restitution  de  la  façade  de 
la  bibliothèque  d'Éphèse,  W.  montre  que  4  niches  pratiquées  entre  les  3  portes 
d'entrée  contenaient  des  statues  symbolisant  les  vertus  du  fondateur  :  Xo'-pia, 
'E~'.axf{\ytn  'Apsrr,  et  Euvota. 

E.  Ritterling,  Jahreshefle,  1907,  299.  Montre  que  le  fondateur  delà  bibliothèque, 
Tib.  Julius  Celsus  Polemaeanus,  était  honoré  dans  une  inscr.  de  Sardes,  L.-W., 
127,  p.  226,  à  l'époque  où  Celsus  commandait  la  legio  IV  Scythica  (80/1). 

E.  Groag,  Jahreshefte,  1907,  285.  Dédicace  à  Tib.  Cl.  Frontoniana,  mère  du 
T.  Flavius  Stasiklès  connu  par  une  inscr.  de  Tralles,  ibid.,  282;  elle  est  la  fille 
de  Tib.  Cl.  Frontonianus  connu  par  IG.,  XII,  m,  1119.  Un  de  ses  frères,  Cl.  Capi- 
tolinus  Bassus,  fut  proconsul  d'Asie  v.  220.  —  P.  291.  Commentaire  des  inscr. 
publiées  dans  les  Forschungen  in  Ephesos,  I,  94,  211,  Hermès,  VII,  32,  Wood, 
Ephesus,  Inscr.  from  city,  31,  9,  et  d'une  dédicace  nouvelle  à  T.  FI.  Papianus,  fils 
de  T.  FI.  Damianus,  petit-fils  de  P.  Védius  Antoninus.  Un  frère  de  ce  Papianus, 
FI.  Védius  Antoninus,  fut  proconsul  d'Afrique  v.  240. 

R.  Ileberdey,  Jahreshefte,  1907,  BeibL,  68  et  Ch.  Diehl,  C.-R.  Ac.  inscr.,  1908, 
207.  Copies  sur  une  même  pierre  de  deux  novelles  byzantines  :  A  contient  les 
25  premières  lignes  d'une  novelle  de  l'empereur  Justin  H,  datée  de  569,  interdisant 
l'achat  des  fonctions  publiques  et  dont  l'affichage  dans  toutes  les  grandes  villes 
était  ordonné  ;  B  renferme  les  11  dernières  lignes  d'une  novelle  de  Maurice  Tibère, 
du  11  février  585.  Sur  le  même  monument,  dans  la  grande  rue  qui  longe  l'agora 
hellénistique,  on  trouve  les  noms  de  l'empereur  Héraclius  et  de  son  fils  accom- 
pagnés de  l'exclamation  xai  xwv  xpaaîvwv  tzo\1x  xà  ïxrt.  Sur  trois  colonnes 
on  retrouve  le  nom  des  Héraclius,  néoi  Constanlinoi,  et  deux  fois  celui  de  Phocas  ; 
sous  une  niche,  le  nom  d'Eutropius,  qu'on  loue  d'avoir  fait  repaver  en  marbre  sa 
ville  natale  (le  proconsul  d'Asie  en  371  ?). 

Magnésie  du  Méandre.  —  Parmi  les  documents  relatifs  aux  Leukophryéna 
publiés  par  Kern,  18-19  et  61  (Or.  gr.,  231-3),  61  émane  (VAntiochia  Persidis,  18 
et  19  ont  été  expédiés  de  celte  même  ville  par  un  roi  Antiochos  et  un  autre  roi 
Antiochos,  son  fils.  Kern  y  a  reconnu  avec  raison  Antiochos  III  et  son  fils  aîné 
associé  au  trône  depuis  208.  Pline  (VI,  139)  dit  de  la  ville  de  Charax,  située  près 
du  golfe  Persique  entre  le  Tigre  et  l'Eulaios  :  postea  restiluit  Antiochus  quintus 
regum  et  suo  nomme  appellavit.  Antiochos  V  Eupator  ayant  été  roi  en  bas  âge, 
à  peine  pendant  deux  ans,  et  ne  figurant  même  pas  sur  la  liste  des  Séleucidcs 
adorés  à  Séleucie  de  Piérie  (Or.  gr.,  246),  tandis  qu'Antiochos,  le  fils  associé 
d'Antiochos  III,  y  figure,  M.  Mago,  dans  sa  monographie  sur  Antioco  IV  Epifane 
(Passari,  1907,  p.  87),  a  revendiqué  le  passage  de  Pline  pour  ce  prince,  qui  est, 
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en  efl'ct,  à  Séleucie,  le  5e  Antiochos.  Tl  se  serait  arrêté  à  Antiochia  Persidis  pendant 
l'hiver  165-4,  entre  sa  campagne  d'Arménie  et  sa  campagne  de  Médie  ;  dès  170,  son 
fils  Antiochos,  âgé  de  trois  ans,  lui  était  associé.  Mais  les  inscriptions  sont  trop 
formelles  pour  qu'on  puisse  attribuer  les  documents  datés  à"  Antiochia  Persidis  ;'i 
d'autres  qu'à  Antiochos  III  et  à  son  fils.  D'autre  part,  à  la  1.  15  de  la  pièce  61, 
l'éponymie  de  la  ville  est  assignée  à  Antiochos  I.  11  faut  donc  lire  :  primus  reyum, 
à  moins  d'admettre,  avec  Kern,  que  l'Antioche  des  inscriptions  et  l'Antioche  de 
Pline  sont  deux  villes  distinctes,  ce  qui  permet  l'hypothèse  de  Mago,  mais  ce 
dont  je  ne  vois  pas  la  nécessité.  —  Quant  à  l'inscr.  d'Antioche  de  Perse,  M.  IIol- 
leaux,  BCH.,  1908,  269,  confirme  qu'elle  appartient  aux  premiers  mois  de  205. 

Priene.  —  Pour  les  inscr.  relatives  aux  cultes  de  Sérapis  et  d'Isis,  lnschr.  v. 
Priene,  193-5,  voir  Ad.  Rusch,  De  Serapide  et  Iside  in  Graeeia  cultis  (Berlin,  1907, 
74).  Il  signale  encore  leur  culte  pour  l'Asie  à  Cyzique,  Pergame,  Smyrne,  Éphèse, 
Magnésie  du  Méandre,  Ilalicornasse  et  Cnide.  —  Dans  la  dédicace  byzantine  217,  où 
l'éditeur  s'est  borné  à  transcrire  [3oTé6si  APBANTICAATO,  Xp(iaTs),  M.  H.  Grégoire, 
R.  Instr.  publ.  en  Belgique,  1908,  216,  reconnaît  ingénieusement  la  transcription 
grecque  des  deux  noms  de  nombre  sémitiques  arbcCin  =  40,  Usa'  =  9  et  le  groupe 
de  chiffres  grecs  A  (30)  +  ï  (300)  +  O  (70)  =  400.  Or,  dans  le  système  isopsé- 
phique,  40  est  le  chiffre  de  M,  9,  celui  de  ©,  400  celui  dT.  On  lira  donc  :  M(oi) 
e(eoû)  T(tè)  Xp(iffTs).  ' 

Les  trois  inscr.  où  le  secrétaire  public  reçoit  l'ordre  de  faire  inscrire  sv  Ssp- 
tj-ativoiî  xai  p-jg^îvoi?  tsu^saiv  (114,  10,  30  ;  112,  23;  113,  17)  sont  discutées,  d'après 
Birt,  Die  Buchrolle  in  der  Kunst  (Leipzig,  1907),  et  Schubart,  Das  Buch  bei  den 
Griechen  und  Roemern  (Berlin,  1907),  par  W.  Weinberger,  ZLschv.  f.  oest.  Gymn., 
1908,  580,  qui  voit  dans  le  tsu/o;,  non  un  codex,  mais  un  rouleau  et  met  ce  déve- 
loppement du  parchemin  (peu  après  84  a.)  en  rapport  avec  la  défense  d'emporter 
le  papyrus  attribuée  à  Ptolémaios  VIII. 

E.  Nachmanson,  BPhW.,  1908,  803-15,  a  donné  un  compte  rendu  important  au 
point  de  vue  de  la  grammaire  et  de  la  langue  du  recueil  des  Inschriflen  von  Priene. 

Milet.  —  A.-J.  Reinach,  Revue  celtique,  1908  (Pour  l'histoire  des  Gaulois  d'Orient, 
p.  21-6  du  tir.  à  part).  Si  l'on  admet  que  les  trophées  gaiates  du  bouleutérion 
élevé  au  nom  d'Antiochos  IV  par  ses  deux  favoris  Hérakleidès  et  Timarchos  de 
Milet  se  rapportent  à  la  guerre  de  Solovettios,  la  seule  invasion  galate  dont  nous 
ayons  connaissance  sous  le  règne  d'Antiochos  IV  (175-été  164),  il  en  ressort  que 
cette  guerre  devait  être  achevée  en  166.  Antiochos  IV,  en  effet,  a  dû  se  trouver 
dès  le  début  de  165  en  Babylonie  (cf.  Mago,  Anlioco  IV  Epi  fane,  1907,  p.  85).  Or, 
si  Timarchos  n'était  pas  encore  satrape  de  Babylonie,  puis  de  Médie,  c'est  alors 
qu'il  dut  recevoir  cette  fonction  dont  il  profita,  après  la  mort  du  roi,  pour  se 
déclarer  indépendant.  A  partir  du  début  de  165  une  dédicace  de  lui  à  Milet  devient 
donc  invraisemblable,  celle  du  bouleutérion  se  trouve  circonscrite  à  l'année  166. 

Lydie.  —  Traites.  —  E.  Groag,  Jahreshefte,  1907,  282.  Recherches  généalo- 
giques sur  les  personnages  nommés  dans  JHS.,  1885,  349,  AM.,  1896,  113  et  112, 
personnages  qu'on  retrouve  notamment  à  Éphèse  (cf.  plus  haut,  p.  312). 

Sardes.  —  E.  Bitterling,  Jahreshefte,  1907,  299.  Commente  L.-W.,  727,  p.  226,  en 
l'honneur  de  Julius  Celsus  Polemaeanus,  qui  était  alors  (104)  légat  de  la  legio  IV 
Scythica  et  qui  avait  été  auparavant  ftpeffêsut*,?  de  Cappadoce,  Galatie,  Pont, 
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Pisidie,  Lycaonie,  Paphlagonie,  Petite-Arménie.  Cette  dernière  légation  n'est  donc 
pas  un  grand  commandement  militaire,  mais  comporte  probablement  les  fonc- 
tions dejuridicus  que  Celsus  aurait  exercées  sous  les  ordres  du  gouverneur  Nera- 
tius  Pansa,  78-80. 

Wiegand,  AM.,  1908,  156.  Artémon  dédie  un  relief,  montrant  une  vache  allai- 
tant son  veau,  à  Ail  ItexapT|vw. 

Thyateira  (Akhissar).  —  Wiegand,  AM.,  1908,  156.  Dédicace  de  C.  Julius  Démé- 
trios,  le  4  tybi  de  la  8e  année  égyptienne  de  César.  Il  s'agit  donc  apparemment 
de  dieux  égyptiens.  Le  même  savant  a  copié  à  Smyrne  une  épitaphe  provenant 
de  la  vallée  de  niermos.  Le  mnémeion  a  été  élevé  par  le  xopeuxT,?  Marcius,  toT; 
IBioïc,  çTjvvatfjiotç;  il  conclut  :  '0  jâtoç  Xf.po;. 

Philadelpheia.  —  IL  Grégoire,  HCH.,  1908,  515.  Corrections  à  l'inscr.  byzantine, 
CIG.,  8758  :  le  fondateur  du  baptistère,  l'évêque  Théoleptos,  n'associe  pas 
Andronic  à  ses  frères  Constantin  et  Théodore  et  à  son  neveu  Jean  Paléologue;  il 
s'agit  seulement  d'Andronic  II  et  de  son  fils  Michel  IX,  associé  dès  1293. 

Hypaipa  (Oedeinisch).  —  J.  Keil,  Jahreshefte,  1908,  103.  Restitue  une  stèle  éma- 
nant des  hymnodes  de  la  province  d'Asie,  imparfaitement  publiée  dans  YHoméros 
de  Smyrne,  1872,  207.  Elle  contient  3  documents  :  une  dédicace  des  hymnodes  à 
l'empereur  Claude,  le  début  d'un  rescrit  à  eux  adressé  par  cet  empereur,  un  décret 
de  l'assemblée  provinciale  relatif  aux  fêtes  données  en  l'honneur  de  la  maison 
impériale  à  l'anniversaire  de  Tibère.  Ces  fêtes  étaient  alimentées  par  des  fonds 
spéciaux  confiés  au  secrétaire  du  peuple  qui  est  en  même  temps  néôkoros 
et  qui  figure  parmi  les  éponymes  :  vewxoqou  xal  Stavo;j.éw<;  to>v  SeSauTstwv 
ypr^jLâxojv.  L'inscription  est  reproduite  par  Cagnat-Besnier,  RA.,  1908,  II,  451. 

Phrygie.  —  Laodicée  de  Phrygie.  —  A.  Calderini,  La  Manomissione  in  Grecia 
(Milan,  1908),  p.  423,  propose  de  restituer  dans  AM.,  1888,  257,  73,  1.  2  :  jw^ji1 

IL  Grégoire,  Rev.  Instr.  publ.  en  Belg.,  1908,  219.  Dans  l'épitaphe  d'évêque  BCH., 
1896,  244,  corriger  J3evTTÉ<jeu>v  en  xsvT^aewv  qui,  d'après  le  jjiouŒiâpioç  xsvTTiTT^  de 
Ledit  de  Dioctétien,  désignerait  Yopus  musivorum  qui  ornait  le  portique  de  l'église. 

Leukai  (Lefke).  —  Wiegand,  AM.,  1908,  151.  Dédicaces  bilingues  de  T.  Mar- 
cius Gamus  Jovi  optimo  maximo  tutori  (cppovTiarr,)  et  Fortunae  Reginae  merenli 
(iÇCa). 

Hiérapolis.  —  Th.  Nissen,  Byz.  Ztschr.,  1908,  64.  Quelques  corrections  à 
l'inscr.  d'Aberkios  d'après  le  ras.  de  Jérusalem  de  la  Vita  de  cet  évêque. 

Les  affranchissements  par  vente  à  Apollon  Lairmênos  de  Kadinlar  et  de 
Sazafe  sont  reproduits  et  discutés  par  A.  Calderini,  La  Manomissione  in  Grecia 
(Milan,  1908),  395.  —  Quelques  corrections  aux  épitaphes  métriques  publiées  par 
Callander  (7,  13,  17,  62,  4,  66)  dans  les  Sludi.es  in  the  II is tory  and  Art  of  the  eas- 
tern  prov.  of  the  roman  Empire  ont  été  données  par  R.  Laqueur,  GGA.,  1908,  200. 

Carie.  —  Halicamasse  et  Théangela  (Souagela).  —  A.  Wilhelm,  Jahreshefte,  XI, 
(1908),  53-75, rapproche  deux  inscriptions,  Class.  Rev.,  VIII,  217  et  Newton,  Ilali- 
carn.,  11,  687.  Toutes  deux  (lre  moitié  du  me  s.)  ont  pour  objet  la  réfection  d'un 
gymnase,  le  Philippeion  :  l'une  est  le  icpûxov  ^çiffjxa  mentionné  par  l'autre.  A 
noter  plus  particulièrement,  dans  un  commentaire  comme  d'habitude  riche  et  pré- 
cis, la  restitution  de  la  formule  u^èp  xr.v  8uvS;j.iv  ocôtoû,  la  discussion  sur  les  épo- 
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nymes  dans  les  décrets  d'IIalicarnasse  (le  prêtre  d'Apollon,  en  même  temps 
président  des  vswTrota'.,  est  d'abord  éponyme  en  celte  qualité;  il  a  fini  par  être 
nommé  seulement  comme  Upzû<;  ;  l'éponyme  est  une  seule  fois  appelé  '.spo-oiô;; 
c'est  peut-être  une  confusion  entre  isprjî  et  vîwtto'.ô;),  la  mention  de  l'TijjuxûxXtov 
et  de  la  iraiSix*,  -aXxtaxpa  en  possession  de  laquellejes  zatoe;  rentreront,  le  gym- 
nase terminé,  la  restitution  àvaTiôôoxa  (ypr.tjaxa)  confirmée  par  de  nombreux 
exemples.  —  Liste  de  souscriptions  (inédite,  11e  ou  ier  s.  av.  J.-C.)  pour  le  creu- 
sement et  la  construction  d'un  puits  à  Théangela  :  le  prêtre  d'Aphrodite  est  le  pre- 
mier des  souscripteurs  (on  y  relève  un  étranger  de  Philippes,  un  xsyvixaî,  etc.).  Les 
sommes  vont  de  1/2  drachme  à  10  drachmes.  Le  nom  du  prêtre  qui  date  ce  texte 
—  c'est  un  prêtre  d'IIalicarnasse,  Théangela  n'est  pas  indépendante  à  cette 
époque  — ,  Poleitès  f.  d'Androsthénès,  se  retrouve  dans  la  liste  des  prêtres  de 
Poséidon  Isthmios  (CIG.,  2655)  qui,  comme  W.  le  démontre,  n'a  pas  été  gravée  en 
une  fois  :  les  ajouts  de  la  seconde  colonne  (le  nom  de  Poleitès  est  du  nombre) 
sont  d'époques  différentes  et  la  liste  que  la  première  colonne  ne  nous  donne 
peut-être  pas  entière  a  été  recopiée  une  cinquantaine  d'années  avant  la  prêtrise 
de  Poleitès. 

Le  texte  CIG.,  2501  n'est  pas  de  Cos,  mais  d'IIalicarnasse  :  mois  'EXsuOepiwv j 
peut-être  Le  Bas-Wadd.,  504  se  rapporte-t-il  au  même  secours  prêté  par  Hali- 
carnasse  aux  Romains  contre  Aristonikos.  —  Deux  décrets  honorifiques  en 
dorien  de  Trézène  (l'un  inédit,  l'autre  Class.  Rev.,  III,  234)  trouvés  à  Théangela. 
Le  second  est  pour  un  citoyen  de  Théangela  nommé  dans  le  premier,  Aristeidès 
f.  de  Néon,  sans  doute  le  grand-pére  du  prêtre  du  même  nom  connu  par  une  série 
de  textes  d'IIalicarnasse  du  milieu  du  ne  s.  av.  J.-C. 

J.  M.  J.  Valeton,  Mnemosyae,  1908,  289-334.  Examine  diverses  questions  rela- 
tives à  la  fameuse  inscr.  de  Lygdamis  {SIG.,  10).  Elle  n'a  pas  le  caractère  d'un 
pacte  conclu  entre  le  tyran  Lygdamis  et  les  exilés  dont  il  aurait  été  contraint  à 
tolérer  le  retour,  comme  on  l'a  supposé  généralement.  Antérieure  au  retour  des 
bannis,  elle  montre  Lygdamis  dans  la  plénitude  de  son  pouvoir.  Résidant  sans 
doute  dans  l'acropole  de  Salmakis,  le  tyran  n'avait  fait  que  modifier  dans  le 
sens  oligarchique  la  constitution  d'IIalicarnasse,  mettant  à  la  tète  des  affaires  un 
aûXXoyo?  dont  les  membres  étaient  peut-être  nommés  par  lui.  Le  mnémon 
Apollonidès  Lygdamios  serait  son  fils.  L'i'Soç  de  la  1.  19  ne  désigne  pas  une 
convention,  mais  un  décret;  dans  l'ôpxoàaai  xoùç  S'.xaaxdt;  de  la  1.  20,  les  juges 
sont  le  sujet  et  non  le  régime  du  verbe  et  ceux  qui  devront  prêter  serment 
sont  les  mnémons  eux-mêmes.  Sur  ce  point,  l'ancien  droit  est  maintenu;  la  loi 
nouvelle  formulée  par  ce  décret  peut  se  résumer  ainsi  :  «  Omnes  fundi,  qui  cuite 
hanc  legem  rogatam  ex  possessione  dominorum  suorum  exciderunt,  si  a  dominis 
non  inlra  duodeoiginti  menses  proximos  repetuntur,  ab  eo  lempove,  suhlato  et 
deleto  jure  antiquorum  dominorum,  eorum  erunt,  in  quorum  possessione  fuerint 
anno  Apollinidis.  »  Cette  année  où  Apollonidès  sera  mnémon  doit  commencer 
aussitôt  après  l'entrée  en  vigueur  de  la  loi.  Les  autres  paragraphes  du  travail 
de  Valeton  traitent  les  questions  suivantes  :  De  civibus  quibus  haec  lex  sit 
irrogata.  —  De  venditionibus  bonorum  quae  nostra  lege  praeparantur.  —  De 
mnemonibus  annuis  Halicarnassensibus  —  De  supplendis  et  legendis  lineis  8  et 
9  (xoù;  {jLvf,;xova;   tir,  ^xpaSioôvou    jatjXS   yr,v  îat,xî   olxtot  toi;   |i.vré;jLoiT*.v  ir.l  'AtzoXXw- 
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vtosw).  —  De  fundis  privatisin  custodiam  mnemonum  Iradilis.  L'objet  général  du 
décret  peut  se  résumer  en  ces  termes  :  ut  decernalur  aliquid  quod  detrimento 
s'il  eis  fundorum  dominis,  qui  neque  hoc  tempore  adsint  cum  lex  feratur,  neque 
adfuluri  sint  intra  duodeviginti  menses  proximos,  quia  adesse  non  possint.  Talem 
legem  autem  fieri  non  posse  patet  nisi  ab  eis  qui  existiment  et  sciant,  esse  quos- 
dam  fundorum  dominos  ho  die  absentes,  quos  tempore  adfuturos  non  esse  constet, 
et  id  quidem  hanc  ob  causam  quod  eos  relineat  et  retenturum  sit  ut  tempore 
adesse  prohibeantur  (p.  302-3). 

A.  \V.  van  Buren,  JUS.,  1908,  181.  Épitaphc  en  vers  d'un  Antiochos  Antio- 
hou. 

lasos.  —  Valeton,  Mnemosyne,  1908,  318.  Etudie  le  rôle  des  mnémons  dans  le 
décret  rendu  sous  le  règne  de  Mausole  (SIG.,  96). 

Wiegand,  AM.,  1908,  157.  Cinq  épitaphes  dont  l'une,  celle  du  protopresbyteros, 
Hésychios,  est  curieuse  par  ses  rébus  isopséphiques. 
Sagalassos  (Isparta).  —  Wiegand,  AM.,  1908,  loi.  Ex-voto  Ail  'Opxaouavsîrr,. 
Alabanda.  —  G.  Cousin,  BCH.,    1908,    203.    Corrections,    d'après  l'estampage, 
à  BCH.,  X,  311,  4. 

Aphrodisias.  —  Th.  Reinach,  BCH.,  1908,  499.  Vers  la  fin  du  ne  s.  de  notre  ère, 
Stéphanion  Stéphanou  paraphylax  et  le  collège  des  néaniskoi  dédient  Mr,Tpi  6ewv 
ôpst'a  êTTT,xotp  6sa  xai  tq  xaxpîSi  un  sanctuaire,  xôv  vsov  IlapOcvwva,  qu'ils  disent 
avoir  construit  tant  pour  la  charpente  en  bois  que  pour  la  toiture  en  tuiles,  pour 
les  enduits  ou  stucs  et  pour  les  peintures  décoratives.  Suivent  les  noms  des 
orophylaques.  A  propos  de  cette  inscr..  T.  R.  réunit  les  textes  qui  attestent 
que  le  parthénon,  qui  sert  ici  et  ailleurs  de  sanctuaire  à  des  déesses  maternelles, 
n'est  pas  le  temple  d'une  déesse  vierge,  mais  un  temple,  ou  une  portion  de  temple, 
réservé  à  l'usage  des  TiapOsvoi. 

Lycie.  —  Telmessos  (Makri).  —  A.  van  Buren,  JHS.,  1908,  181.  Sur  un  petit 
autel  rond  où  sont  sculptés  un  cavalier  au  galop  et  un  canthare  entre  deux  ser- 
pents :  <ln)»éxaipo;  |  'Ovr^icpopou  cEp;x6Auxcv  |  xôv  éauxoS  àSsA-iov  |  fjOwa.  — Epitaphe 
où  la  tombe  est  appelée  xap-depa.  — Sur  le  rixoXspato;  ô  Au7'.;j.â/o,j  de  Telmessos, 
cf.  Bouché-Leclercq,  Histoire  des  Lagides,  IV  (1907),  p.  312. 

Phasélis.  —  A.  van  Buren,  JHS.,  1908,  18o.  Lectures  nouvelles  de  CIG.,  4335-6, 
4332;  BCIL,  1892,  442;  1890,  643  et  2  statues  d'Hadrien. 
Patara.  —  A.  van  Buren,  JHS.,  1908,  183.  Epitaphe  et  fr.  nouveau  de  CIG.,  4297. 
Xanlhos.  —  A.  van  Buren,   JHS.,  1908,    184.  Statue  consacrée  par  Imbraimis, 
prêtre  iraxpwou  6sou  SâvOou.  —  Lectures  nouvelles  de  Inscr.  Gr.-Bom.,  III,  628. 

Chimaira.  —  A.  van  Buren,  JHS.,  1908,  185.  Dédicace  à  un  autre  Imbraimis  et 
lectures  nouvelles  de  Le  Bas,  1340. 

Pamphylie.  —  Attaleia  (Atalia).  —  II.  Grégoire,  BCH.,  1908,  519.  Restitue  une 
inscr.  métrique  de  l'année  909-10  publiée  par  Lanckoronski,  Les  villes  de  la  Pam- 
phylie, I,  p.  166,  14. 

Aspendos.  —  A.  van  Buren,  JHS.,  1908,  189.  Sur  l'himatioti  d'une  statue  fémi- 
nine, la  signature  (?)  Môa/o;  Môa/ou  6  xai'KaXXunioç  LuvaSeû?  (cf.  CIG.,  6970  et 
IG.,  111,  1360). 

Sidé.  —  A.  van  Buren,  JHS.,  1908, 190.  Nouvelles  lectures  de  CIG.,  4360;  une 
base  de  statue  d'un  démiourgos,  la  dédicace  d'un  autel  et  d'une  tombe,  4  menus 
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fragments,  un  autel  d'Apollon  dédié  vers  la  fin  du  ir"  s.  par  deux  bouleutes  à  la 
suite  de  jeux  isopythiens,  xôv  jâwjxàv  xxxajxsuaaavxc;  xal  /puscôsavceç  àvéOeaav  a-jv 
tt)  pâ«i.  De  part  et  d'autre,  deux  quatrains  paraissent  se  rapporter  aux  reliefs 
de  l'autel;  une  inscr.  du  mois  IV  d'une  indiction  XV,  provenant  d'un  cppovx-.axT^ 
tt.ç  âyiwxoVr,;  iîpwTT,ç  ffuvaywvf^,  nous  apprend  qu'il  y  avait  plus  d'une  syna- 
gogue à  Sidé,  que  la  première  avait  un  pavé  de  marbre  ({jLapjxapuxjn;)  que  le  phron- 
tiste  a  fait  garnir  iizo  xoû  àfiêwvoç  (la  chaire?)  é'wç  xou  <rTjj.[xa  (portique  en  forme 
de  sigma?)  et  où  il  a  fait  placer  xà;  8ûo  iicxa(atjÇou<;  (chandeliers  à  7  branches) 
xal  xà  8-jo  xiovoxesaXa. 

Cilicie.  —  Jalabert,  Mélanges  de  Beyrouth,  1908,  472.  Neuf  textes  trouvés  dans 
des  villages  :  à  Gayank,  un  soros,  élevé  par  Lucila  à  Frontinus  ;  à  Sis,  un  naos, 
élevé  par  Lucretius  Longos  Alexandros  à  Sarapis  et  Isis  myrionymos.  De  prove- 
nance incertaine,  la  base  d'une  statue  élevée  par  ses  amis  à  Onésiklès  Diodôrou, 
èirwv  xal  xwu.a>8îa;  xfjÇ  via;  xal  |  ta;j.6wv  Tcoir,x'>tV  xal  Àôytov  |  iyxw;a.'.aa-xixwv  auvypasic'a 
xal  |  vofxixôv  iv  xotç  dpîaxot;  et  une  dédicace  à  Caracalla  et  à  Julia  Domna.  Missis, 
deux  épitaphes. 

Commagène.  —  Germanicia  (Marash).—  H.  Grégoire,  Rev.  Instr.  publ.  en  Belg., 
1908.  Dans  JHS.,  1898,  311,  il  faut  lire  Zariès  Barnaiou,  axpaxrjôç  Supuv.  La  partie 
de  la  Commagène  limitrophe  de  la  Syrie  du  Nord  formait  donc  une  «  stratégie 
des  Syriens  ». 

Zeugma.  — La«fcélèbre  mosaïque  représentant  les  provinces  de  l'Empire  symbo- 
lisées a  été  étudiée  en  détail  par  M.  Jatta,  Le  rappresentanze  fîgurate  délie  Pro- 
vincie  romane  (Rome,  1908). 

Cyrrhus.  —  H.  Delehaye,  Analecta  BolL,  1908,  88.  Dans  la  borne  marquant  la 
limite  du  territoire  qui  jouissait  du  droit  d'asile  reconnu  par  l'empereur  Anastase 
à  un  sanctuaire  de  S1  Denys  (cf.  préc.  Bull.  s.  v.),  II.  D.  n'approuve  pas  la  res- 
titution proposée  par  Cumont  pour  la  1.  3,  xaxà  r,[jxsp]ov  ypa;j.;ji[a.  La  pierre  donne 
KATAH.ION,  dont  on  ne  peut  tirer  que  B[s]Tov  en  admettant  une  fausse  lecture  de 
l'H  au  lieu  du  0  carré,  ou  f,[8]tov  pour  l'o-.ov.  Le  saint  Denys  auquel  se  rapporte 
l'inscription  ne  serait  pas  l'Aréopagite,  mais  un  martyr  local;  Tbéodoret  men- 
tionne précisément  sur  la  route  de  Kyrrhos  à  Antioche  xôv  xou  v.%r^6pov  (xâp- 
x'jpoî  AiovuTtou    ar.xdv  {Hist.  rel.,  c.  II,  Schultze,  p.  1135). 

Mélitène  (Malatiya).  —  J.  Rendel  Harris,  The  Cuit  of  the  heavenly  Twins  (Cam- 
bridge, 1906").  Dans  une  visite  faite  en  1903,  il  a  trouvé  parmi  les  ruines  d'une 
vieille  église  byzantine,  des  inscr.  du  type  connu  :  ÎLTXC"|  NI  KA. 

Pour  toutes  les  places  de  la  frontière  romaine,  de  Damas  et  Palmyre  au  Caucase, 
il  faut  rappeler  qu'on  trouvera  indiqué  l'état  actuel  de  nos  connaissances  dans 
l'excellente  thèse  de  Victor  Chapot,  La  frontière  de  VEuphrate  de  Pompée  à  la 
conquête  arabe  (Paris,  1907).  Bien  que  M.  C.  se  soit  abondamment  servi  des 
inscr.  trop  rares  de  cette  frontière  de  l'Euphrate,  ses  dépouillements  n'ont  peut- 
être  pas  été  aussi  complets  qu'ils  auraient  pu  l'être.  Ainsi,  je  remarque  l'absence 
d'un  important  texte  d'Aphrodisias,  épitaphe  d'un  légionnaire  de  la  Prima 
Parthica  Antoniniana  établie  à  Singara  par  Septime  Sévère  :  'Avxovijlv.avf.ç  t.tiç 
>vsys|wv  è'cjxtv  sv  Eivya'lpoiç  xfà;  Meao-oxa]  [j.taç  irpôç  xw  Ti|yp£'.  Tîoxauw  (Perrot,  RA  , 
1876,  II,  39).  L'auteur  n'a  pas  pu  profiter,  pour  les  garnisons  romaines  en  Pales- 
tine, du  travail   de  P.  Thomsen,  Zeitschr.  d.  Paliist.  Vereins,   1906,   121  ;  pour 
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l'Arabie,  des  ouvrages  de  Musil  et  de  Dalmann  (cf.  p.  211):  pour  le  pays  com- 
pris entre  le  Tigre,  le  petit  Zâb  et  le  Djebel  Hamoûn,  des  articles  de  E.  Herzfeld, 
Memnon,  I,  1907. 

Syrie  du  Nord.  — fl-'Alà  «  le  plateau  ».  Cette  région,  extrémité  occidentale 
d'un  plateau  basaltique  qui,  s'enfoneant  à  l'Est  dans  le  désert,  est  limité  à 
l'Ouest  par  la  grande  route  de  Hamath  au  S.  à  Arra  au  N.  (au  S.  d'Alep)  a  été 
explorée  en  1904-5  par  la  Princeton  Expédition,  qui  publie  les  99  inscriptions 
qu'elle  y  a  recueillies  par  les  soins  de  W.  Kelly  Prentice,  1er  fasc.  de  la  section  B 
de  Ja  division  111  (Léyde,  Brill,  1908).  Cinq  textes  sans  date  sont  probablement 
antérieurs  à  323;  3  datés  appartiennent  au  ive  s.  ;  5,  au  vc  s.;  32,  au  vip;  1,  au  vnc; 
29  textes  sans  date  peuvent  être  assignés  au  vie  s.  C'est  dans  ce  siècle,  à  l'époque 
de  Juslinien,  que  la  région  paraît  avoir  pris  de  l'importance  et  que  Kasr  ibn 
Wardân,  son  chef-lieu,  vit  construire,  ou  reconstruire,  son  église  à  dôme,  son 
palais  carré  et  sa  caserne,  le  castrum  dont  le  souvenir  a  survécu  dans  le  nom 
de  la  localité.  Sur  les  101  inscr.  copiées  par  M.  Prentice,  numérotées  de  807  à 
908,  20  l'avaient  déjà  été  par  l'expédition  de  M.  von  Oppenheim  et  publiées  dans  la 
Byz.  Ztschr.,  1905.  La  publication  de  la  Princeton  Expédition  n'étant  probable- 
ment pas  à  la  portée  de  la  plupart  des  épigraphistes,  nous  pensons  leur  rendre 
service  en  en  donnant  une  analyse  détaillée,  malgré  le  peu  d'intérêt  présenté 
par  ces  textes,  la  plupart  des  linteaux  d'église.  Les  nos  indiqués  entre  parenthèses 
renvoient  à  la  publication  de  la  Byz.  Ztschr. 

807-8,  Ir-Bubbek.  Funéraires,  dont  l'un  au  nom  de  Loukianos.  —  809,  Tarrâd. 
Funéraire  :  Sôpatros,  en  275-6. —  810,  Shêkh  'Ali  Kàsûn.  Linteaux  de  306  (17);  de 
565  sous  le  chorévêque  Sergius  (16);  de  597;  de  605  sous  le  presbyleros  Silvanos 
avec  le  conseil  :  r.ivztx  è*  ôsoû  (15);  de  la  fin  du  vie  s.,  o-tzod  X(piaTÔ)ç  sù^vf,?,  ira; 
à'vôpoTcoç  [ejtu/t,;?]  (18)  ;  de  la  même  époque,  daté  par  au  moins  quatre  prêtres; 
avec  une  citation  du  Psaume  CXX,  8  ;  invocation  au  Seigneur;  4  fr.  mutilés  avec 
indication  de  xw;j.t}.  —  821-23.  Sabbar .  Linteaux  :  de  544,  au  mois  EôÔsvéou 
(Audynaios?)  ;  de  547,  avec  invocation  contre  le  mauvais  œil;  de  578,  pour  une 
église  de  Saint-Serge.  —  824-7.  Umm  il-Tuwêneh.  Linteaux  de  577.  —  828- 
33.  Temek.  Stèle  à  nom  aramaïque  :  AXoujxOa.  Linteaux  :  du  ive  s.  (20);  de 
859  (21)  (1);  de  559  avec  citation  de  Ps.  LXXIX,  2;  référence  à  Gen.,  XVIII,  1  ; 
monogramme  formé  de  B,  £ï,  M,  A  disposés  en  croix,  peut-être  6eô;  [xeytaTo? 
"AX'^a  (vtai)  rQ;jisya.  —  834-842.  Nawà.  Linteaux  :  de  468,  église  de  Saint-Serge; 
de  483;  de  559;  de  574  (26);  de  598  avec  citation  de  Ps.  LXXXIII,  11-2  (22); 
cit.  du  Cantique  des  Cantiques,  IV,  1,  3,  4,  7  (23)  et  V,  2  (25);  de  Ps.  CXVII,  19  ; 
de  Ps.  XCIX,  4-5  (24).  —  843-4.  Dér  Nawà.  Linteaux  :  de  598;  au  nom  de  Saint 
Kosmas  (?).  —  845-8.  Zabbûdeh.  Linteaux  :  de  585,  de  590,  de  591.  —  849-854. 
Tell  Id-Deheb.  Linteaux  :  de  469  (28  a),  de  489  èrd  Bsscrwvo;  ©p(oupoÉpxou) ;  de  569 
(28  b);  de  592;  —  855-6.  Il-Berdoneh.  Linteaux  :  ex-voto  de  Kosmas  et  Roma; 
citation  de  Is.,  VI,  3.  —  857.  Umm-Hartên.  Linteaux  avec  monogrammes 
divers.  —  858-63.  U-Taiyibeh.  Linteaux  :  de  597;  cit.  d'/.s.,  VI,  3  (32);  érection 
d'une  tour,  ^jpyo-,  au  nom  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit  et  de  la  Vierge  (33). 

(1  Le  monogramme  du  n°  830,  que  Prentice  déclare  ne  pas  pouvoir  déchiffrer, 
se  lit  facilement  :  \iqjx>.q'j  6coSojpov  (G.  G.). 
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monogramme  composé  de  K.  2.  M.  A.  en  croix  autour  d'un  A,  peut-être  K(ûpioç) 
2(a6aû8)  •  jjl(sy<xXti  èaxiv  f,)  8(vva{uç)  oc(ùxou);  stèle  (?  34).  —  864-6.  Kunbus.  Lin- 
teaux :  d'un  xaaxpov  en  561.  —  867-8.  Idnîn.  Linteaux  de  579  ;  avec  le  trisagion  : 
"Ayioç  6  ®zoï,  a'ycoç  Ta/upô;,  à'yioç  'AOavaxoç. —  869-80.  Halbân.  Linteaux  :  de  362  (?)  ; 
de  534;  de  541  avec  mention  des  maîtres  maçons  :  XiOoÇtôv  airô  Ku>(îxt,<;)  'OXêavov 
(29)  (1);  architrave  dont  ledédicant  se  dit  l6idExrt<  xoû  8(eoG).  —  881-8.  Il-Mishri/'eh. 
Linteaux  :  de  344,  fondation  d'Eustolion  (une  dame  de  ce  nom  fut  l'amie  de  Leon- 
tius,  évêque  d'Antioche  v.  348,  d'après  Socr:,  //.  Eccl.,  11,  26)  sous  le  TtpayjxaxeuToiJ 
(entrepreneur?)  Agapêtos  et  le  kômarque  Abbôsos;  de  453-4;  de  584;  de  597  (2); 
œuvre  d'  'Avxuv'vou  liïoïov.  —  889-92.  Jt-Tûbà.  Linteaux  :  de  572-3  ;  de  582  (3). 
—  893.  Abu  il-Kudûr.  Linteau  de  574.  —  894-5.  ll-Anz.  Linteaux:  de  542.— 
896-903.  Ir-Ruhaiyeh.  Linteaux  :  de  373,  construit  par  Eôvôjaou  axovxiff(xoû) ;  de 
529;  de  556;  de  564.  —  904-5.  Id-Dabbâghîn.  Linteau  avec  citation  de  Ep.  ad 
Rom.,  VIII,  31.  —  906-8.  Kasr  ibn  Wardân.  Linteaux  :  de  la  caserne,  en  561  (50);  de 
l'église,  porte  du  S.,  avec  citation  du  Ps.  CXVII,  20  ;  du  palais,  en  564  (49). 

Caesarea  Philippi  (Banias).  —  Lagrange,  (?)  R.  Bibl.,  1908,  153,  et  Jalabert, 
Mélanges  de  Beyrouth,  1908,  315.  Corrections  à  l'inscr.  trouvée  par  \V.  Bacon 
près  du  pont  d'El-Ghadjâr  [REG.,  1908,  207)  :  ayptous  liroixtou  limitation  des 
champs  de  la  métairie  de  Chrésimianos  qui  a  lieu  d'après  les  instructions  d'Ae- 
lius  Statutus. 

Rersabée.  —  Pour  R.  Ribl.,  1903,  279,  voir  s.  v.  Sinaï;  pour  R.  Bibl.,  1907,  276, 
voir  *.  v.  Jérusalem. 

B.  \V.  Robinson,  Am.  J.  Arch.,  1908,  345.  I.  Dédicace  d'un  monument  (sans 
doute  une  chapelle)  par  Stéphanos  toû  ao?oxaxou  x(ai)  èvoo£(oxaxou)  àpjr.axpoû  toû 
ôsîou  TtaXaxîou.  —  IL  Fr.  de  la  traduction  grecque  d'un  édit  impérial  réglemen- 
tant les  impôts  à  payer  par  un  certain  nombre  de  villes  de  la  Palestine  méridio- 
nale; à  rapprocher  du  fr.  trouvé  au  même  endroit,/}.  Bibl.,  1903,  276. 

Djermâna,  au  S.-E.  de  Damas.  —  Jalabert,  Mélanges  de  Beyrouth,  III,  1908, 
317.  Reprenant  l'étude  de  l'inscr.  Mélanges,  I,  p.  150,  il  reconnaît  à  la  fin  la  même 
formule  qu'à  la  fin  de  l'inscr.  de  Caesarea  :  tppovxiSi  AIaio-j  Stoctoûtou  tou  SiaTr,jxo- 
xaxou.  Il  s'y  agit  également  d'une  opération  cadastrale;  mais  Statutus  ne  serait 
pas  un  simple  censitor  comme  dans  Or.  gr.,  612  et  769;  il  aurait  été  fflfejiwv, 
praeses  de  Syria  Phoenice.  Clermont-Ganneau  a  proposé  à  Jalabert  quelques 
autres  lectures  :  CHOBENAC  et  AAPQN  dissimuleraient  les  noms  antiques  des 
localités  de  S'beîné  et  de  Dàreya  près  de  Djermâna. 

Palestine.  —  Jérusalem.  —  P.  Peters,  Analecla  BolL,  1908,  p.  359,  reprend 
la  question  de  l'emplacement  du  sanctuaire  de  la  lapidation  de  S1  Etienne.  On 
se  rappelle  que,  les  dominicains  ayant  soutenu,  par  l'organe  du  P.  Lagrange,  que 
l'église  retrouvée  et  restaurée  par  eux  près  de  la  porte  de  Damas  était  la  basili- 


(1)  N°  877,  lire  :  {xvt,j6tjXI,  K(ûpi)e,  xotç  xapiro'fopéffafftv  èl»T|p[yacrjxsvoi;1  (G.  G.). 

(2)  N°  885,  lire:  fKo]nr,<x2v  e0se6(w<;)  x-q  XéÇet  (au  lieu  de  IlHAEiEl)  ysvotjivi  f.jxwv 
Sscnrotvr,,  «  à  celle  qui  de  nom  était  notre  maîtresse  »  et  en  réalité  notre  amie. 
(G.  G.).* 

(3)  N°  891,  au  lieu  de  K(ôpis),  £of,8t  6w  {*v(r,{mto)  'lwiv(vou),  lire  :  K(tipis),  ?of,6; 
©to;j.a  xal  'lioavv(a))  (G.  G.). 
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que  que  l'impératrice  Eudoxie  avait  élevée  en  460  au  lieu  où  la  tradition  plaçait 
la  lapidation  de  S1  Etienne,  deux  Grecs  de  Jérusalem  annoncèrent  qu'ils  venaient 
de  découvrir  une  inscription  du  ive  s.,  appartenant  à  un  ancien  sanctuaire  de 
S1  Etienne,  dans  une  propriété  de  la  communauté  orthodoxe  près  de  Gethsémani, 
inscription  attestant  que  c'est  là  que  se  placerait  le  supplice  du  protomartyr! 
Le  P.  Vincent  eut  bientôt  fait  de  prouver  la  fausseté  de  l'inscr.  venue  tant  à  point. 
Le  P.  P.  se  rallie  bien  entendu  à  sa  démonstration  que  la  Nsx  Stwv,  qui  avait 
publié  la  découverte  épigraphique  (!)  de  M.  Spyridionidis,  accepte  implicitement 
dans  son  n°  de  janvier-février  1908. 

J.  Germer-Durand,  Echos  d'Orient,  1908,  77.  Sur  le  flanc  oriental  de  la  ville 
haute,  2  courtes  inscr.  en  mosaïque  (funéraire  et  verset  8  du  psaume  CXXj  ;  un 
col  d'amphore  au  nom  de  Bassus  Saturninus  ;  un  buste  portant  une  transcription 
grecque  du  nom  latin  Flavius  Valens.  A  ces  textes,  M.  G.-D.  ajoute  une  intaille 
gnostique  :  Bôpêopov  tô  y.6\x6x  'lato,  Soi;  èaoi  'AtkAXovlw  tôv  <e>-Txoç  xaxà  Tta<rr,ç 
^u/f,ç  xf,<;  àvTnraayo'Jsr.ç  iioi.  —  La  mosaïque  est  publiée  sur  une  planche  de  la 
R.  BibL,  1908,  p.  406. 

Naplouse.  —  Germer-Durand,  Échos  d'Orient,  1908,  306.  Sarcophage  au  nom 
de  'Iwx^tcou  Saêiwvo;  xou  Si'jjuovoç. 

Beit-Cha'ar  (sur  la  route  de  Jérusalem  à  Hébron).  — J.  Germer-Durand,  Échos 
d'Orient,  1908,  304.  Essai  de  restitution  d'une  inscr.  sur  mosaïque  du  ive  s.,  où 
paraissent  les  noms  de  Jôanis  Zacharias  et  Jôanis  Abésombos.  Les  caractères 
marqueraient  la  même  recherche  de  calligraphie  qu'on  rencontre  sur  un  texte  de 
Madaba  {R.  BibL,  1902,  426)  et  un  texte  du  Mont  des  Oliviers  (fi.  BibL, iS92,  572); 
de  ce  dernier  M.  G.-D.  publie  une  photographie. 

TransJordanie.  —  Philadelphie  ('Amman).  —  V.  Chapot,  La  Frontière  de 
l'Euphrate  (Paris,  1907),  p.  88.  Propose  de  restituer  le  nom  d'un  praefectus  de  la 
legio  X  Fretensis  en  tête  de  l'inscr.  Clermont-Ganneau,  RAO.,  II,  25. 

E.  Littmann,  Princeton  Expédition,  Greek  and  Latin  Inscriptions,  section  A 
(Syrie  du  S.),  lre  partie,  p.  11,  4.  Trois  fragments  de  l'architrave  d'un  temple 
portant  une  dédicace  pro  salule  de  Marc-Aurèle  et  de  Vérus  par  un  certain 
fPoup.s8o)v  (moins  complète  dans  De  Saulcy,  Voyage  en  Terre  Sainte,  I,  p.  247). 
—  P.  12,  5.  Sur  des  tambours  de  colonne  le  nom  de  Awaeoç,  abréviation  de 
Dosithéos,  est  répété  quatre  fois.  —  P.  13,  6.  Dédicace  d'une  Syrienne  au  Christ, 
si  la  restitution  proposée  par  Keil  est  juste  :  'Ex  çiXox[iu]îa;  Kox|xi-n:ou  ['Ayjpiit- 
Tcstv[a]  |  Koxx£ito[u  ,I(Tiao)D]  (X)pi(sxq>)  6(eo)u  ulû.  Le  P.  Abel,  R.  BibL,  1908,  567, 
lit  seulement  :  'Ex  ?iX. ..  Kox|xVou  ['Ay]pticTtetvou  |  Koxxt,io[u  "AJxpiatou  uïoQ.  — 
P.  13,  7.  Un  sarcophage  (?)  a  été  élevé  aux  frais  d'un  chrétien  (?)  à  ses  chers 
frères,  msToùç  y^uxuxaxou;  dSeVfOÔç.  —  P.  14,  8.  Fr.  d'une  architrave  consacrée 
fsx  xwv]  oT.jjLoa^wv?  —  P.  14,  9.  Sur  l'un  des  loculi  de  la  tombe  rnpestre  de  Khir- 
bit   it-Tîn,   Ausaç  'Hpax^â*. 

Le  P.  Abel,  R.  BibL  1908,  569,  ajoute  la  dédicace  d'un  monument  par  un  prêtre 
de  Saint-Georges  sous  l'évêque  Polyeucte.  L'inscr.  ayant  été  trouvée  près  du  pié- 
destal où  se  lit  le  nom  d'Héraklôs,  on  peut  supposer  que  Saint-Georges  a  succédé 
à  ïléraklès,  comme  Héraklès  a  recouvert  Milkom.  A  la  restitution  proposée  par 
Clermont-Ganneau  pource  texte  (RAO.,  VII,  147,;  VIII,  121),  le  P.  A.  en  préfère 
une  plus  simple  qu'on  peut  traduire  «  A  Naphtan  fils  de  Diogénès,  gymnasiarque 
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pour  deux  jours,  à  vie  excitateur  d'Héraklès  (?èy£pa££rr,v  xoO  'Hp.  :  on  sait  que 
d'après  Josèphe,  A.  J.,  VIII,  5,  3,  Iliram  aurait  fait  célébrer  le  premier  réveil 
d'Héraklès,  'HpaxXs'o'jî  è'yepjiv),  conseiller  et  proèdre,  le  conseil  et  le  peuple,  en 
témoignage  honorifique  ». 

Gerasa  (Djerash).  —  E.  Littmann,  Princeton  Expédition,  Inscriptions,  section  A, 
lpe  partie,  p.  18-20.  Six  inscr.,  dont  une,  déjà  connue  [Mit t.  d.  deutsch.  Palust.  Ver. 
1901,  p.  58),  est  la  consécration  d'un  temple  pro  sainte  de  Marc-Aurèle  et  Vérus. 
Les  autres  consistent  en  noms  (Afy,  'EjjLjxeysVr.i;)  ou  en  vœux  ("Iîa'.o;  au>Ça,  'Ayaô?, 
xtfyjïl)  gravés  sur  des  colonnes  du  temple;  sur  une  tombe-autel,  la  fin  d'une  épi- 
taphe  métrique.  —  Pour  l'importance  de  Gérasa  à  l'époque  des  Antonins,  voir  les 
remarques  de  Clermont-Ganneau,  RAO.,  VIII,  78  à  propos  d'une  dédicace  latine 
à  un  esclave  de  Pouzzoles  trouvée  en  ce  lieu. 

Tell  el-Harraouy .  —  G.  Mastermann,  Pal.  Expl.  FuncL,  1908,  156  et  F.  Abel, 
R.BibL,  1908,  574.  Dédicace  6ea  'AOr.va  tf)  Kupi'qt  parle  décurion  (?)  Paul  d'un  toit 
(axéyoî)  et  de  la  salle  où  s'accomplissent  les  libations  (?  ôwjxa  Sitou...  xpaxf.pwv 
psù;xa  <Mtév8ou<7iv?j.  —  Dédicace  du  soldat  Marôn  à  Zeus  d'Héliopolis.  —  Tablette 
de  pierre  blanche  percée  d'un  trou,  peut-être  destinée  au  collier  d'un  âne  comme 
le  suggère  l'inscr.  :  "A<n6|vo;  sur  une  face,  àçst  ôvo(v),  sur  l'autre. 

Arabie.  —  Qouseir  'Amra.  — Les  ruines  d'un  édifice  élevé  peu  avant  711  ont 
été  explorées  dans  cette  localité  sise  à  l'Est  du  pays  de  Moab  par  Aloïs  Musil, 
Arabia  Petraea,  t.  1,  Moab  (Vienne,  1907)  et  ont  fait  l'objet  d'une  publication 
spéciale,  1  vol.  de  texte  et  1  vol.  de  41  planches,  grand  in-4°  (Vienne,  1907). 
Sur  les  fresques,  la  plupart  des  figures  sont  accompagnées  d'épigraphes  grec- 
ques :  Isxopia,  Sxst:!t:ç,  Ntx.fi,  noir^.ç,  etc.  D'après  les  traces  de  lettres  arabes  et 
grecques  subsistant  au  dessus  de  quatre  personnages,  MM.  Noeldeke  et  Littmann 
(Ztschr.  der  d.  Morgenl.  Ges.,  1907,  223)  ont  restitué  les  noms  de  César,  de 
Kosroès,  du  Négus  et  de  Roderic.  C'est  en  admettant  que  ce  dernier  est  le 
dernier  roi  wisigoth  qu'on  a  pu  dater  l'édifice. 

El-medvas  (près  Pétra).  —  G.  Dalman,  Petra  und  seine  Heiligtilmer  (Leipzig, 
1908).  Interprète  quelques  lettres  ligaturées  qui  ont  échappé  à  Brûnnow,  Pro- 
vincia  Arabia.  Dans  Brûnnow,  fig.  247,  lire  [x(vtux£To)v  t(outo);  fig.  248,  xot?  t[t,<;] 
'li[(8oç]  E[epsu<xi]. 

Es-sik  (près  Pétra).  —  G.  Dalman,  p.  145.  Sous  une  niche  rupestre  :  Sa6£tvoî 
'A)v£<7a|v8poç  -rcav-riy'jpi|âpyT(<;  'A8paT,vwv  |  eùa£(Qwv  czv£|(6)tix£v  ;  sous  une  autre  niche 
revient  panégyriarches . 

Sinài.  —  Lagrange,  R.  Bibl.,  1908,  150.  Remarques  sur  les  trois  inscriptions 
relatives  à  la  construction  de  l'église  publiées  par  H.  Grégoire,  BCH.,  1907,  327. 
Dans  la  troisième,  figure  l'architecte  Stéphanos  Martyriou  d'Aïla  et  sa  femme 
Nonna.  Cette  Nonna  serait,  d'après  H.  G.,  identique  à  la  Nonna  Stéphanou  d'Aïla 
dont  on  a  trouvé  (R.  Bibl.,  1903,  279)  à  Bersabée  l'épitaphe,  datée  probablement 
de  562,  ce  qui  donnerait  un  terminus  ante  quem  pour  la  construction  de  l'église. 
—  Clermont-Ganneau,  BCH.,  1907,  419  (=  RAO.,  1907,  77),  remarque  que  l'iden- 
tité des  deux  Nonna  et  l'interprétation  d'AlXf.a-.oî  =  natif  d'Aïla  (sur  le  golfe 
d'Akaba)  ont  été  indiquées  par  lui  dans  RAO.,  1903,  369,  et  que  la  Nonna  de  Ber- 
sabée serait  plutôt  la  fille  ou  la  mère  que  la  femme  du  Stéphanos  du  Sinaï. 
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EGYPTE 


On  a  indiqué  plus  haut  les  progrès  du  Corpus  des  inscriptions  d'Egypte 
(p.  147),  notamment  la  publication  des  inscr.  chrétiennes  par  G.  Lefebvre.  11 
convient  d'analyser  ici  Y  Introduction  où  celui-ci  a  résumé  les  faits  nouveaux  qui 
résultent  de  la  publication. 

Sur  le  mode  de  dater  les  inscriptions.  38  textes  datés  seulement,  dont  31  par 
l'ère  des  Martyrs,   ère   qui,  d'après  les  12    textes  d'El-Doukheiléh  (1-12),  n'a  pas 
'  commencé   en  Egypte    après   l'invasion    arabe,  comme   on   l'a   soutenu    depuis 
Letronne  jusqu'à   la  découverte  de  ces  textes   par  M.  Lefebvre,  mais  qui   était 
déjà    en  usage    en  524.   —  Sur    la  manière   de  répartir   géographiquement  les 
stèles  dont  la  provenance    n'est  pas   connue  :  pour  les  200  stèles  environ   qui 
sont  dans  ce  cas,  M.  L.  a  fait  état  de  la  matière  dans  laquelle  elles  sont  faites,  de 
leur  forme  et    de    leur    ornementation,  des   symboles   et    des  formules  qu'elles 
contiennent.  Ces   formules   liturgiques   et   acclamations  font  l'objet  de  la  sec- 
tion V  de  Y  Introduction.  On  y  peut  distinguer  :  emprunts  faits  à  l'Ancien  Testa- 
ment (8  cas;  sans  parler  d'une  réminiscence  comme  o  Bcèç  'Aêpaocji  xal  'Iaaàx  xai 
'laxoiê  et  d'un  mot  emprunté  à  l'hébreu  comme  à\xi^)  et  au  Nouveau  (17  au  plus 
si  l'on  ne  compte  pas    des   formules    mises  en   vogue  par  les  Epîtres    de  Paul 
comme  6  0c6;  ô  rxvxoxpixwp)  ;  9  formules  qui  témoignent  de  l'influence  récente 
du  symbole  de  Nicée  et  qui  viennent  s'ajouter  aux  quatre  inscr.  latines  où  l'on 
a  relevé  la  même  influence  ;   formules  inspirées  par  les  prières  de  l'Église  :  le 
Trisagion,  3  fois  sous  la  forme  que  donnent  les  Constitutions  Apostoliques,  1  fois 
sous  la  forme  postérieure   au  concile    de    Ghalcédoine  et  rivdhtauaov  xt,v  <J/uj$v 
xou...  etç  xdXirouç  (ouiv...)  d'Abraham,  Isaac  et  Jacob;  cette  formule,  se  rencon- 
trant en  épigraphie  dans  non  moins  de  40  textes  d'Egypte,  peut  être  considérée 
comme    introduite  par    les  chrétiens  de  ce  pays  dans  les   liturgies   orientales; 
les  acclamations  s'adressant  ou  à  Dieu  (la  plus  fréquente  est  àvairaucrov  x*,v  tyvyrry  ; 
on  rencontre  9   fois   [AvriaÔTjXi,  Kûpis,  xf,;  xoitAT.aeax;  x.  ty.  ;  4  fois   ïkirpov,  [3oTj6ei  ; 
2  fois  ô  0cô;  dvdticauaov  èv  ax^vaTç  ayîwv  ;  2  fois  tpûXai-ov  xôv  SoûXdv  aou,  très  souvent 
et;  0ôo;  et  e.  6.  ô  j2oTt6u>v  ;  5  fois  Xpiaxôç  vixa)  ou  au  défunt  (11  sud/ii/et,  2  eùxû^ci,  32 
etpfjVTi,  45  jj-o  Xûiîst,  O'jSei;  aOavaxo;  sv  xw  xôajxa)  xoûxw)  ou  aux  vivants  (3  ô  àvayiyvûa- 
xwv  sûçaaxw  !  4  sùxuywç  xw  ypdtyavxi  xai  xw  àvaytyvûsxovxt).  Parmi  les  formules  des 
tituli  :  <jxt,Xt,  xou...  (on  trouve  surtout  à  Akhmîm  è'v6a  xeîxai;  1  fois  xoi;j.5xau),  et  une 
centaine  d'èxoijrrçôr,,  èxe'hzûftri  (èj(pT,aaxo  xéXst  xou  piou  propre  à  la  Nubie),  une  demi- 
douzaine    d'ivsTiaûîTaxo  et   une  douzaine    d'u-rrèp    [avt,u.t(ç   xou....   —  Épithètes  du 
défunt  (ô  [jtocxap'.o;   surtout  à  Antinoé,   Akhmîm  et  en   Nubie,  6    ô    xf.ç   jjLaxaptaç 
avr^jL-r^,  une  douzaine  de  h  ayto;  qui  serait  spécial  à  l'Egypte,  3  eSpoipoç,  1  yÀuxû- 
xaxoç,  1  IXâyiaxo;,   nombreux  ô  SoûXoç  xoO   8eou).  —  La  section    VI  traite  :  Des 
Symboles.   A.  Sigles  et  Abréviations  (14  XMr,  8  ^|0,  cryptogramme  numérique 
d'ijify  [=  99]  spécial  à  l'Egypte,  une    cinquantaine  de  ACO  combinés,   avec  ou 
sans  croix,  des  types  les  plus  divers  :  dans  l'un,  spécial  à  l'Egypte,  la  croix  ter- 
minée en   P   se    transforme   dans   Yânkh,  le    nœud   de    vie    des  hiéroglyphes! 
B.  Monogrammes  du    Christ  (à   signaler  une  vingtaine  d'exemples  de  Yânkh  et 
onze  du  monogramme  constantinien).  —  La  section  VII  est  consacrée  aux  Tï/res 
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et  Professions.  —  Le  Clergé  :  mention  constante  de  la  date  du  décès,  rare  de 
la  profession  du  défunt  (8  militaires  pour  30  cas),  fréquente  du  titre  ecclésiastique 
(à  signaler  :  17  évoques  dont  1  métropolitain,  3  archiprêtres,  23  prêtres,  20  diacres, 
1  diaconesse,  1  sous-diacre,  1  otxovôfjioç,  1  prêtre  et  1  diacre  TrpossTwç,  administra- 
teur comme  Yoikonomos,  1  prêtre  dit  vojjlixôç,  peut-être  le  rédacteur  de  YOrdo 
divini  officii,  un  autre  è'xo'.xo;  xai  a/oXaaxixoç,  defensor  ecclesiae  et  advocatus,  un 
àvayvcÛTTT,;,  lecteur). 

La  VIIIe  et  dernière  section  groupe,  sous  la  rubrique  Grammaire  et  Langue, 
quelques  faits  intéressant  Yorthographe  :  iotacisme  (t,  pour  e:,  i,  oi,  u;  i  pour  ei, 
•r(,  o'.,  u;  u  pour  r„  t,  oi  ;  si  pour  t,,  i,  *j  ;  ot  pour  si,  rh  t.),  confusion  entre  sons 
voisins  (ô  pour  at,  o  pour  au,  o  pour  m,  m  pour  o,  a-,  pour  s),  redoublement  (xx 
pour  x,  «Ter  pour  a  et  vice  versa).  La  phonétique  :  pour  les  voyelles  :  a  pour  2,  o,  w  ; 
s  pour  ïi  ;  r,  pour  a  et  pour  ai  ;  r,  pour  s  (xaxixtTei  du  n°  222,  pour  xaxax^Tai,  tient 
sans  doute  à  la  prononciation  iotacisante,  et  \xovoyrt  du  n°  462  ou  aovw/ôç  de  471, 
pour  ;xova/Tro,-,  à  une  étymologie  populaire);  pour  les  consonnes  :  apophonie  entre 
t  et  ? ,  y  et  x,  6  et  t  ;  permutation  entre  a  et  Ç  et  chute  du  ?  final  devant  o  ou 
a  initiaux  et  du  v  final  devant  a  initial  avec  redoublement  compensatoire  de  ce 
dernier.  —  La  morphologie  :  comme  les  faits  précédents,  les  formes  ioniennes  des 
nombres  cardinaux,  l'omission  de  l'augment,  un  aoriste  comme  otxToipiaov  du 
n°  661,  qui  appartient  à  la  langue  de  la  Septante,  sont  des  indications  importantes 
pour  la  formation  du  grec  moderne).  La  syntaxe  :  il  en  est  de  même  de  la  négli- 
gence des  accords,  confusion  des  cas,  des  modes  et  des  temps,  enfin  de  l'influence 
du  copte,  que  M.  L.  voit  avec  Lepsius  dans  plusieurs  cas  où  Letronne  avait  vu 
des  locutions  hellénistiques.  D'excellents  Indices  (f,  Noms  de  personnes;  II,  Noms 
géographiques;  III,  Professions  et  titres;  IV,  Musées  et  collections)  terminent 
le  volume. 

Les  inscriptions  chrétiennes  d'Egypte  de  provenances  inconnues  occupent 
les  n.  669-685  du  Recueil  de  G.  Lefebvre.  Sont  nouvelles  :  670  et  681,  copiées  par 
Lefebvre  au  Louvre  et  au  Caire;  671,  communiquée  par  Weissbrodt  de  Brauns- 
berg  ;  672-3,  lues  par  de  Ricci  à  Florence,  plus  806-8  du  Supplément.  La  2e  partie 
de  cet  ouvrage  contient  :  I.  Étiquettes  de  momies,  n°  686-90.  —  IL  Ampoules, 
n°  691-716  (ampoules  de  S1  Menas  réparties  en  26  types),  717-20  (autres  ampoules, 
dont  2  inédites  d'après  les  fiches  mss.  de  Le  Blant,  communiquées  par  de 
Ricci).  Lampes,  n°  721-55  (753  inédit).  —  III.  Bouchons  d'amphore,  n°  756-61 
(759  inédit).  —  IV.  Orfèvrerie  et  Métaux,  n°  762-74.  —  V.  Bois,  étoffes.  Varia, 
n.  775-83  (778-80  inédits). 

Basse-Egypte.  —  Alexandrie.  —  Parmi  les  nécropoles  d'Alexandrie,  on  sait 
que  la  plus  importante  est  celle  du  Kôm-esch-Schukàfa(y///tfo  Kom-el-Chougafa)  à 
la  connaissance  de  laquelle  l'ancien  directeur  du  Musée  d'Alexandrie,  G.  Botti,  a 
tant  contribué.  Dans  un  luxueux  in-folio  (en  appendice  duquel  sont  réimprimés  les 
mémoires  de  Botti)  Th.  Schreiber,  qui  a  dirigé  les  fouilles  faites  à  Alexandrie  aux 
frais  de  E.  Sieglin,  a  donné  une  description  définitive  de  la  nécropole.  Ce  volume, 
Die  Nekropole  von  Kôm-esch-Schukâfa  (Leipzig,  1908),  est  accompagné  d'un  album 
de  80  planches  dont  la  70"  reproduit  trois  tessères  sur  ivoire.  Dans  le  Textband  : 
P.  35.  Après  Wescher,  Bayet  et  Néroutsos,  P.  Richter,  qui  les  vit  en  1876,  publie 
les  inscriptions  tracées   sur  une  très  curieuse  peinture,  malheureusement   dis- 


324  A.    J.-REINACH 

parue,  des  Noces  de  Cana.  Cette  peinture  ornait  une  niche  où  les  parents  du  défunt 
venaient  prendre  en  son  honneur  un  repas  dit  ù'eulogia.  Aussi  faut-il  lire  non 

—  TAC  GYAOIAC,  mais  —   TAC  GYAOHAC  TOY  XY   GC0ION- 

TGC-  La  peinture  appartient  sans  doute  au  vie  siècle,  époque  de  laquelle  nous 
avons  deux  homélies  de  l'évêque  d'Alexandrie  Eusèbe,  rappelant  précisément  les 
fidèles  à  la  simplicité  qui  convient  à  ces  agapes.  —  P.  49-55.  Trois  noms  sur  des 
loculi  et  un  sur  une  amphore,  lus  par  Botti.  Autres  inscriptions  lues  par  Botti, 
1  p.  61,  6  p.  66,  1  p.  HO,  1  p.  111,  1  p.  176  (..jr.a  ®zo  \  ...o?  sttosi  évidemment 
identique  à  l'estampille  à  briques  publiée  par  Botti,  Catalogue,  p.  90,  1719),  1 
p.  189  (=  Catal.,  106,4),  3  p.  195  (Néroutsos,  116,43;  AM.,\U,  21),  1  p.  297  {Catal. 
Hoffmann,  III,  5),  1  p.  316  {Catal.,  p.  551,  125);  c'est  une  de  celles  reproduites 
pi.  LXX). 

Inedita.  —  P.  192.  Couvercle  d'urne  funéraire,  Ilspa(a.  P.  193.  Amphore  et  niche 
d'Archestratos,  fils  de  Xénophon  d'Athènes.  P.  209.  Urne  de  Dôrété,  femme  d'Eu- 
phémos.  P.  315.  Deux  tessères  en  ivoire  (cf.  pi.  LXX). 

Les  inscriptions  chrétiennes  des  nécropoles  d'Alexandrie  occupent  les 
nos  1-56  (3  inédites)  du  Recueil  des  Inscr.  grecques-chrétiennes  d'Egypte,  de 
G.  Lefebvre  :  1-14,  El-Doukheiléh  (Breccia,  Bul.  Soc.  Alex.,  10,  p.  239  ajoute  le 
fr.  publié  ibid.,  9,  p.  6).  —  15,  El-Mex.  —  16-32,  Gabbary  :  31,  épit.  mutilée 
copiée  par  de  Bicci  dans  les  fiches  mss.  de  Pugioli.  —  33-36,  Karmouz.  —  37-39. 
Minet  el  Bassal.  —  40,  Caesareum.  —  41  (S.  de  Bicci  la  croit  juive  d'après 
BEG.,  1906,  51),  Hôpital  du  Gouvernement.  —  42,  Tabiat  el  Yahoudi.  —  43-6,  Kôm 
el  Guileh,  etc.  —  47-50,  Hadra.  —  51,  Ibrahimieh.  —  52-3,  Hagar  el  Nawatieh. 

—  54-6.  Mafrousa. 

IL  Grégoire,  Rev.  Instr.  publ.  en  Belg.,  1908,  p.  201,208.  Corrections  à  3textes 
de  Lefebvre.  Dans  12,  Zdbrr,,  Zxstwv  désignerait  une  tribu  barbare  qui  aurait 
donné  son  nom  au  monastère  (au  vr  siècle  on  parlait  le  besse  au  couvent  du 
Sinaï);  dans  52,  le  préfet  Alexandros  serait  celui  de  390,  et  il  faudrait  lire 
à]ir/j|iova  et  è'pyw  avec  S.  de  Bicci,  ingénieuse  restitution  de  l'acclamation  obscène 
de  Théodoros  le  Louche,  probablement  à  rayer  du  Corpus  chrétien  (30). 

E.  Breccia,  Bull,  de  la  Soc.  archéol.  d'Alexandrie,  1908,  p.  170.  Sur  une  plaque 
de  marbre  :  Trcèp  fioLsCkitàç  ntoXspiaioj  |  xai  $z<j:\i3-ri\$  'Apatvôf,?  |  6su>v  œiXoTcatôpuv, 
EapjtittSt  |  xal  "latSi  Swnf.paiv  'Apyé-rcoTu;  1  Koj[xo-j  Aeovvaxs'jç.  Cette  dédicace,  faite 
pro  salute  de  Ptolémaios  IV  et  de  sa  femme  (entre  son  mariage,  216  à  210,  et 
sa  mort,  205/4),  est  intéressante  surtout  parce  qu'elle  fournit  un  nouveau  nom 
de  dème  alexandrin,  le  Léonnateus.  Si  ce  nom  dérive  du  Léonnatos  qui  fut,  avec 
Ptolémaios  Lagos,  garde  du  corps  d'Alexandre,  c'est  à  ce  dernier  qu'il  semble 
qu'on  doive  faire  remonter  l'organisation  des  dèmes  d'Alexandrie.  M.  B.  en  a 
profité  pour  dresser  une  importante  liste  des  6t,;jloi  et  <pyX<x£  d'Alexandrie  (1). 

(1)  Pour  la  tribu  Atovûaio;,  dont  Ptolémaios  IV  fit  la  première  d'Alexandrie,  on 
connaît  sous  son  règne  30  dèmes  :  'A>v6a'.î'j<;,  'AptaSvstfç,  A-rçiaveipeti;,  EuavBêuç, 
Bîjt'.cu;,  ©oavxsûi;,  Mapwvsu;,  ETaœuXe'Jî,  'YXkîùz,  KXîoSaîoç,  'ApKTTÔtJiayoî,  Tt)[AcV<k, 
KcÏîoî,  'Axôoî,  'AptaToSajjLÎSaî,  Kdtpavoç,  Kotvdç,  Tupt|Afxaç,  IlepSîxxav,  <I>t)aTriTOî 
'AépoTcoç,  'AXxÉTaî,  'Aajvxa:,  Bôxpoç,  MôXeaypoi;,  'ApjtvÔT(<;,  nT(As;jiaTo<;  Swrf.p,  IItoXî- 
•xaïoî  «InXdtëeVfo;,  IIt.  Eùïpyéxr^,  I1t.  «ïnXoicâxwp  ;  pour  la  tribu  npoTuairiroasêxtfTsiOi;, 
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Breccia,  ibid.,  224.  Parmi  les  fragments  de  vase  ayant  servi  au  culte  trouvés 
près  du  jardin  Nuzha,  certains  portent  des  inscriptions.  Sur  l'un  on  lit  :  Bewv 
Eôspyexûv  :  sur  un  autre  :  'Ay]a6f,ç  xj/t^  |  'A^aivdTiç  |  «InXaoéViou  ;  sur  un  troi- 
sième, à  la  suite  du  même  texte  mutilé,  "I<noç,  nom  du  dédicant.  —  P.  225.  Stèle 
funéraire  de  Nîxaio;  |  filùpucpwvxoç.  —  P.  226.  Dédicace  :  8e5(i)  MeyiaxT/.  |  'Apxijxiôt 
Nd<J.i|[J.o;  SwxTipi^O'J  |  Katcapoç  àv£QTtx£. 

Nécropole  dlbrahimieh.  —  E.  Breccia,  Bw/Z.  Soc.arch.  Alex.,  i9i)S,  173.  Public 
une  des  stèles  peintes  de  cette  nécropole  ;  le  mercenaire  qui  la  fit  élever  était 
originaire  d'Euhespérides  en  Cyrénaïque,  qui  avait  pris  de  la  fille  de  Magas  le 
nom  de  Béréniké  :  Sevàpaxoç  Xapjxavxiou  |  Bspsvixe-jç  àcp1  cEar-7r£pi5cov. 

76i^.,  230.  En  grands  caractères  rouges,  sur  des  loculi,  on  a  relevé  6  ya(p£, 
1  s'adressant  à  un  homme,  5*à  des  femmes  dont  Tune  porte  le  nom  curieux  de  : 

'E-JlÔXT). 

Nécropole  de  Sclatbi.  —  E.  Breccia,  Bull.  Soc.  arch.  Alex.,  1908,  227.  Parmi 
les  vases  trouvés,  quelques-uns  portent  des  noms  :  Mupxouç,  Aiovûœou,  'Eaxîaç. 
Dans  une  grande  salle  funéraire  rectangulaire  quelques  loculi  portent  des  sou- 
haits du  genre  :  Eevvs'a  ypri<7'ZTi  yoûpc. 

Kôm-el-Gizeh  (entre  Alexandrie  et  Damanhour).  —  G.  Lefebvre,  BCH.,  1902, 
450.  Deux  textes  au  Musée  du  Caire,  un  funéraire  et  une  ordonnance  accordant 
à  un  personnage,  qui  a  déjà  fondé  un  Aphrodision  et  des  ateliers  (ipya<rcT,pia), 
un  emplacement  et  l'exemption  d'impôts  pour  un  magasin  de  bière  (ÇuxoizdXiov 
sic),  l'influence  du  liberlus  Caesaris  Quartion  paraît  avoir  joué  un  rôle  dans 
cette  affaire. 

Naukratis.  —  Lefebvre,  BCH.,  1902,  452.  Épitaphe  de  C.  Lartius,  de  la  tribu 
Pollia,  c'est-à-dire  né  de  l'union  illégitime  d'un  soldat  romain  avec  une  femme 
du  pays. 

Léontopolis  (Tell  Mokdam  près  Zifteh).  —  Lefebvre,  BCH.,  1902,  454  :  Oïxîa  tf,ç 
xacpfjÇ  TÔJv  |  Xeôvxcov  ispdt. 

3  dèmes  :  «friAo^tdpeioç  (en  99  P.),  Z^vsioî  (139  P.),  'AXOaicu;  (139  P.  et  160  P.)  ; 
pour  la  tribu  2waixda[jLio;,  2  dèmes  :  'Aàôoueuç  et  Zf.veioç  (IIe  s.  P.);  pour  la  tribu 
<l>uXaS'.8aXaaa£ioç,  2  dèmes  :  'AXOxie-jç  et  'HpaxXsioç  (95  P.);  pour  la  tribu  Mouio-a- 
xspeio;,  2  dèmes  :  ESaéêeioç  et  'AXôatsd;  (90  P.);  pour  la  tribu  Kaiaapsioç,  2  dèmes  : 
'A>v8aisuç  (70  P.);  EîXsfôutos  (67  P.);  pour  les  tribus  suivantes,  chacune  un  dème. 
'Aya8oSdxeioç  :  'AX8aisûç  (78  P.);  'Apx'.axpixetoî  :  'AXSaiedç  (223  et  240);  'AôÇijitj- 
tdpsioç  :  Ativsioî  (55  P.);  'Aô^taudpsioç  :  'AXOaisdç  (138  P.);  EîpT|vo?tAâxeto<;  :  Maow- 
veu{  (IIe  s.  P.);  NeoxdajAio;  :  4>iÀO|rrixdpeio<;  (84  P.);  <IuXoxXau5io<;  :  'AXôaieûç  (78  P.); 
<ïnAavx6ax£to;  :  'AX6aisd<;  (124  P.). 

Restent  34  dèmes  dont  on  ne  connaît  pas  la  tribu  :  AtaxiSedç  (Ptol.  111)  ;  'Auuro- 
vieûç(Ptol.  111  et  30  P.);  'AvSpojjLay^io;  (Ptol.  III);  'Apyeîo;  (Ptol.  III);  'A<ncév8io; 
(Ptol.  II);  'Aawiusu;  (Ptol.  III);  Aôxo6txsio<;  (?);  Aavasu;  (Ptol.  II);  ElXstÔutoç 
(67  P.);  'EXsua£vioç  (Ptol.  III);  'Eirtfpxveio?  (77  P.);  Eùspysao;  (148  A.);  'HpixXstoç 
(Ptol.  111);  Bsx^vcio;  (Ptol.  III);  esajjiocpdptoç  (Ptol.  III);  'Iva/^io;  (Ptol.  1)  ; 
'Ij9[xt£Ô<:  (Ptol.  111);  kaaxdpstoî  (246/5  A.,  Ptol.  III);  Kotveuç,  Aeovvaxeuç  (Ptol.  IV); 
AT,xweuç,  AuaL[j.ay£uç  (Ptol.  III);  Mapioveuç,  NeiXeuç,  Ilapsûs,  noXuSsuxeioç  (Ptol.  1.1); 
EaparnSsio;,  Souvteuç  (Ptol.  III);  EtoaixdafAioç  (?);  Swaxpaxsdç  (Ptol.  11);  «tiXaSA^eio; 
(Ptol.  III);  <ïH>vO[jt.rtxdp£ioç,  4nXo7taxdpsiOî  (?)  Xapix^aio;,  XpT,axT,piOî  (Ptol.  111)  ; 
Xpuaaopeu?  (Ptol.  VI);  'TirspêdXtoç. 
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Aboukir.  —  En  réponse  à  une  brochure  de  G.  Dattari,  I  venti  medaglioni 
d'Abukir  (Le  Caire,  1908),  II.  Dressel  récapitule  les  raisons  en  faveur  de  l'au- 
thenticité des  fameux  médaillons,  Namism.  Ztschr.,  1908,  137.  Un  résumé  de  la 
question  a  été  donné  par  A.  Koester,  Burlington  Mag.,  XI,  19*07,  162. 

Lefebvre,  Bec.  lnscr.  chrét.  d'Ég.,  1908,  n.  57-60.  Quatre  stèles  déjà  connues. 
Dans  58  lire  poupowvapto;  «  muletier  »  d'après  H.  Grégoire,,  B.  Instr.  Publ.  en 
Belg.,  1908,  209. 

Damiette.  — Lefebvre,  Bec.  Inscv.  cltrêt.  d'Ég.,  1908,  n.  61.  Stèle  disparue  avec 
cit.  de  Luc,  XXIII,  42  (==  CIG.,  8943). 

Hermoupolis  Parva  (Damanhour).  —  Lefebvre,  Bec.  lnscr.  chrét.  d'Ég.,  1908, 
n.  62-3.  Stèles  déjà  connues. 

Athribis  (Benha). —  Lefebvre,  Bec.  lnscr.  chrét.  d'Ég.,  1908,  n.  64-5.  Fondation 
d'un  tétrapylon  en  374  et  stèle  également  connue.  Dans  65  maintenir  èyyovîwv 
d'après  Grégoire,  B.  Instr.  publ.  en  Belg.,  1908,  209. 

Memphis  (Le  Caire  et  environs). —  Lefebvre,  Bec.  lnscr.  chrét.  d'Ég.,  1908, 
n.  66-70.  Textes  déjà  connus,  dont  une  importante  copie  nouvelle  du  relief  en 
buis,  publié  dans  Kraus,  Gesch.  d.  christl.  Kunst,  I,  255. 

II.  Grégoire,  Bev.  Instr.  publ.  en  Belg.,  1908,  210.  Restitution  de  l'épitaphe  de 
Zénodôra  (70  de  Lefebvre). 

Au  Caire,  en  avril  1908.  M.  Clermont-Ganneau  note  avoir  vu  entre  les  mains 
d'un  marchand  d'antiquités  un  alabastre  ayant  contenu  du  kinnamome  de  chez 
Krinippos,  y.ivva;j.wtxov  Tapa  KpivixTrou,  C.-B.  Ac.  lnscr.,  1908,  550. 

Ad.  Rusch,  De  Serapide  et  Iside  in  Graecia  cultis  (Berlin,  1907),  p.  46,  signale 
sur  une  base  du  Musée   des  Antiquités  égyptiennes    à  Berlin  (Ausf.   Verzeichn. 

330,  10231)    :  H    [ ]    STOrAATOS  £ï\..  yoao-j  irpoffTaf/jcra;  xô  L  8  xai  i  L  avé- 

6r(x£  itap1  éatoû  6sôv  jxeyav  'Hpaxty  [sic)  xai  'ApTtoxpatTjv.  Ls  Katsapo;  4»atxevo8  s. 
Comme  la  base  ne  montre  les  pieds  que  d'une  seule  divinité,  il  faut  prendre  xai 
dans  le  sens  de  ô  xai  (cf.  CIG.,  4893).  Peut-être  faut-il,  de  même,  écrire  sans 
virgule  fAp7toxpàxei  'HpaxXeT  àvtxr.xo)  {Inschr.  v.  Priene,  194)  ;  sur  des  monuments, 
la  massue  d'Héraklès  est  attribuée  à  Harpocrate  (Ausf.  Verz.,  362,  1056  et  Arch. 
Jahrb.,  XIV,  151). 

Au  Musée  égyptien,  de  provenance  inconnue,  Lefebvre,  BCH.,  1902,  449,  publie 
4  textes  :  [jlvt'jat,  (monument  commémoratif)  de  Didymès  Héraklidou,  avec  date 
et  heure  de  sa  mort,  ce  qui  est  rare  chez  les  païens;  dédicace  à  Marc-Aurèle  ; 
ex-voto  de  Sarapas  (?)  et  Kroniôn  ;  épitaphe  d'Aur.  Sairîwv  (=  Sapaïu'wv). 

Nome  Arsino'ile  (Fayourn).  —  Lefebvre,  Bec.  lnscr.  chrét.  d'Ég.,  1908,  n.  71- 
113.  Stèles  funéraires  chrétiennes  dont  quinze  inédites  :  71-5,  86-93,  112-3.  Dans 
le  Supplément,  12  textes  nouveaux,  184-95,  dont  5  rapportés  par  de  Ricci  au  Musée 
Gui  met  et  7  acquis  par  le  Kaiser  Friedrich  Muséum  de  Berlin. 

Lefebvre,  BCH.,  1902,  454,  Eléazar  Nikolaou  t.yeuwv  (chef  sans  doute  d'une  colo- 
nie juive)  dédie  une  horloge  et  un  puits. 

Moyenne-Egypte.  —  Cheik-Hassan.  —  Lefebvre,  Bec.  lnscr.  chrét.  d'Ég.,  1908, 
n.  114-6.  Trois  fragments  —  peut-être  d'un  seul  texte  funéraire  —  écrits  à  l'ocre 
rouge. 

Akoris  (Tehnéh).  -  G.  Lefebvre,  Bec.  lnscr.  chrét.  d'Ég.,  n.  117-65.  Stèles 
dont  les  deux  dernières  inédites.  II.  Grégoire,  Bev.  Instr.  publ.  en  Belg.,  1908,211, 


BULLETIN    ÊPIGKAPUlgUE  327 

montre  que  165  n'est  pas  chrétien  (àpy.  ïepS;  auvôSou)  et  fait  des  corrections  à 
129  et  155. 

Antinooupolis  (Cheikh  Abadéh  et  autres  localités  des  environs  deRodah).  — 
Lefebvre,  Rec.  lnscr.  chrét.  cTÉg.,  1908,  n.  167-229.  Douze  funéraires  nouveaux  : 
202-212,  225  ;  1  tablette  de  momie  inédite,  686  et  1  bouchon  d'amphore,  "59;  1  étui 
à  calame,  718,  1  paire  de  sandales,  779,  5  linceuls,  780. 

II.  Grégoire,  Rev.  lns tr.  publ.  en  Belg.,  1908,  200.  Le  beau-père  de  l'Érythrios 
de  Tépigramme  Lefebvre,  227,  serait  le  Théodoros  praefeclus  urbis  à  Constan- 
tinople  en  395. 

Baouît  (et  environs).  —  Lefebvre,  Rec.  lnscr.  chrét.  cVÊg.  1908,  n°  230-6.  — 
lnscr.  du  monastère,  peintes  en  noir  ou  en  rouge,  relevées  par  Lefebvre  et  Clédat. 

Athribis  (Sohag).  —  Lefebvre,  Rec.  lnscr.  chrét.  d'Ég.,  237,  est  une  prière 
en  18  1.  du  couvent  iVAmba  Schenoudi  :  elle  appartient  à  l'office  du  matin 
de  la  liturgie  grecque,  avec  quelques  variantes,  comme  la  mention  du  Saint- 
Esprit  1.  7,  qui  la  rapprochent  de  la  version  latine. 

Rifeh  (près  de  Sohag).  —  FI.  Pétrie,  Gizeh  and  Rifeh  (Londres,  1907).  Dans 
les  ruines  d'un  monastère  copte,  10  inscr.  grecques  reproduites  sur  les 
pi.  XXXV11  B  et  XL. 

Panopolis  (Akhmîm).  —  Lefebvre,  Rec.  Inscr.  chrét.  d'Ég.,  1908,  n.  238-352. 
Stèles,  dont  14  inédites  (286-295,  343-6),  une  tablette  de  momie  (687),  et  une 
lampe  (755). 

Grande  Oasis  (EI-Khargeh).  —  Lefebvre,  Rec.  Inscr.  chrét.  d'Êg.,  1908,  n.  353- 
361.  —  H.  Grégoire,  Rev.  Instr.  pnbl.  en  Belg.,  1908,  212  restitue  le  proscynème 
métrique  d'Ammônios,  n.  353. 

Girgeh  (et  environs).  —  Lefebvre,  Rec.  Inscr.  chrét.  d'Ég.,  1908,  n.  362-3. 

Hermoupolis  Magna  (Ashmounêin).  —  G.  Lefebvre,  Bull.  Soc.  Arch.  Alexan- 
drie, 1908,  189.  Fragment  d'une  stèle  comprenant  195  1.  réparties  en  trois 
colonnes  respectivement  égales  à  72,  66  et  57  l.  Comme  la  stèle  semblable,  trou- 
vée au  même  endroit  par  P.  Jouguet  (BCH.,  1896,  177;  1897,  166),  la  stèle  avait 
été  élevée  par  des  officiers  et  des  soldats  de  la  garnison  d'Hermoupolis.  Très 
importante  pour  l'organisation  militaire  des  Lagides,  elle  soulève  une  foule  de 
questions  qui  ont  été  discutées  par  M.  Lefebvre  et  par  M.  Lesquier,  JR.  de  Phil., 
1908,  215.   Une  analyse  sommaire  de  l'inscription  en  fera  saisir  la  complexité. 

Col.  I,  1.  4,  2-3.  Une  première  unité  désignée  sous  le  nom  de  son  chef  :  Komanos 
xal  ot  ah\oi,  comprend  3  personnages  désignés  d'abord  dans  Tordre  suivant  qui 
paraît  être  l'ordre  de  marche  :  xf4pul;,  <rr1|j.st,o:pôpoç,  éxaxôvTapyo<;  ;  11  autres  person- 
nages, désignés  comme  les  précédents  par  leur  nom  avec  patronymique,  mais 
sans  aucun  titre,  apparemment  des  simples  soldats  ;  1.  23-34  :  une  seconde  unité 
'A-cBavia'-px/To;  xal  SOsvsTviou;  après  ces  noms  des  chefs,  viennent  ceux  du  porte- 
enseigne  et  du  pentékontarque  et  de  6  simples  soldats;  1.  35-49  :  précédée  de  la 
formule  xal  xwv  itpoxspov  jxexà  ApuTtovoç,  énumération  de  :  1  f.ysjxùv  lit1  àvSpwv  xal 
opojpapyoî,  évidemment  le  commandant  de  la  place  qui  est  en  même  temps  chef 
supérieur  de  la  garnison  (1);  2  e£a>  xaçswv  Tiys;J.ôve<;,  officiers  hors  cadres  ;  1  2;w 

(1)  M.  Lesquier  le  considère  comme  «  le  commandant  effectif  des  troupes  »,  et 
M.  Lefebvre  comme  «  un  officier  supérieur  en  activité  de  service  »  distingué  des 
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xâ;so>v,  autre  officier  hors  rang  sans  doute  «  à  la  suite  »  qui  n'a  pas  le  titre  de 
hégémôn  ;  3  •riys;j.ôvojv  uîoi,  fils  d'officiers  qui  paraissent  être  de  droit  «  élèves- 
officiers  »  ;  1  ypa;j.;aaTcù?  cruvxx^ewç,  apparemment  le  personnage  chargé  de  l'ad- 
ministration du  détachement  qui,  ainsi  que  les  personnages  précédemment  cités, 
paraît  avoir  fait  partie  d'un  état-major  constitué  naguère  par  Dryton.  L.  50-72  : 
après  l'indication  :  usx'  'Ay'Xaoïxa/ou  (cet  Aglaomachos  ayant  peut-être  succédé 
à  Dryton),  vient  rémunération  de  divers  personnages  qu'il  a  probablement  ame- 
nés avec  lui  pour  compléter  son  état-major  :  2  viennent  dbtô  xft;  e^Sat'So;;  1  est 
pris  parmi  les  Cretois  du  corps  d'Aristokratès  de  Gortyne  ;  1  parmi  les  Cyré- 
néens  d'Andronikos  ;  7  parmi  xôiv  xà  cpiXavôpunra  èyôvxwv  (1),  mercenaires  privi- 
légiés sans  doute,  puisque  le  premier  d'entre  eux  est  qualifié  d'àpyj-^psxT.ç  Çsvi- 
xo-j  ;  1  parmi  les  iroXixixoi,  sans  doute  les  Macédoniens  originaires  des  itoXetç, 
Alexandrie  et  Ptolémaïs(2);  1  Xcixoupyô;  Mvaséou,  peut-être  un  officier  du  génie  (cf. 
Polyb.,  111,93,  5). 

Col.  11,  1.  5-65  :  13  noms  avec  patronymiques  d'abord,  puis  un  pentékontarque, 
4  autres  noms  de  soldats,  un  2mc  pentékontarque,  31  noms  de  soldats,  un 
3me  pentékontarque;  6  noms  de  soldats,  1  ouragos;  vient  ensuite  le  nom  d'un 
chef  de  corps,  A'AÔou  xai  xwv  utwv;  après  Diados  commençait  sans  doute  la  même 
énumération  qu'après  Komanos;  elle  est  brisée  après  le  %f,pu£. 

Col.  III,  1.  1-18:  9  noms  avec  patronymiques,  1  pentékontarque,  5  noms  de 
soldats,  1  onragos;  l.  19-56  :  le  nom  des  chefs  du  corps  Ilaaivou  xai  Apûxuvoç, 
suivi  de  la  même  énumération  qu'après  Komanos,  1  héraut,  1  porte-enseigne, 
1  hékatontarque,  1  pentékontarque,  24  soldats,  1  pentékontarque,  4  soldats; 
ici  la  liste  est  arrêtée  par  la  brisure  de  la  stèle.  —  D'après  ces  données,  la  gar- 
nison d'IIermoupolis  semble  avoir  été  composée  de  plusieurs  corps  formés  cha- 
cun de  2  hékatontarchies  et  2  pentékontarchies,  l'ourage,  l'enseigne  et  le  héraut 


TjsjjLÔvsç  è'£w  xa£eo)\».Les  chefs  immédiats  me  paraissent  être,  au  contraire,  les  pen- 
tékontarques  et  hékatontarques  avec  Yhégémon  éponyme  et  Youragos,  son  lieu- 
tenant. Le  phrourarque  était  sans  doute,  de  même  que  nos  commandants  de 
place,  chargé  de  la  surveillance  supérieure  de  la  garnison,  au  point  de  vue  de 
l'unité  d'action  et  du  bon  ordre.  —  Une  étude  de  Tinscr.,  déposée  au  Musée 
d'Alexandrie,  me  permet  de  proposer  pour  col.  I,  1-3  :  Ar,[j.f(xp'.oî  A[7ifj.T,xp](oy  | 
n-co)%sij.aTouç  (sic)  Aia[x£S]a,  'A-no^wvto;  Aw[pî]Sou. 

(1)  M.  Lefebvre  entend  :  militaires  ayant  bénéficié  d'une  amnistie  ;  M.  Les- 
quier  :  mercenaires  jouissant  d'un  traitement  spécial.  C'est  ce  dernier  sens  qui 
me  paraît  préférable.  L'octroi  des  c?iXâv6pw7ca  constitue  évidemment  un  bénéfice, 
un  privilège  pour  ceux  qui  en  sont  dotés.  On  peut  penser  à  la  sitésis  que  reçoi- 
vent les  mercenaires  de  Pergame  qui  ont  mérité  la  couronne  de  peuplier.  Peut- 
être  jouissaient-ils  aussi  d'une  part  des  droits  politiques  que,  seuls,  les  zoXixtxot 
auraient  possédés  dans  leur  plénitude. 

(2)  Dans  la  grande  revue  passée  en  166  par  Antiochos  IV  on  retrouve  des  iroXt- 
xixoî  au  nombre  de  3,000  (Pol.,  XXXI,  3,  7)  qui  sont  mentionnés  parmi  les  troupes 
de  cavalerie.  C'est  après  avoir  montré  Antipatros,  en  323,  rassemblant  en  Macé- 
doine 13,000  Macédoniens  et  600  cavaliers  que  Diodore  remarque  :  ssiiaviÇs  yàp  i\ 
Mxxsoovîa  axpxx-.wxùiv  t:o)v,x'.xwv  (XVIII,  12,  2).  Ce  sont  donc  bien  ceux  qui  jouis- 
sent du  droit  de  cité  total,  Macédoniens  ou  assimilés  aux  Macédoniens. 
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formant  l'état-major  de  l'fly£[j.iov  qui  portait  peut-être  le  nom  d'fjyejxovfa  ou  de 
auvxay;j.a.  L'ensemble  de  ces  corps  était  soumis  à  l'autorité  du  commandant  de 
la  place  assisté  de  ses  officiers  hors  cadre.  —  La  force  de  cette  garnison,  jointe 
au  caractère  épigraphique  et  à  la  présence  parmi  les  soldats  d'un  Noovioî,  Novius, 
engage  à  placer  la  stèle  aux  temps  troublés  d'Évergète  II  (146-116)  où  l'on 
connaît  par  des  papyrus  un  Komanos  d'Alabanda  et  un  hipparque  nommé 
Dryton. 

P.  M.  Meyer,  Klio,  1908,  432.  Étudie  l'élément  sémite  dans  la  garnison  d'IIer- 
moupolis  à  propos  d'un  document  (P.  Gissensis  136  verso)  de  cette  ville,  extrait 
d'un  plaidoyer  où  l'avocat  invoque  xà  ypau;j.axa  iv  ax-f^aiv  Suoîv  et  cite  la  stèle  — 
premier  exemple,  je  crois,  d'un  document  épigraphique  conservé  par  un  papy- 
rus, —  aux  termes  de  laquelle  un  sanctuaire  et  ses  dépendances  ont  été  consa- 
crés en  80/79  à  Apollon  et  aux  dieux  égyptiens  par  oi  ecpsSpsuovxe;  èv  'Epjxoû  TtdXei 
xTj  tisya)»!}.. .  axât.  M.  M.  exclut  de  sa  restitution  les  Sémites  ainsi  que  les  Dal- 
mates,  Sarmates  et  Galates  et  conclut  en  faveur  de  la  tétrapole  cilicienne  dont 
Kibyra  était  la  capitale  :  Ki6up]axai. 

P.  Perdrizet,  R.  Et.  anc,  1908,  337.  Parmi  les  soldats  de  la  nouvelle  inscr. 
d'Hermoupolis,  à  côté  d'un  Latin  comme  Novius,  d'un  Thrace  comme  Térès  Térous 
ou  Hagnothéos  Mestou,  d'un  Phrygien  comme  Ménophilos,  on  trouve  un  Béotien 
comme  Ptoiôn  Démétriou  et  deux  Macédoniens  de  pure  souche  :  Bi'aos  Bïkou  et 
Adêco;  Aoêio-j  (—  6  —  pour  —  ?  — ). 

Haute-Egypte.  —  Divers  textes  de  Haute-Egypte  ont  été  publiés  dans  un 
article  de  G.  Lefebvre,  BCH.,  1902,  440-466.  Vieux  de  sept  ans,  bien  que  paru 
seulement  en  1908,  je  ne  puis  l'analyser  que  sommairement. 

El  Assayah.  —  Funéraire  métrique  (cinq  distiques  en  dialecte  homérique  et 
tragique). 

Thèbes.  —  Deux  proscynèmes  de  Karnak  au  ©soc;  [xeyiaxoç  "A[X[xwv.  —  Trois  blocs 
portant  les  noms  de  quelques  fidèles  venus  pour  adorer  le  dieu.  —  Stèle  mutilée 
rappelant  des  libéralités  envers  le  sanctuaire.—  Dédicace  au  Zeus  Hélios  Ammon 
par  la  lépteroa  Tiritmis,  fille  de  Téôs  le  prophète  et  coryphée  (182  ap.). 

Je  me  borne  à  signaler  la  publication  de  10  ostraka  du  Haskell  Oriental 
Muséum  de  Chicago,  par  E.  J.  Goodspeed,  Am.  J.  Arch.,  1907,  440  ;  de  17  ostraka, 
contenant  des  exercices  d'écoliers,  achetés  à  Louqsor  et  à  Karnak  par  J.  Grafton 
Milne,  JHS.,  1908,  121. 

Lefebvre,  Rec.  Inscr.  chrét.  d'Ég.,  1908,  n.  364-382.  Neuf  textes  nouveaux  : 
367  (Louxor),  368-75  (Medinet-Habou). 

Hermontis  (Herment).  —  Lefebvre,  Rec.  Inscr.  chrét.  d'Ég.,  1908,  n.  383-528  et 
Supplément,  796-803.  11  n'est  pas  sûr  que  430-528  proviennent  de  Hermontis,  et 
ces  stèles  ne  sont  rangées  sous  cette  rubrique  que  parce  qu'elles  se  ramènent 
toutes  à  un  seul  type  architectural  :  une  croix  inscrite  dans  un  édicule  à  fronton 
triangulaire,  avec  tympan  orné  et  inscription  sur  l'architrave,  type  qui  paraît 
originaire  de  Hermontis. 

Latopolis  (Esnéh).  — Jean  Maspero,  Bull,  de  l'Inst.  d'arch.  or.,  1908,  46.  Base 

de  statue  d'un  nouvel  épistratège  de  Thébaïde,  Gallus  Marianus,  à  l'occasion  de 

la  célébration  des  Natalia  d'Hadrien.  — Lefebvre,  Rec.  Inscr.  chrét.  d'Ég.,  1908, 

n.  529-49.  Cinq  textes  inédits  des  environs  :  535-8  (Deir  el  Chohada),  540  (Tirât 
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el  Gaiia).  Le  type  des  stèles  est  semblable  à  celui  de  Hermontis,  mais  la  formule 
est  toujours  :  eîç  0sô;    ô  po^9wv  ou  ô  por.Oôç. 

Apollinopolis  Magna  (Edfou).  —  Lcfebvre,  Rec.  Inscr.  chrét.  d'Ég.,  1908, 
n.  550-339.  Six  inédits  :  551-6. 

Ombos  (Kom  Ombo).  —  Lefebvre,  Rec.  Inscr.  chrét.  d'Ég.,  1908,  n.  561-2.  D'après 
les  copies  de  S.  de  Ricci,  2  textes  commémorant  le  nettoyage  (xzOapaiç  xal  xf,ç 
xoitpoîî  [xsxaifopà)  et  la  restauration  ainsi  que  l'aménagement  d'une  hôtellerie 
pour  les  pèlerins  (elç  otxïiaiv  twv  elaepxojxévwv)  au  vip  s.  D'après  H.  Grégoire,  /tey. 
Instr.  publ.  en  Belg.,  1908,  213,  l'iiuS-iç  de  561  est  un  métaplasme  de  èTctstxeta. 

Syerce  (Assouan).  —  Lefebvre,  iîec.  Inscr.  chrél.  d'Ég.,  1908,  n.  563-583.  La  lrede 
ces  stèles  (inédite)  est  un  curieux  bilingue  gréco-copte  où  le  Christ  est  invoqué, 
«  pour  le  repos  et  la  dormition  »  de  la  bienheureuse  Marie,  au  nom  de  tous  ceux 
qui  sont  morts  dans  la  foi  àr.o  "Aêe^îou  8ixaîou  (xal)  àitô  'louSa,  formule  dont  la 
lre  partie,  inspirée  de  Matlh.,  XXII 1,  35,  se  retrouve  dans  la  liturgie  de  saint 
Jacques  (Brightman,  Eastern  Lit.,  p.  51). 

Philae.  —  H.  Grégoire,  Rev.  Instr.  publ.  en  Belg.,  1908,  204,  prouve  que  les 
inscr.  596-7  de  Lefebvre,  qui  montrent  les  Byzantins  encore  établis  à  Philae,  lie 
peuvent  être  datées  de  796  et  de  596;  il  doit  y  avoir  là  ou  emploi  d'une  ère 
chrétienne  alexandrine  commençant  en  l'an  7,  ou  emploi  d'une  ère  locale  dont 
l'indiction  permet  de  placer  en  23  av.  le  début  de  la  plus  ancienne  (c'est  préci- 
sément en  24/3  que  Pétronius  prit  Philae).  —  Lefebvre,  Rec.  Inscr.  chrél.  d'Ég., 
1908,  n.  584-605.  Dix  textes  inédits  :  585,  592-604,  les  9  derniers  relatifs  à  des 
restaurations  opérées  au  vmc  s. 

Shellal  (station  de  Philae).  —  Reisner,  The  archaeological  Survey  ofNubia,  I 
(1908)  p.  13.  Un  sceau  (?)  de  faïence  à  20  faces,  chacune  portant  une  lettre 
grecque  de  A  à  ï\ 

lie  de  Bigeh.  —  Weigall,  Report  on  Anliquities  of  Lower  Nubia  (Oxford,  1907), 
p.  35.  Au  N.-O.  de  l'île  (en  face  de  celle  de  Salîb),  à  côté  de  graffites  représentant 
une  famille  en  adoration  devant  les  dieux,  quelques  mots  grecs  indiquent  que 
ce  proscynème  a  pour  auteurs  Sarapion  et  ses  frères.  —  Reisner,  The  archaeolo- 
gical  Survey  of  Nubia,  1,  p.  16,  stèle  d'un  moine  nommé  Marios. 

Nubie.  —  Ouadi  Ghazal.  —  Lefebvre,  Rec.  Inscr.  chrél.  d'Ég.,  1908,  n.  606-12. 
Selon  Weissbrodt,  658  serait  de  même  provenance. 
Taphis (Tâféh).  —  Lefebvre,  Rec.  Inscr.  chrét.  d'Ég.,  1908,  n.  613-7. 
Ginari  près  Taphis.  —  Reisner,  The  archaelogical  Survey  of  Nubia,  II  (1908) 
p.  23.  Signale  la  découverte,  sur  des  tombes  chrétiennes  décorées  de  graffites  en 
rouge,  d'une  quinzaine  de  stèles  grecques  datées  par  indictions;  l'une,  encore  en 
position  à  la  tête  de  la  tombe,  regarde  vers  l'ouest. 

Dehmîd.  —  Weigall,  Report  on  Anliquities  of  Lower  Nubia,  1907,  p.  61, 
pi.  XVII,  4.  Inscr.  rupestre  de  10  1.  (seulement  photographiée  par  l'auteur)  au 
nom  de  Trajan. 

Kerlassi.  —  Weigall,  Report  on  Anliquities  of  Lower  Nubia,  1907,  p.  63.  Sur 
un  rocher  à  100  m.  au  N.  de  la  forteresse,  graff.  grec  de  4  lignes. 

Talmis  (Kalabshéh).  —  Wallis  Budge,  The  Egyptian  Sudan,  t.  II  (1907),  p.  308. 
Reproduit  le  texte  de  l'inscription  de  Silko  d'après  Lepsius,  le  transcrit  d'après 
Diltenberger  et  le  traduit  avec   l'aide  de  Kenyon  :  V  ap£  de  la  1.    15   serait  un 
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oryx  ;  les  idoles  sur  lesquelles  les  Blemmyes  jurent  la  paix  seraient  celles 
d'Isis  et  Osiris  de  Philae.  On  sait  qu'en  453  Priscus  avait  accordé  aux  Blemmyes, 
pour  cent  ans,  le  droit  de  faire  leurs  dévotions  à  ces  idoles  et  même  de  les  empor- 
ter une  fois  par  an.  Au  lieu  de  renouveler  le  traité,  Justinien  fit  détruire  le 
temple  de  Philae  par  Narsès  en  563.  Or,  on  sait  par  Bar-IIebraeus  (éd.  Abbeloos, 
I,  col.  220)  que,  vers  550,  un  prêtre  jacobite,  Julien,  fut  envoyé  par  ïhéodora 
pour  convertir  les  Nobades  et  qu'il  ne  tarda  pas  à  convertir  leur  roi.  Ce  roi  ne 
serait-il  pas  Silko,  dont  l'inscription  se  placerait  ainsi  entre  555  et  563? 

Lefebvre,  Rec.  Inscr.  chrél.  cVÉg.,  1908,  n.  618-28.  Ce  dernier  texte  est  celui 
de  Silko,  texte  de  Lepsius  rectifié  par  Eisenlohr.  Il  est  décrit  à  nouveau  et 
partiellement  traduit  par  Weigall,  Report  on  Ant.  of  Lower  Nubia,  1907,  p.  71» 
Les  autres  inscr.  chrétiennes  de  la  Nubie  occupent  la  fin  du  volume  de  Lefebvre  : 
629  (Dekkeh),  630  (Derr),631  (Anibéh),  632-3  (Ibrim),  634  (Faras),  635-6  (Colasucia  : 
la  date  du  texte  euchologique  est  bien  692,  comme  l'avait  deviné  Letronne), 
637-9  (Semnéh),  640  (Essaboua),  641-3  (Dongola),  644  (Méroëj,  645-668  et  Supplé- 
ment, 804-5  (Nubie  sans  provenance  précise).  Les  inscr.  nubiennes  se  recon- 
naissent à  ce  qu'elles  sont  postérieures  à  548,  date  de  l'évangélisation,  et  à 
l'emploi  de  formules  comme  avait  xuaov  tt,v  fyvyty  iaît*  twv  àytav. . .  si;  xô^itou; 
'Aêpxàta,  etc. 

Jean  iMaspero,  Bull,  de  Vins  t.  d'arch.  or.,  1908,  44.  Les  travaux  de  restaura- 
tion du  temple  ont  permis  d'y  découvrir  quatre  inscr.  faisant  pendant  à  celle  du 
roi  Silko.  Ces  textes,  en  un  grec  fort  barbare,  paraissent  commémorer  des  dons 

faits  au  sanctuaire  par  deux  rois  nubiens  jusqu'ici  inconnus,  Tamalas  et  Isemné, 

tous  deux  païens  encore,  donc  antérieurs  au  milieu  du  vr°  s. 

Abu  Hôr.  —  Weigall,  Report  on  Aîiliquities  of  Lower  Nubia,  1907,  p.  77.  Dans 

les  ruines  d'un  temple  ptolémaïque,  2  inscr.  grecques  mutilées. 
Meriéh.  —  Weigall,  Report  on  Antiguilies  of  Lower  Nubia,  1907,  p.  80.  Ruines 

d'un  petit  temple,  où  l'on  trouve,  parmi  des  empreintes  de  pieds,  5  graff.  grecs 

dans  l'un  Eî(ç)?  Zsj;  Sipaictç. 

Primis  (Kasr  Ibrîm).  —  Weigall,  Report  on  Antiquities  of  Lower  Nubia,  1907, 

p.  194-196.  Sur  des  rochers  qui  dominent  la  rive  E.  du  Nil,  immédiatement  au  S. 

de  celte  place,  2  graff.  grecs,  et  un  peu  plus  loin  au  S.  près  de  Tôshkeh,  invoca- 
tion d'un  chrétien,  2s  jxoi  (3oti66î? 

Napata  (Gebel    Barkal).  —  Wallis  Budge,    The  Egyptian  Sudan,   t.   I  (1907), 

p.   174.    Pendant  les  fouilles   faites   par  lui  en  1897    dans  la  pyramide  P  (16  de 

Lepsius),  W.  B.  a  trouvé,  parmi  d'autres  débris  du  banquet  funéraire,  la  partie 

supérieure  d'une  amphore  portant  0IN02  POAIOS  en  caractères  qui  seraient  du 

11e  s.  ap.  [British  Muséum,  n.  30,  4440). 

Saï.  —  Wallis  Budge,  The  Egyptian  Sudan,  t.  I  (1907),  p.  465.  Stèle  sépulcrale 

de  Jêsou,  évêque  de  Saï,  mort  à  82  ans,  après  32  ans  d'épiscopat;  23  1.  en  copte 

d'une  bonne  écriture  (vnc  s.). 
Voir  à  Arles  et  La  Ciolat,  2  inscr.  sans  doute  de  provenance  égyptienne. 
Ethiopie.   —  Adulis  (Azuli  à  1/2  au  N.  du  village  de  Zula,  colonie  italienne 

d'Erythrée).  —  R.  Paribeni,  Mon.  ant.,  1908,  485.   Une  croix   inscrite  'Aâpœvo; 

xTjpixou  (pour  xX-npixou).  p.  99.  Lampe  portant  :  566  [a  'Iwxr,]?  stî(sxo[~o;].  P.  555» 

Série  de  monogrammes  et  chrismes  sur  vases  cultuels. 
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CYRÉNAIQUE 

Cyrene.  —  Domaszewski,  Philologus,  1908,  5.  Dans  le  décret  en  l'honneur  de 
Phaos  de  Cyrène  (Or.  G?\,  767),  le  Mapuapixô;  ttoXe^oç,  à  l'occasion  duquel  il 
aurait  été  envoyé  en  ambassade  à  Rome,  serait  le  soulèvement  dont  il  est 
question  dans  un  fr.  de  Dion  Cassius  relatif  à  Tan  1  de  notre  ère  (LV,  10  a),  et  la 
aujx[xay{a  avec  laquelle  il  serait  revenu  dans  sa  patrie  serait  le  corps  expédition- 
naire envoyé  sous  les  ordres  d'un  tribun  de  cohorte  prétorienne. 

Apollonia.  —  A.  Van  Buren,  JHS.,  1908,  199.  Six  stèles  mutilées.  Voir  plus 
haut  p.  194  (Chios). 

Les  trop  rares  inscr.  de  Cyrénaïque  à  l'époque  impériale  sont  énumérées  par 
Paribeni,  in  Ruggiero,  Dizionario  epigrafico,  s.  v.  Cyrenae. 

AFRIQUE  DU  NORD 

Afrique.  —  Carthage.  —  Delattre,  C.  R.  Ac.  Inscr.,  1908,  59.  Parmi  les  sept 
épitaphes  principales  de  la  Basilica  Majorum,  une  seule  est  grecque. 

Monceaux,  Bull.  Soc.  AnL,  1907,  224.  Abraxas  portant  une  inscr.  hébraïque 
en  caractères  grecs.  P.  246,  312,  326.  Huit  plombs  de  bulles  byzantins  dont  l'un 
au   nom  de  'Juxracpia)  aTro  uTrâxwv  iraxoixia). 

P.  Gauckler,  Rapport  sur  les  inscr.  lat.  déc.  en  Tunisie,  1900-5  (Nouv.  arch. 
des  Missions,  XV,  4,  1907),  427  (145)  Graffite  en  caractères  grecs. 

Hadrumète  (Sousse).  —  Audollent,  Bull,  arch.,  1908,  5.  Trois  defixiones,  la  plus 
importante  suppliant  les  puissances  vengeresses  de  renverser,  culbuter,  abattre, 
etc.  Hésychius,  fils  d'Hypéréchia,  sans  doute  un  cocher  du  cirque. 

S  fax.  —  Gauckler,  Nouv.  arch.  d.  Miss.,  1907,  340  (58).  Dédicace  byzantine. 

Kairouan.  —  Gauckler,  Nouv.  arch.  d.  Miss.,  1907,360  (78).  Épitaphe  chrétienne. 


1BER1E 

Emporiae  (Ampurias).  — J.  Leite  de  Vasconcellos,  Religioës  da  Lusilania,  II 
(1905/6),  55,  signale  une  stèle  transportée  d'Ampurias  au  Musée  de  Girone  : 
©éttci  'Apiato'Xso'j    MaaaaXiTjxa  xocïpe. 

Villaricos.  —  L.  Siret,  Villaricos  y  Herrerias  (Madrid,  1908).  P.  15  et  100. 
Base  de  statue  avec  :  KXsiw  icnropiav.  P.  44  et  101.  Rondelle  en  terre  cuite  estam- 
pillée :  ©Tpcb  y'  (?). 

Tortosa.  —M.  Schwab,  Nouv.  arch.  d.  Miss.,  1907,  p.  239,  pi.  I.  Photographie 
de  l'inscr.  trilingue  (hébraïque,  latine  et  grecque)  de  Tortosa  placée  par  Le 
Blant  et  Renan  à  la  fin  du  vie  s.  (R.  arch.,  1860,  II,  345).  Cette  date  est  confirmée 
par  l'inscr.  de  la  proseucha  d'Elche  étudiée  dans  les  Bull,  épigr.  de  1907  et 
de  1903. 
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GAULE 

Tauroentum  (LaCiotat).  —  Espérandieu,  Recueil  des  bas-reliefs  de  la  Gaule,  I, 
1904,  43,  n.  45.  Stèle  avec  repas  funéraire  (d'origine  alexandrine?)  inscrite  :  Ar.xvâ 
aX'jTrs  xa^0£-  A  ajouter  à  IG.,  XIV,  2451  reproduit  sous  le  n°  "71. 

Arles.  —  II.  Grégoire,  Rev.  Instr.  publ.  en  Belg.,  1908,  p.  212.  L'épitaphe 
copiée  par  Pciresc,  IG.,  XIV,  2476,  est  celle  d'un  Mwaf,<;  (?)  dbiô  xm\xt^  'Etuxîou.  Ce 
nom  de  lieu  ne  s'est  retrouvé  que  sur  une  borne  milliaire  de  Herment  d'époque 
chrétienne  (Lefebvre,  383).  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  considérer  l'inscr.  d'Arles 
comme  venue  d'Egypte. 

Vasio  (Vaison).  —  Clifford  H.  Moore,  Transactions  of  Amer.  Phil.  Assoc.r 
1908,  p.  113.  Admet  avec  Renier  {Mél.  d'épiqr.,  129)  que  le  Sextus  qui  élève  un 
autel  à  Belus  :  twv  ev  'AiratjLsia  [xv^aap.cvoî  Xoyîwv  (CIL.,  XII,  1277)  est  Sextus 
Varius  Marcellus,  père  d'ElagabaL 

Alésia  (Alise-Sainte-Reine).  —  En  republiant  l'inscr.  celtique  en  caractères 
grecs  déjà  reproduite  ici  (REG.,  1907,  96),  M.  Espérandieu  (Rapport  sur  les 
fouilles,  dans  Bull.  Soc.  de  Semur,  1907,  p.  271)  remarque  avec  raison  l'archaïsme 
de  la  forme  des  A  (barre  très  haut),  des  P  (la  ligne  arrondie  ne  rejoignant  pas 
inférieurement  la  haste),  des  w  (la  pointe  médiane  s'élevant  aussi  haut  que  les 
deux  lignes  extrêmes,  à  peine  recourbées)  et  de  l'emploi  des  deux  points  pour 
séparer  les  mots  :  il  semblerait  en  résulter  que,  dès  le  vie  siècle,  les  caractères 
épigraphiques  grecs  se  sont  répandus  en  Gaule  par  Marseille  et  qu'ils  s'y  sont 
maintenus  dans  leurs  formes  anciennes  jusqu'à  la  conquête  romaine. 

Reims.  —  H.  de  Villefosse,  Bull.  Soc.  Ant.,  1907,  217.  Amulette  en -argent, 
avec  Iao>,  Eapaict<;? 


SARDAIGNE 

A.  Taramelli  a  donné  un  conspectus  des  inscr.  byzantines  de  Sardaigne  en 
appendice  à  T.  Casini,  Le  inscrizioni  sarde  del  Mediaevo  (Cagliari,  1907). 

SICILE 

Akrai  (Palazzolo).  —  Vuertheim,  Mnemosyne,  1908,  177.  Étudie  la  curieuse 
dédicace  dans  un  sanctuaire  de  Dionysos  de  trois  statues  :  KaXXiyevtav,  Kdta- 
x[opa],  noXuScùxfi  (CIG.,  5432=  IG.,  XIV,  205.  Kalligenia  serait  ou  bien  un  sur- 
nom de  la  déesse  associée  aux  Dioscures,  Hélène  à  Sparte,  Juturne  à  Rome,  etc., 
ou  bien  la  prêtresse  dont  la  présence  serait  expliquée  par  celle  de  cette  déesse  : 
ainsi,  on  connaît  en  Laconie  une  aywvoOéx^  xwv  as;jLvoxàxa)v  Aiooxoupsiwv  (CIG., 
1444). 

Catane  (Terravecchia  di  Grammichele,  près  de).  —  Orsi,  Mon.  ant.,  XVIII, 
1907,  159.  Quelques  lettres  sur  un  vase  à  figures  noires. 
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ITALIE 

Rome.  —  Via  Casilina.  —  Vaglieri,  Notizie,  1908,  265.  Epitaphe  métrique  : 
Àoixvov  êfjôv  Traxipov  [sic)  Aô;jlvx  6uyaTT,p  àyairwTa  Eyaeêsa*.  t  /stpslv  X'j;xêa)  èvi  xw8c 
xaXu6a. 

—  Via  Porluense.  —  lbicl.,  269.  Autre  epitaphe  métrique,  précédée  du  sigle 
6(soT;)  6(aîuosiv),  élevée  par  Julius  Iliérax  ;i  sa  femme,  probablement  sage- 
femme  :  npc:;j.iy£vsta  uaia  roXXiç  aojjaa-a  yuvaîxa;  ou/,  c'cpoyov  Moîpa;. 

Ministero  di  agricoltura.  —  G.  Gatti,  J5i/Z/.  corn.  «rc7i.  rfi  Roma,  1907,  338. 
Hermès  de  Socrate  avec  son  nom. 

Lucus  Furrinae  au  Janicule.  —  P.  Gauckler,  C.  R.  Ac.  ïnscr.,  1908,  511. 
Rapport  sur  les  fouilles  entreprises  par  G.  Nicole  et  G.  Darier  de  Genève  au 
temple  des  Dieux  Syriens  construit  au  ne  siècle  dans  le  lucus  Furrinae  et  où 
les  frais  de  capture  de  la  source  furent  faits  par  Gaiônas  (cf.  REG.,  1908,  215).  A 
son  titre  de  deipnokritès,  une  nouvelle  inscr.  des  derniers  mois  de  186  ajoute 
celui  non  moins  énigmatique  de  cistiber  Avgustorum. 

Les  plus  importantes  inscriptions  des  catacombes  ont  été  reproduites  ou  ana- 
lysées dans  l'ouvrage  de  M.  Besnier,  Les  catacombes  de  Rome  (Paris,  1908). 

Lanuvium.  —  Torre  del  Padiglione.  —  P.  Gauckler,  C.  R.  Ac.  Inscr.,  1908, 
200  et  G.  E.  Rizzo,  Notizie,  1908,  100.  Statue  d'Antinous  en  Bacchus  vendangeur 
signée  par  Antonianos  d'Aphrodisias. 

Ancône.  —  Franz  Cumont,  Analecta  Boll.,  1908,  p.  368.  Dans  la  crypte  de  la 
cathédrale  d'Ancône,  un  sarcophage  de  marbre  blanc  porte  l'inscription  :  'EvxaûOa 
xatdt  ||  xsixau  b  àyio;  jjLdfpxu;  ||  Aaaioç  ève/Oel;  ||  airo  AwposxôÀo'j.  Peut-être  serait-ce  le 
sac  de  Dorostorum  par  les  Avares  en  579  qui  aurait  déterminé  l'émigration  de 
son  clergé,  emportant  dans  sa  fuite  les  reliques  de  Saint-Dasius. 

Palestrina.  —  Vaglieri,  Notizie,  1907,  143.  Une  anse  d'amphore  estampillée 
è-l  Ssvo —  |  4>wvx...  (Sevofpwvtoç ?) 

Pompei.  —  Sogliano,  Notizie,  1908,  57,  59,  61,  64,  187.  Amphores  inscrites  et 
un  graffito. 

Adria  et  Aquilée.  —  Sticotti,  Archeografo  Triestino,  1907,  388,  et  1908,  p.  357. 
Corrige  quelques  erreurs  commises  par  L.  Conton  [Ateneo  veneto,  XXIX,  2;  à 
propos  des  vases  myrrhins  trouvés  à  Aquilée  avec  la  signature  d'Henniôn.  lis 
sont  reproduits  p.  708  du  récent  ouvrage  d'Anton  Kisa,  Das  Glas  im  Aller  tum 
(Leipzig,  1907). 

ISTR1E-1LLYRIE 

Salone.  —  Fr.  Lohr,  Arch.  Jahrb.,  1908,  BeibL,  303.  D'après  W.  Kubitschek, 
Jahrb.  f.  Aller  tumskunde,  I,  1907,  78.  Copie  faite  pour  Salone  du  rapport  des 
trois  députés  d'Issa  sur  l'audience  que  César  leur  avait  accordée  à  Aquilée  en  56 
et  où,  avec  l'aide  d'un  citoyen  romain  comme  interprète  ou  introducteur,  ils 
l'avaient  sollicité  ~:o\  tf,ç  ts  IXs'jOspcx;  tûv  'l-jaiwv  jxxi  tt,<;  tp'.Xt'aç  tûv  'Pwaatjwv 
xaî  "ls-xiwv. 
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LY'pitaphe  de  la  manichéenne  Bassa  a  été  reproduite  par  L.  Cantarelli,  Hull. 
com.  arch.  di  Roma,  1907,  368,  et  discutée  par  Franz  Cumont,  liev.  d'hist.  eeclés., 
1908,  20  qui  la  place  sous  le  règne  de  Julien  ou  de  Constantin. 

Apollonia  QtDyrrhachion.  —  Les  noms  des  magistrats  estampillés  sur  les  tuile3 
IG.,  IX,  746  ont  été  étudiés  comparativement  avec  ceux  des  monnaies  par 
A.  Maier,  Numismatische  Ztschr.  de  Vienne,  1907,  200. 


A.  J.-Heinach. 
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La  Revue  rend  compte,  à  cette  place,  de  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire  sera 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur,  28,  rue 
Bonaparte. 

Les  ouvrages  dont  les  auteurs  font  hommage  à  V Association  pour 
V encouragement  des  Études  grecques  ne  seront  analysés  dans  cette 
bibliographie  que  s'il  en  est  envoyé  deux  exemplaires,  l'un  devant 
rester  à  la  Bibliothèque  de  l'Association,  et  l'autre  devant  être  remis  à 
l'auteur  du  compte  rendu. 


38.  The  Works  of  ARISTOTLE  transla- 
tée! into  english  under  the  editor- 
ship  of  J.-A.  Smith,  W.-D.  Ross.  — 
Part  I.  The  Parva  naturalia  :  De 
sensu  et  sensibili;  De  memoria  et  re- 
miniscenlia;  De  somno ;  De  somniis ; 
De  divinatione  per  somnum,  by  J.-J. 
Beahe.  De  longitudine  et  brevitate 
vitae;  De  Juventute  et  Senectute ;  De 
vita  et  morte;  De  respiratione  by 
G.-R.-T.  Ross.  —  Part  II.  De  lineis 
insecabilibus  by  II.  H.  Joâchim.  Ox- 
ford, Clarendon  Press,  1908.  In-8°, 
151  -f  40  p. 

La  publication  qu'inaugurent  ces 
deux  volumes  est  destinée  à  faire  suite 
à  la  traduction  de  la  Politique  par 
B.  Jowett.  Les  droits  d'auteur  qu'il  a 
légués  à  Balliol  Collège  pour  favoriser 
le  développement  des  études  grecques, 
spécialement  par  de  nouvelles  traduc- 
tions, ne  pouvaient  être  employés 
d'une  façon  plus  utile  et  plus  conforme 
à  ses  intentions.  Le  travail,  qui  s'éten- 
dra   à    tout    ce    qu'il    nous    reste    de 


l'œuvre  d'Aristote,  paraît  devoir  être 
mené  rapidement  :  YOrganon,  la  Phy- 
sique, le  De  cœlo,  le  De  anima,  YHis- 
toire  des  animaux,  le  De  generatione 
animalium,  la  Métaphysique,  Y  Éthique 
à  Eudème,  la  Rhétorique,  la  Poétique 
ont  déjà  trouvé  preneur.  Mais  l'essen- 
tiel n'est  pas  d'aller  vite.  La  publica- 
tion récente  du  Corpus  des  commenta- 
teurs d'Aristote  a  fourni  à  l'exégèse  tou- 
tesles  ressources  dontil  estactuellement 
possible  de  disposer.  Nous  avons  main- 
tenant tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  du 
travail  définitif,  sauf,  bien  entendu, 
pour  les  morceaux  dont  l'obscurité  tient 
aux  indécisions  de  la  pensée,  cas  rela- 
tivement raredansles  Parva  naturalia. 
Supérieure  incontestablement  à  la 
plupart  de  ses  aînées,  la  traduction  de 
Beare  me  paraît  pourtant  un  peu  hâ- 
tée, et  reste  un  peu  au-dessous  de  ce 
qu'on  serait  en  droit  d'attendre  dans 
les  conditions  que  je  viens  de  dire.  Je 
ne  sais  s'il  faut  la  préférer  à  celle  que 
G.-R.-T.  Ross  a  publiée  il  y  a  peu  de 
temps  (Cambridge,  1906.) 
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Tout  au  début  du  De  sensu,  par 
exemple,  Aristote,  faisant  allusion  au 
IIspl  tyvyr£,  dit  qu'il  vient  de  parler  rapt 
^u/f,;  xa6'  a'JTT(v.  De  ces  ternies,  plu- 
sieurs interprétations  sont  possibles  : 
ils  peuvent  désigner  les  fonctions,  s'il 
en  est,  que  l'âme  exerce  par  elle-même, 
sans  le  concours  de  l'organisme  corpo- 
rel. Sens  à  écarter;  car  non  seulement 
il  est  douteux  qu'Aristote  admette 
l'existence  de  fonctions  de  ce  genre, 
mais  le  De  anima  traite,  en  fait,  de 
toutes  les  facultés  psychiques.  Ils  peu- 
vent signifier  l'âme  en  général,  par  op- 
position aux  facultés  particulières  (xwv 
8uva;j.£u>v  sxâa-T,;  xaxà  fiôptov  aÛTf,ç). 
Mais  cette  acception,  indiquée  par 
Alexandre,  se  heurte  à  la  même  diffi- 
culté que  la  précédente.  Ils  peuvent, 
enfin,  vouloir  dire  que,  dans  le  Traité 
de  l'âme,  Aristote  s'est  placé  exclusi- 
vement au  point  de  vue  de  l'âme,  sans 
tenir  compte,  ou  en  ne  tenant  compte 
que  subsidiairement,  des  conditions  or- 
ganiques de  ses  fonctions.  Cette  der- 
nière interprétation,  fournie  aussi  par 
Alexandre  (9,  1;  9  Thur.),  paraît,  à  tout 
prendre,  la  plus  plausible.  Mais  est-ce 
suffisamment  marquer  le  sens  que  de 
traduire  xa6'  <xOtt,v,  comme  le  fait  G.-R.- 
T.  Ross,  par  in  ils  essential  nature,  ou, 
avec  Beare,  par  by  itself?  Sans  doute, 
celui-ci  explique  que  by  itself  doit  être 
entendu  par  opposition  à  attributes  of 
soûl  and  body  conjointly .  Mais  cela 
même  fausse  légèrement  le  sens.  Car, 
dans  le  De  anima,  il  est  question  no- 
tamment de  la  sensation,  qui  est  bien 
un  altribute  of  soûl  and  body  ;  seule- 
ment elle  y  est  traitée  surtout  au  point 
de  vue  de  son  aspect  interne  et  cons- 
cient, de  sa  forme,  non  au  point  de  vue 
de  ses  conditions  physiologiques  ou  de 
sa  matière.  C'est  pourquoi,  somme 
toute,  la  traduction  de  Ross  reste  la 
plus  exacte. 

Un  peu  plus  bas,  or^eSov  (a,  11)  a 
exactement  la  portée  indiquée  par  Bo- 
nitz  [Ind.  Âr.,  739  a,  53  et  cf.  347  b, 
32)  :  c'est,  à  peu  près,  le  sens  du  fran- 
çais je  pense.  In  fact  le  rend  assez 


mal.  Ici  encore,  il  faut  donner  la  pré- 
férence à  l'équivalent  {praclicallij)  em- 
ployé par  Ross. 

Vers  la  fin  du  second  chapitre  (438  b, 
26),  Aristote  paraît  affirmer  que  l'odeur 
est  xazvwoT.î  àvaO'jj-uaa'.;.  Un  peu  plus 
loin  (5,  443  a,  21),  faisant  allusion  à 
cette  opinion  et  à  une  autre,  il  déclare 
que  oùôsTspov  to'Jtojv  'io'.v.zw.  Des  divers 
expédients  imaginés  pour  résoudre  la 
contradiction,  le  meilleur  est  peut-être 
d'adopter,  comme  l'ont  fait  plusieurs 
interprètes,  et  Beare  à  leur  suite,  la 
variante  cpavscôv  w;  <£'->  8sT  (438  b, 
17).  Mais  il  faut  étendre  l'influence  de 
et  jusqu'à  la  fin  du  morceau,  et  pren- 
dre, par  suite,  dans  le  sens  condition- 
nel tous  les  indicatifs  qui  y  sont  em- 
ployés. C'est  ce  que  ne  marque  pas 
suffisamment  la  traduction  now  odor  is 
a  smoke-like  evaporation.  Et  puis, 
pourquoi  traduire  /cairvwSTi?  àvaOyfiîaj'.î 
ici  par  smoke-like  evaporation  et,  dans 
l'autre  passage,  par  fumid  exhalation  ? 
Un  lecteur  qui  n'aurait  pas  le  texte 
sous  les  yeux  n'apercevrait  pas  la  con- 
tradiction ainsi  masquée,  et  se  per- 
drait en  conjectures  vaines  sur  la  diffé- 
rence qui  peut  séparer  la  fumid  exha- 
lation de  la  smoke-like  evaporation. 
Ross  avait,  avec  raison,  employé  aux 
deux  endroits  smoke-like  fume. 

Enfin,  pour  le  début  du  chapitre  5, 
on  doit  conserver  le  texte  traditionnel 
(442  b,  29  Cypdv)  et  la  traduction  de 
Ross.  C'est,  comme  celui-ci  (p.  179)  l'a 
bien  vu,  au  commentaire  d'Alexandre 
qu'il  faut  recourir  pour  résoudre  les 
difficultés  qu'on  a  trouvées  dans  ce 
morceau. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exem- 
ples. Manifestement,  Beare  a  été  gêné 
par  la  préoccupation  de  faire,  non  pas 
mieux  —  ce  n'eût  guère  été  possible  — , 
mais  autre  chose  que  son  prédécesseur. 

A  son  tour,  G.-R.-T.  Ross  n"a  pas 
été  aussi  heureux  dans  la  traduction 
des  petits  traités  que  nous  avons  sous 
les  yeux  que  dans  son  édition  du  De 
sensu.  Voici  quelques-unes  des  imper- 
fections que  l'on  pourrait  relever.  Dans 
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le  De  longitudine  et  brevitate  vitœ  (466 
a,  20),  T(t»v  «rioua-ctov  toi;  ouai  est  rendu 
par  the  bodies  of  ail  things.  Le  sens 
est  :  ceux  des  corps  qui  existent  en  réa- 
lité (la  conjecture  de  Bywater  toioutok; 
pour  ou<n  est  parfaitement  oiseuse), 
par  opposition  aux  volumes  mathéma- 
tiques qui  sont  aussi  des  aw^aTa,  mais 
non  pas  des  choses  réelles,  naturelles, 
précisément  parce  qu'ils  n'ont  pas  tô 
Bspjxôv  xai  tô  (Vj^oov  %x\. 

Au  chapitre  6  (467  a,  18  sqq.),  il  est 
question  de  certains  animaux  infé- 
rieurs dont  les  segments,  comme  les 
boutures  des  plantes,  continuent  à  vivre 
un  certain  temps  après  avoir  été  sépa- 
rés. Mais  ils  ne  peuvent  vivre  ainsi 
pendant  longtemps,  parce  quïls  man- 
quent des  organes  indispensables.  Au 
contraire,  les  boutures  ont  en  puis- 
sance les  organes  nécessaires  à  la  vie 
de  la  plante,  u-.vtpov  ti  StacpspovTa  tô) 
elvai  ij.axpô6'.a.  Ross  conjecture  tou 
(pour  xw)  et  traduit  :  it  is  practically 
a  case  oflongevity.  La  traduction  n'est 
pas  plus  exacte  que  la  correction  n'est 
utile.  11  faut  comprendre  qu'à  cet  égard 
les  plantes  diffèrent  un  peu  (Sta» s'povTa 
marquant  une  supériorité,  sens  de 
beaucoup  le  plus  fréquent)  des  ani- 
maux, par  le  fait  de  (tu>)  cette  lon- 
gévité. 

A  la  fin  du  premier  chapitre  du  De 
juventute  et  seneclute  (468  a,  11)  nous 
lisons  :  Si'  ou  Tfy  Tpo'f^v  Ta  [jiv  èx  y% 
>»aij.6av£i,  Ta  Se  6'.'  ocutwv.  Ta  ;jiv  et  xi  Se 
désigneraient,  d'après  Ross,  les  ani- 
maux herbivores  et  les  animaux  car- 
nivores. Sens  difficile  à  admettre;  car, 
s'il  est  vrai  que  les  herbivores  emprun- 
tent leur  nourriture  è*.  yf,ç,  ils  ne  se 
la  procurent  pas  moins  Si'  aÛTwv  que 
les  carnivores.  11  faut  prendre  ici  Sta, 
malgré  le  génitif,  dans  le  sens  causal 
(Bonitz,  Ind.  Ar.,  177  a,  38)  et  tra- 
duire :  c'est  pourquoi  les  unes  (les 
plantes)  trouvent  leur  nourriture  dans 
le  sol,  les  autres  (les  animaux)  la  cher- 
chent Si'  auTwv  :  ou  est  le  pronom  indé- 
fini, et  non  point  le  substitut  de  aTÔtxa. 
'  Pour   la   traduction   du   petit   traité 


pseudépigraphe  Des  lignes  atomes, 
H.  Joachim  a  très  intelligemment  uti- 
lisé les  travaux  de  Hayduck  et  de  Apelt. 
11  a  même,  dans  bien  des  endroits, 
trouvé  des  corrections  plus  simples  ou 
plus  claires  que  les  leurs.  Mais,  si  dé- 
fectueux que  soit  le  texte  traditionnel 
de  cet  opuscule,  il  nous  semble  qu'on 
en  prend  trop  à  son  aise  et  qu'on  le 
considère  trop  délibérément  comme 
une  suite  de  loci  desperati  sur  lesquels 
on  peut  donner  libre  cours  aux  con- 
jectures. Bien  souvent  les  corrections 
proposées  paraissent  inutiles.  Voici, 
par  exemple,  un  morceau,  où  le  tra- 
ducteur, aussi  bien  qu'Apelt,  a  cru 
nécessaire  de  modifier  le  texte  de 
chaque  phrase.  On  peut  le  traduire 
sans  y  apporter  aucun  changement 
(nous  mettons  entre  crochets  les  idées 
sous-entendues)  :  certaines  lignes 
s'étendent  sur  une  grande  longueur,  et 
[d'après  les  partisans  mêmes  des  lignes 
atomes],  elles  peuvent  être  divisées  sui- 
vant une  infinité  de  rapports.  Mais 
toute  ligne  non  atome  [même  petite], 
peut  se  diviser  suivant  n'importe  quel 
rapport  donné  (remarquons,  en  outre, 
que,  si  Von  admet  que  le  grand  est 
composé  de  certains  éléments  petits,  ou 
bien  il  n'y  aura  pas  de  grand,  ou  bien  ce 
qui  aura  un  nombre  fini  de  divisions 
ne  sera  pas  grand.  Car  le  tout  n'aura 
de  divisions  que  de  la  même  façon  que 
ses  parties,  [si  elles  n'en  ont  qu'un 
nombre  limité,  il  n'en  aura  qu'un 
nombre  limité].  Ainsi,  il  est  rationnel 
que  ceux  qui  admettent  cette  doctrine 
[des  lignes  atomes]  déclarent  que  le 
grand  c'est  ce  qui  comporte  un  nombre 
infini,  et  le  petit  ce  qui  comporte  un 
nombre  fini  de  divisions);  de  sorte  qu'on 
ne  peut  pas  dire  que  la  grandeur  et  la 
petitesse  dépendent  de  ce  que  dans  le 
premier  cas  les  divisions  seraient  infi- 
nies, et  non  dans  le  second  (969  a,  3-12). 
En  d'autres  termes,  une  ligne  courte 
est,  aussi  bien  qu'une  ligne  longue, 
susceptible  d'être  divisée  suivant  tous 
les  rapports  possibles.  Elle  comporte 
donc,  elle  aussi,  une  infinité  de  divi- 
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sions.  D'autre  part,  —  et  tel  est  le  sens 
de  la  parenthèse  —  les  partisans  des 
lignes  atomes  ne  peuvent  pas  définir  le 
long  et  le  court  autrement  que  par  l'in- 
finité ou  la  limitation  des  divisions. 

De  même,  dans  le  passage  qui  pré- 
cède immédiatement  celui-ci,  il  faut 
conserver  le  texte  traditionnel,  en  li- 
sant seulement  t,  \j.t\  olzo<xo;,  au  lieu  de 
•fj  [X*,  àxojjLo;  :  et  toute  ligne  aura  des 
divisions  à  l'infini  ou  tout  au  moins  (r\ 
=  aut  cerle,  Bonitz,  Ind.  Ar.,  313  a,  26) 
ne  sera  pas  indivisible. 

Un  peu  plus  haut  (968  b,  7),  on  peut, 
avec  Heinze  {Xenokrates,  p.  174)  con- 
server le  texte  de  N. 

Malgré  l'arbitraire  de  ses  conjectures, 
dont  nous  pourrions  citer  une  foule 
d'autres  exemples,  la  traduction  de 
Joachim,  comme  celles  de  Beare  et  de 
Ross,  est  méritoire  et  sera  profitable. 
Elle  aurait  pu  l'être  davantage. 

G.  Rodieh. 


39.  Emile  BOISACQ.  Dictiojinaire  éty- 
mologique de  la  langue  grecque 
étudiée  dans  ses  rapports  avec  les 
autres  langues  indo-européennes. 
Heidelberg  et  Paris,  3e  livraison. 
1909.  In-8o,  p.  161-240. 

La  troisième  livraison  du  Diction- 
naire étymologique  de  M.  Boisacq 
(pour  les  premières,  v.  ci-dessus  p.  197) 
comprend  les  mots  de  8aî  à  é^eîv. 
Elle  n'appelle  pas  d'observation  gé- 
nérale ;  voici  quelques  remarques  de 
détail  :  p.  163,  s.  u.  8ai'?pwv,  le  sens 
de  «  fort  »  pour  irl.  dôi  n'est  qu'une 
hypothèse  de  Wh.  Stokes,  destinée  à 
rendre  compte  de  l'expression  Idm  dôi 
«  main  droite  »  ;  p.  164,  s.  u.  Sau-âX-r,?, 
traduire  irl.  dam  allaid  «  bœuf  sau- 
vage, d'où  cerf  »  ;  p.  167,  s.  u.  Saau; 
et  168,  s.  u.  SauXô;,  qu'est-ce  qui  justifie 
la  graphie  lat.  dènsus,  dënseô  ?  :  p.  168, 
s.  u.  8s,  comme  M.  Boisacq  le  remar- 
que lui-même  s.  u.  e?8s,  p.  221,  la 
particule  slave  \e  est  rattachée  par 
-M.  Meillet  à  skr.  ha,  gr.  -8î  {Mém.  Soc. 


Lingu.,    VIII,    238,   282;    X,  261,  271); 
p.  169,  n.  2,   doel  n'est  pas  vieil-irlan- 
dais,   mais     seulement    tout  au     plus 
irlandais;    p.    170,   s.    u.    Seixvûtxt,    le 
sens  de  «  qu'il  dise  »  pour  v.  irl.  dodé- 
cha  est  douteux  et  contesté,  v.  Thésau- 
rus Palaeohibernicus,  II,  p.  346,  s.  u  ; 
p.    172,  4e  ligne   av.  la    fin,  lire  «  trou- 
ver »;  p.    173,   s.  u.  Séxojxa'.,  il   conve- 
nait peut-être  de  signaler  l'intéressant 
verbe  xapflcovtsw  «  je  fais  attention    » 
composé  de  xapà  «  tête  »   (Brugmann, 
Gr.  Gr.,  3e  éd.,  p.  367)  et  d'un  causa- 
tif  *ooxi(o  «  je  fais  recevoir,  je  donne  » 
de  Ssxojiou,  att.  Séyouou  «  je   reçois  »; 
xapâSovcsw  signifierait  proprement  «  je 
donne  la  tête  »  et  appartiendrait  à  la 
série  des  métaphores,  d'origine  indo- 
européenne,  attestées  par   skr.    çrdd- 
dadluïmi,  lat.    crêdô,  irl.    crelim,    irl. 
oidim  menmain  (Sarauw,  Irske  Sludier, 
p.  87),   etc.;    p.    174,  s.  u.   SéXxa,    cf. 
Meillet  [Mém.  Soc.   Lingu.,  VIII,  281) 
et  v.   maintenant  Pischel  (K.  Z.,  XLI, 
176)  qui  justifie  par  skr.  trikona  l'éty- 
mologie  de  M.  W.  Schulze;  p.  176,    si 
l'étymologie  proposée  pour  SsvSptfw  est 
exacte,  il   faut   supposer  une  dissimi- 
lation  du  genre  de  celles  qu'a  définies 
M.  Grammont,  Dissimil.,  p.  180  ;  p.  171 
et  177,  Sstpd;    est  également  attesté  au 
sens  de  «  cou  »,  ce  qui  fait  immédia- 
tement songer  au  double  sens  de  Xô'-po; 
«    cou  »   et  «  colline  »  et  au    rapport 
respectif  de  collum  et  collis  en  latin, 
de  irl.  muin-   «  cou  »   (dans    muintorc 
«  collier  »)  et  de  gall.  mynydd  «  mon- 
tagne »  en    celtique  ;   il  est   d'ailleurs 
douteux  que  8etpâ<;  et  Sôiot,  (8epf,)  appar- 
tiennent à  la  même  racine,  mais  l'éty- 
mologie populaire    a  pu  faire  un  rap- 
prochement des  deux  mots  ;  p.  177,  s. 
u.  Seçiôs,  noter  que  gall.  deheu  «  droit  » 
signifie  aussi  «  méridional  »  et  désigne 
le  Sud  ;  p.   179,  au  rapport  de  Ssupo  et 
SeOts,  comparer  sans  doute  lat.  cedo  et 
cette,  ce  dernier  ayant  une  finale  ana- 
logique de  2e  pers.    du  pluriel;  p.  182, 
un  mot  eût  été  utile  pour  expliquer  le 
rapport  sémantique   de  Sr.Xs'o^a».  et  de 
lat.  dolium  ;  p.  190,   la  forme  gauloise 
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n'est  pas  "divos,  mais  bien  *dëvos,  seul 
résultat  phonétique  possible  d'un  pré- 
celtique *deivos  ;  *dèvos  est  attesté  dans 
Dévoua,  Dévognàta,  où  les  Latins  ont 
senti  leur  mot  dluos  et  dont  ils  ont  fait 
Dîvôna,  Dïvognàta,  comme  ils  ont  fait 
Dïvodurum  de  *Dëvodnrum  ;  p.  194, 
ôôXi/o;  désigne  aussi  un  haricot  à 
longue  cosse  (Hérodien,  I,  226,  Lentz)  ; 
p.  201,  aj.  un  renvoi  aussi  de  8poov  à 
Spujxâ  ;  p.  209,  s.  u.  è'ap  I,  à  propos  de 
lat.  aser,  aj.  un  renvoi  à  Ernout,  Elé- 
ments dialectaux  du  vocabulaire  latin, 
p.  114  ;  p.  220,  s.  u.  eîSofjiai,  lire  ad- 
padat  (ia  <ë  <ei);  p.  229,  s.  u.  etpw, 
lire  ni  semât  «  non  conserunt  »  et 
cyhyr  «  muscle  »  (pourquoi  «  muscu- 
lus  »?);  p.  238,  l'étymologie  de  lat. 
tinter,  empruntée  à  M.  Pedersen,  pa- 
raît hasardée  (cf.  R.  Celt.,  XXX,  205). 
J .    Vendryes. 


40.  BONNER  (Robert  J.).  The  légal 
Selling  of  Plato's  Apology  (extrait  de 
Classical  Philology,  Vol.  III,  N°  2, 
April  1908;.  Chicago,  University 
Press.  In-8°,  pp.  169-177. 

M.  Bonner  cherche  à  établir  que 
Y  Apologie  de  Platon  ne  manifeste  pas 
de  divergences  sensibles  avec  la  procé- 
dure athénienne.  1°  On  a  noté  que  So- 
crate  ne  s'adresse  aux  juges  qu'en  les 
qualifiant  de  &  avSpsç,  w  àvSpeç  'AO^vaîot. 
Mais  Andocide,  la  même  année,  dans 
son  discours  Sur  les  Mystères,  ne  se 
servait  de  Sixaatat  qu'une  seule  fois. 
L'exemple  d'autres  orateurs,  Isocrate, 
Eschine,  Dinarque  justifie  également 
Socrate.  —  2°  Quant  à  l'administration 
de  la  preuve,  on  se  plaint  de  l'absence 
de  témoignages.  A  quoi  M.  B.  répond, 
entre  autres  choses,  par  deux  remar- 
ques très  pertinentes  :  la  pratique  ne 
s'était  pas  encore  établie  de  rédiger  les 
témoignages  par  écrit,  et  la  distinction 
n'était  pas  encore  très  consciente  en- 
tre le  a-jvTjyopo;  et  le  témoin  à  décharge. 
—  3°  Quant  à  la  terminologie  juridique, 
M.  B.  pense  que  Platon  a  voulu  en  user 


comme  un  laïque,  comme  un  honnête 
homme.  Nous  croyons  qu'on  peut 
aller  un  peu  plus  loin,  et  qu'il  fait  bien 
de  l'honneur  à  la  terminologie  :  elle 
n'était  pas  si  fixée  qu'il  le  pense.  Le 
terme  d'avTiypatpr,  est  relevé,  comme 
simple  synonyme  d'I'yxVf^xa;  mais, 
dans  un  exemple  d'ilypéride,  que  cite 
M.  B.  lui-même,  c'est  aussi  le  sens  du 
mot.  Et  en  droit  privé,  il  a,  non  pas 
une,  mais  plusieurs  significations  spé- 
ciales. 

L.  Gernet. 


41.  Prof.  ELISEO  BRIGHENTL  Cresto- 
mazia  neoellenica.  Milano,  Ulrico 
Hoepli,  1908.  ln-8",  xv-402  pages. 

Le  livre  de  M.  Brighenti  nous  arrive 
comme  une  preuve  du  développement 
de  plus  en  plus  grand  que  tendent  à 
prendre  un  peu  partout  les  études  néo- 
helléniques. 11  est  destiné  à  la  fois  aux 
étudiants  et  aux  personnes  qui,  pos- 
sédant déjà  quelques  notions  de  grec 
ancien,  désirent  faire  connaissance 
avec  la  langue  et  la  littérature  de  la 
Grèce  moderne.  En  voici  le  sommaire  : 
Premières  lectures.  1.  Extraits  de  livres 
de  lecture  pour  les  classes  élémen- 
taires. 2.  Contes  populaires.  —  Poésie. 
1.  Chansons  populaires.  2.  Poètes  dé- 
cédés (1798-1907).  3.  Poètes  vivants. 
—  Prose.  1.  Langue  épurée.  2.  Langue 
vulgaire.  —  Traductions.  1.  Du  grec 
ancien.  2.  De  l'italien.  3.  Diverses.  — 
Appendice.  1.  Extraits  de  journaux 
politiques.  2.  Lettres  commerciales.  3. 
Proverbes.  4.  Jeux  d'esprit. 

Les  textes  qui  composent  ce  volume 
ont  été  d'ordinaire  bien  choisis.  L'au- 
teur a  su  garder  la  balance  égale  entre 
le  grec  épuré  et  le  grec  vulgaire  ;  il 
donne  à  ses  lecteurs  la  possibilité  de 
s'exercer  utilement  dans  l'une  et  l'autre 
langue.  Les  caractères  sont  bons,  le 
format  commode;  mais  de  graves  fau- 
tes d'impression  arrêteront  fréquem- 
ment les  débutants.  Cet  ouvrage  sera 
prochainement  complété,  dans  la  même 
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collection,  par  un  dictionnaire  et  un 
manuel  de  conversation,  également 
composés  par  M.  Brighenti. 

Hubert  Pernot. 


42.  John  BURNET,  M.  A.,  LL.  D.  Early 
yreek  Philosophy ,  2e  éd.  London, 
Adam  et  Charles  Black,  1908.  In-8°, 
xi-433  p. 

M.  Burnet  est  infatigable.  A  peine 
vient-il  de  terminer  (un  peu  vite, 
semble-t-il)  sa  belle  édition  de  Platon, 
qu'il  nous  donne  une  revision  de  son 
histoire  de  la  philosophie  antésocra- 
tique.  Cette  deuxième  édition  est  assez 
peu  différente  de  la  première  (1892).  La 
disposition  générale  des  matières  est 
restée  la  même.  Cependant,  Leucippe, 
qui  était  étudié,  dans  la  première  édi- 
tion, à  côté  de  Hippon  et  de  Diogône 
d'Apollonie,  fait  maintenant  l'objet  d'un 
chapitre  spécial.  Les  traductions  ont 
été  revues  et  accordées  avec  l'admirable 
version  de  Diels.  Les  notes  ont  été 
développées.  Des  remaniements  de  dé- 
tail ont  été  faits  dans  divers  chapitres, 
notamment  au  début  (M.  B.  évite  main- 
tenant de  citer  Gruppe,  Gr.  Kulten  und 
Mythen.  Éd.  1,  p.  5;  Éd.  2,  p.  5).  Cet 
ouvrage  —  le  seul  manuel,  à  vrai  dire, 
que  nous  possédions  —  a  dans  sa  deu- 
xième édition  les  mêmes  qualités  et  les 
mêmes  défauts  que  dans  la  première. 
11  est  précis,  objectif  et  clair;  il  est  au 
courant  de  la  plupart  des  recherches 
modernes.  Il  manque  de  profondeur  et 
d'originalité.  On  sent  que  l'auteur  est 
uniquement  philolologue  et  qu'il  passe, 
sans  toujours  les  apercevoir,  à  côté 
des  difficultés  d'ordre  philosophique  ou 
logique.  Pour  l'interprétation  des  doc- 
trines, il  est  le  disciple  fidèle  des  Alle- 
mands. Il  s'en  tient  volontiers  aux  opi- 
nions reçues.  Peut-être  aussi,  dans 
l'ensemble,  l'ouvrage  donne-t-il  une 
impression  de  certitude  trop  grande. 
On  est  tenté,  en  le  lisant,  de  croire  que 
nous  connaissons  vraiment  avec  pré- 
cision   toute    cette    culture  ancienne, 


qui  nous  échappe  par  tant  de  côtés.  — 
Il  serait  souhaitable  cependant  que  le 
livre  de  M.  B.  fût  traduit  le  plus  vite 
possible  en  français.  Car  il  n'en  est  pas 
de  plus  propre  ù.  orienter  rapidement 
et  exactement  au  milieu  des  questions 
nombreuses  et  complexes  que  soulève 
rhistoire  de  la  philosophie  grecque 
ancienne. 

Albert  Rivai d. 


43.  J.-B.  BURY.  The  ancienl  Gree/c  liis. 
lorians,  Harvard  Lectures.  London, 
Macmillan,  1909.  In-8°,  x-282  p. 

Ce  livre  est  né  de  lectures  faites  à 
Harvard.  La  première  est  consacrée  à 
l'origine  de  l'histoire  grecque  en  Ionie  : 
elle  s'étend  jusqu'à  Hellanikos  inclusi- 
vement. La  seconde  est  intitulée  Héro- 
dote. Les  deux  suivantes  portent  sur 
Thucydide  (auquel  est  aussi  consacré 
l'appendice).  Dans  la  cinquième,  M.  B. 
va  d'une  seule  traite  de  Thucydide  à  Po  • 
lybe,  et  la  sixième  est  consacrée  à  ce- 
lui-ci. Une  septième  lecture  expose  l'in- 
fluence de  l'historiographie  grecque  sur 
les  historiens  latins,  et  une  huitième  la 
compare  à  l'historiographie  moderne. 
Une  bibliographie  termine  l'ouvrage. 

Ce  livre  résume,  sous  une  forme 
agréable,  les  résultats  des  plus  récents 
travaux,  auxquels  M.  B.  lui-même, 
comme  on  sait,  a  apporté  plus  d'une 
contribution.  Je  signalerai  seulement 
quelques  points  qui  m'ont  paru  parti- 
culièrement intéressants. 

P.  22,  n.  2.  M.  B.  signale  un  frag- 
ment de  Denys  de  Milet  (Hérod.,  Cod.  B, 
III,  61)  qui  ne  figure  pas  dans  les 
Fragm.  historié .  gr.  de  Didot. 

P.  25.  M.  B.  se  range  à  l'opinion  qui 
attribue  à  Skylax  de  Caryanda  le  pas- 
sage mentionné  dans  le  papyrus  Hermès, 
XLI,p.  103  sqq. 

P.  39.  M.  B.  suit  l'opinion  de  M.  Ma- 
can  (Herodotus,  2  vol.  1895,  2  vol.  1908), 
d'après  laquelle  les  trois  derniers  li- 
vres d'Hérodote  ont  été  composés  les 
premiers,  vers  454.  On  peut  arriver  à 
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la  même  conclusion  par  l'étude  des  chif- 
fres relatifs  aux  armées  grecques,  etc. 

P.  65.  M.  B.  semble  contester,  contre 
M.  Ed.  Meyer,  le  caractère  tendancieux 
de  la  publication  des  Histoires  d'Héro- 
dote. 

P.  80-1.  M.  B.  étudie  la  genèse  de 
l'œuvre  de  Thucydide  :  après  404,  celui- 
ci  eut  à  rédiger  l'histoire  de  la  période 
421-415,  à  continuer  l'histoire  de  la 
guerre  décélique,  et  à  revoir  celle  de 
la  guerre  archidamique.  Tout  l'appen- 
dice sur  Thucydide  est  à  lire  de  près. 

P.  86,  n.  1.  M.  B.  propose  une  expli- 
cation de  Terreur  de  Thucydide  relative 
à  Sphactérie  :  il  la  compare,  très  heu- 
reusement, ce  me  semble,  à  l'erreur  de 
Polybe  sur  Carthagène. 

P.  115.  M.  B.  met  bien  en  lumière  la 
pointe  d'ironie  dans  la  manière  dont 
Thucydide  traite  Périclès. 

P.  155  sqq.  M.  B.  est  de  ceux  qui 
voient  dans  Oxyrhynchus  Papyri,  V, 
842,  un  fragment  de  Cratippe. 

P.  195.  M.  B.  se  montre  sceptique  à 
Tégard  de  la  théorie  de  Nissen,  sur  la 
division  de  l'œuvre  de  Polybe  en  groupes 
de  6  livres. 

Ces  courtes  indications  suffiront  peut- 
être  à  montrer  quel  est  le  genre  d'in- 
térêt que  présente  l'ouvrage.  Je  me 
permettrai  seulement  quelques  re- 
marques marginales. 

P.  31.  M.  B.  reproche  à  Hellanikos 
de  ne  pas  avoir  employé,  pour  la 
chronologie,  les  inscriptions  d'Athènes. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  celles- 
ci,  le  nom  de  l'archonte  manque  dans 
la  règle,  jusqu'à  la  fin  du  ve  siècle. 

P.  43.  M.  B.  se  demande  si  Hôcatée 
a  inséré  dans  son  œuvre  des  discours. 
11  me  semble  que  le  discours  auquel 
fait  allusion  Hérodote  V,  36,  devait  bien 
être  placé  dans  l'ouvrage  de  son  pré- 
décesseur. 

P.  83.  M.  B.  indique  comme  un  des 
principes  de  Thucydide  de  ne  pas  lais- 
ser paraître  les  divergences  des  sources 
qu'il  a  consultées.  Se  rappeler  cepen- 
dant le  récit  du  combat  des  Epipoles 
(Vllï,  44). 


P.  89-90.  M.  B.  montre  que  les  di- 
gressions de  Thucydide  étaient  com- 
mandées par  l'ignorance  du  public.  Un 
exemple  me  paraît  montrer  d'une 
manière  frappante  jusqu'où  allait  celle- 
ci,  c'est  le  passage  où  l'historien  croit 
devoir  avertir  que  Térès,  le  père  de 
Sitalcè?,  n'a  rien  de  commun  avec 
Térée,   père  de  Procné  (Jl,  29). 

P.  221.  Posidonios  a  vécu  de  135  à 
51,  et  non  de  235  à  151.  Je  relève  cette 
faute  parce  que  l'ouvrage  manque  d'er- 
ratum . 

P.  257.  M.  B.  insiste  sur  l'absence  de 
«  l'idée  de  progrès  »  chez  les  anciens. 
Je  crois  bien  que  la  foi  au  progrès, 
quand  il  s'agit  des  Grecs,  est  sensible 
chez  Hérodote  (cf.  I,  58  :  IIpôç  or,  wv 
euo'.ys  Soxéct  oôSè  tô  IlEXasyixôv  è'Ovoî, 
èôv  {âapêapov,  0'JSa'j.à  [JLtyaXw;  aùç^Ofj- 
vai),  et  que  la  prétention  de  «  l'idée 
de  progrès  »  est  parfaitementeonsciente 
chez  un  Thucydide  et  chez  un  Polybe  ; 
mais  ceci  nous  entraînerait  bien  loin. 

Enfin  deux  critiques  sur  la  très  utile 
bibliographie  qui  clôt  l'ouvrage  : 

P.  268.  M.  B.  cite  le  1er  volume  des 
Forschungen  de  M.  Ed.  Meyer.  Est-ce 
intentionnellement  qu'il  ne  cite  pas  le 
second  ? 

P.  271.  A  propos  de  Théopompe,  il 
renvoie  à  Didyme.  Je  regrette  de  ne 
pas  voir  citer  :  Foucart,  Elude  sur 
Didymos,  1907. 

E.  Cavaignac. 


44.  Byzantinische  Zeitschrift .  General- 
register  Band  I-XII  (1892-1903]  aus- 
gearb.  von  Paul  MARC.  Leipzig, 
Teubner.  In-8°,  VIII-592  p. 

La  fondation  de  la  Byzantinische 
Zeitschrift  en  1892  a  marqué  une  date 
capitale  dans  l'histoire  des  études  by- 
zantines qu'elle  a,  pour  la  première 
fois,  coordonnées  en  un  solide  fais- 
ceau et  dont  elle  est  restée,  depuis 
lors,  le  lien  nécessaire.  Son  succès  est 
dû  en  toute  première  ligne  h  la  justesse 
de  coup  d'œilf  à  l'esprit  méthodique,  à 
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l'énorme  puissance  de  travail  du  savant 
éminent  qui  la  dirige  et  qui  dès  la  pre- 
mière heure  en  a  tracé  les  cadres  avec 
tant  de  sûreté.  Les  17  volumes  de  cette 
Revue  forment  aujourd'hui  un  vaste 
répertoire  d'études,  de  documents  et 
de  renseignements  de  tout  genre,  où  il 
est  devenu  assez  difficile  de  s'orienter, 
malgré  les  tables  annuelles.  Il  faut 
donc  remercier  l'Académie  de  Bavière 
d'avoir  distrait  du  fond  Therianos  les 
subsides  nécessaires  pour  permettre  la 
publication  du  présent  index  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  à  la  diligence 
de  son  auteur,  M.  Paul  Marc,  un  élè- 
ve de  Krumbacher,  et  à  la  librairie 
Teubner.  L'index  n'embrasse  que  les 
12  premiers  tomes  de  la  Revue  (1892- 
1903),  mais  il  les  embrasse  complète- 
ment :  il  n'a  pas  coûté  moins  de 
100,000  fiches.  Sa  partie  principale  (T, 
Personen  und  Sachen)  est  un  répertoire 
alphabétique  de  tous  les  noms  de  per- 
sonnes, de  lieux,  de  choses  mentionnés 
dans  ces  6  ou  7000  pages.  L'emploi  de 
caractères  gras  pour  détacher  les  lem- 
mata,  la  division  et  la  subdivision  mé- 
thodiques des  articles  étendus  tels  que 
JEgypten,  Arabische  Literalur,  Grâ- 
zistik,  Kirchengeschichte,  Lilurgik,  etc., 
qui  forment  de  véritables  petites  ency- 
clopédies, faciliteront  singulièrement 
les  recherches  ;  et  je  ne  doute  pas  que 
le  simple  rapprochement  de  certaines 
références  ne  serve  à  dégager  des  ré- 
sultats nouveaux.  A  cet  index  princi- 
pal font  suite  :  1°  des  index  spéciaux 
des  mots  grecs,  latins,  germaniques, 
etc.  ;  2°  un  index  de  mss.  classés  par 
ordre  alphabétique  des  dépôts  ;  3°  un 
index  des  auteurs  d'articles  de  la  Zeit- 
schrift  et  des  publications  analysées 
dans  ses  colonnes,  en  tant  qu'ils  ne 
figurent  pas  déjà  dans  les  tables  an- 
nuelles. On  regrettera  que  ce  dernier 
index  ait  été  ainsi  étriqué  ;  l'exemple 
de  la  Revue  des  éludes  grecques  montre 
qu'il  y  a  intérêt  à  grouper  tous  les  10 
ou  12  ans  la  liste  complète  des  colla- 
borateurs et  des  livres  analysés.  De 
même,  pour  les  mots  slaves,  sémitiques 


et  turcs,  il  est  fâcheux  que  l'auteur 
se  soit  borné  à  renvoyer  en  bloc  aux 
passages  où  ils  figurent  au  lieu  d'en 
donner  rénumération  alphabétique, 
comme  pour  les  noms  grecs  et  latins. 
Ce  sont  là  paucae  maculae  (1)  auxquel- 
les on  pourra  remédier  lors  de  la  pré- 
paration du  tome  11  —  dans  une  di- 
zaine d'années. 

T.  R. 


45.  Giuseppe  CULTRERA.  Saggi  suW 
arte  ellenislicae  greco-romana.  I.  La 
correnle  asiana.  Roma,  Ermanno 
Loescher,  1907.  In-8°. 

L'intérêt  du  livre  de  M.  G.  Gultrera 
(qui  d'ailleurs,  comme  le  titre  l'indi- 
que, est  plutôt  une  réunion  d'essais  au- 
tour d'un  même  sujet  qu'une  suite  de 
chapitres  solidement  enchaînés  les  uns 
aux  autres),  c'est  de  rouvrir  une  ques- 
tion qu'on  pouvait  croire  à  peu  près 
close,  celle  de  l'origine  des  bas-reliefs 
pittoresques. 

On  connaît  la  solution  de  M.  Théo- 
dore Schreiber,  exposée  surtout  dans 
l'important  ouvrage  Die  Wiener  Brun- 
nenreliefs  aus  Palazzo  Grimani  (Leip- 
zig, 1888)  :  le  bas-relief  pittoresque  est 
d'origine  alexandrine.  II  répond  à  cer- 
tains besoins,  nés  de  la  nouvelle  civi- 
lisation qui  se  répand  dans  le  monde 
grec  à  partir  d'Alexandre.  On  a  désor- 
mais le  goût  du  luxe,  de  la  magnifi- 
cence ;  on  veut  une  vie  matérielle  somp- 
tueuse. Dans  le  domaine  intellectuel 
on  devient  passionné  de  vérité;  on 
rejette  les  spéculations  idéales  pour 
s'attacher  à  ce  qui  se  voit,  s'observe, 
tombe  sous  les  sens.  Si  l'on  s'occupe 
encore  de  mythologie,  c'est  pour  la 
transformer  en  réalité  familière;  les 
dieux  sont  ramenés  aux  proportions 
humaines  et  les  légendes  de  la  fable 
réduites    à    des    aventures   vulgaires. 

(1)  Chose  curieuse  :  cet  index  manque  d'une 
table  où  il  eût  été  commode  de  pouvoir  embras- 
ser d'un  coup  d'oeil  ses  divisions. 
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Enfin,  on  fait  sa  part  au  sentiment; 
la  réaction  contre  une  culture  trop 
savante  et  artificielle  amène  tous  ces 
civilisés  à  s'éprendre  de  la  nature  et 
de  la  simplicité  rustique;  on  aime  les 
paysans  et  les  pâtres;  on  recherche 
le  décor  champêtre  et  le  paysage  bu- 
colique. Or  tous  ces  traits,  destination 
purement  décorative  de  l'œuvre,  ins- 
piration puisée  dans  la  vie  quotidienne, 
tendance  de  plus  en  plus  marquée  au 
pittoresque,  préférence  pour  les  scènes 
idylliques  ou  pastorales,  réalisme  de 
l'exécution,  se  retrouvent  dans  la  série 
de  bas-reliefs  qu'a  étudiés  M.  Schrei- 
ber  et  qu'il  a  pu  appeler,  bien  qu'ils 
sortent  presque  tous  de  collections  ro- 
maines, «  bas-reliefs   hellénistiques  ». 

Ce  n'est  pas  tout.  En  aucun  point  de 
l'Orient  hellénistique,  la  mode  des  in- 
crustations murales  et  des  panneaux 
sculptés  en  relief  ne  s'est  plus  rapide- 
ment et  plus  brillamment  développée 
que  dans  l'opulente  Alexandrie.  Nulle 
part  on  ne  s'est  plu  davantage  à  rape- 
tisser la  mythologie,  à  tourner  les 
sujets  «  au  genre  »,  et  il  y  a  une  con- 
cordance qui  ne  semble  pas  fortuite 
entre  la  littérature  alexandrine  et  l'art 
des  bas-reliefs.  Nulle  part  l'observa- 
tion ne  s'est  faite  aussi  aiguisée,  comme 
nulle  part  encore  l'étonnante  virtuo- 
sité de  l'exécution  ne  se  comprend 
mieux  :  c'est  à  la  cour  des  Ptolémées 
que  la  toreutique  a  joui  d'une  faveur 
particulière;  par  les  exemples  qu'elle 
mettait  sous  les  yeux  des  sculpteurs, 
elle  les  encourageait  à  lutter  avec  elle 
de  netteté,  de  finesse,  de  précision  mi- 
nutieuse, à  tirer  du  marbre,  malgré  la 
résistance  de  la  matière,  ce  qu'elle 
obtenait  plus  aisément  du  métal,  des 
œuvres  de  délicate  ciselure.  Les  bas- 
reliefs  dont  nous  recherchons  l'origine 
ne  sont  donc  pas  seulement  hellénis- 
tiques. On  peut  aller  plus  loin,  dit 
M.  Schreiber,  et  prétendre  qu'ils  sont 
alexandrins. 

C'est  précisément  ce  que  conteste 
M.  Cultrera.  Avant  lui,  M.  Wickhoff 
{die     Wiener     Genesis ,     introduction) 


s'était  déjà  élevé  contre  les  affirma- 
tions de  M.  Schreiber.  M.  C.  revient  à 
la  charge,  avec  une  argumentation 
plus  solide.  Dans  toute  la  partie  cri- 
tique et  négative  de  sa  tâche, -quand 
il  s'agit  d'attaquer  son  adversaire,  il 
prend  assez  facilement  l'avantage, 
avouons -le.  La  thèse  de  M.  Schreiber 
est  ingénieuse,  elle  est  séduisante.  Elle 
n'emporte  pas  la  conviction  :  aucun 
des  bas-reliefs  sur  lesquels  elle  s'ap- 
puie, de  ces  bas-reliefs  dits  alexan- 
drins, n'a  été  découvert  sur  le  sol 
d'Alexandrie.  Elle  demeure  ainsi  une 
hypothèse.  11  y  a  des  vraisemblances 
en  sa  faveur,  il  n'y  a  rien  de  décisif. 
Le  moindre  monument,  trouvé  en 
Egypte  même,  ferait  bien  mieux  notre 
affaire.  —  Mais  quand  M.  C.  doit  à  son 
tour  proposer  une  solution,  nous  mène- 
t-il  davantage  à  la  certitude?  Il  repousse 
complètement  l'influence  alexandrine, 
pour  n'admettre  queJTinfluence  asia- 
tique et,  en  particulier,  l'influence  per- 
gaménienne.  Que  Pergame  ait  joué  un 
grand  rôle  dans  la  constitution  du  bas- 
relief  pittoresque,  que  notamment  la 
petite  frise  du  grand  autel  avec  la  lé- 
gende de  Télèphe  ait  contribué  beau- 
coup à  cette  évolution  de  style  qui 
introduit  dans  la  plastique  les  procédés 
de  la  peinture,  c'est  ce  que  nous- 
même,  autrefois,  avons  essayé  de  mon- 
trer. Mais  si  M.  Schreiber  a  tort  de 
n'avoir  vu  et  voulu  voir  qu'Alexandrie, 
M.  C.  est-il  à  l'abri  de  tout  reproche  en 
ne  voulant  voir  que  Pergame  et  ce  qu'il 
nomme  le  courant  asiatique?  Il  a  beau 
se  livrer  à  toute  sorte  de  rapproche- 
ments, lui  aussi,  pour  tâcher  de  retrou- 
ver la  filiation  des  œuvres;  ces  rap- 
prochements reposent  sur  des  appré- 
ciations subjectives.  C'est  son  senti- 
ment personnel  qu'il  nous  donne,  bien 
plutôt  qu'il  n'apporte  des  faits  solide- 
ment établis  et  des  témoignages  positifs. 
Ici  encore  la  provenance  reste  douteuse. 
En  réalité,  ces  questions  d'origine 
sont  très  difficiles  à  trancher.  Dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  est- 
il  même    possible    de     se    prononcer 
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d'une  manière  définitive?  La  série  des 
monuments  présente  trop  de  lacunes. 
Et  puis,  il  y  a  une  chose  dont  ni 
M.  Schreiber,  ni  M.  C.  ne  me  pa- 
raissent avoir  tenu  un  compte  suiïi- 
sant  :  les  conquêtes  d'Alexandre  ont 
fait  entrer  le  monde  historique  d'alors 
dans  le  cadre  d'une  même  civilisation; 
une  culture  commune  a  passé  sur  tous 
les  peuples  de  l'Orient,  nivelant  les 
différences,  effaçant  les  individualités, 
et  rien  ne  ressemble  plus  à  une  cour 
hellénistique  qu'une  autre  cour  hellé- 
nistique. L'unité,  presque  l'uniformité, 
s'établit  dans  Fart  comme  dans  la  vie 
grecque.  Les  écoles  régionales  dispa- 
raissent; les  mêmes  courants  pénè- 
trent partout,  entraînent  tous  les  ar- 
tistes; les  procédés  de  style  se  généra- 
lisent aussitôt.  Il  ne  faut  donc  consi- 
dérer isolément  ni  Pergame,  ni  Alexan- 
drie. Ce  n'est  ni  à  l'Asie  seule,  ni  à 
l'Egypte  seule  qu'on  peut  attribuer  le 
développement  du  relief  pittoresque. 
C'est  toutes  deux  qui  y  ont  travaillé ^ 
parce  que  toutes  deux  ont  subi  à  la  fois 
les  mêmes  influences  et  que  certaines 
conditions  générales,  certains  goûts, 
certains  besoins  de  précision,  de  vé- 
rité, de  réalisme  se  sont  imposés  à 
elles  en  même  temps  :  elles  ont  adopté 
le  style  qui  traduisait  le  mieux  ces  be- 
soins. Mais  faire  le  départ  de  ce  qui  re- 
vient à  l'une  ou  à  l'autre,  est  et  res- 
tera peut-être  toujours  une  œuvre  vaine. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réserves,  le 
livre  de  M.  C.  est  d'une  lecture  très 
intéressante  et  très  instructive.  L'au- 
teur a  une  érudition  étendue,  connaît 
toute  la  «  littérature  »  de  son  sujet, 
tient  simultanément  sous  ses  yeux 
une  foule  de  monuments  qu'il  com- 
pare, rapproche,  oppose.  On  sera  obligé 
de  lire  attentivement  son  ouvrage, 
toutes  les  fois  qu'on  voudra  revenir 
sur  cette  question. 

Edmond  Courbaud. 


46.  rO  Kpr.xixô;  tcôas;xo<;  (1643-1669) 
ï,  SuXXoyrç  twv  'EXXirjvixùiv   icoitjjaixtwv 
REG,  XXII,  1909,  n"  98-99. 


'AvfHjioy  AlAKPOrSH  (xai)  Mapîvou 
ZAN'K  crjAXsyévTwv  xai  £x.3:oo|xévo>v  ir.ô 
to'j  àp/i;j.av6pCTO'J  'AyaOayyéXoy  Z1I- 
POrXAKH,  è'fr.iJLeptou  rrt;  év  Bsvstîx 
'' K  A  at,  vr/.r,;  'ExxAr,7£a;.  Trieste,  11)08 . 
In-8°,  638  p. 

La  relation  versifiée  de  la  guerre  de 
Crète  due  au  Céphalonien  Anthime  en 
religion  Akakios)  Diakrousis  a  été  pu- 
bliée pour  la  première  fois  à  Venise, 
en  1667;  on  ne  connaît  aujourd'hui  au- 
cun exemplaire  de  cette  édition  prin- 
ceps,  qui  fut  sans  doute  rapidement 
épuisée.  Legrand,  en  s  appuyant  sur 
une  allusion  faite  à  cet  ouvrage  par 
Marinos  Zanes  (p.  437,  Aiya  'ypa^a  y. à 
Ta  Xav.a,  yiax'  t,tov  xa[j.couéva  à-ô  'vav 
àfçiov  tcpfj  x'  elysv  -rà  TUTCtojxiva  Sto-jç  '/>.- 
Xiouç  é^axdîiouç  èwéa  xai  éç-^vxa,  El?  ïi: 
[xfjve;  XcÎTTovxaî  va  cpxdtçQ  É6oo;xT,vTa),  se 
demande,  au  tome  II  de  la  Bibliogr. 
hellén.  du  xvnc  siècle,  p.  528,  s'il  n'en 
fut  pas  donné  une  seconde  édition  en 
l'année  1669.  Le  fait  nous  semble  peu 
probable;  il  vaut  mieux,  croyons-nous, 
arrêter  le  sens  après  Tuitwjxéva,  pour 
faire  porter  la  date  de  1669  sur  les 
événements  énoncés  à  la  suite  et  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  Diakrousis, 
comme  l'a  fait  du  reste  l'auteur  du 
livre  dont  nous  rendons  compte.  L'édi- 
tion de  1679,  d'après  laquelle  M.  l'ar- 
chimandrite Xirouchakis  a  établi  son 
texte,  est  donc  très  probablement  la 
seconde  ;  c'est  aujourd'hui  un  volume 
rarissime;  la  Bibliothèque  de  l'Ins- 
titut de  France  en  possède  un  exem- 
plaire. 

L'œuvre  beaucoup  plus  étendue  du 
Cretois  Marinos  Zanes,  surnommé  Bou- 
nialis,  a  paru  en  1681.  M.  Sathas 
(ToupxoxpaTO-jjJLéVf,  'EXXdtî,  p.  223,  note) 
signale,  d'après  le  catalogue  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  patriarcale  de  Jéru- 
salem, une  réimpression  faite  à  Venise, 
en  1710,  mais  il  semble  que  le  volume 
ne  se  trouve  plus  dans  la  susdite  bi- 
bliothèque. Toutes  nos  recherches  pour 
en  découvrir  un  exemplaire  sont  res- 
tées jusqu'ici   infructueuses,  et  celles 
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qu'a  sans  doute  t'ai  les  M.  Xirouchakis 
dans  le  même  sens  ne  paraissent  pas 
avoir  eu  plus  de  succès. 

Ces  deux  publications  méritaient  à 
tous  points  de  vue  les  honneurs  d'une 
réédition  moderne.  Rédigées  par  des 
témoins  oculaires,  elles  ont  une  valeur 
historique  incontestable;  si  leurs  qua- 
lités littéraires  ne  sont  pas  de  premier 
ordre,  leur  intérêt  linguistique  en  re- 
vanche est  considérable;  enfin,  ce  sont 
des  œuvres  éminemment  nationales. 
On  ne  peut  donc  que  louer  M.  Xirou- 
chakis d'avoir  entrepris  ce  travail.  La 
tâche  n'était  pas  toujours  facile,  étant 
donné  surtout  que  les  textes  en  ques- 
tion sont  à  chaque  instant  dénaturés 
par  les  fautes  d'impression  les  plus 
grossières. 

Nous  aurions  cependant  plusieurs 
critiques  à  formuler.  M.  Xirouchakis  a 
commis  dans  son  introduction  quel- 
ques erreurs,  d'ailleurs  légères.  Cer- 
taines d'entre  elles  proviennent,  ce 
semble,  de  ce  qu'il  n'a  pas  la  Biblio- 
graphie hellénique  à  sa  disposition. 
Ainsi,  il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'avant 
l'article  de  M.  Gerola,  paru  en  1903,  on 
croyait  à  l'identité  de  notre  Marinos  et 
de  l'hagiographe  Emmanuel  Zanes;  en 
1894,  ces  deux  personnages  étaient 
déjà  nettement  séparés,  au  tome  II  de 
la  Bibliogr.  hellén.  du  xvne  siècle.  Le- 
grand  n'a  pas  non  plus  ignoré,  comme 
il  est  dit  p.  49,  la  relation  du  siège  de 
Malte  d'Antoine  Achélis;  cet  opuscule 
est  décrit  in  extenso  au  tome  IV  des 
xve  et  xvie  siècles.  On  trouvera  aussi, 
dans  le  même  ouvrage,  la  description 
des  diverses  productions  d'Akakios 
Diakrousis. 

En  établissant  son  texte,  M.  Xirou- 
chakis a  rejeté  en  note  les  leçons  fau- 
tives de  l'édition  utilisée  par  lui,  même 
lorsque  les  variantes  n'offraient  mani- 
festement aucune  importance  :  ô  Sta 
pour  ôôiâ,  ÈTripxvs  pour  Èxr.pxvE,  etc.  Ce- 
pendant, dès  le  vingt-troisième  vers  de 
la  relation  de  Marinos  Zanes,  sto-j;  %i- 
-ouaaî  a  été  remplacé  par  ';  toù; 
xf,zo'j;  ux;,  sans  que  le  lecteur  en  soit 


averti;  la  correction  est  d'ailleurs  mal- 
heureuse :  mieux  eût  valu  laisser  stoùç 
xt.zoj  ;j.x;,  car  la  disparition  d'un  ç  en 
pareille  position  est  un  phénomène 
bien  connu  (voir  Hatzidakis,  Einleit., 
p.  275).  La  rapide  collation  que  nous 
avons  faite,  à  certains  passages,  de 
cette  édition  et  du  texte  original,  nous 
a  montré  que  cette  partie  du  travail 
est  loin  d'avoir  été  exécutée  avec  la  mi- 
nutie que  laisseraient  supposer  des 
exemples  comme  Ô8ia  et  sic-^pave.  Ainsi, 
d'après  M.  Xirouchakis,  l'auteur  de  la 
pièce  liminaire  qui  forme  les  25  pre- 
miers vers,  se  donnant  comme  cépha- 
lonien  aux  vers  19-20,  serait  proba- 
blement Akakios  Diakrousis.  Mais  dans 
les  deux  exemplaires  que  je  possède  de 
l'édition  princeps,  cette  pièce  est  signée 
TfjÇ  cpaiavcfjç  TcaTp*.o)TT,ç  T.  0.  xx.  ;  cf.  Sa- 
thas,  To,JpxoxpaTOu;j.£VTl  'EXXxç,  p.  223. 
L'identification  proposée  n'a  donc  pas 
sa  raison  d'être.  On  voit  par  ces  deux 
exemples,  auxquels  il  serait  aisé  d'en 
ajouter  d'autres,  que  cette  nouvelle  édi- 
tion ne  se  substitue  pas  complètement 
à  l'ancienne. 

Deux  index  terminent  le  volume, 
l'un  consacré  aux  noms  propres,  l'autre 
exclusivement  linguistique.  Celui-ci 
contient  une  foule  de  termes  communs 
(às'pxç,  àXoyo,  àvâôstjia,  àvxjAcsa,  etc., 
etc.)  qui  n'offrent  aucune  espèce  d'inté- 
rêt et  dont  le  relevé  ne  se  justifierait 
que  s'il  s'agissait  d'un  index  complet, 
ce  qui  n'est  pas  le  cas  ;  d'autre  part,  on 
y  cherche  en  vain  des  formes  comme 
$yio>  pour  èyu>,  ii-xopx  %xuyoû\ioa,  pour 
tx-opw  va  vcau^oOjj-ai,  itpwTa;  pour  irpûxa, 
etc.,  etc.  Quelques  efforts  de  plus  dans 
cette  direction  eussent  rendu  aux  lin- 
guistes un  service  signalé  et  eussent 
beaucoup  simplifié  la  besogne  de  ceux 
qui  nous  préparent  un  dictionnaire  his- 
torique du  grec.  Peut-être  les  histo- 
riens regretteront-ils  aussi  que  l'éditeur 
n'ait  pas  cru  devoir  ajouter  en  tête  des 
différents  chapitres  des  sommaires  un 
peu  détaillés,  permettant  de  s'orienter 
rapidement  dans  les  dates  et  les  faits 
mentionnés  par  Bounialis. 
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Ces  critiques,  et  d'autres  du  même 
genre  qu'on  pourrait  encore  adresser  à 
l'auteur,  sont  du  reste  accessoires  en 
un  sens.  M.  Nirouchakis  semble  s'être 
proposé  avant  tout  de  donner  à  ses 
compatriotes  le  moyen  de  lire  deux 
œuvres  qui  offrent  pour  eux,  dans  les 
circonstances  actuelles,  une  impor- 
tance toute  particulière .  L'ouvrage  se 
présente  bien  et  mérite  l'accueil  favo- 
rable qui  lui  sera  certainement  fait. 
Hubert  Pernot. 


47.  Engelbert  DRERUP.  [rHpw8ou]  rapt 
TroXiTstaç.  Ein  polit isches  Pamphlet 
aus  Athen  404  vor  Chr.  (Stud.  z.  Ges- 
chichte  und  Kullur  des  Altertums, 
II.  B.,  1.  II.).  Paderborn,  Schôningh, 
1908.    ln-8»,  133  p. 

Sous  ce  titre,  M.  Drerup  a  publié 
une  brochure,  dans  laquelle  il  trans- 
crit et  commente  un  texte  grec  attri- 
bué parfois  à  Hérode  Atticus  ou  à  quel- 
que rhéteur  inconnu  :  il  s'agit  d'un  dis- 
cours politique  (Ilept  ■ïtoXtTsîaç) . 

La  première  partie  de  la  brochure 
contient  le  texte  du  discours  avec  quel- 
ques éclaircissements  philologiques  et 
un  index  des  principaux  vocables 
(p.  7-35).  Dans  la  seconde  partie,  l'au- 
teur cherche  à  démontrer  que  la  haran- 
gue ne  peut  être  d'IIérode,  ni  d'un 
rhéteur  anonyme. 

Pour  le  prouver,  il  s'appuie  d'abord 
sur  le  style  (p.  36-68)  et  sur  la  compo- 
sition (p.  68-86)  du  discours.  De  nom- 
breux caractères  dialectiques,  l'emploi 
de  termes  qui  portent  la  marque  de 
l'époque  de  Thucydide,  la  fréquence 
des  antithèses,  des  formules  et  des 
pensées  brillantes  rappellent  nette- 
ment l'influence  de  Gorgias.  Voilà  pour 
le  style.  Quant  à  la  composition,  elle 
laisse  une  impression  bien  caractéri- 
sée de  sobriété  et  d'archaïsme.  Les 
différentes  parties  de  la  harangue  sont 
groupées,  soudées  les  unes  aux  autres 
avec  un  art  qui  fait  songer  à  la  cons- 
truction rigoureuse   d'un  discours   de 


Thucydide.  Bref,  rien  que  par  l'ana- 
lyse minutieuse  du  style  et  de  la 
composition  du  morceau,  il  apparaît  à 
M.  I).  que  ce  Ilspi  itoXiTsîa;  doit  avoir 
été  écrit  vers  400  av.  .1.  C.  ou  à  une 
époque  légèrement  antérieure. 

Le  reste  de  la  brochure  concerne  les 
circonstances  historiques  du  discours 
et  confirme  les  résultats  de  l'analyse 
philologique  (p.  86-123).  Le  discours 
est  prononcé  —  ou  censé  prononcé  — 
par  un  citoyen  de  la  ville  thessalienne 
de  Larissa.  Péloponésiens  et  Spartiates 
sont  en  guerre  contre  Archélaos,  roi  de 
Macédoine,  et  recherchent  l'alliance  de 
Larissa  ;  l'orateur  engage  ses  compa- 
triotes à  accepter  la  proposition.  Laris- 
sa, pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  a 
été,  comme  les  autres  villes  grecques, 
travaillée  de  dissensions  intestines, 
auxquelles  le  discours  fait  d'importan- 
tes allusions.  Il  y  a  d'abord  le  parti 
de  la  haute  aristocratie,  des  SV.yoi, 
(dynastie  des  Aleuades),  qui  s'appuient 
sur  Archélaos  ;  celui-ci  en  a  profité 
pour  envahir  la  Thessalie.  A  rassem- 
blée devant  laquelle  parle  notre  ora- 
teur, il  y  a  des  hommes  de  la  faction 
oligarchique,  qui  demandent  qu'on 
reconnaisse  la  suzeraineté  d'Archélaos. 
Viennent  ensuite  les  ttoXao:  :  c'est  le 
reste  de  la  population  libre  pourvue 
de  droits  politiques.  Ce  sont  des  pro- 
priétaires fonciers,  hostiles  à  la  domi- 
nation des  grandes  familles  privilé- 
giées, et  favorables  à  l'alliance  de 
Sparte.  M.  D.  les  appelle  «  une  aris- 
tocratie modérée  »  :  rien  de  compara- 
ble, malgré  l'expression  de  r.oWoi,  à  la 
démocratie  athénienne.  Enfin,  nous 
avons  la  foule  des  Périèques,  libres, 
mais  privés  de  tout  droit  politique, 
comme  les  populations  du  même  nom 
à  Sparte,  comme  les  métèques  athé- 
niens, et  les  serfs,  les  Pénestes,  en 
faveur  desquels  Critias  intriguait  en 
411.  Les  Spartiates,  dit  M.  D.,  avaient 
établi  ou  cherchaient  à  établir,  dans 
les  villes  soumises  à  leur  influence,  des 
oligarchies,  mais  bien  moins  restrein- 
tes que   celle   qui  régnait  sur  Larissa 
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avec  l'appui  cTArchélaos  (ces  oligar- 
chies devaient  comprendre  au  moins 
un  tiers  des  citoyens).  Ils  sont  donc 
parfaitement  fondés  à  s'appuyer  sur  les 
r.oXkoi  de  Thessalie  contre  les  ô'Xtyot, 
sur  «  l'aristocratie  modérée  »  contre  la 
coterie  dominante.  Telles  sont  les  cir- 
constances de  politique  intérieure  au 
milieu  desquelles  la  harangue  est  pro- 
noncée. 

Quant  à  la  situation  extérieure,  on 
peut  la  résumer  ainsi  :  c'est  au  temps 
de  la  grande  expansion  de  la  puissance 
lacédémonienne,  sous  Lysandre,  au 
milieu  de  404.  11  s'agit  de  soumettre  à 
l'influence  de  Sparte  les  villes  thessa- 
liennes  :  seule  ou  à  peu  près,  Larissa 
résiste  encore  :  elle  est  située  «  dans 
la  sphère  d'influence  d'Archélaos  ».  Ce- 
lui-ci, d'autre  part,  pendant  la  guerre 
du  Péloponèse,  a  soutenu  les  Athé- 
niens (son  père  Perdiccas  a  soutenu 
les  Lacédémoniens). 

De  qui  est  ce  discours  ?  Ce  n'est 
certainement  pas,  dit  M.  D.,  d'Hérode 
Atticus  ou,  a  fortiori,  d'un  rhéteur 
anonyme  :  non  seulement  le  style  est 
de  la  fin  du  ve  siècle,  mais  les  alentours 
du  sujet  sont  connus  de  façon  trop  pré- 
cise pour  qu'on  puisse  attribuer  cette 
production  à  des  écrivains  d'une  épo- 
que très  postérieure.  D'autre  part,  le 
morceau  contient  certaines  erreurs  ou 
exagérations  historiques  (par  exemple, 
sur  les  rapports  d'Archélaos  avec 
Athènes)  qui  seraient  inexplicables  de 
la  part  d'un  orateur  thessalien  ou  d'un 
sophiste  écrivant  en  Thessalie  pour  des 
Thessaliens. 

M.  D.  émet  alors  l'hypothèse  d'un 
pamphlet  politique.  Il  rappelle  d'illus- 
tres exemples  de  pamphlets  publiés  en 
Grèce,  et  particulièrement  à  Athènes, 
au  ve  siècle  :  un  mémoire  dirigé  contre 
Thémistocle  et  Périclès,  l'amère  satire 
contre  la  constitution  athénienne  qui 
porte  le  titre  de  n<AiT£ia  'AOrjvaïtov 
et  qu'on  attribua  longtemps  à  Xéno- 
phon,  les  IIo^-Te-a:,  des  Thessaliens  et 
des  Lacédémoniens,  dues  à  la  plume  de 
Critias,  etc.  Le  IIssl  rcoV.reiotç  du  Pseu- 


do-Hérode  Atticus  est  un  pamphlet  de 
ce  genre.  L'auteur  s'occupe  beaucoup 
plus  des  querelles  intérieures  que  de  la 
question  extérieure.  Or,  ces  querelles 
intérieures  correspondent  à  la  situation 
politique  d'Athènes  à  la  môme  époque 
(juin-juillet  404).  C'est  le  moment  où  dé- 
bute le  gouvernement  des  Trente.  L'in- 
fluence prépondérante  est  encore  celle 
de  Théramène,  chef  du  parti  «  conser- 
vateur ».  Son  idéal,  c'est  le  gouverne- 
ment aux  mains  de  cinq  mille  citoyens 
(à  peu  près  le  quart  des  Athéniens  à 
la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse)  et 
non  aux  mains  d'une  coterie  ou  du 
tat.Ooç.  C'est  dans  l'intérêt  de  cette 
«  aristocratie  modérée  »,  qu'a  été 
rédigée  la  soi-disant  harangue  :  ce  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  pamphlet  sorti 
de  l'entourage  de  Théramène  et  desti- 
né, sous  le  couvert  d'une  question 
thessalienne,  à  répandre  les  idées  de 
cet  homme  d'Etat  et  à  combattre  les 
vues  étroites  dé  Critias. 

Telle  est,  brièvement  résumée,  la  dé- 
monstration de    M.    D.  Nous    n'avons 
pas  ici  à  en  discuter  à  fond  la  valeur. 
Nous  nous  contenterons  de  soumettre 
à   son  auteur  les  difficultés  suivantes. 
L'idéal  politique  du  soi-disant  orateur 
de  Larissa,   c'est    la  participation   au 
gouvernement    non    seulement    de    la 
grande  noblesse  (o!   ôXiyoi,  llochadel), 
mais    de   tous    les   citoyens    libres  (oï 
itoXXot)  :  seuls   doivent  être  exclus  les 
Périèques  et  les  Pénestes.  L'assimilation 
qu'établit  M.  D.  entre  ce  programme  et 
celui   de  Théramène  est-elle  parfaite? 
Nous  ne    le  pensons  pas   :  elle  le    se- 
rait peut-être  si  Théramène  ne  privait 
des  droits  politiques  que  les  métèques 
qu'on  peut  à  la  rigueur  comparer  aux 
Périèques,  et  les  esclaves  qui  ressem- 
blent plus  ou  moins  aux  Pénestes  ;  mais 
il  enlève  aussi  ces  droits,  ne  l'oublions 
pas,  aux   citoyens   trop   pauvres  pour 
s'équiper  en   cavaliers  ou  en  hoplites 
{HelL,  II,  3,  48). 

L'idéal  de  «  l'orateur  de  Larissa  »  ne 
correspondrait-il  pas  plutôt  au  système 
en  vigueur  à  Sparte  même?  Tout  Spar- 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


349 


tiate,  membre  ou  non  des  grandes  fa- 
milles, de  la  haute  aristocratie,  parti- 
cipe dans  une  certaine  mesure  au  gou- 
vernement :  seuls  sont  exclus  les  Pé- 
rièques  et  les  hilotes  (notons  que  l'hi- 
lote  de  Laconie  ressemble  beaucoup 
plus  au  Péneste  de  Thessalie  que  l'es- 
clave athénien).  Le  programme  de 
Théramène  (1)  va  beaucoup  plus  loin 
puisqu'au  point  de  vue  politique  il  met 
le  citoyen  pauvre  ou  médiocrement 
fortuné  sur  le  même  rang  que  l'étran- 
ger et  l'esclave. 

Il  y  a  eu  cependant  dans  l'entourage 
de  Théramène  (cf.  'A6.  ~oX.,  34)  un 
homme  dont  l'idéal  politique,  assez 
différent  de  celui  de  son  chef  de  file, 
se  rapprocherait  beaucoup  plus  du  sys- 
tème Spartiate  et  du  programme  de 
notre  orateur  :  c'est  Phormisios.  En 
privant  des  droits  politiques  les  non- 
propriétaires  fonciers,  soit  5,000  Athé- 
niens, ce  personnage  laissait  encore 
participer  au  gouvernement  les  trois 
quarts  de  ses  concitoyens  ;  joignez 
que,  probablement,  les  Lacédémoniens 
appuyaient  sa  proposition.  D'autre 
part,  la  masse  des  citoyens  libres  de 
Larissa  (oi  r.oWoi)  sont,  comme  le  fait 
observer  justement  M.  D.,  des  proprié- 
taires fonciers.  On  voit  quels  rapports 
étroits  unissent  l'idéal  de  Phormisios, 
les  préférences  de  Sparte  et  celles  de 
«  l'orateur  de  Larissa  ». 

Paul  Cloché. 


(1)  On  ne  voit  pas  trop  non  plus  pourquoi 
Théramène  est  appelé  le  chef  du  parti  «  conser- 
vateur ».  En  405/4,  ce  sont  les  démocrates 
qui  sont  conservateurs.  Si  l'on  entend  par  là 
qu'il  était  partisan  de  la  Trxrpioç  xoX'.Tsia  (cf. 
'A9.  iroX.,  34),  il  ne  faut  pas  oublier  que 
cette  formule  était  alors  invoquée  un  peu  par 
tous  les  partis:  c'est  au  nom  de  la  7t2Tpiô; 
■JtOAlTtfa  qu'en  403  les  démocrates  feront  re- 
pousser le  projet  do  Phormisios. 


48.  Max  EGGER.  Histoire  de  la  littéra- 
ture grecque,  17e  éd.  Paris,  Delà- 
plane,  1908.  In-12,  xn-46-î  p. 

La   11e  édition   de   cet  ouvrage,  qui 
paraît    seize    ans    après   la    première, 
n'est    pas    une    simple    réimpression. 
L'auteur  a,  d'un  bout  à  l'autre  du  vo- 
lume, remanié  ou  modifié  son  travail. 
Les  noms  de  plusieurs  écrivains  secon- 
daires ont  disparu  ainsi  que  quelques 
détails  de  pure  érudition.  Cependant  le 
volume  s'est  allongé  de  69  pages.  C'est 
que,  depuis  1892,  des  découvertes  ont 
enrichi  notre   répertoire  de  la  littéra- 
ture grecque.  Tandis  que  M.  E.  n'accor- 
dait,   dans    la   première    édition,    que 
quatre  lignes  à  Bacchylide  «  qu'il  suf- 
fisait d'avoir  mentionné  »  (ce  qui  mon- 
tre   le  danger   de   juger    ce  qu'on   ne 
connaît  pas),  il  lui  accorde  aujourd'hui 
près    de    deux  pages,    sans    toutefois 
chercher  à  le  surfaire.  Ménandre,  qui 
occupe  aussi  une  place  plus  grande,  est 
jugé  plus  complètement.  Tenant  compte 
des  travaux  récents,  M.  E.  parle  plus 
longuement  des   origines  de  l'alexan- 
drinisme,  de  la   poésie  alexandrine  et 
notamment  des  poètes  autres  que  Théo- 
crile,  de   la  seconde  sophistique,  des 
écrivains   de  la  décadence   païenne  et 
des  Pères  de  l'Église.  Ptolémée  et  Ga- 
licn,  dont  les  noms   ne  figuraient  pas, 
sont  au  moins   mentionnés.    De  place 
en  place  des  considérations  générales 
résument  tout  un  chapitre,  par  exem- 
ple sur  les  destinées  du  lyrisme,  sur  les 
grands  tragiques.  Quelquefois  les  juge- 
ments portés  sur  les  hommes  sont  plus 
nets  :  ainsi,  à  propos  des  Nuées,  M.  E. 
dit  que  l'opinion   populaire   était  dé- 
favorable à  Socrate. 

On  peut  se  demander  cependant  s'il 
a  toujours  bien  montré  l'importance 
réelle  de  chaque  auteur.  Par  exemple, 
il  me  semble  que,  tout  en  parlant  plus 
longuement  d'Archiloque,  il  ne  justifie 
pas  le  jugement  des  anciens  qui  le 
plaçaient  à  côté  d'Hom'ère. 

Çà  et  là  quelques  critiques  se  présen- 
tent d'elles-mêmes.  P.  4.  «  Trois  con- 
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sonnes  de  suite  ne  pouvaient  entrer 
dans  un  même  mot.  »  Les  exemples 
du  contraire  ne  sont  pas  rares  :  àvôpw- 
t.o;,  dfvSpsç,  "a/voç,  T^syyOT.v,  çoftayc, 
où  deux  consonnes  sont  figurées  par 
une  double,  etc. 

P.  39.  M.  E.  place  l'âge  épique  au  ixc 
et  au  vmc  siècle.  L'opinion  de  M.  Bréal 
(Pour  mieux  connaître  Homère),  qui  le 
place  à  une  époque  postérieure,  méri- 
tait au  moins  d'être  discutée. 

P.  41 .  Les  conjectures  sur  la  compo- 
sition des  poèmes  homériques  restent 
toujours  des  conjectures,  sur  lesquelles 
il  est  peu  utile  d'arrêter  longtemps  les 
élèves. 

P.  52.  Ulysse  est  qualifié  de  «  doux 
entêté  ».  Je  crois  que  l'auteur  le  juge 
mieux  à  la  page  suivante  en  parlant 
de  «  l'énergie  de  sa  volonté  ». 

P.  176.  C'est  une  expression  risquée 
de  parler  de  la  joie  qu'OEdipe  (à  Co- 
lone)  éprouve  à  «  revoir  »  ses  filles. 

P.  178-179.  A  propos  de  Philoctète, 
il  n'aurait  pas  été  superflu  de  dire  en 
quelques  mots  comment  Sophocle  a  pu 
être  amené  par  le  succès  des  pièces 
d'Euripide  à  écrire  des  drames  réa- 
listes. 

P.  191.  L'Hélène  d'Euripide  est  repor- 
tée, des  pièces  tirées  de  la  légende 
d'Agamemnon,  aux  pièces  tirées  de  la 
légende  de  la  guerre  de  Troie.  Cette 
répartition  mobile  et  factice  se  con- 
damne elle-même. 

P.  230.  Le  «  brave  »  Strepsiade  est 
une  dénomination  singulière  pour  le 
personnage  des  Nuées  dont  l'auteur 
montre  ensuite  la  «  lente  intelligence  ». 

Revoyant  très  minutieusement  sa 
première  rédaction,  M.  E.  a  corrigé 
quelquefois  même  les  traductions  dont 
il  était  l'auteur.  Ici  je  me  permettrai 
de  lui  chercher  chicane,  parce  que  ces 
corrections  ne  me  paraissent  pas  tou- 
jours heureuses.  En  voici  quelques 
exemples  pris  dans  les  citations  de 
l'Iliade  et  de  l'Odyssée. 

P.  26.  A  propos  des  deux  sources  du 
Scamandre,  l'une  chaude  et  l'autre 
froide   (IL,  xxn,   152),  la   température 


de  cette  dernière  est  comparée  à  celle 
de  la  grêle,  de  la  neige,  et  s;  uoaxo; 
'/.puaxHhtj) .  M.  E.  traduit  ces  mots  par 
glace  en  1892,  par  eau  congelée  en 
1908.  Cette  dernière  expression  a  sa 
place  dans  un  traité  de  physique;  la 
première,  plus  usuelle  et  plus  générale, 
est  aussi  plus  littéraire. 

P.  31.  //.,  i,  225.  Achille  injurie 
Agamemnon  :  OlvoSaoé;,  xuvô;  ou;j.ax' 
e/wv,  xpaStTiv  6'  èX;3bo'.o.  Traduction  de 
1892  :  «  Ivrogne,  œil  de  chien,  cœur 
de  biche.  »  Traduction  de  1908  :  «  Ivro- 
gne, impudent  comme  un  chien,  lâche 
comme  une  biche  ».  Ce  n'est  plus  qu'un 
commentaire  ;  la  première,  plus  voi- 
sine du  texte,  était  plus  vive. 

P.  50.  Od.,  xxn,  19-20.  Anlinoos 
tombe  atteint  par  la  flèche  d'Ulysse  : 
Bow;  S'  i~o  clo  TpaîtsÇav  wss  itoSi 
Tzkr^z;.  M-  E.  traduit  :  «  brusquement, 
d'un  coup  de  pied,  il  envoya  promener 
la  table  ».  Outre  que  l'expression  «  en- 
voyer promener  »  est  très  familière, 
elle  ne  s'emploie  guère  qu'en  parlant 
des  personnes  dont  on  cherche  à  se 
débarrasser.  Ici  il  s'agit  des  convul- 
sions de  l'agonie  :  «  brusquement  son 
pied  frappa  la  table  et  la  repoussa  ». 

P.  52.  Oc/.,  ix,  392-364.  Le  poète  com- 
pare le  pieu  enfoncé  dans  l'œil  du 
cyclope  au  fer  que  le  forgeron  trempe 
en  le  plongeant  dans  sa  cuve.  M.  E. 
traduit  :  <«  Ainsi,  quand  un  forgeron 
plonge  dans  l'eau  froide  et  fait  résonner 
en  les  trempant  une  grande  cognée 
ou  une  doloire...,  de  même  l'œil  du 
monstre  sifflait  autour  du  pieu  d'oli- 
vier ».  Le  fer  ne  résonne  pas  dans 
cette  opération  et  iâ/ovxai  ne  signifie 
pas  résonnent;  l'immersion  produit 
un  grand  bruit  et  la  nature  spéciale 
du    bruit    est  indiquée    par  le  verbe 

P.  53.  Od.,wi,  155-156.  Éd.  de  1908  : 
«  Sans  doute  leur  cœur  se  dilate  sans 
cesse  dans  la  joie  que  tu  leur  causes  ». 
Éd. de  1892  :  «  ne  cesse  d'être  joyeux  ».  La 
correction,  empruntée  encore  à  la  lan- 
gue de  la  physique,  n'est  pas  heureuse  : 
'.aiv379a:  signifie  s'échauffer  et  se  trouve 
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employé  au  sens  ligure  :  «  le  plaisir 
ne  cesse  de  faire  battre  leur  cœur  et 
de  le  pénétrer  ». 

P.  54.  Od.,  vi,  185  :  -j^Aicrca  oé  t' 
è'xXuov  aurai.  Ces  mots  ont  fait  plus 
d'une  fois  le  désespoir  des  hellénistes 
et  il  nie  souvient  qu'un  jour  M.  Mau- 
rice Croiset  'a  soumis  le  passage  à 
la  Société  des  humanistes.  Eu  1892, 
M.  E.  n'avait  pas  essayé  de  les  tra- 
duire, quoiqu'ils  soient  ù  peu  près  in- 
dispensables à  la  fin  des  paroles  adres- 
sées par  Ulysse  à  Nausicaa.  Plus  hardi 
aujourd'hui,  il  traduit  :  «  car  il  n'y  a 
certes  rien  de  meilleur  et  de  plus 
plaisant  que  l'accord  des  sentiments 
entre  mari  et  femme  pour  tenir  leur 
maison,  grand  chagrin  pour  les  en- 
vieux, grande  joie  pour  les  amis  et 
pour  eux  plus  encore  ».  Ces  derniers 
mots  restent  bien  vagues.  La  remar- 
que de  M.  Weil,  que  le  sens  de  %Xûw 
est  très  général  et  se  rapporte  aux  di- 
verses sensations  ainsi  qu'aux  senti- 
ments, permet  de  traduire  avec  plus 
de  précision  :  «  et  plus  que  tous  les 
autres,  ils  ie  sentent  eux-mêmes  ». 

P.  56-57.  Od.,  vi,  66-67  :  ai'osxo 
yàp  8a)»epàv  yâuov  sEovO[Af,vai  Trarp'. 
çtXtp  •  ô  oè  iciVca  vdei.  Trad.  de  1892  : 
«  Car  elle  avait  honte  de  prononcer 
devant  son  père  chéri  les  mots  de 
noces  joyeuses.  Alkinoos,  qui  devinait 
tout,  etc.  »  Trad.  de  1908  :  «  car  elle 
avait  honte  de  prononcer  devant  son 
père  chéri  le  mot  de  mariage,  etc.  ». 
Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  traductions 
ne  me  paraît  satisfaisante.  La  qualité 
des  deux  personnages  en  présence  ex- 
clut l'idée  de  honte;  il  s'agit  d'un 
sentiment  de  pudeur  naturel  chez  une 
jeune  fille  qui  ne  veut  pas  prononcer 
devant  son  père  le  mot  de  mariage 
(ydîjj.oç)  prononcé  par  Athènè  dans  le 
songe  de  la  nuit  précédente.  En  outre, 
dans  la  seconde  traduction,  M.  E.  a 
escamoté  le  mot  ôaXspov,  comme  si 
c'était  une  simple  épithète  de  rem- 
plissage: OxXspôv  exprime  l'idée  de  la 
croissance,  de  la  sève,  de  la  vigueur 
inhérente  à  la  jeunesse,  quelque  chose 


d'analogue  à  floremjuventiepurpureum, 
comme  dit  Virgile,  qui  a  imité  de  si 
près  ce  passage.  Nausicaa  ne  rêve  pas 
d'un  mariage  de  raison  avec  un  homme 
d'âge  mûr;  elle  voudrait  vivre  au  foyer 
d'un  mari  brillant  de  jeunesse,  de  force 
et  de  grâce,  tel  qu'Ulysse  lui  apparaî- 
tra un  peu  après  grâce  â  la  transfor- 
mation que  lui  procure  une  divinité. 
La  traduction  complète  semble  être  : 
«  par  pudeur  elle  ne  parla  pas  â  son 
père  de  mariage,  d'un  mari  jeune  et 
florissant.  »  Comme  de  plus  elle  ne 
parlait  pas  par  énigme,  Alkinoos  ne 
devinait  pas,  mais  comprenait  voei) 
tout  ce  que  sa  fille  pensait,  sans  qu'il 
fût  nécessaire  qu'elle  le  dit. 

Ces  critiques  paraissent  peut-être 
minutieuses  à  propos  d'un  manuel 
d'histoire  littéraire;  mais  c'est  le  tra- 
vail consciencieux  de  M.  E.  qui  me 
pousse  à  les  lui  adresser.  En  repre- 
nant lui-même  pour  les  corriger  ses 
propres  traductions,  il  montre  assez 
quel  prix  il  y  attache,  et  les  citations 
nombreuses  contenues  dans  le  volume 
contribuent  à  en  faire  un  bon  manuel 
d'une  lecture  facile  et  parfois  agréa- 
ble. 11  faut  souhaiter  que  de  nouvelles 
découvertes  dans  le  domaine  de  la 
littérature  grecque  forcent  l'auteur  à 
se  remettre  à  l'ouvrage  dans  quelques 
années  et  â  refondre  une  seconde  fois 
son  livre  en  continuant  â  l'améliorer. 
P.  Clairin. 


49.  EURIPIDIS  fabulae.  Recognovit 
Gilbertus  Murray.  Tomus  II  (Sup- 
plices, Hercules,  Ion,  Troiades,  Elec- 
tra,  Iph.  Taurica).  Oxonii,  Claren- 
don,  s.  d.,  s.  p.  In-12°. 

Quand  cette  charmante  édition  sera 
complète,  elle  deviendra  certainement 
le  vade  mecum  de  tous  les  euripidisants. 
Le  texte  des  mss.  principaux,  L,  P,  V 
a  été  soigneusement  collationné  à 
nouveau,  ainsi  que  celui  du  Neapolita- 
nus.  Cette  revision  n'a  pas  ajouté  ni 
corrigé  grand  chose  au  travail  diligent 


352 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


de  Prinz  utilisé  par  Wecklein;  pour- 
tant Murray  a  trouvé  une  preuve  déci- 
sive [Tro.,  376)  que  Je  Neap.  n'est  qu'une 
copie  de  Y.  11  a  rendu  aussi  assez  pro- 
bable que  dans  L  quatre  tragédies  sont 
écrites  de  la  raison  du  reviseur  (L2). 

Le  choix  des  conjectures,  un  peu  res- 
treint, n'est  pas  toujours  heureux.  Iph. 
Tauv.,    36,    le    fameux    ypM\xezOy.     de 
II.  Weil  n'est  pas  même  rappelé! 
II.  G. 


50.  G.  K.  GARD1KA.  Kpfcnç  xf.ç  ûicô  Sic. 
MwpatTOunXaTwvixf^ixSôaewç.  Athènes, 
Sakellarios,  1908.  Broch.  in-8°,  72  p. 

Un  compatriote  de  M.  Moraïtis, 
M.  Gardika  vient  de  critiquer  sévère- 
ment l'édition  des  œuvres  de  Platon 
que  nous  avons  signalée  ici  même. 
M.  G.  reproche  à  M.  Moraïtis  un  grand 
nombre  de  fautes  variées;  il  le  fait  avec 
une  dureté  qui  ne  paraît  pas  exempte 
d'une  certaine  partialité.  Il  relève  d'a- 
bord les  incorrections  de  la  langue  de 
M. Moraïtis,  qui  n'est,  selon  lui,  ni  pro- 
prement archaïque  ni  véritablement 
moderne.  Les  archaïsmes  injustifiés,  les 
néologisme»  inutiles  sont  trop  nom- 
breux dans  le  vocabulaire  et  la  syntaxe 
de  M.  Moraïtis  :  pareillement  l'auteur 
abuse  des  exotismes.  On  reconnaît  la 
querelle  qui  divise  les  écrivains  grecs 
actuels  et  dont  M.  Psichari  a  souvent 
entretenu  les  lecteurs  de  la  Revue.  Il 
m'est  difficile  d'apprécier  la  valeur  de 
ces  critiques.  Mais  M.  G.  attaque  aussi 
la  méthode  employée  par  M.  Moraïtis, 
pour  l'établissement  de  son  texte  :  il 
signale  beaucoup  de  corrections  arbi- 
traires et  de  lectures  criticables.  Au 
lecteur  impartial  il  apparaîtra  que 
M.  G.  est  souvent  injuste  :  par  exem- 
ple, en  lisant  yuvaîxa  et  non  yuvaTxaî, 
à  la  page  511  E  du  Gorgias,  M.  Moraïtis 
ne  commet  pas  une  faute  grossière,  et 
son  erreur,  en  tous  cas,  n'a  été  évitée 
que  par  le  seul  Naber.  Par  contre, 
l'observation  de  M.  G.  sur  le  sens  de 
cw^axa  dans  le  texte  511  D  est  juste  : 


oo);j.axa    signifie  corps    en    général,  et 
non  pas  seulement  SotiXot. 

M.  G.  reproche  avec  raison  à  M.  Mo- 
raïtis le  mépris  un  peu  ridicule  avec 
lequel  cet  auteur  parle  des  travaux  des 
savants  anglais  ou  allemands,  aux- 
quels, sans  l'avouer,  il  doit  tant.  Se- 
lon M.  G.,  M.  Moraïtis' ne  doit  pas 
moins  à  divers  savants  grecs,  notam- 
ment à  Mitriotis. 

La  violence  même  de  ces  critiques 
doit  nous  réjouir  :  elle  témoigne  de  l'in- 
térêt avec  lequel  les  Grecs  se  remettent 
à  l'étude  de  leurs  grands  écrivains  an- 
ciens, et  il  faut  souhaiter  que  MM.  Mo- 
raïtis et  Gardika  trouvent  beaucoup 
d'émulés. 

Albert  Bivaud. 


51.  REV.  A.  W.  HANDS.  Common 
greek  coins,  I.  London,  Spink  and 
Son,  1901.  ln-8°,  xn-170  p.  Fig. 

Ceci  est  un  livre  de  vulgarisation 
destiné  à  familiariser  les  collection- 
neurs modestes  avec  les  monnaies 
grecques  «  communes  ».  L'auteur  en- 
tend par  là  les  monnaies  d'argent  et  de 
bronze  à  bon  marché,  telles  que  celles 
d'Athènes,  Corinthe,  Égine,  d'Alexandre, 
et  des  ligues  béotienne,  achéenne,  ly- 
cienne;  ce  sont  celles  qu'on  trouvera 
décrites  dans  ce  volume  et  constam- 
ment rapprochées  des  données  de  la 
mythologie  et  de  l'histoire. 

L'idée,  on  le  voit,  est  heureuse  et 
l'on  ne  peut  qu'être  touché  de  l'enthou- 
siasme de  ce  clergyman  provincial 
qui  salue  dans  la  plus  humble  mon- 
naie grecque  «  un  talisman  qui  nous 
transporte  du  présent  prosaïque  dans 
le  passé  lointain,  des  brouillards  gris 
de  la  ville  aux  collines  ensoleillées  de 
Grèce  et  d'Asie-Mineure  ».  Mais  l'exé- 
cution n'est  pas  à  la  hauteur  de  l'inten- 
tion. M.  Hands  a  beaucoup  lu,  mais 
mal  digéré  ses  lectures.  A  côté  de  fas- 
tidieux développements  (sur  le  svastika, 
par  exemple)  et  d'indications  biblio- 
graphiques qui  ressemblent  trop  sou- 
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vent  à  des  réclames  de  librairie,  les 
erreurs  de  tout  genre,  les  contresens, 
les  naïvetés  abondent;  les  citations 
grecques  sont  généralement  incom- 
préhensibles, tant  l'orthographe  et  l'ac- 
centuation en  sont  barbares.  M.  Bar- 
clay Ilead  aurait  dû  y  regarder  à  deux 
fois  avant  d'accorder  son  patronage  à 
un  livre  qui  fait  si  peu  d'honneur  à  la 
scholarship  de  son  auteur. 

H.  G. 


52.  Juvenes  dum  sumus.  Aufsâtze  zur 
klassischen  Altertumswissenschaft 
der  49.  Versamml.  deutscher  Phi- 
lologen  und  Schulmanncr  zu  Basel. 
Basel,   Helbing,  1907.    In-8°,  90-xix- 


I.  Plutarque  et  Arrien  comme  histo- 
riens d'Alexandre,  par  August  Ruegg. 
—  Il  s'était  formé  une  opinion  assez 
défavorable  sur  Alexandre.  On  peut 
dire  que  Plutarque  et  Arrien  réagissent 
contre  cette  opinion  ;  ils  réagissent 
indépendamment  l'un  de  l'autre,  car 
si  le  second  a  sans  doute  lu  le  pre- 
mier, il  n'en  a  pourtant  pas  été  in- 
fluencé :  leur  objet  est  différent,  et 
leur  manière. 

II.  Lucien  et  Juvénal,  par  Alfred  Hart- 
mann. —  Soutient  contre  l'opinion  de 
R.  Helm  que  Lucien  n'a  pas  subi  l'in- 
fluence de  Juvénal. 

III.  Lieux  communs  grecs  dans  les 
discours  de  Cicéron,  par  Rudolf  Preis- 
werk.  —  Certains  rapprochements,  en 
nombre  d'ailleurs  restreint,  s'imposent 
entre  plusieurs  passages  de  Cicéron  et 
des  orateurs  attiqucs  ;  mais  la  trans- 
mission a  été  sans  doute  médiate  :  il 
s'agit  de  développements  qui  étaient 
devenus  des  loci  communes  dans  les 
écoles  de  rhéteurs  (P.  36,  l'auteur  note 
que  le  développement  de  Démosthène 
sur  la  distinction  entre  Xo-.Sootx  et 
7caTT(yoo{a  devait  être  devenue  un  lieu 
commun  ;  on  pourrait  ajouter  :  dès  le 
temps  de  Démosthène;  car  la  pensée 
grecque    s'est  toujours  plu  à  des  dis- 


tinctions de  concepts  en  ce  domaine  : 
cf.  Thucyd.,  I,  G9,  G,  sur  la  différence 
entre  a;.T:a  et  xarr,yopîa). 

IV.  Principes  de  classification  dans 
l'interprétation  des  songes,  par  Mat- 
thias Gelzer.  —  Classification  tripartite 
chez  Hérophilos,Synésios  etTertullien  ; 
cinq  catégories  chez  Philon  et  Posido- 
nius.  Ex.,  chez  Ilérophilos:  Osoitv-ujtoî, 
cpujixoi,  ffuyxpajxaTixoî  «  wobei  wir 
sehen,  was  wir  sehen  ». 

V.  Sur  YAjax  et  Y  Odyssée  d'Antis- 
thène,  par  Wilhelm  Altwegg.  —  Étude 
de  prose  rythmique  d'après  les  deux 
déclamations  qui  nous  sont  parvenues 
sous  le  nom  du  cynique. 

VI.  Études  sur  les  lécythes  attiques, 
par  Arnold  von  Salis.  —  Comment  les 
Athéniens  se  représentent  l'âme  et  la 
vie  d'outre-tombe,  d'après  les  scènes 
d'offrandes,  de  lamentations,  de  la  depo- 
sitio  par  Hypnos  et  Thanatos,  etc. 

VII.  Sur  la  biographie  d'A.  Gabinius, 
consul  en  58,  par  Fritz  Von  der  Muhll. 

VIII.  'PtotaxtÇw,  par  Albert  Debrun- 
ner.  —  Pourquoi  cette  forme,  puisque 
le  nom  de  la  lettre  est  pw?  Hypothèse 
d'une  action  analogique  de  *twxaxiÇo), 
qui  lui-même  aurait  été  primitivement 
'ioTotTiÇo  d'après  atyjAaxtÇw   et   autres. 

IX.  Sur  le  livre  I  de  l'Éthique  à  Nico- 
maque,  par  Peter  Von  der  Muhll.  — 
Traces  d'une  double  rédaction  -ztçl  toû 
àyaOou. 

A  ce  recueil  d'articles  est  jointe  une 
édition  critique  du  livre  III  de  Diogène 
Laërte  {Vie  de  Platon);  elle  est  précé- 
dée d'une  étude  sur  les  manuscrits.  Y 
ont  collaboré  MM.  H.  Breitenbach, 
Fr.  Buddenhagen,  A.  Debrunner  et 
Fr.  Von  der  Muhll. 

L.  G. 


53.  Clara  Elisabeth  MILLERD.  On  t lie 

interprétation  of  Empedocles.  The 
University  of  Chicago  press,  1908. 
In-8°,94  p. 

L'auteur,  qui  se  place  à  un  point  de 
vue  purement  historique,  se  propose, 
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en  utilisant  les  ressources  nouvelles 
que  fournissent  les  Vorsokratiker  de 
II.  Diels  et  l'ouvrage  de  Bidez,  d'expo- 
ser avec  précision  ce  que  nous  savons 
de  la  vie  et  des  doctrines  d'Empédocle. 
Son  travail  très  consciencieux  n'ap- 
porte rien  de  bien  nouveau.  Mais  il 
contient  une  excellente  mise  au  point 
de  toutes  les  recherches  récentes  rela- 
tives à  Empédoelc.  Et  il  fail  le  plus 
grand  honneur  au  savoir  et  à  la  mé- 
thode de  Miss  Clara  Millerd.  L'exposé 
est  très  clair  et  même  agréable. 

Albert  Rivun. 


.'14.  Georges  NICOLE.  Meidias  et  le  style 
fleuri  clans  la  céramique  attique, 
(Extrait  des  Mémoires  de  l'Institut 
national  genevois).  Genève,  Kiindig, 
1908.  In-4°,  vm-104  p.,  15  pi.,  44  grav. 

Le  céramiste  Meidias  n'a  signé  qu'un 
seul  vase,  la  célèbre  hydrie  du  British 
Muséum  ;  mais  on  a  donné  son  nom  au 
style  pictural  dont  ce  vase  est  le  chef- 
d'œuvre.  La  mention  «  style  de  Mei- 
dias »  revient  dans  les  catalogues  à 
propos  de  nombreuses  peintures.  La 
série  de  ces  monuments  réclamait  une 
étude  d'ensemble.  M.  Nicole  s'en  est 
chargé,  et  son  livre,  qui  vient  combler 
une  lacune,  ne  manquera  pas  d'être 
favorablement  accueilli. 

M.  N.  se  déclare  partisan  de  la  mé- 
thode appliquée  par  Furtwangîer  aux 
œuvres  de  la  plastique  et  étendue  par 
Hartwig  aux  coupes  attiques  de  style 
sévère.  11  a  cru  pouvoir  attribuer  à 
Meidias  lui-même  quelques  vases  ano- 
nymes, où  se  retrouvent  certains  pro- 
cédés d'exécution,  certains  détails  de 
style  déjà  observés  sur  l'hydrie  de 
Londres.  Je  doute  que  cette  partie  de 
son  livre  soit  la  plus  utile  et  la  plus  ■ 
durable.  Aussi  bien  la  personnalité  de 
cet  artiste,  dont  nous  ne  savons  point 
s'il  fut  peintre  ou  potier,  importe  mé- 
diocrement. C'est  un  problème  assez 
secondaire  de  savoir  si  l'honneur  lui 
revient     en    propre    ou     lui    doit  être 


refusé  d'avoir  exécuté  tel  ou  tel  vase. 

Mais  M.  N.  ne  s'est  pas  borné  à  ce 
genre  de  recherches  et  son  livre  n'est 
pas  une  simple  monographie  d'artiste. 
Ayant  soumis  à  l'examen  toutes  les 
peintures  du  style  de  Meidias,  il  s'est 
efforcé  d'en  définir  les  caractères  et 
d'en  marquer  la  place  dans  l'histoire 
de  la  céramique.  On  ne  lira  point  sans 
profit  les  remarques  qui  concernent  le 
dessin  de  la  figure  humaine,  l'orne- 
mentation et  la  perspective. 

Le  problème  de  la  date,  qui  est  ici 
le  plus  obscur,  a  surtout  préoccupé 
l'auteur.  Les  termes  en  sont  nettement 
posés;  mais  on  ne  manquera  point,  je 
crois,  d'en  critiquer  la  solution.  Selon 
M.  N.,  les  vases  du  style  de  Meidias 
appartiendraient  à  la  première  moitié 
du  ive  siècle,  et  l'atelier  du  maître  au- 
rait été  encore  en  pleine  activité  vers 
350.  Cette  date,  déjà  proposée  par 
Winter,  avait  paru  trop  basse  à  la  plu- 
part des  spécialistes.  Il  ne  semble  pas 
que  les  nouvelles  raisons  fournies  par 
M.  N.  suffisent  à  la  faire  accepter. 

On  s'étonnera  d'abord  qu'il  ait  si 
souvent  fait  appel,  pour  dater  des  vases, 
à  l'histoire  de  la  grande  peinture  ou  de 
la  grande  plastique,  dont  les  données 
sont  si  peu  certaines.  Je  ne  sais  si  l'on 
s'accordera  à  reconnaître  chez  Meidias 
l'imitation  de  Zeuxis  et  de  Parrhasios. 
Peut-on  dire  aussi  que  ce  céramiste  est 
d'une  époque  postérieure  à  celle  d'Al- 
camène,  parce  que  tels  de  ses  person- 
nages rappellent  Y  Ares  Borghèse,  ou  la 
Vénus  genilrix,  ou  YAthéna  de  C/ier- 
chell  (p.  127  et  suiv.)?  L'attribution 
de  ces  statues  à  Alcamène  est  une  de 
ces  conjectures  indéfiniment  discutées, 
que  les  historiens  de  la  plastique  ne 
peuvent  passer  sous  silence,  mais  dont 
on  ne  saurait  faire  état  pour  fonder 
sur  elles  de  nouvelles  conjectures. 

Si  l'on  veut,  avec  M.  N.,  abaisser  la 
date  de  Meidias  jusqu'au  milieu  du 
iv°  siècle,  l'espace  nous  manque  après 
lui  pour  échelonner  les  styles  qui  lui 
sont  évidemment  postérieurs.  Les  hy~ 
dries  d'Alexandrie    signalées  par  Furt- 
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wangler  montrent  bien  que  la  tech- 
nique des  figures  rouges  se  pratiquait 
encore  aux  environs  de  330.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'elle  disparaît  entiè- 
rement avant  l'année  300.  Les  spéci- 
mens de  cette  technique,  déjà  très 
rares  dans  les  gisements  d'Abusir  et  de 
Naukratis,  font  tout  à  fait  défaut  parmi 
les  trouvailles  de  Priène,  qui  commen- 
cent avec  le  dernier  quart  du  ive  siècle. 
M.  Nicole  devra  donc  supposer  que  les 
vases  dits  «  de  Kertch  ».  ainsi  que  ceux 
qu'on  appelle  «  béotiens  »,  ont  été  fabri- 
qués entre  350  et  310  environ.  Or,  il 
saute  aux  yeux  que  ces  deux  séries 
supposent,  depuis  l'époque  de  Meidias^ 
une  assez  longue  évolution  de  la  ma- 
nière picturale,  de  l'esthétique  et  du 
goût. 

Par  contre,  rien  n'empêche  d'ad- 
mettre que  l'apogée  du  style  fleuri 
doit  se  placer  entre  430  et  400.  L'ob- 
servation de  Furtwiingler,  qu'aucun 
fragment  de  ce  style  ne  se  rencontre 
dans  les  trouvailles  de  Rhénée,  anté- 
rieures à  la  purification  de  Délos  (425), 
n'est  nullement  décisive.  Les  tessons  à 
figures  rouges  étaient,  à  la  vérité,  fort 
peu  nombreux  dans  la  fosse  delà  trans- 
lation, et  l'absence  de  spécimens  appar- 
tenant au  style  fleuri  peut  être  le  fait 
d'un  simple  hasard.  J'ajouterai  que  par- 
mi les  fragments  trouvés,  non  plus  à 
Rhénée,  mais  à  Délos  même,  fragments 
qui  sont  pour  la  plupait  postérieurs  à 
425,  ce  même  style  n'est  représenté  que 
par  un  seul  et  très  médiocre  échantil- 
lon. II  semble  donc  que  les  vases  de 
cette  catégorie  n'aient  jamais  été  em- 
portés à  Délos  en  grande  quantité. 

Après  la  description  des  peintures 
du  cycle  de  Meidias,  on  attendait 
de  M.  N.  quelques  renseignements 
plus  précis  sur  les  œuvres  du  grand 
art  qui  ont  pu  servir  de  modèles  aux 
décorateurs  de  ce  groupe.  11  y  a  tel 
vase  qui  s'inspire,  à  n'en  point  douter, 
d'un  tableau  ou  d'une  statue  célèbre. 
Un  problème,  notamment,  se  pose  à 
propos  d'un  lécyfhe  et  d'un  aryballe 
du  musée  d'Athènes  (Collignon-Couve, 


12S7  et  1012.  Les  sujets  peints  sur  ces 
deux  v;ises  rappellent  assez  exacte- 
ment le  fameux  et  charmant  relief  de 
YE.rhorta/io/i  à  l'amour,  dont  les  per- 
sonnages sont  Aphrodite,  Hélène,  Kros, 
Paris  et  Peithô.  Le  sculpteur  et  le 
céramiste  se  sont  évidemment  souve- 
nus d'une  même  œuvre  inconnue  de 
nous,  que  je  présume  être  une  pein- 
ture. Dans  le  relief  de  Naples,  la  ligure 
minuscule  de  Peithô,  perchée  sur  une 
sorte  de  console,  fait  songer  à  certains 
personnages  secondaires  des  composi- 
tions meidiesques.  Ce  marbre  est  en 
tout  cas  d'un  intérêt  capital  pour  l'his- 
toire du  style  pictural  dont  les  vases 
du  cycle  de  Meidias  nous  ont  conservé 
le  reflet. 

M.  X.  n'a  point  épuisé  son  sujet;  il 
en  a  du  moins  marqué  l'importance 
mieux  qu'aucun  do  ceux  qui  l'avaient 
abordé  avant  lui.  Il  en  a,  de  plus  et 
surtout,  facilité  l'étude  en  joignant  à 
son  texte  une  série  de  gravures  et  de 
planches  en  partie  inédites,  et  toutes 
d'une  excellente  exécution. 

G.  Leroux. 


55.  Dr.  D.  E.  OECONOM1DES,  Prof, 
an  der  U-x-zoï-xp/y/.^  [xsyâ^T,  toû  révou; 
X/oTv/,  in  Konstantinopel.  Lautlehre 
des  Pontischen.  Leipzig,  Deichert, 
1908.  ln-8°,  xiv-242  p. 

Les  pages  1-6 i  de  cet  ouvrage  ont 
paru  pour  la  première  fois  en  1888, 
sous  forme  de  dissertation  inaugurale. 
En  1894,  Gustav  Meyer  [Neugr.  Slud., 
I,  89-90)  avait  sous  les  yeux  les  pages 
65-144.  M.  Oeconomides  a  ajouté  depuis 
un  index  (pp.  149-172  ,  deux  appendices, 
pour  la  rédaction  desquels  il  a  mis  à 
profit  les  judicieuses  remarques  de 
M.  Ilatzidakis  (pp.  173-230),  enfin  un 
second  et  dernier  index  (pp.  231-242). 
C'est  dire  que  la  publication  du  volume 
s'est  faite  avec  les  plus  grandes  diffi- 
cultés, et  ceci  même  nous  interdit  de 
le  juger  comme  s'il  s'agissait  d'une 
œuvre  d'un  seul  jet,  composée  par  un 
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spécialiste  au  courant  des  plus  récents 
travaux.  Le  livre  de  M.  QE.  se  recom- 
mande à  un  double  titre  :  il  est  fait 
par  un  indigène,  qui  connaît  prati- 
quement les  parlers  dont  il  traite,  et, 
de  plus,  ces  parlers  comptent  parmi 
les  plus  intéressants  et  les  moins  con- 
nus encore  des  dialectes  néo-hellé- 
niques. Ceux  qui  s'intéressent  particu- 
lièrement à  ces  études  sauront  séparer 
dans  cet  ouvrage  l'ivraie  du  bon  grain 
et  remercieront  M.  OE.  des  nombreux 
matériaux  qu'il  a  mis  à  leur  disposition. 
Hubert  Pernot. 


56.  PAPPADOPOULOS.  Théodore  II 
Lascaris  empereur  de  Nicée.  Paris, 
Picard,  1908.  ln-8»,  p.  xv-192. 

La  renaissance  de  l'empire  byzantin 
et  de  l'hellénisme,  à  laquelle  la  dynas- 
tie des  Paléologues  a  attaché  son  nom, 
est  due,  on  l'oublie  trop  souvent,  aux 
trois  premiers  empereurs  qui  établirent 
à  Nicée  le  siège  du  gouvernement  et 
préparèrent  la  restauration  définitive 
dont  Michel  Paléologue  devait  recueil- 
lir les  fruits.  C'est  au  dernier  de  ces 
empereurs,  à  Théodore  II  Lascaris,  que 
M.  Pappadopoulos  a  consacré  une 
monographie  dont  les  éléments  lui  ont 
été  fournis  en  grande  partie  par  la 
correspondance  et  les  œuvres  inédites 
de  son  personnage.  Né  à  Nicée  en  1222, 
fils  de  JeanVatatzès  et  d'Irène  Lascaris, 
Théodore  II  succéda  à  son  père  en 
1254  et  mourut  en  1258.  Cette  vie  si 
brève  n'en  fut  pas  moins  très  active  et 
l'auteur  a  bien  su  dégager  tout  l'intérêt 
que  présente  ce  règne  d'un  empereur 
byzantin  du  xme  siècle.  En  face  des 
barbares,  Latins  de  Constantinople, 
Turcs  ou  Bulgares,  Théodore  II  est  le 
véritable  champion  de  l'hellénisme,  et 
c'est  à  bon  droit  que  les  Grecs  con- 
temporains lui  accordent  une  place 
de  premier  ordre  dans  leur  histoire 
nationale.  Il  semble  que  ce  soit  au 
xme  siècle,  après  la  catastrophe  de 
1204,  que  la   nation  grecque  ait  repris 


conscience  d'elle-même.  Dans  la  corres- 
pondance   de    Théodore    II   ou  de  son 
entourage,  il  est  souvent  question  des 
«  Hellènes  »  et  de  la   «  puissance  hel- 
lène, éaXt.vIî  £Tzi%pix£i<x  »  (voy.  p.  13). 
Pour  la  première   fois,  ce  mot  perd  le 
sens   péjoratif  de   «    païen   »    qu'on  y 
attachait  depuis  la  fin  de  l'antiquité  et 
commence  à  remplacer  celui  de  «  ro- 
main ».  11  semble  que   Théodore  II  fut 
un  représentant  de  cette  nouvelle  for- 
me de  patriotisme  et  que  tous  ses  ef- 
forts aient  tendu  à  faire  triompher  l'hel- 
lénisme dans  tous  les  domaines.  Dans 
son  armée  on  le  voit  diminuer  l'impor- 
tance des  contingents  latins  ;  non  seule- 
ment il  se  plaît  dans  la  compagnie  des 
savants,  non  seulement  il  crée,  à  l'ex- 
emple   de  son  père,  des   écoles  et  des 
bibliothèques,    mais    il   entreprend  de 
recruter  ses  hauts  fonctionnaires  par- 
mi les  lettrés  les  plus  remarquables  de 
son  temps    et  il  cherche  à  écarter  du 
pouvoir     la    noblesse   de     naissance. 
Elève  lui-même  de  Blemmydôs  et  d'A- 
cropolita,  il  a  laissé    des    lettres,  des 
discours,   des  traités  de  morale  prati- 
que, et  le  mouvement   de  renaissance 
littéraire  qui  suivit  sa  mort  montre  que 
ses  elïorts   ne    furent  pas  stériles.    Ce 
goût  de  l'étude  ne  nuisait  d'ailleurs  en 
rien  à  ses  qualités  d'homme    d'action. 
Non  seulement  on  le  voit  conduire  lui- 
même  des  expéditions  contre  les  Bul- 
gares,   mais   il  met  tous  ses    soius   à 
rassembler    un    trésor  de   guerre  et  à 
avoir  une  bonne  armée.  Chaque  soir  il 
monte  sur  une  colline  des  environs  de 
Nicée    afin    d'apercevoir    ses    soldats, 
«  la  ville  ambulante   dont  la  mission 
est  de  garder  les  autres  villes  helléni- 
ques. »  Telle  est  la  figure  intéressante 
dont  M.    Pappadopoulos  nous  a  tracé 
le  portrait.    Peut-être    l'auteur   s'est-il 
laissé  emporter  parfois  par    l'admira- 
tion patriotique  qu'il  ressent  pour  son 
héros.  La  comparaison  entre  Théodore 
Lascaris  et  Pascal  (p.  35)  nous    paraît 
un  peu  risquée  ;   il  en  est  de  même  de 
Lépithète  de  «  roi  philosophe  »  appli- 
quée à  Frédéric  II  ;  il  eût  été  nécessaire 
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de  critiquer  le  récit  de  l'ambassade  des 
Mongols,  arrangé  visiblement  par  Pa- 
chymére  (p.  128-130).  Malgré  cette 
légère  tendance  à  l'apologie,  le  livre  de 
M.  Pappadopoulos  constitue  une  mono- 
graphie utile  et  comme  il  serait  dési- 
rable d'en  voir  consacrer  aux  empereurs 
de  la  dernière  période  byzantine. 
Louis  Bréhier. 


57.  Papyrus  grecs  publiés  par  l'Institut 
papyrologique  de  l'Université  de 
Lille  sous  la  direction  de  Pierre  JOU- 
GUET  avec  la  collaboration  de  P.  COL- 
LART,  J.  LESQU1ER  et  M.  XOUAL. 
Tome  1,  fasc.  2.  Paris,  Leroux,  1908. 
Tn  4°,  65  p. 

On  se  reportera  au  compte-rendu 
du  1er  fascicule  des  Papyrus  de  Lille 
(Rev.,  XXI,  105)  pour  les  observations 
générales  relatives  à  cette  publication 
Le  2e  fascicule  comprend  20  fragments 
(nos  10  à  29).  Le  dernier  (n°  29)  est  très 
intéressant  ;  si  les  autres  le  sont  moins, 
ils  n'en  complètent  pas  moin  s  utilement, 
sur  des  points  de  détail,  notre  connais- 
sance de  la  vie  administrative  de 
l'Egypte  ptolémaïque.  En  voici  l'ana- 
lyse. (Le  fascicule  est  édité  par 
MM.  Collart  et  Lesquier). 

N°  10  (El-Lahoûn,  me  siècle).  Six 
fragments  très  mutilés,  les  deux  pre- 
miers appartenant  à  des  dénombre- 
ments, sans  doute  d'ordre  militaire,  les 
autres  au  compte  d'ensemble  résultant 
de  ces  dénombrements.  On  ne  peutdire 
avec  certitude  s'il  s'agit  d'hommes  ou 
d'animaux  ;  distinction  est  faite  entre 
mâles,  àppevixa,  et  femelles,  6^uxa  ; 
que  peuvent  bien  être  les  Xa-.xx  comptés 
ensemble  avec  les  mâles? 

N°  11  (Ghôran,  me  siècle).  Fragment 
relatif  à  un  versement  de  grain  fait, 
on  ne  sait  à  quel  titre,  par  les  pasto- 
phores  du  district  de  Thémistês.  Loca- 
lité nouvelle  :  4>éxp7). 

N°  12  (Ghôran,  250/249).  Fragment 
d'une  courte  lettre  adressée  au  scribe 
Aristarchos;  il  s'agit  d'une  terre,  sans 


doute    un    xXr.po;     militaire,    dont    le 
revenu  appartient  à  l'État. 

N°  13  (Ghôran,  244/243).  Lettre  du 
même  Aristarchos  à  un  de  ses  subor- 
donnés :  il  se  plaint  que  l'absence  de 
l'agent  d'un  sitologuc  ait  empêché  «le 
faire  rentrer  au  thésaurus  le  blé  net- 
toyé sur  les  aires  (note  intéressante 
sur  la  xaOapai;). 

N»  14  (Ghôran,  243/2).  Lettre  d'Am- 
monios  à  Aristarchos  pour  l'inviter  à 
confisquer  après  décès,  au  profit  du 
trésor,  le  xXr.poç  d'un  Thracc,  épilarque 
des  cavaliers  mercenaires.  Ce  texte 
complète  les  renseignements  sur  les 
xXr,poc  fournis  par  d'autres  papyrus, 
par  exemple  le  n°  4  de  Lille. 

N°  15  (Ghôran,  242/1).  Fragments 
d'une  lettre  au  même  Aristarchos  ;  il 
s'agit  d'une  dette  de  9  [xvaieta  (note 
sur  la  valeur  du  p.vatetov). 

N°  16  (Ghôran,  Philad.  ou  Everg.). 
Lettre  à  Aristarchos  au  sujet  de  l'ac- 
quittement d'une  taxe  de  3  chalques 
parles  indigènes  de  Sébennytos,  et  de 
la  rentrée  de  l'ensemble  de  la  taxe  au 
Trésor  ou  au  compte  d'un  certain  Mer- 
mophilos,  qui  l'a  avancé. 

N°  17  (Ghôran,  Philad.  ou  Everg.). 
Billet  du  père  du  même  Aristarchos. 
Le  fragment,  en  onciales,  est  intéres- 
sant au  point  de  vue  paléographique. 

N°  18  (El-Lahoûn,  Everg.  ou  PhiIop.\ 
Ordre  de  paiement  en  nature,  adressé 
par  un  scribe  à  un  sitologue.  Mutilé. 
N°  19  (El-Lahoûn,  me  siècle).  Reçu, 
délivré  par  un  sitologue,  d'un  impôt 
de  froment  perçu  sur  la  terre  d'un  cer- 
tain Kallixénès.  La  particularité  est  ici 
que  la  terre  soumise  à  l'impôt  est  une 
8o>psa;  il  semble  y  avoir  contradiction. 
Peut-être  une  possession  de  ce  genre 
n'était-elle  pas  nécessairement  hérédi- 
taire ou  imprescriptible  ;  elle  aurait 
seulement  gardé,  après  décès  ou  con- 
fiscation, le  nom  de  son  propriétaire. 
N°  20  (Ghôran,  me  siècle).  Deux  co- 
lonnes de  comptes,  l'une  très  mutilée, 
d'un  sitologue.  Les  comptes  sont  éta- 
blis par  jours,  localités  et  contribua- 
bles. Est  déduit  du  versement  brut  le 
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montant  de  deux  taxes,  pour  le  net- 
toyage, xaôapjiî,  et  le  criblage,  xoaxi- 
vs-jT'.y.ov. 

N°«  21,22,  23,  24  (El-Lahoùn,  221  pour 
les  trois  premiers  ;  Ghôran,  m0  siècle 
pour  le  dernier}.  Reçus  de  nauclères, 
relatifs  à  des  transports  de  blé  de  Pto- 
lémaïs  Ilormou  à  Alexandrie,  au  gre- 
nier royal.  Ces  textes  modifient  sur  un 
point  l'exposé  général  de  la  question 
des  transports  de  blé,  fait  par  M.  Ros- 
tovvzew  (Archiv,  111,  p.  201  sq.;.  Ils 
montrent  que  le  vx'jy.Xr.oo;,  patron  du 
transport,  est  en  principe  différent  du 
a'.^fjw-rç,  entrepreneur,  et  du  xuêepvf,- 
Tf,;,  pilote  du  bateau.  A  la  suite  du 
n"  24  sont  publiés  à  nouveau  les  frag- 
ments de  trois  reçus  (P.  Cairo,  10,  520), 
dont  quelques  passages  avaient  été 
déjà  transcrits  dans  Reu.  crit.,  1904,  2, 
p.  36. 

N°  25  (Ghôran,  mc  siècle).  Comptes 
de  transport  par  eau,  recettes  et  dé- 
penses, celles-ci  en  deux  séries,  la  pre- 
mière par  divisions  géographiques,  la 
seconde  par  divisions  chronologiques  ; 
il  y  a  des  dépenses  de  fret  et  des  dé- 
penses d'entretien.  Notes  sur  les  [J-a/i- 
uoi,  rô'^omov  et  le  cp'jÀaxixixov. 

N°  26  (Ghôran,  me  siècle).  Lettre 
d'Apollonios  à  son  père,  relative  à  des 
arrangements  concernant  une  terre  à 
s'-same  et  d'autres  terrains.  11  est  parlé 
d'un  village  déserté  par  suite  du 
manque  d'inondation. 

X°  27  (Ghôran,  Everg.  ou  Philop.j. 
Liste  des  membres  d'une  famille  et  des 
esclaves  lui  appartenant  (peut-être  en 
rapport  avec  le  n°  29). 

N°  28  (Ghôran,  me  siècle).  Fragment 
mutilé  d'une  sorte  de  livre-journal 
d'affaires  judiciaires,  portées  soit  de- 
vant un  fonctionnaire,  soit  plutôt  (s?' 
t,;j.wv,  loojxaasv)  devant  un  tribunal. 

N°  29  (Ghôran,  m0  siècle).  Fragments 
de  deux  colonnes,  la  seconde  très  in- 
complète. Le  texte,  très  intéressant, 
paraît  être  la  transcription  d'un  code 
en  vigueur  en  Egypte  sous  les  Lagides. 
Il  s'agit  de  la  jurisprudence  en  matière 
de  procès  intentés  à  un  esclave  par  un 


homme  libre  :  appel  du  maître  de  l'es- 
clave, conséquences  de  cet  appel  ;  droits 
sur  l'esclave,  témoignage  des  esclaves; 
recours  contre  les  esclaves,  sur  dénon- 
ciation à  leur  maître  ;  abandon  noxal 
de  l'esclave  par  le  maître  condamné  en 
son  appel.  Les  éditeurs  font  ressortir 
par  leur  commentaire  les  rapports  de 
cette  législation  avec  celle  d'Athènes. 
Le  texte  serait  un  extrait  des  itoXixntol 
vôuoi  introduits  en  Egypte  par  les  La- 
gides. Selon  M.  Bouché-Leclercq,  il 
serait  possible  de  préciser  davantage  et 
d'attribuer  à  Démétrios  de  Phalère  (sur- 
tout en  raison  de  la  présence  des  vojjio- 
9'JAaxe<;  attiques)  la  paternité  de  cette 
réglementation. 

11  faut  répéter  à  propos  de  ce  second 
fascicule  que  la  publication  est  aussi 
belle  et  soignée  qu'elle  est  utile.  Vaut- 
il  la  peine  d'indiquer  deux  ou  trois 
errata  dans  les  renvois  en  chiffres  ? 
P.  69,  1.  10,  lire  3,  1.  7;  1.  17,  lire 
fragm.  o  ;  p.  78,  1.  1,  lire  cf.  14. 

Emile  Caiien. 


58.  PFEIFAUF  {A.).  Der  Artikel  vor 
Personen-und  Gotternamen  bel  Thu- 
kydldes  und  Herodot  {Commenta- 
tiones  Ainiponlanae  quas  éd.  E.  Ka- 
linka  et  A.  lingerie,  111).  Innsbruck, 
Wagner,  1908.  ln-8°,  67  p. 

M.  Pfeifauf  s'est  donné  du  mal  pour 
ne  pas  nous  apprendre  grand  chose 
d'intéressant.  La  question  de  l'emploi 
de  l'article  devant  les  noms  propres 
n'est  pas,  il  s'en  faut,  dépourvue  d'in- 
térêt linguistique,  s'il  est  vrai  que  cet 
emploi  appartient  essentiellement  à  la 
prose.  (Encore  l'assimilation  que  se 
permet  Gildersleeve  et  que  paraît  re- 
prendre M.  P.  entre  les  notions  de 
«  prose  »  et  de  «  familiar  language  » 
valait-elle  d'être  vue  d'un  peu  près). 
Mais,  réduite  aux  deux  auteurs  en  ques- 
tion —  et  pourquoi  ces  deux-là?  — 
l'étude  est  d'une  maigreur  prétentieuse. 
—  Un  linguiste  pourra  cependant  y 
trouver  des  matériaux,  surtout  dans  la 
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seconde  partit'  (article  devant  les  noms 
de  dieux).  Ainsi,  une  observation  sug- 
gestive, p.  5!)  :  «  Lorsque  le  nom  d'un 
dieu  est  lié  à  une  idée  qui  se  trouve 
en  relation  avec  son  culte  ou  sa  puis- 
sance divine,  Hérodote  et  Thucydide  le 
font  régulièrement  précéder  de  l'ar- 
ticle ».  L.  G. 


59.  Philologie  et  Linguistique,  Mé- 
langes olï'erts  à  Louis  Havet  par  ses 
anciens  élèves  et  ses  amis.  Paris, 
Haohette,  190!).  In-S°,  624  p. 

Pour  fêter  le  60"  anniversaire  de  la 
naissance  de  M.  Louis  Havet,  qui  tom- 
bait le  6  janvier  1909,  plusieurs  de  ses 
amis  et  anciens  élèves  ont  eu  l'affec- 
tueuse pensée  de  lui  offrir  un  volume 
de  Mélanges.  Le  titre  de  l'ouvrage, 
Philologie  et  Linguistique,  marque  la 
double  tendance  des  études  du  maître, 
qui  a  été  un  des  initiateurs  les  plus  fé- 
conds de  la  linguistique  avant  de  s'il- 
lustrer dans  la  philologie.  Tous  les 
linguistes  qui  touchent  à  l'histoire  du 
latin  sont  plus  ou  moins  ses  obligés, 
parfois  sans  le  savoir,  souvent  sans  le 
reconnaître;  il  était  juste  que  les  lin- 
guistes français  qui  ont  eu  le  bonheur 
d'entendre  ses  leçons  et  subissent  di- 
rectement l'influence  de  sa  doctrine 
proclament  publiquement  leurs  senti- 
ments de  reconnaissance  envers  lui. 

Le  nombre  des  collaborateurs  s'est 
élevé  à  trente-huit,  dont  cinq  venus  de 
l'étranger,  Belgique  (MM.  Franz  Cu- 
mont,  Ch .  Michel ,  L.  Parmenlier, 
P.  Thomas)  et  Suisse  (M.  F.  de  Saus- 
sure). Les  trente-huit  articles  roulent 
sur  les  sujets  les  plus  variés.  C'est  na- 
turellement le  latin  qui  fait  l'objet  du 
plus  grand  nombre  ;  et  l'on  peut  dire 
que  la  liste  des  collaborateurs,  aug- 
mentée de  celle  des  souscripteurs,  ren- 
ferme à  peu  près  tous  les  noms  qui 
comptent  à  l'heure  actuelle  en  France 
dans  la  philologie  latine;  mais  ces 
philologues  représentent  à  la  fois  la 
grammaire  et  la  métrique,  Pépigraphie, 


l'histoire  et  la  littérature.  Les  études 
romanes  et  celtiques  ont  fourni  égale- 
ment la  matière  de  quelques  articles. 
Enfin  c'est  a  l'hellénisme  que  se  rat- 
tachent les  suivants  : 

De  M.  Maurice  Holleaux,  la  publi- 
cation avec  observations  critiques  et 
commentaire  historique  d'un  important 
Décret  des  Amphictions  de  Delphes  re- 
latif à  la  fête  des  Niképhoria  et  daté  de 
l'année  182-1  ; 

De  M.  Alfred  Jacob,  le  déchiffrement 
d'Un  feuillet  palimpseste  du  Codex  Pa- 
risinus  supplément  grec  1232; 

De  M.  L.  Parmentier,  des  observa- 
tions Sur  le  Critou  de  Platon,  relatives 
notamment  à  la  date  de  cet  ouvrage  ; 

De  M.  J.  Psichari,  une  longue  étude 
sur  l'origine,  l'histoire  et  l'extension 
du  mot  Ef'endi; 

De  M.  Th.  Reinach,  une  remarque 
sur  la  Date  du  mime  II  d'Hérodas,  re- 
portée antérieurement  à  la  substitution 
du  nom  de  Ptolémaïs  à  Acé,  aujour- 
d'hui Saint-Jean-d'Acre  ; 

De  M.  D.  Serruys,  des  recherches  sur 
les  Procédés  toniques  d'Ilimérius  et  les 
origines  du  «  cursus  »  byzantin,  accom- 
pagnées d'importantes  observations  gé. 
nérales  sur  la  légitimité  des  relevés 
statistiques  en  pareille  matière  (v.  plus 
loin  p.  362). 

La  diversité  même  des  sujets  traités 
dans  l'ouvrage  n'est  pas  le  moins  bel 
éloge  d'un  enseignement  préoccupé 
avant  tout  d'inculquer  une  méthode, 
méthode  toujours  identique  à  elle- 
même  et  applicable  à  tous  les  objets, 
pourvu  qu'elle  reste  soutenue  par  une 
confiance  inébranlable  en  la  raison  et 
dirigée  vers  la  recherche  désintéressée 
de  la  vérité.  J.  Vendryes. 


60.  11AATQN  è'i  ipiJ-T.vsîa^  xal  ôiop&wasw; 
S-rtuptèwvoç  Mwpaîtou.  T.  II.  Leipzig, 
B.  Liebisch,   1908.    Gr.  in-8°,  xxvn- 

728  p. 

Le  deuxième  volume  de  cette  monu- 
mentale édition  paraît  trois  ans  aprè3 
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le  premier.  11  contient  les  dialogues 
suivants  :  Eulhyphron,  Lâches,  Grand 
et  Petit  Ilippias,  Ion,  Lysis,  Charmide, 
Protagoras,  Euthydème.  M.  M.  a  tenu 
grand  compte  des  critiques  qui  lui  ont 
été  adressées  :  il  a  complété  sa  biblio- 
graphie et  surveillé  davantage  la  correc- 
tion matérielle  de  ce  deuxième  volume, 
qui,  dans  l'ensemble,  est  très  supérieur 
au  premier.  On  doit  admirer  l'effort 
qu'a  dû  fournir  M.  M.  pour  mettre  sur 
pied  en  un  temps  limité  un  travail 
si  considérable.  11  semble  aussi  que 
l'auteur  soit  devenu  plus  prudent  dans 
ses  corrections  et  qu'il  ait  cherché  à 
suivre  de  plus  près  les  manuscrits.  Les 
notices  placées  en  tête  de  chaque  dia- 
logue sont  plus  concises  et  plus  soi- 
gnées. 

Dans  une  longue  préface,  M.  M.  se 
défend,  non  sans  quelque  aigreur, 
contre  les  critiques,  notamment  contre 
celles  que  j'avais  adressées,  ici  même 
(t.  XX,  p.  281  et  suiv.),  à  son  premier 
volume.  11  semble  que  cette  édition  ait 
donné  lieu,  en  Grèce,  à  des  polémiques 
assez  violentes,  si  nous  en  jugeons  par 
la  brochure  de  M.  Gardika  (voir  plus 
haut  p.  3o2).  M.  M.  a  été  froissé  des 
attaques  souvent  injustes  de  son  com- 
patriote et  il  le  lui  dit  sans  ménage- 
ment. Il  serait  regrettable  que  des  dis- 
cussions vaines  arrêtent  M.  M.  dans  le 
grand  travail  qu'il  a  entrepris.  Par  la 
richesse  inépuisable  de  son  commen- 
taire, par  les  éclaircissements  utiles 
que  fournit  à  M.  M.  sa  connaissance  de 
la  langue  grecque  moderne,  cette  édi- 
tion, malgré  ses  défauts,  inévitables 
peut-être  dans  une  œuvre  si  vaste,  sera 
utile  aux  interprètes  de  Platon.  Que 
l'auteur  se  console  donc  de  n'avoir  pas 
trouvé  une  approbation  unanime  et 
qu'il  continue  à  perfectionner  l'exécu- 
tion des  volumes  suivants. 

On  doit  regretter  que  M.  M.  ne  donne 
pas  avec  plus  de  précision  les  indica- 
tions bibliographiques  :  1°  dans  les  no- 
tices qui  précèdent  chaque  dialogue;  2° 
pour  chaque  correction  particulière. 
Nombre  de  corrections  utiles  se  trou- 


vent, en  effet,  dans  des  monographies 
peu  connues  ou  dans  des  articles  de 
revue  qu'il  serait  bon  d'indiquer.  11 
serait  utile  aussi  que  M.  M.  adoptât 
une  orthographe  uniforme  pour  les 
noms  propres  étrangers  qui  tantôt  sont 
écrits  dans  son  ouvrage  en  carac- 
tères latins,  tantôt  sont  transcrits  en 
lettres  grecques,  sans  qu'aucune  règle 
générale  ait  présidé,  semble-t-il,  à  cette 
transcription. 

Albert  Hivaud. 


61.  Jean  PS1CUA1U.  Essai  sur  le  yrec 
de  la  Septante  (Extrait  de  la  Revue 
des  Études  juives,  avril  1908,  p.  161- 
210). 

On  avait  considéré  jusqu'en  ces  der- 
niers temps  le  grec  de  la  Septante 
comme  constituant  une  sorte  de  jar- 
gon, le  judéo-grec,  et  c'est  ainsi  qu'on 
s'expliquait  certains  phénomènes  gram- 
maticaux qu'on  y  relève,  p.  e.  l'accu- 
satif de  la  troisième  déclinaison  en  oev, 
l'aoriste  slxa  pour  elitov.  Mais  M.  Dciss- 
mann  a  montré  que  le  prétendu  jar- 
gon était  en  réalité  du  grec  ordinaire, 
de  la  xoi'rf,.  Il  suffisait  de  consulter  les 
papyrus  contemporains  de  la  Septante 
pour  s'en  convaincre.  Même  des  locu- 
tions considérées  comme  des  hébraïs- 
mes,  p.  e.  rechercher  Vâme  pour  vou- 
loir tuer,  peuvent  s'expliquer  par  le 
grec  vulgaire.  En  particulier  eU  pour 
èv  n'est  nullement  dû  à  une  influence 
sémitique.  M.  Psichari,  en  utilisant 
sa  science  du  grec  moderne,  apporte 
de  nouveaux  arguments  à  l'appui  de 
la  thèse  de  M.  Deissinann.  Même  la 
construction  syntactique  ou  tô  cTtipjxa 
auTou,  «  dont  la  semence  »,  rappelle  la 
construction  moderne  r.ob  (indéclinable) 
tô  ffirspjxa  xou  et  n'est  pas  nécessaire- 
ment un  hébraïsme.  L'emploi  de  la  pré- 
position àizô  avec  cpoêstaôai  se  retrouve 
en  grec  moderne,  etc.  Quant  à  admet- 
tre que  les  hébraïsmes  aient  passé  en 
Grèce,  M.  Psichari  n'en  voit  pas  la  pos- 
sibilité. 
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Toutefois  il  ne  faut  pas  nier  qu'il  y 
ait  dans  la  Septante  des  hébraïsmes, 
mais  ils  sont  dus  à  ce  que  la  Septante 
est  une  version,  et  que  forcément  le 
traducteur  se  laisse  influencer  par  le 
texte  original.  Dans  les  parties  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  qui  ne 
sont  pas  des  traductions  (le  prologue 
de  Ben  hia,  le  IIIe  livre  des  Macchabées, 
les  épîtres  de  Saint-Paul),  on  ne  cons- 
tate pas  d'hébraïsmes.  M.  Psichari  note 
des  tournures  hébraïques  très  mar- 
quées, p.  e.  èyévexo  sans  xai  devant  un 
autre  verbe,  le  participe  devant  le 
verbe  comme  ÎSwv  l'Sov,  le  positif  pour 
le  superlatif,  la  rareté  des  adjectifs  ver- 
baux en  téoç,  remploi  de  eï<;  au  lieu  de 
l'accusatif  après  les  verbes  zl\x.i  et  yty- 
vojxoti.  Même  la  locution  h  ôvô;j.ax'.  au 
lieu  de  sic  ôvojxa  est  un  hébraïsme. 
M.  Psichari  attribue  encore  à  l'influence 
de  l'hébreu  le  fait  que  ou  n'est  pas  rem- 
placé par  ouSév.  Enfin  la  construction 
de  l'adjectif  àcpavxo?  avec  xrcô  provient 
de  la  construction  de  l'hébreu  pour  le 
verbe  signifiant  «  se  cacher  ». 

M.  Psichari  termine  en  rendant  hom- 
mage aux  travaux  de  la  critique  alle- 
mande et  anglaise  sur  ce  sujet,  et  ex- 
prime l'espoir  qu'en  France  les  études 
sur  la  Septante  deviendront  moins  rares. 
Nul  n'est  mieux  à  même  que  M.  Psi- 
chari —  son  travail  le  prouve  —  de  réa- 
liser ce  souhait. 

M.  L. 


62.  Kelly  REES.  The  so-called  Rule 
of  Three-Actors  in  the  greek  classi- 
cal  Brama.  Chicago,  The  University 
of  Chicago  Press,  1908.  In-8°,  86  p. 

L'opinion  généralement  admise  est 
qu'il  fallait  trois  acteurs  pour  jouer  les 
pièces  du  théâtre  grec  :  c'est  la  «  loi 
des  trois  acteurs  ».  Opinion  fausse  et 
prétendue  loi,  nous  dit  M.  R.  Sa  thèse 
est  la  suivante  :  tous  les  critiques  qui 
se  sont  occupés  de  cette  question  ont 
suivi  la  même  ornière,  ils  ont  éclairé 
le  passage  de  la  Poétique  où  Aristole 
REG,  XXII,  1909,  û«  98-99. 


expose  sa  théorie  de  la  tragédie  à 
l'aide  d'inscriptions  et  de  citations  de 
date  postérieure,  qui  nous  renseignent, 
non  pas  sur  la  théorie  du  drame  grec, 
mais  sur  les  conditions  économiques 
dans  lesquelles  les  pièces  étaient  alors 
représentées.  Ils  ont  commis  un  ana- 
chronisme et  confondu  une  question 
d'ordre  esthétique  avec  une  question 
d'ordre  économique.  La  vérité,  sui- 
vant M.  lî.,  est  que,  si  Aristote  recom- 
mande de  n'employer  et  si  nous  ne 
trouvons  en  général  que  trois  interlo- 
cuteurs en  scène  à  la  fois,  il  n'y  a  ce- 
pendant aucune  raison  pour  que  les 
rôles  d'une  pièce  n'aient  pas  été  dis- 
tribués à  un  plus  grand  nombre  d'ac- 
teurs. Sa  dissertation  comprend  six 
chapitres,  dont  le  premier  expose  le 
sujet  et  pose  la  thèse.  Il  discute  en- 
suite (ch.  Il)  les  textes  sur  lesquels  ses 
devanciers  ont  construit  des  théories 
fausses,  interprète  correctement,  à  son 
sens,  les  passages  d'Aristote  et  d'Ho- 
race relatifs  au  nombre  des  person- 
nages, s'efforce  de  prouver  que  l'État 
ne  limitait  pas  à  trois  le  nombre  des 
acteurs  et  que  les  mots  protagoniste, 
deutéragoniste,  tritagoniste  ont  été 
mal  compris.  Il  établit  alors  (ch.  111) 
la  distinction  entre  le  canon  esthéti- 
que d'Aristote  et  les  conditions  écono- 
miques des  représentations  et  fait 
(ch.  IV)  une  série  de  six  objections  à 
la  «  prétendue  loi  ».  Puis  il  nous  mon- 
tre (ch.  V)  comment,  à  l'époque  des 
associations  ou  confréries,  les  compa- 
gnies ambulantes  se  contentaient  de 
trois  acteurs  pour  jouer  les  pièces, 
afin  de  réduire  les  frais  ;  pratique  habi- 
tuelle, mais  non  loi.  Enfin  il  s'essaie 
(ch.  VI)  à  proposer  —  après  tant  d'au- 
tres —  une  nouvelle  distribution  des 
rôles  pour  trois,  quatre,  cinq  et  même 
sept  acteurs,  dans  quelques  pièces  de 
Sophocle,  d'Euripide  et  d'Aristophane. 
Telle  est  la  dissertation.  On  la  souhai- 
terait pourvue  d'une  bibliographie  et 
d'un  index  rerum  et  nominum.  M.  R. 
réussira-t-il,  en  somme,  à  discréditer 
une  tradition  fausse,  selon  lui  ?  11  fait 
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remonter  l'erreur  initiale  à  Tyrwhitt, 
en  1794;  tâche  ardue  de  déraciner  une 
erreur  vieille  de  plus  d'un  siècle  (1)  ! 
Paul   Collart. 


63.  Daniel  SERRUYS.  Les  procédés 
toniques  d'Rimérius  et  les  origines 
du  «  cursus  »  byzantin  (Mélanges 
L.  Havet,  Hachette,  1909,  pp.  475-497). 
Extrait,  25  p. 

La  loi  des  clausules  toniques,  for- 
mulée naguère  par  M.  W.  Meyer,  fut 
continuée  par  d'autres  recherches  plus 
récentes.  En  ce  qui  concerne  le  cursus 
byzantin,  ce  qui  restait  encore  obscur, 
c'était  moins  sa  nature  que  son  ori- 
gine. Plusieurs  systèmes  étaient  en 
présence  :  M.  Meyer  voulait  reconnaître 
dans  le  cursus  des  byzantins  une  im- 
portation latine;  M.  Wilamovitz-Moel- 
lendorff,  par  intuition,  croyait  discer- 
ner chez  les  auteurs  grecs  du  ivc  siècle, 
et  en  particulier  chez  Himérius,  des 
procédés  toniques  qui  annoncent  déjà 
le  cursus;  M.  Crônert,  enfin,  faisait 
remonter  l'emploi  des  clausules  toni- 
ques jusqu'à  S1  Clément  ou  même  jus- 
qu'à Josèphe.  Après  avoir  énoncé  ces 
systèmes,  après  avoir  fait  des  objec- 
tions à  la  théorie  de  Meyer,  et  relevé 
les  erreurs  du  travail  de  Litzica,  qui 
consiste  en  un  calcul  des  probabilités 
de  tous  points  illusoire,  M.  Serruys 
passe  à  l'examen  des  clausules  d'IIi- 
mérius.  Il  considère  comme  clausule 
«  la  partie  de  la  phrase  ou  de  l'incise 
constituée  par  le  mot  final  et  le  mot 
pénultième,  y  compris  les  proclitiques, 
enclitiques  ou  particules  atones,  liées 
par  le  sens  à  l'un  ou  l'autre  de  ces 
mots  ».  Dans  le  dépouillement  qu'il  a 
fait,  l'auteur  distingue  des  clausules 
suivies  d'une  ponctuation  forte  (point) 
et  des  clausules  suivies  d'une  ponc- 
tuation faible   (point  et  virgule,  point 

(i)  Errata  :  p.  10,  lire  :  ce  nombre  de  trois 
acteurs  est  resté  le  nombre  normal  ;  p.  74,  lire  : 
Tlie  Comédie  Française. 


d'interrogation,  d'exclamation,  etc.). 
Il  procède  ensuite  à  un  classement  de 
ces  clausules,  d'après  la  forme  du  mot 
final  ou  du  groupe  formé  par  le  mot 
final  et  par  les  mots  atones  qui  le  pré- 
cèdent. Au  moyen  de  ces  relevés  sta- 
tistiques, M.  Serruys  vérifie  les  hypo- 
thèses émises  au  sujet  des  procédés 
toniques  d'Himérius  et  aboutit  à  la 
règle  suivante  :  «  Devant  un  paroxyton 
final,  le  proparoxyton  pénultième  est 
exclu,  à  moins  que  le  mot  final  ne 
porte  l'accent  sur  la  syllabe  initiale  ». 
En  examinant  plus  loin  le  système 
d'IIimérius,  il  établit,  enfin,  que  cet  au- 
teur a  deux  espèces  de  partis  pris  : 
«  L'un  de  nature  verbale  (répartition 
des  atones  pénultièmes),  qui  peut  se 
formuler  comme  suit  :  les  propar©- 
xytons  pénultièmes  sont  proscrits,  à 
moins  que  le  mot  final  ne  soit  accen- 
tué sur  la  syllabe  initiale  ;  l'autre,  de 
nature  rythmique  (nombre  des  atones 
pénultièmes),  qui  peut  se  formuler  : 
le  nombre  des  syllabes  atones  qui 
précèdent  l'accent  final  de  la  phrase  ou 
de  l'incise  est  de  préférence  pair,  lors- 
que le  mot  final  présente  une  ou  plu- 
sieurs prétoniques  ;  impair,  si  le  mot 
final  est  accentué  sur  la  syllabe  ini- 
tiale ». 

De  ces  deux  préoccupations,  verbale 
et  rythmique,  la  dernière  seule  subsiste 
dans  le  cursus  byzantin,  et  encore  y 
est-elle  singulièrement  simplifiée. 
0.  Tafrali. 


64.  Paul  SHOREY.  Chorlamblc  Dimeler 
and  the  Réhabilitation  of  the  Antis- 
past.  Extracted  from  the  Transactions 
of  the  American  Philological  Asso- 
ciation, Chicago,  vol.  XXXVIII,  1908, 
VI,  pp.  57-88. 

Après  un  résumé  critique  des  théo- 
ries générales  des  métriciens  modernes 
que  M.  Shorey,  très  bien  informé, 
trouve  trop  compliquées,  il  aborde 
l'étude  de  l'antispaste  et  distingue  les 
différents  cas  où  il  prétend  qu'à  tort 
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ou  à  raison  on  emploie  ce  mot.  11  en  re- 
lève quatre.  Je  laisserai  de  côté  les  trois 
premiers.  Car  je  ne  vois  pas  comment 
on  peut  avoir  l'idée  de  trouver  ce  pied 
dans  la  suite  de  syllabes  (âpoTwv  r.v  85', 
où  le  premier  mot  appartient  à  la  fin 
d'un  côlon  et  les  deux  autres  à  un  côlon 
différent.  Il  en  est  de  même  de  l'antis- 
paste  résultant  de  la  juxtaposition  de 
deux  choriambes.  Ici,  je  note,  non 
sans  surprise,  que  pour  M.  Shorey  le 
choriambe  est  une  sorte  de  dipodie 
dactylique  catalectique.  C'est  que,  ju- 
geant des  vers  anciens  d'après  nos  idées 
modernes,  l'auteur  nie  que  deux  syl- 
labes accentuées  puissent  jamais  se 
suivre  sans  tenue  et  sans  pause.  S'il 
en  est  ainsi,  dans  l'antispaste  ^—1^, 
il  faudra  de  toute  nécessité  admettre  le 
même  principe.  Cela  peut  mener  loin. 
D'une  manière  générale,  l'argumen- 
tation de  M.  Shorey  me  paraît  défec- 
tueuse. Il  compare  à  chaque  instant  les 
vers  grecs,  faits  pour  être  chantés, 
avec  les  vers  anglais,  faits  pour  être 
récités.  Il  n'y  a  rien  à  tirer  de  ce  rap- 
prochement. Je  ne  crois  pas,  malgré 
son  affirmation,  qu'en  récitant  du  So- 
phocle ou  du  Pindare,  d'après  les  schè- 
mes  métriques  qu'en  ont  pu  donner 
Rossbach,  Schmidt,  Christ,  Jebb  et 
Gildersleeve,  —  (ces  schèmes  étaient- 
ils  toujours  les  mêmes?)  —  des  étu- 
diants puissent  éprouver  un  plaisir 
analogue  à  celui  qu'ils  goûtent  en  lisant 
à  haute  voix  des  vers  de  Shelley  ou  de 
Swinburne.  La  métrique  grecque,  sur- 
tout celle  des  lyriques,  et  la  métrique 
moderne  sont  deux  choses  fort  diffé- 
rentes. Nous  connaissons  l'une.  Tant 
qu'on  n'aura  pas  trouvé  la  musique, 
certaine,  d'un  chœur  grec,  on  pourra 
toujours  discuter  sur  l'autre. 

Quant  au  fond  de  la  question,  il  reste 
intact.  Le  choriambe  existe,  cela  est 
sûr,  et  les  séries  choriambiques  ne 
sont  pas  autre  chose  que  des  dipodies 
iambiques  d'une  forme  particulière. 
Quant  à  l'antispaste,  ce  pied  qui  à  pre- 
mière vue  paraît  monstrueux,  faut-il 
le    rétablir   dans   la   métrique  chantée 


comme  le  veut  Héphestion?  Pour  re- 
prendre l'exemple  de  M.  Shorey,  dans 
le  côlon  tôv  àpyf.T»  KoXôivov  l'A',  ou 
plus  exactement  dans  toute  série  mé- 
trique identique  à  celle-là,  —  car  il 
faut  peut-être  écrire  xôvo'.  le  côlon 
correspondant  commençant  par  une 
longue  dans  l'antistrophe,  —  la  ques- 
tion n'est  pas  de  savoir  comment  la 
syllabe  yrj  pouvait  être  prononcée,  mais 
plutôt  s'il  faut  admettre  l'antispaste 
xov  ipvf.xa  et  s'il  valait  comme  KoXôivov 
ev6'  un  diiambe,  ou  plutôt,  ce  qui  me 
paraît  aujourd'hui  plus  probable,  si 
d'une  part  les  trois  premières  syllabes 
avaient  la  valeur  de  six  temps  premiers, 
parce  qu'elles  contiendraient  une  jxatxpî 
Tp{<jrluLoç,  si  d'autre  part  les  quatre  sui- 
vantes qui  forment  un  ionique  avec 
anaclase  leur  étaient  égales  en  durée, 
de  même  que  la  syllabe  finale  qui  vau- 
drait à  elle  seule  autant  qu'elles  :  le 
côlon  entier  aurait  donc  une  valeur  de 
18  temps  premiers.  Dans  l'autre  me- 
sure, il  n'en  aurait  que  12.  Car  c'est 
ainsi  que  le  problème  se  pose.  Il  est  vrai 
que  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre  on 
n'a  jamais  lu  des  vers  modernes  de 
cette  façon-là. 

P.  Masql'eray. 


65.  KocvéXXou  SIIANOr  rpajAfWCtxh  rr,; 
xotvf,?  xwv  'EXXt^vcov  yXwa-rr,;,  nayw- 
[x{ou  POTSANOT  Kaxà  yuSatÇovxwv  xal 
a'.osTixwv  xal  àXXa  toû  aùtoû,  vûv 
ttowtov  £x5i8dusva  ex  xwSîxwv  tt(;  Map- 
x'.avf.ç  BiêX'.oO^xr,;  C-o  xoù  àpytjjtotv- 
SpÎTOu  'Iwâvvou  BasiXixoO  è^jxepîou 
xf(ç  èv  Bsvstîx  ôpQoSôî-oy  'EXXt.vixt,; 
'ExxXr.aîaç.  Trieste,  1908.  In-8°,  159  p. 

La  grammaire  de  Kanellos  Spanos 
qu'édite  pour  la  première  fois  M.  l'ar- 
chimandrite Jean  Vasilikos,  d'après  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  S1 
Marc,  a  été  composée  en  l'année  1740, 
dans  le  but  d'initier  le  savant  Antoine 
Cocchi  aux  rudiments  du  grec  courant. 
C'est  un  très  rapide  aperçu  des  décli- 
naisons et  des  conjugaisons  romaïques. 
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Sa  brièveté  et  surtout  sa  date  récente 
lui  enlèvent  tout  intérêt. 

Les  compositions  de  Pachôme  Rous- 
sanos  contenues  dans  ce  volume  sont  : 
Ilepî  xfjç  èx  twv  Tpaxwv  wcps^sîaç,  itepi 
Kapxavixûv,  a'.psxixttv,  irepi  xf,<;  twv  Kap- 
xav.xûv  alpsjcw;,  aï  xoû  xaxapaxou  K»p- 
xâvou  aipéseï;  xal  cpTa^vocf  iai  xal  -fj  xooxwv 
àvaxpo-rtr,,  toô?  xoù;  èv  Bsvôxîa  yaXxo- 
ypa^cT;;,  irpoÔetopta  et;  xï,v  ypajjLjjiax'.XTjV, 
xavov.ov  xôjv  pT(;xâxwv,  épjATivsta  aûvxo;xoî 
et;  xr,v  xaT  t,jx5?  [i.o,jjixT1v.  Certaines 
d'entre  elles  nous  étaient  déjà  partiel- 
lement connues  ;  au  sujet  de  Pachôme 
et  de  Cartanos,  voir  notamment  Le- 
grand,  Bibl.  hellén.  des  x\°  el  xvie  siè- 
cles, I,  231  et  suiv.  M.  Vasilikos  nous 
les  présente  comme  une  sorte  d'intro- 
duction à  une  étude  générale  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  ce  théologien;  on  ne 
peut  que  souhaiter  de  le  voir  publier  ce 
travail. 

Hubert  Pernot. 


66.    N.  A.   BEHS,   'IwaV?   KaXo6éxr,î 

xal  àvaypa'jT,  è'p  y  wv  aûxoû  .  Ex- 
trait de  la  Byzantinische  Zeitschrift, 
XVII,  fasc.  1  et  2,  p.  86-91. 

Joseph  Kalothétès  fut  du  parti  des 
Hésychastes  qui,  vers  le  milieu  des 
xive  siècle,  troublèrent  la  paix  de 
l'Église  orientale.  M.  Véïs  a  trouvé  au 
monastère  de  S1  Athanase,  à  Leucasie 
de  Kalauryta,  un  codex  contenant  dif- 
férents écrits  de  cet  auteur  byzantin 
mal  connu.  Il  serait  membre  de  la 
famille  des  Kalothetai  de  Ghios,  à  la- 
quelle A.  Lauriotès  a  consacré  une 
étude,  publiée  dans  le  Néologos  (1893, 
p.  401  et  s.).  Les  écrits  de  Joseph  Ka- 
lothétès visent,  pour  la  plupart,  la 
querelle  hésychaste  :  il  réfute  les  théo- 
ries des  adversaires,  comme  Barlaam, 
Akyndinos  et  Grégoras  ;  il  explique 
les  croyances  des  Hésychastes  dans  des 
lettres  adressées  aux  partisans  du  mou- 
vement. A  signaler  encore  des  sermons 
en   l'honneur  de  saints,  ainsi  que  les 


vies  de  S1  Athanase,  patriarche  de  Con- 
stantinople,  et  de  S1  Grégoire  de  Na- 
zianze. 

0.  T. 


67.  N.  A.  BEHS.  KaxiXoyo;  xwv  yet- 

poypacpwv  x  o>  5  i  x  w  v  x  f,  ç  /  p  t  a  x  i  a- 
v  t  x  f,  ç  i  p  y '  x  i  o  X  o  y  •.  x  f ,  ç  i  x  a  t  p  s  { a  <; 
'AÔ^vwv.  Athènes,  1906.  In-8°,  1- 
71  p.,  avec  une  gravure. 

Collection  de  80  manuscrits,  classés 
et  numérotés  par  l'auteur.  Ce  sont  des 
évangéliaires  (xie-xTiic  siècles)  sur  par- 
chemin ou  sur  papier  (époque  posté- 
rieure), des  Menées  (xvie  s.),  des  litur- 
gies de  S1  Chrysostome  et  de  S1  Basile 
(xne-xvne  s.),  des  nomocanons,  des  ky- 
riakodromia  et  des  traités  de  musique. 
On  y  trouve  en  outre  des  lettres,  parmi 
lesquelles  une  (xvme  s.)  d'un  anonyme, 
décrivant  la  situation  des  chrétiens 
orthodoxes  en  Egypte.  Enfin,  pour  clore 
la  série,  un  chrysobulle  d'Andronic  II 
(a.  1293),  contenant  des  privilèges  ac- 
cordés à  la  métropole  de  Monembasie. 
Qe  dernier  document  contient  une  mi- 
niature, dont  M.  Veïs  a  donné  une 
reproduction,  représentant  l'empereur 
Andronic  II  debout  devant  le  Christ 
également  debout.  Les  manuscrits  con- 
tenant des  miniatures  sont  les  sui- 
vants :  n°  1  (figures  d'évangélistes)  ; 
n°  2  (idem);  n°  19  (lettres  et  titres 
ornés)  ;  n°  22  (frontispices  et  lettres 
ornés);  n°  32  (lettres  et  frontispices 
aux  ornements  zoomorphiques). 

O.  T. 


68.  N.  A.  BEHS.  M  v  s  Ta  t  x  o  0  "A  a  x  p  o  u  î 
xaxà  xoùç  [xiaouç  alwvaç  xal 
xà  Tiap'  aùxô  xâaxpa  *  xo  xo- 
iîo)vu{jlixôv  «  "Apia  ».  Extrait  de 
la  Byzantinische  Zeilschrifl,  XVI T, 
fasc.  1  et  2,  1908,  p.  92-107. 

La  plus  ancienne  mention  que.  Ton 
connût  d'Astros  en  Péloponnèse  était 
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•celle  d'un  chrysobulle  cTAndronic  II, 
de  l'année  1293.  M.  Veïs  en  a  trouvé 
une  plus  ancienne  dans  la  Chronique 
de  Morée.  On  y  lit  que  Guillaume  de 
Villehardouin  construisit,  en  1256,  un 
château,  appelé  Estella,  qui  pourrait 
être  identifié  avec  Astros.  L'auteur 
donne  ensuite  d'autres  références,  où 
est  également  mentionné  Astros,  qui 
doit  être  distingué  de  la  localité  appe- 
lée Astrizi  ;  car  certains  documents 
-et  la   Cronaca   Veneta  de   Magno  les 


citent  séparément.  Astros  doit  être 
cherché  dans  la  région  montagneuse, 
près  de  SWean  de  Thyréas;  il  doit  éga- 
lement être  distingué  de  la  localité 
moderne  d'Astros,  qui  fut  fondée  pen- 
dant la  révolution  grecque  de  1821. 
Quant  au  village  d'Aria  ou  de  Naria, 
près  de  Nauplie,  on  le  trouve  men- 
tionné pour  la  première  fois  dans  un 
acte  de  1143. 

0.  T. 
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Le  ">  novembre  est  mort  Henri  Weil,  membre  de  l'Ins- 
titut, membre  fondateur  et  ancien  président  de  l'Asso- 
ciation pour  l'encouragement  des  éludes  grecques,  un  de 
ceux  qui  par  leur  enseignement  ont  rendu  le  plus  de  ser- 
vices à  ces  études.  A  ses  obsèques,  célébrées  le  7  novem- 
bre, ont  pris  la  parole  :  M.  Bouché-Leclercq,  au  nom  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  M.  Monod, 
au  nom  de  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Études;  M.  Théo- 
dore Reinacb,  au  nom  de  l'Association.  Nous  reprodui- 
sons ici  le  discours  de  M.  Bouché-Leclercq  et  les  impro- 
visations émues  de  MM.  Monod  et  Th.  Reinach. 


Discours  de  M.   Bouché-Leclercq. 

«  Messieurs, 

«  Je  viens  apportera  la  dépouille  mortelle  de  notre  véné- 
rable confrère  l'hommage  attristé  et  le  suprême  adieu  de 
l'Académie  des  Inscriptions.  L'an  dernier,  au  mois  d'août, 
mon  prédécesseur  à  la  présidence  adressait  au  doyen  d'âge 
de  notre  Compagnie,  qui  accomplissait  alors  sa  90e  année, 
d'affectueuses  congratulations  auxquelles  il  pouvait  encore 
mêler  des  espérances  aujourd'hui  déçues.  Maintenant,  les 
alarmes  que  nous  avait  causées  de  temps  à  autre,  au 
cours  de  ces  dernières  années,  la  santé  précaire  de 
M.  Weil,  ne  sont  que  trop  justifiées.  Devant  ce  cercueil, 
il  n'y  a  plus  place  dans  nos  cœurs  que  pour  la  résigna- 
tion et  pour  le  souvenir,  le  souvenir  d'une  longue  vie 
consacrée  tout  entière  à  la  science  désintéressée,  au  de- 
voir loyalement  accompli,  d'une  vie  de  travail  et  d'hon- 
neur. 
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«  No  en  août  1818  à  Francfort-sur-le-Mein,  alors  encore 
ville  libre,  Henri   Weil  fut  de  ceux  qui  servirent  comme 
de  trait   d'union   entre   deux  pays   qui  ne  connaissaient 
alors  d'autre  rivalité  que  l'émulation.  C'est  à  Paris,  en 
184o,  que  l'étudiant  de  Heidelberg  prit  le  grade  de  doc- 
teur es  lettres,  avec  des  thèses  qui  ouvrent  brillamment 
la  série  de  ses  travaux  sur  la  philologie  et  la  littérature 
classiques  :   l'une  intitulée  De  l'ordre  des  mots  dans  les 
langues  anciennes,  l'autre,  premier  fruit  de  ses  études  de 
prédilection,  De  tragicorum  graecorum  cum  rébus  publicis 
conjunctione.   Il   fut,  en    1848,  agrégé  des  Facultés  des 
Lettres  —  titre  devenu  rare  par  suite  de  la  suppression  de 
ce  genre  de  concours  —  et  citoyen  français.  Successive- 
ment professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Strasbourg 
(1846-1849),  professeur  et  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres 
de  Besançon  (1849-1876),  maître  de  conférences  à  l'Ecole 
normale  supérieure  et  en  même  temps  directeur-adjoint  à 
'Ecole  pratique  des  Hautes-Etudes  (1876-1891),  il  donna, 
par  son  enseignement  et  par  ses  livres,  une  vive  impulsion 
aux  études  grecques  et  particulièrement  à  celles  qui  con- 
cernent le  drame  antique. 

«  Je  n'entends  pas  relever  en  ce  moment  la  liste  com- 
plète de  ses  ouvrages.  Il  fit  paraître,  de  1857  à  1867,  en 
deux  volumes,  une  magistrale  édition  critique  d'Eschyle, 
avec  introductions  et  notes  en  excellent  latin,  et,  aussitôt 
après  (1868),  dans  la  collection  Hachette,  une  édition  de 
Sept  tragédies  d'Euripide,  avec  commentaire.  Puis  l'in- 
fatigable érudit,  non  moins  bien  informé  de  l'histoire 
politique  d'Athènes  que  de  son  théâtre,  publiait,  de  1873 
à  1877,  —  dans  la  même  collection  d'éditions  savantes, 
l'œuvre  de  Démosthène.  L'étude  de  Démosthène  avait 
attiré  son  attention   sur  un   traité  peu  connu  de  Denys 
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d'flalicarnasse,  La  première  lettre  à  Ammaeus,  où  le 
rhéteur  compare  l'éloquence  de  Démosthène  aux  règles 
théoriques  posées  par  Arîstotc,  contemporain  de  l'orateur. 
Il  en  publia  une  recension  nouvelle  en  J 878.  Il  était  dès 
lors  tout  désigné  aux  suffrages  de  l'Académie,  dont  il 
était  déjà  correspondant  depuis  1866.  Il  y  entra  en  1882, 
succédant  à  Dulaurier. 

«  Les  idées  générales  et  les  remarques  ingénieuses  se- 
mées à  profusion  par  Weil  dans  ses  notices  et  commen- 
taires, celles  qu'il  a  reprises  et  groupées  plus  lard  dans 
ses  Études  sur  le  drame  antique  (1897),  Études  sur  ï anti- 
quité grecque  (1900),  Eludes  de  littérature  et  de  rythmique 
grecques  (1902),  attestent  la  finesse  de  son  goût,  ses  dons 
d'observation  pénétrante,  et  montrent  qu'il  n'avait  pas 
désappris,  dans  le  labeur  minutieux  de  l'érudition,  le 
souci  de  la  forme  et  l'art  de  bien  dire. 

«  Ce  qu'il  fut  comme  professeur,  à  l'Ecole  normale  et  à 
l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  beaucoup  de  mes  confrères* 
qui  ont  été  ses  collègues  ou  ses  élèves  et  peuvent  puiser 
dans  leurs  souvenirs  personnels,  le  diraient  mieux  que 
moi.  Il  ne  se  bornait  pas  à  éveiller  les  esprits,  à  stimuler 
leur  curiosité  :  il  les  cultivait  par  des  soins  assidus,  par 
des  corrections  consciencieuses  des  travaux  qui  lui 
étaient  soumis  et  qu'il  annotait  avec  un  véritable  dévoue- 
ment au  devoir  professionnel. 

«  Lorsque  Weil  eut  pris  sa  retraite  en  1891,  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans,  l'activité  de  son  esprit  toujours  jeune 
ne  se  ralentit  pas.  Pour  lui,  le  repos,  c'était  le  travail  à 
loisir.  Les  œuvres  littéraires  dont  je  parlais  tout  à  l'heure 
datent  de  cette  période  de  libre  et  fécond  recueillement, 
ainsi  qu'une  quarantaine  d'articles  insérés  pour  la  plupart 
au  Journal  des  Savants  et  dans  la  Revue  des  Études  grec- 
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qiies,  11  s'intéressait  à  tout  ce  qui  touchait  aux  lettres 
grecques,  et  ce  fut  pour  lui  une  joie  de  voir  sortir  du  sol 
de  l'Egypte  des  fragments  d'auteurs  conservés  par  les  pa- 
pyrus, parmi  lesquels  il  avait,  dès  1879,  reconnu  un 
fragment  inédit  d'Euripide.  Il  était  des  premiers  à  revi- 
ser les  publications  de  textes  nouveaux,  à  proposer  des 
corrections  et  restitutions  qui  témoignent  d'une  souve- 
raine maîtrise  de  la  langue  grecque  et  de  ses  divers  dia- 
lectes. 

«Ainsi  s'écoulait,  studieuse,  paisible,  honorée,  la  vie  de 
ce  savant  qui  fut  un  sage,  exempt  d'ambition,  incapable 
d'envie,  respecté  de  tous  pour  la  droiture  de  son  carac- 
tère, aimé  pour  l'aménité  de  son  accueil,  où  l'on  sentait 
une  cordialité  obligeante  et  comme  une  sympathie  qui 
s'offrait  d'elle-même.  On  le  vit  bien  lorsque,  à  l'occasion 
de  son  80e  anniversaire,  les  savants  étrangers  s'unirent  à 
ses  disciples  pour  lui  offrir  ce  monument  de  reconnais- 
sance qui  s'appelle  les  Mélanges  Weil.  Un  de  ces  tra- 
giques qu'il  connaissait  si  bien  fait  dire  au  chœur  à'OEdipe 
Roi  :  «  Ne  proclamons  heureux  aucun  mortel  avant  qu'il 
ait  franchi  le  terme  de  la  vie  sans  avoir  éprouvé  d'infor- 
tune ».  Messieurs,  laissons  libre  cours  à  nos  regrets,  à  la 
protestation  instinctive  et  impuissante  du  cœur  contre  les 
séparations  éternelles;  mais  osons  dire,  pour  la  consola- 
tion de  la  famille  et  pour  la  nôtre,  que  ce  doux  vieillard, 
qui  a  pu  jouir  longtemps,  au-delà  des  bornes  ordinaires 
de  la  longévité,  d'une  réputation  sans  tache,  de  la  légi- 
time renommée  acquise  par  ses  travaux,  qui  a  été  en- 
touré jusqu'à  sa  dernière  heure  des  soins  affectueux  et 
vigilants  de  la  piété  filiale,  que  notre  confrère,  dis-je,  fut 
du  nombre  des  heureux.  La  nature  lui  fut  clémente.  Tout 
en  annonçant  par  le  déclin  des  forces  physiques  le  coup 
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inévitable,  elle  respectait,  elle  laissait  intact  le  siège  de 
cette  belle  intelligence.  La  mort  lui  a  caché  son  approche; 
elle  s'est  faite  brusque  pour  être  douce  ;  elle  a  éteint  d'un 
souffle  léger  la  flamme  qui  veillait  dans  ce  corps  usé  par 
l'âge. 

«  Messieurs,  ce  que  nous  emporterons  d'ici,  c'est,  je  le 
répète,  un  souvenir  ému  que  nous  conserverons  fidèle- 
ment, non  seulement  au  sein  de  notre  Académie,  mais 
dans  notre  for  intérieur,  pour  l'évoquer  aux  heures  trou- 
bles où  l'on  est  tenté  de  penser  qu'en  ce  monde  la  vertu 
ne  trouve  jamais  sa  récompense  ». 


Discours  de  M.   Gabriel  Monod. 

«  Messieurs, 

«  Mon  confrère,  M.  Bouché-Leclcrcq,  a  si  bien  dit  ce 
qu'a  été  et  ce  qu'a  fait  M.  Henri  Weil  que  je  ne  tenterai 
pas  de  rien  ajouter  au  portrait  si  juste  et  si  complet  qu'il 
a  tracé  de  l'homme  éminent  et  excellent  que  nous  pleu- 
rons. Mais  l'activité  de  M.  Weil  a  été  trop  étroitement 
mêlée  à  la  vie  de  l'Ecole  que  j'ai  l'honneur  de  présider 
pour  ne  pas  considérer  comme  un  devoir,  un  cher  devoir, 
d'exprimer  ici,  au  nom  de  mes  collègues  et  de  nos  anciens 
élèves,  les  sentiments  d'affection  qu'il  nous  inspirait  et 
la  douleur  que  nous  cause  sa  perte.  M.  Henri  Weil  a 
appartenu  à  l'Ecole  des  Hautes  Eludes  depuis  le  moment 
où  il  est  arrivé  à  Paris  en  1876;  il  y  a  enseigné  pendant 
quinze  ans,  et  il  n'a  pas  cessé  de  lui  appartenir,  puisque 
son  nom  se  trouve  encore,  en  sa  qualité  de  membre  de 
notre  commission  de  patronage,  en  tête  du  tableau  de  nos 
cours  de  cet  hiver.  J'ai  eu  le  précieux  privilège  d'être  le 


:MH  obsèques  de  m.  henhi  vveil 


collègue  de  M.  Weil  aux  deux  écoles  où  il  a  professé  de 
1876  à  1891,  à  l'École  normale  et  à  l'École  des  Hautes 
Etudes,  et  j'ai  pu  me  rendre  compte,  dans  Tune  et  dans 
l'autre,  de  Faction  féconde  exercée  par  son  enseignement 
et  des  sentiments  d'estime  et  d'attachement  qu'il  inspirait 
à  ses  collègues  et  à  ses  élèves  par  ses  hautes  qualités  intel- 
lectuelles, par  la  droiture  de  son  caractère,  par  le  charme 
de  son  commerce,  par  son  exquise  courtoisie,  qui  venait 
et  de  la  distinction  de  son  esprit  et  de  la  bonté  de  son 
cœur.  A  l'Ecole  normale,  il  apportait  dans  l'enseignement 
do  la  littérature  grecque  une  connaissance  profonde  du 
génie  hellénique  et  de  l'histoire  de  la  Grèce;  à  l'Ecole  des 
Hautes  études  il  initiait  ses  élèves,  parmi  lesquels  il  retrou- 
vait les  meilleurs  élèves  de  l'Ecole  normale,  aux  exercices 
de  l'érudition  et  de  la  critique  des  textes,  mais  sans  jamais 
séparer  de  la  critique  des  textes  la  critique  littéraire  et 
l'étude  des  idées.  Et  il  charmait  ses  auditeurs,  en  même 
temps  que  par  la  solidité  et  l'étendue  de  sa  science,  par 
la  finesse  et  l'élégance  de  sa  parole;  car  ce  grand  érudit, 
qui  n'était  pas  Français  d'origine,  était  devenu  pleinement 
Français  d'esprit  comme  de  cœur.  Quand  il  fut  obligé  de 
prendre  sa  retraite  et  de  renoncer  à  l'enseignement,  nous 
avons  eu  le  privilège,  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  de  le 
conserver  comme  membre  de  notre  commission  de  patro- 
nage. Il  aimait  à  prendre  part  à  nos  réunions  trimestrielles, 
et  nous  étions  heureux  de  le  voir  parmi  nous,  de  profiter 
de  son  expérience  et  d'écouter  ses  conseils,  toujours  dictés 
par  le  souci  des  intérêts  de  la  science,  de  la  jeunesse  et  de 
notre  Ecole.  Quand  l'âge  ne  lui  permit  plus  de  s'associer 
à  nos  travaux,  nous  avons  tenu  à  lui  témoigner  notre 
attachement  en  le  conservant  dans  notre  commission  de 
patronage.  Il  ne  nous  aura  ainsi  tout  à  fait  quittés  qu'en 
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quittant  celle  terre,  et  c'est  avec  une  profonde  émotion 
que  je  lui  adresse  ici  un  dernier  adieu  et  lui  dis,  au  nom 
de  mes  anciens  collègues  de  l'École  normale  comme  au 
nom  des  membres  de  l'Ecole  des  Hautes  Études  :  «  Cher 
«  collègue,  nous  vous  avons  profondément  estimé,  admiré, 
«  vénéré  et  aimé.  Nous  ne  vous  oublierons  jamais  ». 


Discours    de  M.    Théodore  Reixacii 


«  Messieurs, 

«  Pas  plus  que  M.  Gabriel  Monod  je  n'aurai  la  témérité 
d'improviser  ici  un  discours.  Elève,  collaborateur,  ami  et 
finalement  confrère  de  M.  Henri  Weil,  j'ai  peine  à  répri- 
mer l'émotion  qui  m'étreint  devant  ce  cercueil.  Je  veux 
seulement,  au  nom  de  l'Àssacialion  pour  l'encourage- 
ment des  études  grecques  en  France,  adresser  un  bref 
et  dernier  adieu  au  grand  savant,  à  l'homme  excellent,  au 
sage  dont  la  présence  parmi  nous  était  un  de  nos  titres  de 
gloire. 

«  Henri  Weil  appartenait  à  l'Association  depuis  le  pre- 
mier jour  :  il  fut  en  1867  un  de  ses  fondateurs.  Deux  ans 
après  il  devint  son  lauréat  pour  cette  admirable  édition 
de  sept  tragédies  d'Euripide  qui,  après  quarante  ans 
écoulés,  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur  critique  et  littéraire. 
En  1881,  il  fut  élevé  à  la  présidence  de  l'Association.  Mais 
il  n'était  pas  de  ceux  qui  délaissent  une  société  après 
avoir  épuisé  les  honneurs  dont  elle  dispose.  Jusque  dans 
ces  dernières  années  il  resta  un  des  hôtes  les  plus  fidèles 
de  nos  séances,  un  des  membres  les  plus  actifs  de  nos 
commissions,  mais  surtout  un  des  collaborateurs  les  plus 
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féconds  et  les  plus  goûtés  de  Y  Annuaire  d'abord,  de  la 
Revue  des  études  grecques  ensuite. 

«  Rédacteur  en  chef  pendant  près  de  vingt  ans  de  cette 
dernière  publication,  j'ai  pu,  mieux  que  personne,  ap- 
précier la  parfaite  bonne  grâce  qu'il  mettait  dans  cette 
collaboration.  Non  content  de  nous  adresser  fréquemment 
des  mémoires  originaux,  dont  plusieurs  ont  fait  époque 
dans  la  philologie  et  ont  été  ensuite  recueillis  en  volume, 
il  nous  tenait  au  courant  des  découvertes  de  textes  nou- 
veaux, particulièrement  des  découvertes  papyrologiques, 
qui  faisaient  l'enchantement  de  sa  vieillesse  studieuse. 
Le  moindre  compte  rendu  sorti  de  sa  plume  ajoutait  ou 
corrigeait  quelque  chose  au  livre  qui  en  faisait  l'objet. 
D'autres  érudits  ont  aligné  de  plus  nombreuses  pages  : 
aucun  n'a  écrit  moins  de  lignes  inutiles. 

«  Quand  l'âge  et  les  infirmités  l'éloignèrent  définitive- 
ment de  nos  réunions,  quand  Mahomet  cessa  de  venir  à  la 
montagne,  ce  fut  la  montagne  qui  alla  vers  Mahomet.  Les 
hellénistes  de  l'étranger  et  de  la  province  consultaient 
M.  Weil  par  écrit;  nous  autres  Parisiens,  nous  avions  le 
privilège  d'interroger  l'oracle  à  domicile.  Que  de  fois  j'ai, 
pour  ma  part,  franchi  son  seuil  hospitalier  pour  apporter 
au  vieux  maître  la  primeur  d'une  inscription  ou  d'un  papy- 
rus, pour  lui  soumettre  une  explication,  pour  demander 
son  avis  sur  un  texte  difficile  !  Toujours  on  rencontrait  le 
même  accueil  affable  et  courtois,  la  môme  sûreté  de  savoir 
et  de  goût,  la  môme  finesse  déliée,  prompte  à  saisir  le  fort 
et  le  faible  d'un  argument,  la  môme  impeccable  mémoire 
servie  par  la  même  divination,  cette  divination  du  phi- 
lologue qui  ne  s'acquiert  pas,  qui  est  véritablement  un 
don  de  nature  et  que  plus  d'une  fois  il  nous  arrivera  dé- 
sormais d'invoquer  ou  d'évoquer  en  vain. 
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«  Ce  grand  helléniste  n'était  pas  qu'un  helléniste.  L'au- 
tre jour,  en  inaugurant  la  statue  de  Mommsen,  Erich 
Schmidt  a  dit  du  grand  romaniste  allemand  :  «  C'était  un 
«  de  ces  érudits  rares  qui  sont  en  même  temps  des  hom- 
«  mes  instruits.  »  Henri  Weil  eut  mérité  également  cet 
éloge,  moins  paradoxal  qu'il  ne  semble.  S'il  s'était  spé- 
cialisé dans  ses  publications,  il  ne  se  spécialisa  jamais 
étroitement  dans  ses  goûts  et  dans  ses  lectures.  Le  latin, 
le  français,  l'anglais,  l'allemand,  le  grec  moderne  n'étaient 
pas  seulement  pour  lui  des  instruments  de  recherche, 
mais  des  sources  de  jouissance  littéraire.  Gœthe,  Renan, 
Anatole  France  n'ont  pas  eu  de  lecteur  plus  assidu  et 
plus  enthousiaste.il  y  a  quelques  jours  à  peine,  il  emprun- 
tait encore  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  un  de  ces  vieux 
livres  qu'il  aimait  à  se  faire  relire,  l'essai  de  Hcrder  sur 
la  poésie  des  Hébreux.  Et  ce  sens  critique,  qui  s'était 
aiguisé  sur  Euripide,  Eschyle,  Démosthène,  ne  dédaignait 
pas,  à  l'occasion,  de  s'employer  à  la  correction  des  textes 
modernes,  qui  en  ont  souvent  besoin  autant  que  les 
anciens.  Un  hémistiche  d'André  Chénier  lui  doit  le  salut. 
On  lisait  dans  l'édition  princeps  du  septième  ïambe  : 


■  Pauvres  chiens  et  brebis,  toute  la  bergerie... 

Weil  reconnut  —  voici  près  de  cinquante  ans  (i) 
Chénier  avait  dû  écrire  : 

Pâtres,  chiens  et  brebis 


que 


et  cette  leçon,  bientôt  confirmée  par  le  manuscrit  origi- 
nal, a  pris  place  désormais  dans  toutes  les  éditions,  sans 
qu'on  y  ajoute,  bien  entendu,  le  nom  de  l'inventeur. 
«  Mais  si  Henri  Weil  a  aimé  toutes  les  belles  littératures, 


(1)  Journal  de  l'Instruction  publique,  4  mai  1861. 
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c'est  le  grec  qui  a  conservé  jusqu'au  bout  ses  préférences 
et,  pour  parler  comme  Shakspeare,  le  cœur  de  son  cœur. 
Dans  le  long  hiver  de  sa  vie,  alors  que  son  corps  affaibli 
et  comme  volatilisé,  ployé  dans  la  double  nuit  des  ténèbres 
et  du  silence,  ne  vivait  plus  que  par  la  flamme  légère, 
mais  toujours  ardente  et  pure,  qui  tremblait  dans  son 
cerveau,  il  suffisait  de  lui  parler  d'un  de  ses  chers  poètes 
pour  voir  aussitôt  s'éclairer  son  visage,  s'animer  sa  parole, 
sourdre  un  clair  filet  de  souvenirs  :  on  eût  dit  le  géant 
de  la  fable  qui  reprenait  sa  force  dès  qu'il  touchait  la 
terre  maternelle. 

a  Que  cet  exemple,  messieurs,  que  cette  belle  vieillesse 
nous  serve  d'encouragement  dans  la  noble  étude  que  nous 
cultivons  et  que  nous  nous  efforçons  de  propager.  La 
source  inépuisable  de  beauté  et  de  sagesse  qui  jaillit  il  y  a 
vingt-quatre  siècles  du  rocher  de  l'Acropole  promet  à  tous 
ceux  qui  ont  appris  à  s'y  abreuver  des  joies  délicates,  des 
pensées  réconfortantes,  et,  au  déclin  de  la  vie,  des  conso- 
lations précieuses.  Souhaitons  pour  la  grandeur  intellec-  H 
tuelle  et  morale  de  notre  pays  que  la  Société  créée  pour 
maintenir  ces  glorieuses  traditions  survive  longtemps  à 
ses  fondateurs  que,  peu  à  peu,  elle  égrène  sur  sa  route. 
Ce  que  j'affirme,  en  tout  cas,  c'est  que,  tant  qu'elle  sub- 
sistera, le  nom  d'Henri  Weil  restera  inscrit  non  seulement 
dans  notre  livre  d'or,  mais  dans  notre  mémoire  recon- 
naissante ». 
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Oreste  {&  éd.),  1904;  Hippolyte  (3e  éd.),  1904;  Hécube  (3e  éd.), 
1905;  Iphigénie  en  Tauride  (3e  éd.),  1907. 

Euripide.  Théâtre.  Texte  grec  à  l'usage  des  élèves,  avec 
notices,  arguments  et  notes.  Paris,  Hachette.  In-16.  Premières 
éditions  :  Iphigénie  à  Aulis,  Hécube  et  Hippolyte,  1869  ; 
Electre,  1877;  Iphigénie  en  Tauride,  1878;  Alceste,  1881. 

Eschyle.  Textes  à  l'usage  des  élèves.  Paris,  Hachette.  In-16. 
Premières  éditions  :  Morceaux  choisis,  1881  ;  Prométhée  enchaîné, 
1884;  Les  Perses,  1884. 

Démosthène.  Les  Harangues.  Edition  critique  et  explicative. 
Paris,  Hachette,  1873.  In-8°.  —  2e  édition,  1881. 

Plaidoyers  politiques.  Première  série  (Leptine,  Midias, 
Ambassade,  Couronné).  Paris,  Hachette,  1877.  In-8°.  —  2e  édi- 
tion, 1883. 

Plaidoyers  politiques.  Deuxième  série.  (Androtion,  Aristo- 
crate, Timocrate,  Aristogiton).  Paris,  Hachette,  1886.  In-8°. 

Démosthène.  Textes  à  l'usage  des  élèves.  Hachette,  in-16, 
Premières  éditions  :  Sept  Philippiques-,  1874  ;  Les  trois  Olgn- 
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thiennes,  187");  Les  quatre  Philippiques,  187.*);  Discours  sur  la 
Couronne,   1877;  La  première  Philippiquc,  J878. 

Denys  d'Halïcarnasse.  Première  lettre  a  Ammée.  Texlc  grec, 
traduction  française  et  notes.  Paris,  Hachette.  In-16,  1878. 

Un  Papyrus  inédit  de  la  bibliothèque  de  M.  Ambroise  Firmln- 
Didot.  Nouveaux  fragments  d'Euripide  et  d'autres  poètes  grecs. 
Deux  planches  photoglyptiques  (Extrait  des  Monuments  qrecs 
publiés  par  l'Association  des  Etudes  grecques  en  France).  Librai- 
rie Firmin-Didot,  1879. 

Aescuyli  tragoediae.  Edidit  Henricus  Weil.  Leipzig,  Teub- 
ncr,  1881.  —  Iterum  edidit  révisas,  1907  et  1910. 

Plutarque.  De  la  musique  (Ilepl  Moucru^ç).  Edition  critique, 
avec  traduction,  notes  et  introduction.  En  collaboration  avec 
Théodore  Reinach.  Paris,  Ernest  Leroux,  1900.  In-8°. 


III.  —  ARTICLES,  MEMOIRES  ET  RAPPORTS 
PUBLIÉS  DANS  DES  RECUEILS  NON  PÉRIODIQUES 

Xe  Congrès  philologique.  Bàle,  1847.  Ueber  die  Wirkung 
der  Tragédie  nach  Aristoteles. 

XIIIe  Congrès  philologique.  Gôttingen,  1852.  Ein  Wort 
ùber  antiken  Wortaccenl  in  Bezug  auf  Metrik. 

Mélanges  Châtelain  (1910).  Horatiana  [Epodes,  xiv,  10-13; 
Epist.,  I,  19,  28). 

Mélanges  Theodor  Gomperz  (1902).  Xenophon  et  l'avenir 
du  monde  grec. 

Mélanges  Graux  (1882).  D'un  signe  critique  dans  le  meil- 
leur manuscrit  de  Démosthène. 

Mélanges  Herwerden  (1902).  Observations  sur  quelques 
texles  grecs  et  latins. 

Mélanges  Nicole  (1905).  Observations  sur  deux  odes 
d'Horace  (I,  1;  IV,  4,  v.  18-22). 

Mélanges  Perrot  (1902).  Nouvelles  tablettes  grecques  pro- 
venant d'Egypte. 
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Mélanges  Renier  (1886).  L'auteur  du  premier  discours 
contre  Aristogiton  est -il  bien  informé  des  institutions 
d'Athènes  ? 

Leçons  et  publications  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Besançon.  Aperçu  sur  Eschyle  et  les  origines  de  la  tragédie 
grecque  (Leçon  d'ouverture]  du  23  novembre  1849).  Traduit  en 
grec  dans  le  journal  KAEI1Î,  Trieste,  du  1 J  octobre  au  1er  novem- 
bre 1867,  4  numéros).  —  Discours  sur  les  historiens  anciens 
(17  novembre  1864).  Rapports  du  doyen  (21  novembre  1872.  — 
11  décembre  1873.  — 19  novembre  1874.  —  18  novembre  1875). 


IV.  _  ARTICLES  PUBLIES  DANS  DES  RECUEILS 
PÉRIODIQUES 


Annuaire  de  l'Association  pour  l'encouragement 
des  Études  grecques. 

1872  (t.  VI),  p.  26-27.  Sur  une  Apocalypse  de  la  Vierge 
Marie. 

1876  (t.  X),  p.  170-184.  De  la  rédaction  et  de  l'unité  du  Dis- 
cours de  la  Couronne. 

1881  (t.  XV),  p.  101-103.  Le  succès  des  Grenouilles  d'Aris- 
tophane. 

1882  (t.  XVI),  p.  150-155.  Sur  un  morceau  du  discours 
contre  la  loi  de  Leptinc. 

1883  (t.  XVII),  p.  75-79.  Une  transposition  de  vers  dans  les 
Perses  d'Eschyle. 

—  p.  365-366.  Encore  un  mot  sur  les  Perses  d'Eschyle. 

1884  (t.  XVIII),  p.  1-7.  De  l'origine  du  mot  «  poète  ». 
1886   (t.   XX),    p.     280-299.   La   fable    de  Prométhée    dans 

Eschvle. 
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Bulletin  de  Correspondance  hellénique. 

1893  (t.  XVII),  p.  560-68.  Inscriptions  de  Delphes  :  un  peau 
de  1  phi  que. 

—  p.   569-83.  Nouveaux  fragments  d'hymnes   accompagnés 
de  notes  de  musique. 

1894  (t.  XVIII),  p.  345-62.  Un  nouvel  hymne  à  Apollon. 

1895  (t.  XIX),  p.  393-418.  Un  péan  delphique  à  Dionysos. 

—  p.  548.  Note  en  supplément. 

1897  (t.  XXI),  p.  510-13.  Le  péan  delphique  à  Dionysos  (sup- 
plément). 

Bulletin  des  Humanistes  français. 

N°  1,  mai  1894,  p.  9.  Hymnes  retrouvés  à  Delphes. 

N°  2,  juin  1894,  p.  25.  Alcée  et  Sapho  (Arislote,  Rhétorique, 
I,  9,  20). 

N°  3,  juillet  1894,  p.  41.  Sophocle,  Anti(jone,  v.  943. 

X°  4,  janvier  1895,  p.   53.  Horace,  Art  poétique,  v.  251  sqq. 

N°5,  mars  1895,  p.  73.  Thucydide,  I,  137,  4. 

—  p.  74.  Xénophon,  Économ.,  21,  10. 

N°6,  mai  1895,  p.  87.  Thucydide,  IV,  14,  2.  Aristote,  Poét., 
V,  5,  p.  1449  b  6. 

—  Plalon,  RépubL,  V,  p.  474  B. 

N°  15,  octobre  1897,  p.  231.  Homère,  Odyssée,  VI,  185; 
Euripide,  Electre,  130-1. 

Comptes  rendus  de  l'Académie   des   Inscriptions 
et  Belles-Lettres. 

1854.  Sur  l'inscription  d'un  sarcophage  découvert  à  Cons- 
lantine. 

1864,  p.  308.  La  règle  des  trois  acteurs  dans  les  tragédies  de 
Sénèque. 

1876,  p.  261-2.  Épitaphe  des  Athéniens  morts  à  Chéronée. 


388  BIBLIOGRAPHIE    SCIENTIFIQUE    DE    HENRI    WELL 

1882,  p.  88.  Feuillet  de  parchemin  contenant  une  partie  de 
la  2e  parabase  des  Oiseaux  d'Aristophane. 

1884,  p.  429.  Un  fragment  sur  papyrus  de  ]a  vie  d'Esope. 

1886,  p.  161.  Inscription  grecque  des  environs  de  Brousse. 

—  p.  595-607.  Rapport  sur  les  Ecoles  françaises  d'Athènes 
et  de  Rouie. 

1887,  p.  323.   Traces   de   remaniements    dans   les    tragédies 
d'Eschyle. 

1888,  p.  193.  Hérodote  et  les  sources  du  Danube. 

—  p.  311 .  Note  au  sujet  du  mot  ysvo;. 

—  p.  460.  Le  supplice  de  Phlégyas  dans  l'Enéide. 

1889,  p.  102.  Inscription  grecque  de  Notium. 

—  p.  348-50.  Inscriptions  trouvées  à  Maronée. 

1890,  p.  318.  L'alphabet  latin. 

1891,  p.  15.  Fragment  de  YAntiope  d'Euripide  publiés  par 
Mahaffy. 

1892,  p.  19-20.  Un  fragment  d'Hypéride  publié  par  Kenyon. 

—  p.  162.  Un  fragment  de  YOreste  d'Euripide. 

—  p.  501.    Papyrus    musical     d'Euripide,     publié    par 
Ch.  Wessely  (notes  de  G.  E.  Ruelle  et  H.  Weil). 

1894,  p.  15-16  et  335-6.  Hymnes  delpbiques  à  Apollon. 

1895,  p.  323.  Péan  delphiquc  à  Dionysos. 

1896,  p.  305-6.  Le  poète  Alcman. 

1897,  p.  71-81.  Rapport  sur  les  Écoles  françaises  d'Athènes 
et  de  Rome. 

—  p.  138.  Un  fragment  de  Phérécydc  de  Scyros  publié 
par  Grenfell. 

—  p.  529  et  538.  Nouveaux  fragments  de  Ménand  repu- 
bliés par  Nicole. 

1899,  p.  543.  Les  élégies  de  Tyrtée. 

1900,  p.  173-6.  Une  inscription  grecque  d'Egypte  (envoi  de 
M.  Maspero). 

1901,  p.  201-4.  Une  inscription  grecque  d'Egypte  (envoi  de 
M.  Maspero). 

1902,  p.  613-4.  Fragment  probable  de  YHector  d'Astydamas. 
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Didaskalia.  (Francfort  sur  le  Mcin). 

1850  (30  octobre).  S.  H.  Moscnthal.  Ein  deutsches  Uichterleben. 

Jahrbiicher  fiir  wissenschaftliche  Kritik. 


Décembre  1843.  Saint-Marc  Girardin.  Cours  de  lit  1er  al  lire  dramatique* 

Janvier  1844.  Letronne.  Explication  d'une  inscription  grecque. 

Février  1844.  Benlocw  et  Bellaguet.  Antic/one  et  Œdipe  à  Colone. 

Mars  1844.  Patin.  Éludes  sur  les  Tragiques  grecs. 

Août  1844.  A.  E.  Egger.  Lalini  sermonis  velus tioris  reliquiae  seleclae. 

Août  1844.  Letronne.  Examen  critique  de  la  découverte  du  prétendu  cœur  de 
Saint-Louis  faite  à  la  Sainte  Chapelle. 

Novembre  1844.  A.  E.  Egger.  Examen  critique  des  Historiens  anciens  de  la  vie 
et  du  règne  d'Auguste. 


Neue  Jahrbiicher  fiir  Philologie  und  Paedagogik. 

1854,  Bd.  "ÏO,  p.  1GG.  E.  Egger.  Apollonius  Dyscole. 

1855,  Bel.  71,  p.  396-402.  Uebcr  Zabi  und  Anordnung  der 
Arsen  und  ïhesen  in  den  verschiedenen  Rhythmengescblech- 
tern  der  antiken  Musik. 

—  p.  467-8.  Zu  Vergilius  und  Pseudo  Yergilius. 

—  p.  720-3.  Bemerkungen  zu  Horatius  [Odes,  IV,  4.  —  I,  28. 
Sat.,  II,  2,  23-30). 

1856,  Bd.  73,  p.  704-6.  Zu  Dcmetrios  ïlepl  ép^veU?. 

1858,  Bd.  77,  p.  230-7.  Zur  Kritik  von  Aeschylos  Sieben 
gegen  Theben. 

—  p.  504.  L.  Benlœw.  Aperçu  général  de  la  science  comparative  des  langues. 

—  p.  746.  Zu  Hypereides  Epitaphios. 

1859,  Bd.  79,  p.  159.  Erklarung  die  Aristotelische  Kà9ap?^ 
betreffend. 

—  p.  396-401.  A.  Eberz.  Theokrits  Idyllen  und  Epigramme.  Deutsch  im  Vers- 
masse  der  Urschrift. 

—  p.  721-731.  Die  Gliederung  des  dramatiseben  Recitatîvs 
bei  Aescbylos. 

REG,  XXII,  1909,  u»  100.  20 
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—  p.  835-8.  Nachtrag  zu  dem  iVufsatz  liber  die  Gliederung 
des  dramalischen  Rccitativs  bei  Aeschylos. 

1860,  Bd.  81,  p.  543-9.  Ueber  die  Parodos  in  Aeschylos 
Eumeniden. 

1861,  Bd.  83,  p.  160-8.  Zu  Aeschylos  Agamemnon  und 
Persern. 

—  p.  377-402.  Ueber  den  symmctrischen  Bau  des  Rccita- 
tivs bei  Aeschylos;  nebst  einem  Excurs  :  Uebersicht  der  aus 
Gesang  und  Recitativ  gemischtcn  Sysleme  in  Aeschylos  Tr-a- 
godien.  (Cf.  1863,  Bd.  87,  p.  153,  la  lettre  de  H.  Keck  à 
H.  Weil). 

—  p.  859-861.  II.  Monin,  Monuments  des  anciens  idiomes  gaulois. 

1863,  Bd.  87,  p.  250.  Zu  Plautus  (Aidul.,  III,  3,  5). 

—  p.  389-392.  Zur  Verstàndigung  ùber  den  symmetrischen 
Bau  des  Aeschylischen  Recitativs. 

1864,  Bd.  89,  p.  49.  Zu  Plautus  (Captivi,  975). 

—  p.  580-3.  Ueber  einige  Stellen  der  Choephoren  und  der 
Sieben  vor  Theben . 

1867,  Bd.  95,  p.  376-384.  Kritische  Bemerkungen  zuEuri- 
pides  Medeia. 

1869,  Bd.  99,  p.  736.  Zu  Quintilianus,  X,  1,  65. 

1870,  Bd.  101,  p.  535-541.  Die  doppelte  Rédaction  der  drit- 
ten  Philippischen  Rede  des  Demosthenes. 

1874,  Bd.  109,  p.  697-705.  Kritische  Bemerkungen  zu  der 
Demosthenes  Rede  von  der  Gesandschaft. 

Neue  Jahrbucher  fur  Philologie   und  Paedagogik. 
(Jahrbucher  fur  classische  Philologie). 

1862,  Bd.  85,  p.  333-351.  H.  Westphal,  Die  Fragmente  und  die  Lehrsàlze  der 
griech.  Rhylhmiker. 

—  J.  Caesar,  Die  GrundzUge  der  griech,  Rhythmik. 

—  p.  351-6.  F.  Heimsœth,  Die  Wiederherslellung  der  Dramen  des  Âeschylus. 

—  p.  501-3.  L.  Benlœw,  Recherches  sur  l'origine  des  noms  de  nombre  japhé- 
t':ques  et  sémitiques. 

4863,  Bd.  87,  p.  282-8.  E,  Egger,  Mémoires  de  littérature  ancienne. 
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—  p.  689-692.  A.  Cartelier  et  E.  Ilavet,  L'Antidosis  d'hocrate. 

1864,  Bd.  89,  p.  209-318.  K.  II.  Keck,  Aeschylos  Agamemnon. 

—  p.  571-4.  E.  Tournier,  Némésis  et  la  jalousie  des  dieux. 

1865,  Bd.  91,  p.  567-570,  C.  Chappuis,  Le  passade  des  Alpes  par  Hannibal. 

—  p.  649-656.  \\.  Westphal,  System  der  antiken  Rhythmik. 

1866,  Bd.  93,  p.  15-26.  Van  Heusde,  Aeschyli  Agamemnon. 

1867,  Bd.  95,  p.  127-133.  R.   Westphal,  Allgemeine  griech.  Metrik. 

1869,  Bd.  99,  p.  24-7.  Gh.  Thurot,  Observations  critiques   sur  le  traité  d'Aris- 
tôle  :  De  partibus  animalium. 

—  p.  96-100.  E.  Egger,  Sur  quelques  nouveaux  fragments  d'Hypéride. 

1870,  Bd.  101,  p.  222-4.  A.  Widal,  Juvénal  et  ses  satires. 

—  p.  460-4.  J.  Girard,  Le  sentiment  religieux  en  Grèce. 

1871,  Bd.  103,  p.  47-50.  E.  Egger,  L  Hellénisme  en  France. 

1874,  Bd.  109,  p.  754-5.  Ch.  Thurot,  Ciceronis  Epislolae  ad  Familiares. 


Journal  des  Débats. 

13  mars  1891.  Un  traité  historique  cTAristote,  découvert  en 
Egypte. 

17  octobre  1894.  Un  nouvel  hymne  delphique. 

Journal  général  de  l'Instruction  publique. 

1845,  n"  68  (22  août),  p.  434-437.  M.  Terentii  Varronis  Salurarum  Menippea- 
rum  reliquiae,  éd.  F.  OEler,  Praemissa  est  commentatio  de  M.  Terentii  Varronis 
Sat.  Menipp. 

—  n°  85  (22  oct.),  p.  587-589.  K.  O.  Mûller,  Histoire  de  la  littérature  grecque 
jusqu'à  V époque  d "Alexandre  et  traduction  allemande  par  E.  Mûller. 

1846.  Cours  de  littérature  lalinc  professé  à  laFac.  des  Lettres 
de  Strasbourg. 

—  n°  15  (18  février),  p.  151-154.  Leçon  d'ouverture. 

—  n°  16  (21  février),  p.  158-160  (suite). 

1847,  n°  59  (28  juillet),  p.  656-658.  Leçon  d'ouverture  sur 
Lucrèce. 

—  n°  61  (4  août),  p.  672-675  (suite). 
[Dans  le  n°  61,  conjecture  ad  Quintilian.,  II,  11.  Mullis lumi- 

nibusingenii  incidtae  tamen  artis.] 

—  n°  83  (16  oct.),  p.  850-853.  Fragmenta  Enripidis.  Christus 
>a  tiens. 

—  û°  84  (20  oct.),  p.  858-861.  Welcker,  Die  griech.  Tragodien.  P.  II. 
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1854,  n°  14  (18  févr.),  p.  118-120.  Des  Anabases  de  Xéno- 
phon  et  de  Sophénètc 

1855,  n°  52  (30  juin),  p.  358.  Lettre  du  9  juin  1855  au  sujet 
de  l'inscription  d'un  sarcophage  découvert  à  Gonslantine. 

1859,  I,  p.  397-399,  n°  50  (22  juin).  Restitution  d'un  chœur 
d'Eschyle  (Choéphores). 

1860,  n°  24  (24  mars),  p.  180-189.  De  la  composition  symé- 
trique du  dialogue  dans  les  tragédies  d'Eschyle. 

—  n°  25  (28  mars),  p.    194-196  (suite). 

—  n°  26  (31  mars),  p.  201-202  (suite). 

1861,  n°  15  (20  févr.),  p.  112-113.  La  loi  de  symétrie  appli- 
quée à  l'explication  d'un  passage  lyrique  des  Perses  d'Eschyle. 

—  n"  36  (4  mai),  p.  278-280.  Ch.   Thurot,  Éludes  sur  Aristote,  Politique,  Dialec- 
tique, Rhétorique. 

—  P.  279.  Restitution  du  vers  d'André  Cliénier  : 

Pâtres,  chiens  et  moutons,  toule  la  bergerie 
Ne  s'informe  plus  de  son  sort. 

1863,  n°  44  (3  juin),  p.  429-430.  Gaston  Paris,  Élude  sur  le  rôle  de  l'accent  latin 
dans  la  langue  française. 

Journal  des  Savants. 

1882,  p.  416-424.  Les  théâtres  d'automates  en  Grèce  au  ifs. 
av.  J.-C,  par  Victor  Prou. 

1884,  p.  106-114,  Aristo.xène  de  Tarente.  Trad.  et  commenté 
par  R.  Westphal.  —  La  musique  dans  l'antiquité  grecque,  par 
R.  Westphal. 

1886,  p.  295-302.  Demosthenis  Orationes.  Ex  recensione 
G.  Dindorfii.  Vol.  1-XIX,  éd.  Fred.  Blass. 

—  p.  604-614.  Correspondance  d'A.  Boeckhet  de  K.  O.  Mueller. 

—  p.  658-666.  Doutes  au  sujet  des  Mélanges  de  littérature 
grecque  de  Miller. 

1887,  p.  91-104.  Les  cavaliers  Athéniens,  par  Albert  Martin. 

—  p.  365-371 .  Les  hymnes  homériques,  éd.  A.  Gemoll. 

—  Bulletin  bibl.,  p.  646-647.  E.  Koch,  Grammaire  grecque. 

—  p.  728-737.  Histoire  de  la  poésie  romaine,  par  O.  Ribbeck,  I. 
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Leake  avait  rapporté  do  Laconie  en  1839  une  inscription  qui 
resta  longtemps  inédite  et  fut  publiée  seulement  en  1883  dans 
les  Ancient  greek  inscriptions  in  the  Brilish  Muséum,  n°  543  (1). 
Je  laisse  de  coté  les  huit  premières  lignes,  dont  il  ne  reste  que 
la  fin,  sans  importance,  et  la  dernière  partie  (1.  35-53),  où  sont 
énumérées  les  récompenses  accordées  au  personnage  honoré. 
Les  considérants  du  décret  (I.  9-35)  m'ont  paru  mériter  d'être 
étudiés  à  nouveau,  et  j'en  ai  proposé  une  restitution  qui  diffère, 
sur  plusieurs  points,  de  celle  qui  est  donnée  dans  le  recueil 
du  Musée  Britannique. 

EOIAAKEAAIMONIOIIAT.  O  I  A 
10  YTONrPAMMATnNKAOniES'AOI 

EinOGAMEIATPEYinNAlATOYnA 
ENTETAITEXNAIOY0ENO2AEYTEPONKA 
lONTEAPIITONTANMEniTANKATAAOrAN 
NOITnNTEAPXONTnNKAITAinOAEOIA 
15  TENETOnOOAMEKAIEPrOAABHZAIKA 

AHOHYnOTOYAAMOYKAlAIETHXPONON 
MENOirTAPAMEENTETAITEXNAITAAIKAI 
ETOI2XPEIANEXOYIINinOYAAIKAI0IAO 


(1)  Nous  tenons  à  remercier  ici  M.  A.  H.  Smith,  conservateur  au  British 
Muséum,  qui  a  bien  voulu  nous  envoyer  un  estampage  dont  M.  Foucart  avait 
besoin  pour  je  présent  article  [G.  G.]. 
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0ENEAAEinnNEIITOnA2INIIOIEINÀlKA 
20  nAOY2IOI2KAIAOYAOI2KAIEAEY0EPOI2 

NAITPOOAlAEKAinAPEniAAMIAlAinEnOI 
KO0ONA.2AYTONAIATETEPHKEAZIOiriNO 
TEXNA2A2METAXEIPIZETAIKAITA2IAIA2 
AITA2AMETEPA2nOAE02KAIANENKAHTON 
25  nA2INAIATETEPHKENEAEY0EPIONnPO 

AIAIKAIANTANAnANTH2INnOIOYMENO 
AAAEIANAPI2nOPONIKAinEnAIAEYM 
niBIAAAAEAAOPiniOEOPnNTANn 
MENANENTAI2EI2ct>OPAIIErTANr 
30     MniAnPEANIATPEY2EINnAPAMET 
AYTONYnEPMETPONAMETOI2AIK 
KAAOKArA0IA2KAITA2EI2TAN 
MnNEYNOIA2TEKAIOIA02TO 
TANAnOAEIZINAlAnANTnNnQIO 

['EiïsiSyj  Aafjua8a;....]A£o;  Aaxsoai|ji6v'.oç  iaT[p]o;,   a- 
10  [îtooTaXévTwv  tûot1  ajuxôv  ypa[jLu.àT(i)v,  xafjwç  e«^à«p*.- 

[o"T0,    01HDÇ    [X6TeX0]eî  TO>()'    à{JLÊ    laTOî'JTWV,   8  là   TO    'JTîàfp- 

['/etv  ajTOv]  ev  Te  xat  Teyvai   ouOevo;   Set/repov  xa- 
j  Boào'j  ot|'jl6t]».6v  t£  aoiarrov,  Tàv  ueviarav  xaxaXoyàfv 
[wotTja'àuLsJvoç  twv  T£  àpyovTwv  xal  Ta;  TtoAeoç  à- 

15  [jjlcâv,  ~ap£]yev£T0  tcoO'   àjjià,  xal  spyoXaéyjTa;  xa- 

[f)1  à  7:ap£}xX*/,9Y)  *jt:o  tou  oautou  xal  SieT7)   ypovov  à- 
[vasTpscpojfxsvo;  itao'  àuè  ev  T£  Ta».  Te'yvai  toc  Sixai[a 
[7îapetayY|x]s  toi;  ypeiav  eyoïmv,  <77rouoa;  xal  ©i)»o- 
[Ti[iLiaç  où]f)£v  e)vÀei-(ov  £».;  to  Ttâariv  ito;  elvai  xa[l 

20  [*rcev7j<Ti  xal]  TtXoimoi;  xal  oouXoi;  xal  èXeuQipotç, 

[xal  ev  Ta;.  à]vaarpoîpài  oè  xal  napeTCiSajxiai  al  ttîtco fl- 
[yjTat, —  ]xocpov  a[ù]a"auTov  StaTeTrjp^xe,  a£ioç  yivô- 
j  uevo;  Ta;]  T£yva;  a;   pteTaysipiÇefai  xal  Ta;  loia; 
|àp£Ta;  x]al  Ta;  àtji£T£pa;  rcoXeo;,  xal  avfvxXrjTOV 

2.*)  [ajTov  ev]  7:a<rtv  o»,aT£T7]pYjXîv,  eXeufJépiov  itpo[ç 

[-àvTa;   x]al  Sixaiav  Tav  aTOXVT/iO'iv  icotoùjiievo[ç,- 
j  w;  £r:'.ê]àAA£'.  àvopl  cwcppov.  xal  7tsitai8eu[x[$v<«n, 
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[sv  tgv.  £j-l  IUàoa  (1)   8s   Aacpp'lon,  Qscopcov  Tav  7t[oMv 
[sÇavTÀoyJjJtivav  èv  Ta~.;  elroooaîç  £7iavy[î'lÀaT0 
30  [twi  oàjtjib)!,  oupsàv   la?|oeùa,3iv  Ttap'  àtj.£  t[ov   ÀO».- 

[tTOV    SVtjaUTOV,     U7t£pfJI.£Tp(*)V    à|JL£    TOtÇ    o'.x[auî>  jj.a- 
[tw  Ta;]   xaXoxavaQlaç,  xal  Ta;  elç   Tav 
|7côX'.v  à][ji(5v  £-jvoîaç  T£  xal  îpiÀOTTofpY'la; 
[oavsoàv]  Tav  à7rûO£!.q'.v  O'.à   rcàvTwv  7tow>[  uuevo;. 
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L'ethnique  ÀaxsSa^ovioç  désigne  un  citoyen  appartenant  h 
la  confédération  des  Àaxsoa'.[ji6vioî.  (2).  Celle-ci  comprenait  les 
cités  maritimes  que  les  Romains  avaient  affranchies  de  la  domi- 
nation de  Sparte,  après  la  défaite  de  Nabis.  Elle. avait  à  sa  tôle 
un  stratège  dont  le  nom  servait  à  marquer  Tannée  ;  les  éphores 
étaient  les  magistrats  municipaux  de  chaque  cité.  Ce  fut  seu- 
lement sous  l'empire  que  le  nom  de  'EÀ£u8£po)>àxwv£ç  remplaça 
celui  de  Aax£Ôai|jL6v',oi.  L.  11.  J'ai  complété  la  restitution  de 
l'éditeur  anglais.  Il  ne  suffisait  pas  de  mentionner  l'envoi 
dune  lettre  adressée  par  les  magistrats  de  Gythion  à  Damia- 
das,  en  exécution  d'un  décret  de  la  ville;  il  fallait  aussi  rap- 
peler quel  était  l'objet  de  cette  lettre,  ce  qui  était  fait  dans 
les  lignes  J 1-13.  On  lui  demandait  de  venir  à  Gythion,  en  qua- 
lité de  médecin  public;  et  on  rappelait  que  ce  choix  avait  été 
déterminé  par  sa  réputation.  11  semble  donc  que  Damiadas 
avait  déjà  exercé  les  mêmes  fonctions  dans  une  autre  ville, 
probablement  de  Laconie,  qu'on  le  priait  de  quitter  pour  venir 
à  Gythion.  C'est  pour  cela  que,  parmi  les  nombreux  composés 
de  £pyokut.a».,  le  verbe  uiETéV/o^a'.  m'a  paru  le  meilleur,  en  ce 
qu'il  indique  un  changement  de  résidence. 

Les  lignes  suivantes  (13-16)  rappellent  encore  des  circons- 
tances honorables  pour  Damiadas  :  son  empressement  à  se 
rendre  à  l'invitation  de  la  ville;  son  désintéressement  qui  lui 
fit  accepter  les  propositions   telles   qu'elles  lui   étaient  faites 


{i)  Cf.  1.  44-5  [oï  ï'fopoi  o]i  È7Ù  stpaxayoû  BiaSx. 

(2)  Voir  P.  Foucart,  Inscriptions  du  Péloponnèse,  p.  225. 
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([xa(T    a   Trapr/jA^Or,    utîo   toO  oàu.o'j),    sans    manifester   «Je    plus 
grandes  exigences. 

L.  16-22.  Eloge  prolixe  de  sa  conduite  pendant  les  années 
qui  précédèrent  le  décret.  En  échange  du  salaire  annuel  que  la 
ville  lui  payait,  le  médecin  public  devait  soigner  gratuitement 
tous  les  habitants.  Il  arrivait  parfois  qu'il  montrât  plus  d'em- 
pressement auprès  des  malades  riches  dont  il  pouvait  espérer 
des  cadeaux  ou  un  supplément  d'honoraires.  Mais  Damiadas 
s'appliqua  à  montrer  un  zèle  égal  pour  tous,  riches  et  pauvres, 
hommes  libres  et  esclaves.  La  mention  de  ces  derniers  ne  doit 
pas  nous  faire  croire  à  une  philanthropie  extraordinaire  chez  les 
habitants  de  Gythion.  C'était  par  intérêt  bien  entendu  qu'ils 
stipulaient  les  soins  du  médecin  public  pour  les  esclaves,  dont 
la  maladie  ou  la  mort  causait  au  maître  un  préjudice  sensible. 
Ils  n'avaient  pas  les  mêmes  raisons  de  s'intéresser  à  la  santé 
des  étrangers.  Aussi  n'ai-je  pas  admis  l'addition  xai  1-svot;  au 
commencement  de  la  ligne  suivante. 

A  la  ligne  22,  les  premières  lettres  conservées  xosov  sont 
certaines  et  terminaient  un  adjectif  de  sens  élogieux.  L'éditeur 
du  British  Muséum  a  proposé  :  àxa]xo<p(p)ova  [às]ç,  restitution 
inacceptable.  Car  l'a  n'est  pas  la  finale  de  l'adjectif,  mais  certai- 
nement la  première  lettre  du  pronom  réfléchi  a[v]<xauTÔv, 
Reste  xosov  précédé  d'une  lacune  de  trois  ou  quatre  lettres, 
dont  la  restitution  est  encore  à  trouver.  Peut-être  a/oepov,  en 
supposant  une  forme  dialectale  de  àxoTiov,  infatigable,  ou  une 
erreur  du  graveur. 

L.  28-31.  L'année  dont  le  stratège  ttiadas  fut  l'éponyme, 
appartient  à  la  période  pendant  laquelle  M.  xVntonius  Creticus 
dirigea  la  guerre  contre  les  pirates  (73-71)  (1).  Ses  lieutenants 
imposèrent  aux  villes  grecques  alliées  de  fournir  des  vivres, 
des  équipements,  des  hommes  et  de  l'argent.  Ce  sont  les  s'urepo- 
pai  dont  il  est  question  à  la  ligne  29.  Ces  lourdes  charges 
lurent  en  partie  allégées  par  l'intervention  des  frères  Cloatius, 

(1)  Voir  P.  Foucart,  Les  campagnes  de  M.  Anlonius  Creticus  contre  les  pirates. 
—  Journal  des  Savants,  nov.  1906. 
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banquiers  romains,  qui  firent  profiter  la  ville  de  leurs  bonnes 
relations  avec  les  officiers  d'Antonius.  Une  inscription  de 
Gythion  a  conservé  le  souvenir  des  services  que  les  frères 
Gloatius  lui  avaient  rendus  en  celte  circonstance.  Kal  h  tcô». 
£-1  B'.àoa  ôs  sv.a'JTiîn,  ots  ISiav  yàoiv  sçavr/ia'àuîvo'.  IIottMov  T£ 
AÙtocov.ov  xal  Àouxiov  Maox'lA'.ov  ovTaç  auToTç  çsvo'j;,  oO;  xal  jzîoé- 
ÇavTO,  xal  7:apaTàa-avT0,  tou;  ts  7TaaT».G)Ta;  xal  Ta  Ao'.Tià  Ta  STZ'.TaTTO- 
tjiîva  'jû'  auTiov  ovTa  Ixavà,  o».'  wv  èxoù'f  wav  Tav  -oMv  (1).  Damiadas 
voulut  aussi  faire  preuve  de  générosité  et,  clans  le  mois  de 
Laphrios,  il  promit  qu'à  partir  de  cette  date,  il  remplirait 
son  office  gratuitement  pendant  le  reste  de  Tannée,  «  nous 
comblant,  dit  le  texte,  des  témoignages  de  sa  noblesse  d'âme  et 
manifestant  clairement  en  toute  circonstance  son  dévouement 
et  son  affection  envers  notre  cité  ». 

En  récompense  de  ces  services,  la  ville  de  Gythion  décerne 
à  Damiadas  le  titre  de  proxène  et  bienfaiteur  avec  les  privilèges 
que  ce  titre  comportait,  la  gravure  du  décret  par  les  soins  des 
magistrats  et  l'exposition  de  la  stèle  à  l'endroit  le  plus  en  vue 
sur  la  place  publique. 

P.  Foucart. 

(1)  P.  Foucart,  Inscr.  du  Péloponnèse,  242  a. 
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Anmerkgn.  96  p.  1  M.  40  Pf. 

7.  Bd.  :  Orestes,  m.  crkl.  Ànm.  190  p.  I  M.  GO  Pf. 

Les  drames  d'Euripide.  Traduction  en  vers,  par  /'//.  Mar linon.  IL  Les  deux 
Iphigénies,  Médée.  Paris,  Fontemoing,  1908,  in-16,  10'i  p.  2,.">0 

Eùp'.TTtoo'j  Mr.oô'.a  xal  'I--ôXuto;.  Mc-âspaT'.;  vtal  oiasxrj-fj  \xz~'  s;.7av(,)v7;.  'Exo. 
P.  MTtouxou6aXaç.    Uv 'A0tf,v*i;,  KôX'Xapo;,  1906,  in-16,  161    p. 

Rili'khardt,  H-,  Die  Archaismcn  des  Euripidos.  Piss.  Erlangen,  1906,  112  p. 

GhiCCO,  M.,  Gli  idcali  psicologici  di  Euripide  îicll'  Ippolilo.  Roma,  Albriglii  o  Legali.  57  p. 

Heel,   E..  Kritische   und  CNCgclische   Bemcrkungcu   zu    Euripides   Holona  (I.    Teil.)   Progr. 
Giinzburg,   1906,  56  p. 

«  Kuipcr,  K.,  Po  Perilhoo,  fabula  Euripidea.  (Mu..  1907,  i,  p.  3oi-3so.) 

Laan,  P.   A.  von  der,   De    ~apâ  praeposilionis  vi  apud  Euripidem    in  composilione  >cr- 
borum.  Piss.  Amsterdam,  m,  91  p. 

Masquera).  P.,  Euripide  el  ses  idées.  Paris.  Hachette,  1908. 

NOTWOOd,  G.,  The  riddle  of  the  »  Bacchac  ».  Mancliesler,  Univ.  Press,  1908,  188  p. 

Oeri,  5„  Pie  Auiïuhrungszeit  der  Hekabe.  (Pli.  1907.  i,  p.  287-295.) 

Ratilll.  —  Voir  Sophocle. 

Zincke.  —  Voir  Homère. 
Voir  Poètes  tkagiques,  Œdipus,  etc. 
EUSÈBE. 

Blass,  D.  —  Voir  Bible,  etc. 
EUSTATHE. 

Martini,  F.,  Eustathianum.  (Rh.  M.,  1907,  i,  p.  273-294.) 
GALIEN. 

Gosse  n.  ï.,  De  Galeni  libro  qui  ffûvo^tç  Ttspl  a^'jy;j.wv  inscribilur.  Piss.  Berlin,  37  p. 

RItzeufeld,  A.,  Ueber  den  Salzscbluss  bei  Galen.  (Bei-I.  pli.  Wocli.,    1907,  17,  p.    540-542.) 

GRÉGOIRE  de  Nazianze.  Discours  funèbres  en  l'honneur  de  son  frère  Césaire 
et  de  Basile  de  Césarée.  Texte  grec,  traduction  française,  introduction  et 
index,  par  F.  Boulenger.  (Textes  et  documents  pour  l'étude  historique  du 
christianisme,  publiés  sous  la  direction  de  H.  Hemmer  et  P.  Lejay,  nr.  8.) 
Paris,  A.  Picard,  1908,  in-12,  252  p. 

Gottwald,  R.,  Pc'Grcgorio  Nazianzeno  Plalonico.  Diss.  Breslau,  1906. 

GRÉGOIRE  de  Nysse,  Discours  catéchétique.  Texte  grec,  traduction  française, 
introduction  et  index  par  L.  Méridien.  (Textes  et  documents,  etc.,  nr.  7  )  Paris, 
A.  Picard  et  fils,  1908,  in-12,  lxxxv,  213  p. 

Meridier,  L'influence  de  la  seconde   sophistique  sur  l'œuvre  de  Grégoire  de  Nysse    Paris, 
Haobette,  1900,  ix,  280  p. 

HERACLITE. 

—  Also  sprach  Ileraklitos.  Heraklits  Schrift  :  Ueber  das  AIL  Deutsch  von 
M.  Kohn.  Hamburg,  Eigen,  22  p.  60  Pf. 

Wundt.  M.,  Die  Philosophie  des  Heraklit   von  Ephesos    im   Zusammcnhang    mit  der  Kullui- 
Ioniens.  (A.  f.  G.  Pli.,  XIII,  3,  p.  43i-4r5.) 

/illes.  VV.,  Zu  einigen  Eragnicnlen  Heraklils.  (Rh.  M.,   1907,  1,  p.   54-60.) 
HERMOGÈNE. 

Rabe,  II.,  Aus  Rhetoren-Handschrifteu.    1 .  Nachrichleu  iiber   das  Leben  des  Hcrmogenes.  2. 
Aphlhonios  der  Schiilcr  des  Libanios.  (Rh.    M.,  1907,  2.  p.  217-264.) 

HÉRODAS.  —  Voir  Hérondas. 
HÉRODE  ATTICUS. 

Drerup,    E..    f'HpwSou]    itfipl  TtoÀ'.TSÎaç,  ein   politisches   Pamphlet  aus  Athen  404  vor 
Chr.  (Studien  zur  Gcsch.  und  Kultur  d.  Allertums,  II,  1.)   Paderborn,  Schuningh,    1908,  123  p. 

REG,  XXtl,  1909,no  100.  i* 


422  BIBLIOGRAPHIE  ANNUELLE 

HÉRODOTE,  Uerodoti  historiae.  (Scriptorum  classieorum  bibliotheca  Oxo- 
niensis).  Oxford.  Clar.  Press,  1908,  2  vol.  in-12.  176  p. 

—  The  seventh,  eighth  and  ninth  books,  with  introduction,  text,  apparatus, 
commentary,  appendices,  indices,  maps,  bv  R.  W.  Macan.  London,  Macmil- 
lan,  1908  :  vol.  I,  part  1  and  II,  c,  831  p.  ;  vol.  11,  163  p. 

!\iese,    B.,     Herodot-Studien,     hosondcrs    zur    sparlanisclicii     Gcschiclilc.    (H.,     1907,    3, 
p.  419-468.) 

Pelrle.   W.    I  limiers,  Tlie  structure   of    Herodolus'   book    II.  (J.    H.  St.,    XXVIII,  2, 
1908,  pp.  275-270.) 

Pfeffauf.  —  Voir  Thucydide. 

TsacalôtOS.   A.    E.,   Hcrodot    und    di;r  Einfluss     iiusserer  Ilrsachen  auf  dcn  Organismus, 
(Nalurwiss.  Wocliensclir.,  XXII.  29.)  Jcna,  3  p. 

HÉRONDAS. 

Fiirst,    K.,    Bvlv  Hcrondow   mimiambv    urscnv  k.    prevozovani ?   II.  (Listv  filol.,   1907,  2, 
p.  93-101.) 

HÉSIODE,  Ilesiod,    the  poems  and  fragments  donc  into  English  prose,   with 
introduction  and  appendices,  by  A.  W.  Mair.  Oxford,  Clar.  Press,  1908,  p.  in-8. 
Alfolli.  D  ,  Hes.  Op.  et  D.,  179-J81.  (Kiv.  di  filol.,  1907,  4,  p.  583-384.) 

Crœnert.  W.,  Nachpriifung  der  Bcrlincr  Reste   der    Hcsiodischcn    KatalogC.    (H.,    1907,  4, 
]).  608-613.) 

FriedrichS,   K.,    Die    Bcdeulung  der  Titanomachie    fur    die    Théogonie   Hcsiods.    Progr. 
Rostock,  in-4,  16  p. 

Robert,  C,  Zu  dcn  neuen  Fragmentai)  des  Ilesiod  und  Euphoriou.  (H.,  1907,  3,  p.  508-509.) 

SchUltZ.  W.,  Zur  Entstchung  der  Welt  nacli  Hcsiod.  Wicn,  1900,  27  p. 

W  ait/,.  P.,  Hésiode  el  son  poème  moral.  Thèse.  Bordeaux,  Gounouilhou,  1906,  xi,  220  p. 

HIMÈRIUS. 

SerMiys,   I).,    Les  procédés    toniques    d'Himérius   et   les    origines    du  «  cursus  »  byzantin 
(Mél.  L.  Havet.)  Paris.  Hachette,  1908,  27  p.  T.  à  p. 

HIPPOCRATE.  Erkenntnisse.  lui  griechisehen  Text  ausgewiihlt,  ùbersetzt  und 
auf  die  moderne  Heilkunde  vielfach  bezogen,  von  Th.  îiech.  Jena,  Diederichs, 
xi,  379  p.  mit  Bildnis.  7  M.  50  Pf. 

Psicharl.  —  Voir  Sophocle. 

HOMÈRE.  Œuvres  complètes.  Traduction  nouvelle  avec  une  introduction  et 
des  notes  par  G.  Giguet,  nouv.  éd.  Paris,  Hachette,  v,  737  p.  3  fr.  50. 

—  Homeri  opéra.  Ed.  Th.  W.  Allen.  T.  III  :  Odysseae  libri  I-X1I.  T.  IV  :  Od. 
1.  XIll-XXIV.  Oxford,  Clarendon  Press,  s.  d.  (1908),  p.  in-8. 

—  Gedichte.  I.  Teil.  Die  Odyssée  bearbeitet  von  O.  Henke.  Kommentar,  2.  Heft  : 
Buch  13-24,4.  Aull.    mit  2  Kârtchen  im  Text.    Leipzig,   Teubner,   p.  143-270. 

1  M.  20  Pf. 

—  lliad.  Rendered  into  English  blank  verse,  by  Edw.  Earl  of  Derby.  London, 
New  Universal  libr.  Routledge,  in-12,  432  p.  1  sh. 

—  Odyssée.  Uebersetzung  von  J.  II.  Voss.  mit  16  Orig.  Kompositionen  von 
Fr.Preller,  in  Ilolzschn.  ausgefuhrt  von  K.  Oertel.  3.  Aufl.  Leipzig,  Breitkopf 
u.  Hârtel,  vm-464  p.  4M. 

Agar.    Th.   L.,   Homerica.  Emendalions   and  elucidalions   of  the  Odvssev.  Oxford,  Clarend. 
Press,  1908,  xu,  439  p. 

Arfelli.  D..  II  sogno  m  Omero.  Imola.  1907. 

(ienatiempo.  F.,  Ischia  nell'  Odissea.  Napoli,  Pierro,  33  p. 

Corssen,  P..  Der  urspriingliche  Verbannungsort  des  Philoktcl.    [11.,    B,  722  ss.,  etc.]  (Pli., 
1907,  3,  p.  340-361.) 

Deecke,  W..  De  Hectoris  el  Aiacis  ccrlamine  singulari.  Diss.  Goettingae,  1906,  87  p. 
En  gel,   F.  I.,  Ethnographisches    zum  homerischen   Kriegs-und    Schiitzlingsrecht.    3.    Teil  : 
Die  Unverletzlichkeit  des  Homerischen  Îxstt.ç  in  Théorie  und  Praxis.  Progr.  Passau,  1906,  54  p. 

Fay.  E.  W.,  Homeric  xJtrr^T.ç,  etc.  (Indog.  Forsch.,  1907,  1-2,  p.  193.) 

1  rounds   Schulcrbibliolhek.  Préparation,  etc.  Homers  Odyssée,  i-v.  Leipzig,  Violet. 


DES    ÉTUDES    GRECQUES  423 

Garnier.  II.  von,  Die  Proposition  aïs  sinnverslarkcndes  Priifix  im  Kigvcda,  in  dun 
homerisclien  Gcdicliten  und  in  den  Lustsplclcn  dos  Plautus  und  Tercnz.  Diss.  Heidclbcrg,  11)06, 
vi,  65  p. 

I  insler,  G.,  Dus  ersle  Buch  dor  llias  in  Prosa  iiberselzt.   Ein  Versucli.  Progr.  Bcrn,  17  p. 

Gercke,  Diulekt  und  Ilcimat  Homcrs.  (48.  Vcrsammlg.  d.  I'hilol...  in  (lamburg,  1905, 
p.  46-50.) 

llali  11,  W-,  Slimmungen  und  Slimmungsbilder  bei  Ilomer,  namenllich  in  dor  Odyssée 
Progr.  Stralsund,   1900,   15  p. 

Ilefermehi,  E.,  Sludien  zu  don  Homerpapyri.  (Pli.,  1907,  p.  173-191.) 

Heill*}>  R.  M.,  On  plants  of  Ihe  Odysscy.  (Cl.  R.,  1906,  9.  p.  434-430.) 

Lang,  J.,  Stories  from  Ihe  Iliad  or  the  siego  of  Troy  lold  to  llie  children.  Illuslr.  London, 
Jack,  128  p.  1  sh.  0  d. 

Lceuwen,  S.  van,  De  verjelijkingcn  der  [lias  en  Odyssée.   [Vorlrag  auf  dem  5.  niederl. 

Philologcn-Kongress.'] 

Llldwlg,  A.,  Ukalcgon  in  llias  und  Aencis.  Progr.  5  p. 

Ylead,  d.  F.  S.,  ïlic  Hymns  of  Hermès.  London,  Tlicosopliical  Publications  C°.  1  sh. 

Vieille»,  A.,  Du  caractère  artificiel  de  la  langue  homérique.  (M.  Soc.  ling.,  t.  XV.) 

Meyer,  P.,  Die  Gôlterwell  Homcrs.  Progr.  llfeld,  20  p. 

\luchau,  H„  Hilfsbucli  zu  Homer,  zum  Gebrauch  fur  die  Lektiire  der  doutschen  Odyssée  uikI 
llias  (Voss-Hubatsch)  an  Roalgymnasion  zusammengestellt.  Bielcfeld,  Velhagcn  und"  klasinf,'. 
xiv,  290  p.,  24  Abb.  Cicb.  1  M.  80  Pf. 

Newhale,  S.  Ilart,  Pisistratus  and  liis  édition  of  Homer.  (Procood.  of  tlic  Amer.  Acad.  of 
arts  and  se,  vol.  XL1II,  19,  p.  491-ôTO). 

\ogai*a.  B.,  Le  nozze  Aldobrandino.  I  paesaggi  cou  scène  deh"  Odissoa  0  le  altro  pi l turc 
murali  anliche  conservalo  nella  Bibliolcca  \alicana  0  nei  Musei  ponlifici.  (Collozioni  archeo- 
lichc,  artisliclie  c  nuinismaticlie  dei  palazzi  apostolici,  vol.  II.)  Milano,  Hoepli,  in-fol.  xv,  95  p., 
con53  tav.  e  28  illuslr.  .  L.  250. 

Xovak,  V7.,  Dôrpfeldova  théorie  o  Leukadc  se  stanoviska  Homcrovy  Odvsseic.  (Lislv  filol . 
1907,  2,  p.  81-93;  3,  p.  202-210.)  2  cartes. 

Olseil.W.,  Die  Homerlekliire  einst  und  jot/.l.  (N.J.  A.,  2  Abt.  1900,  10,  p.  553-504,) 

Oettiugcu,  VV.  von,  Untcr  der  Sonne  Homcrs.  Ergcbnisse  und  Bekonnlnisse  eincs  Diletlan- 
lon.  N.  Ausg.  Berlin,  Grole,  vu,  352  p.  3  M. 

Pai'odi,  E.  G.,  Ulissc  c  Pcnolope  nollo  ultime  scène  dell'  h  Odissoa  ».  (Al.  e  R.,  nr.  102, 
p.  161-183.) 

Pavlalos,  N.  K.,  CH  Tcxtplç  xoû  'Ooujssoj;.  'Ex  xrfi  yspiAavtxf,;.  (Erzher/.og.  Ludwig 
Salvalor  und  G.  Lang.)  Athènes,  1900,  308  p. 

Schroedcr,  O.,  Die  Vorgeschichte  des  homerischen  Hexainelers.  (S.  M.  Ak.,  190",  p.  229- 
239.) 

Scttl,  G.,    Il  Tassoni  erudito  c  crilico  d'Omcra.  Vcnc/.ia,  Ferrari.  70  p. 

Seymour.T.  D.  —  Voir  Aristote. 

Sitzler,  J.,  Ein  iisthetischer  Kommcnlai'  zu  Homcrs  Odvsscc.  2.  verbess.  Aull.  Padcrborn, 
Schoningh,  vin,  257  p.,  1  Kartc.  3  M.  20  Pf. 

Slai'k,  II.,  Dor  latente  Sprachschalz  Homors.  Einc  Ergiinzung  zu  den  Homer-Wôrlerbucheru 

und  ein  Beitrag  zur  griechischen  Lexicographie.  Toil  l.  Progr.  Landau,  1900,  55  p. 

Stiirilicr.  F.,  Die  Phaakendichlung  in  dor  Odyssée.  (Z.  f.  œsterr.  Gymnasicn,  1907,  6, 
|».  481-505.) 

Ztncke,  P.,  Xachbildung  dor  homerischen  «  C\klopcia  »  in  Euripidcs'  Salyrdrama  «  Cyklops  »< 
Progr.  Budwcis,  1906,  14  p. 

Zuretti,  C.  O.,  L'Ilias  picla  ambrosiana.  (Al.  e  R.,  nr.  99,  p.  82-89.) 
IRENÉE.  Der  heiligen  Irenaeus  Schrift   zum    Bevveise  der  apostolischen   Ver- 
kundigung,  etc.  (Nouv.  éd.  sans  le  texte  arménien).  Leipzig,  Hinrichs,  1908. 

Ilarnack.  A.,  Der  Prcsbytcr-Prcdiger  des  Irenaeus  (IV.  27.  1-32.  1).  (Dans  Philotosia.  ci- 
après,  Section  XI). 

Sohillidl.  G-,  Irenâus  und  seine  Quelle  in  Adv.  lier.,  I,  xxi\. 
ISOCRATE.  Isocratis  orationcs.  Recogn.,  praefatus  est,indicem  nomintun  addi- 
dit,  G.  Ed.  Benseler.  Ed.   stereot.  altéra,  curante   F.  Blass.    Vol.  11.   Lipsiae, 
Teubner,  in-16,  lx,  324  p.  2  M. 

BontllO,  G.  B.,  Isocratc.  L'Archidamo  commentalo  ad  uso  délie  scuole.  Roma-Milano, 
Albrighi-Scgati,  80  p. 


424  BIBLIOGRAPHIE    ANNUELLE 

Gercke,  A.,  Die  Keplik  dos  Isocratcs  gegen  Alkidamas.  (Rh.  M..   1907,  2,  p.  170-202.) 
Maetzkc.  —  Voir  Dknys  d'Hamcarnasse. 

Pantazis.   M.,  'H  'iTO/cpâxs'.o;  pT^optXT,  xéyyr\  à— 6  twv  Xoywv  aùtoû  icopiÇo{xév»i. 
Mspoç  p'.   (  Èttst.  toû  Ê8v.  ÏI*vei«ffT.)  Athènes,  Sakellarios,  1906,  in-12,  32  el  43  p. 
Woyte,  G.»  De  Isocratis  quae  ferunlur  cpistulis  quaesliones  selcctae.  Diss.  Lipsiae,  53  p. 

JEAN  CHRYSOSTOME,  Uzol  UpoxrJvr,;  (de  Sacerdotio).  Ed.  by  J.  Arbulhnot 
Nairn.  Cambridge,  Univ.  Press,  1906,  lviii,  192  p. 

Dacier,  II.,  Saint  Jean  Chrysoslome  et  la  femme  chrétienne  au  i\°  siècle  de  l'Église  grecque. 
Taris,  Falquc,  vu,  354  p.  3  fr.  50. 

Haidacliei*,  S.,  Chrysostomos.  Fragmente  in  Maximos-Florilegium  und  in  der  Sacra  Paral- 
le'a.  (Byz.  Z.,  1907,  3,  p.'  168-171.) 

Vancc.  —  Voir  Section  XV. 

JOSÈPHE. 

Bosse,  A.,  Die  chronologischcn  Système  iin  Alton  Testament  und  bei  Josephus.  1908. 

JULIEN,  empereur. 

Mail,  G.,  Die  Rcligionsphilosopliic  Kaiser  Julians  in  scinen  Redon  auf  don  Konig  Ilolios  und 
die  Gôttermuttcr.  I.  Kônig  Hclios.  Diss.  Strassburg,  1906.  89  p. 

Die  Religionsphilosophie,  etc.  Mil  eincr  Uebersetzung  der  beiden  Rcdcn.  Leipzig-Berlin. 

Tcubncr,  1908,  viu,  170  p. 

Settgast,  F.,  Floovant  und  Julian.  Nebst  cinem  Anbang  iiber  die  Oklaviansage.  (Beibcfte  zur 
Z.  f.  roman.  Philologie,  9.  Heft.)  Halle,  Niemeycr.  1906,  67  p. 

Vos,  Luc  de.  —  Voir  Libamcs. 

JUSTIN. 

Rivière,  J..  Saint  Juslin  et  les  apologistes  du  second  siècle.  Avec  une  introduction  de  Mgr 
Batiffol.  Paris,'  Bloud,  xxxvi,  347  p. 

LAURENTIU8  LYDUS. 

Blilhnie,  F.,  De  Joannis  Laurentii  Lydi  libris  icsol  ut,vwv  obsorvationum  capita  duo.  Diss. 
Halle,  1906,  121  p. 

LIBANIUS.  Libanii  opéra.  Recens.   R.  Foerster.  Vol.  IV  :  Orationes  LI-LX1V. 
Leipzig,  Teubner,  1908,  in-16,  vi,  498  p.  (Biblioth.  Teubneriana.) 
Rabe.  —  Voir  Hermogène. 

Vos.  Luc  de,  Le  palais  de  l'empereur  Julien  à  Paris.  Critique  d'un  texte  de  Libanius.  [II, 
p.  272  Foerster.]  (B.  E.  G.,  1908,  p.  420-433.)  —  (Reproduction  de  la  lre  partie  d'une  élude  por- 
tant le  même  titre.  Voir  l'article  suivant.) 

—  L'empereur  Julien  à  Paris.  I.  Le  palas  de  l'empereur  à  Paris.  (Critique  d'un  texte  de  Liba- 
nius.) II.  Légalité  de  la  révolution  de  l'an  360.  (Commentaire  d'un  texte  d'Ainmien  Marcellin.) 
III.  Les  Parisiens  furent-ils  des  naïfs?  Julien  fut-il  un  fourbe?  (B.  de  la  Montagne  Sainte-Gene- 
viève et  ses  abords,  t.  V,  1903-1908,  p.  136-157.) 

LONGIN. 

Otto,  P.  —  Voir  Anonymes. 
LONGUS. 

Bonner.  C.,  An  interprétation  of  Longus  II,  15.  (Class.  philology,  1907,  3,  p.  338-340.) 
LUCIEN.  Extraits  de  Lucien   (Timon,  le  Songe,    Icaroménippe,  Charon.)  Tra- 
duction française  avec   le    texte   grec  et  des  notes,  par  V.   Glachant.  Paris, 
Hachette,  1906,  in-16,  115  p.  1  fr.  60. 

Bloeli.  R.,  Do  Pseudo-Luciani  amoribus.  (Diss.  argcntoralenses  sclectac,  vol.  XII,  fasc.  3.) 
Strassburg,  Triibner.  75  p. 

Flink,  K.,  Uulersuchungen  iiber  die  Lucianiscbe  Vita  Demonaclis.  (Ph.,  1907,  4,  p.  561-672.) 

Lcgrand,  PU.  E.,  Sur  le  Timon  de  Lucien.  (R.  E.  A.,  1907,  p.  132-154.) 

—  Les  «  Dialogues  des  Courtisanes  »  comparés  avec  la  comédie.  (R.  E.  G.,  1907.  p.    176-231  ; 

1908,  p.  39-79.) 

Riihl,  Fr.,  Die  Makrobier  des  Lukianos.  (Rh.  M.,  1907,  3,  p.  421437.) 

Schulze,  P.,  Lucian  in  der  Lileralur  uucl  Kunst  der  Renaissance.  Progr.  Dessau,  1906,  in-4°. 
19  p. 

MACARIUS  MAGNÉS. 

Schalkhauser.  G"  Zu  den  Schriften  des  Makarios  von  Magnesia.  Leipzig,  Hinrichs,  v, 
218  p.  (Texte  und  Cntcrsuchgn..  etc.,  3.  Rcihc,  I,  4.)  7  M. 


DES    ÉTUDES    GRECQUES  42.*) 

MARC-AURÈLE,  Marcus  Aurelius  Antoninus.  Selbstbetrachtungen.  N'eu  ver- 
deutscht  uml  eingeleitet  von  Otto  Kief'er.  Mit  Buchornamenlen  von  Pet.  Be.li- 
rens.)2.  Aufi.  Jena,  Diederichs,  1906,  xxxir,  176  i>. 

M.  Antoninus,  Ad  se  ipsum.  Oxonii,  Clarend.  Press,  s.  <1.  (1908),  p.  i  1 1  -  S . 
Leopo!(l,  S.  II.,  Ad  Marrum  Antoninum.  I.  (Mn.  XXXV,  1,  p.  63-82.) 
Schmirit,  W.,  Textkrilisclie  Bemerkungen  zu  MarcAurcl.  (II.,  1007.  i,  p.  .i'J.i-iinT.) 

MARCELL.US  de  Side.  MapxsXXou  l-.or.xou  wspi  a-f'jvjjiwv,  tô  itomtov  vjv  e* 
twv  àvTiypxfwv  èvtoi8o[Xîvov  ûrco  Ex.îjoj  P.  Zip  Sou.  (Bi^XioOr,-/./-,  rr,;  èv  'A8r,vai; 
èriTTr/x.  itaiOc'z;.  l[aoxoTr/j.x  tou  tcsoioS.  'Aôt,v5;.)  Athènes,  Sakellarios,  1901, 
61   p.  ' 

MARTYROLOGES. 

Erhard,  A.,  Die  gricchisehcn  Martyrien.  Rede  gehaltcn  bci  der  ersten  Jahrosversammlung 
dcr  wisscnschafïliclicn  Gcscllschafl  in  Strassburg  ans  6  Juli  lt>07.  Strassburg,  Triibner,  in-4, 
30  p.  3  M. 

MÉDECINS. 

Groenert,  W.»  Zu  den  Handschriflen  dcr  antiken  Aerztc.  Griech.  Abtlg.  (Woch.  f.  kl.  Phî- 
loi.,  1907,  nr.  18,  p.  404-496). 

Diels,  H.,  Bericlit  iiber  don  Stand  des  intcrakadcmischcn  «  Corpus  medicorum  antiquorum  ■> 
und  crster  Xachlrag  zu  den  Abhandlgn.  1905  und  1900  verôffentliclilen  Katalogcn  :  Die  Hand- 
schriften  dcr  antiken  Aerzte,  I.  und  2.  Teil,  zusammengcstellt  im  Namen  der  Kommission  d. 
kngl.  Preuss.  Akad.  d.  Wiss.  Berlin,  G.  Reimer,  I90S,  in-4,  72  p. 

—  Ucber  das  neue  Corpus  medicorum.  (X.  J.  Alt..  1007,  nr.   10,  1.  Abt.,  p.  722-726.) 

MÉNANDRE. 

Menandri  quatuor  fabularum  fragmenta.  Ed.  ■/.  van  Leeuwen.  Lugduni  Batavo- 

rum,  Sijthoff,  1908. 
Menandri  quatuor  fabularum  fragmenta.  Ed.  ./.  van  Leeuwen,  cum  prolegomenis 

et  commentariis,  1908,  ibid. 
Szenen  aus  Menanders  Komôdien.   Deutsch  von   C.   Robert,  Berlin,   Weidmann, 

1908. 

Croiset,  M.,  Ménandre.  L'Arbitrage.  .['Eieixpiicovtsî  MsvdEvSpou,]  (Texte  et  traduc- 
tion française.)  (B.  E.  G.,  1908,  p.  233-323.). 

T.  à  p.  Paris,  E.   Leroux,  1908.  2  fr.  50  c 

—  Extraits  de  Ménandre.  Texte  grec  publié  avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  L.  Bodin  et  P.  Mazon.  Paris,  Hachette,  1908,  in-16,  67  p. 

Yrniiil.  H.  von,  Neue  Reste  von  Komôdien  Menanders.  ('/..  f.  d.  œslerr.  Gymn..  1907.  12  ; 
H.,  1908,  p.  168  ss.) 

Croenert,  W.  (Zu  Mcnandcr.)  (Lilerar.  Centralblalt,  30  nov.  1907.) 

Eitreni,  S-,  Zu  Menanders  Epitrcpontes.  (Berlin,  pli.  W.,  1908,  nr.  12,  13.) 

Ferguson,  W.  S.,  The  deatbof  Mcnandcr.  (CI.  philol.,  1907,  nr.  3.  p.  305-312.) 

Ileadlani,  W '..  On  Menander.  (Academy,  1908,  February,  p.  416.) 

Herwerden,  II.  van,  (Za  Menander.)  (Berl.  pli.  W.,  1908,  nr.  3,  5.) 

Ko  elle.  A.,  Menander.  (A.  f.  Pap.,  IV,  p.  314.) 

—  Menander.  (H.,   1908,  p.  299.) 
(Deutsche  Rundschau,  1908,  nr.  7.) 

—  Zu  dem  Menander-Papyrus  in  Kairo.  (Berichl  d.  philol. -histor.  Kl.  d.  sâchsischen  Gc- 
sellsch.  d.  Wiss.  zu  Leipzig,  LX,  1908,  24  mai.) 

Le grand,  PU.  E.,  Les  nouveaux  fragments  de  Ménandre.  (R.  E.  A.,  oct.-dec.  1907.) 
Léo,  Fiv,  Bemerkungen  zu  den  neuen  Bruchstiicken  Menanders.  (Xachr.  d.  kngl.  Gesellscli.  d. 
Wiss.  zu  Gœttingen,  philol. -histor.  KL,  1907,  23  nov.  et  1908,  19  août.) 

—  Der  neue  Menander. (H.,  1908,  p.  120  et  308.) 

Nicole,  3.,  Notes  critiques  sur  les  nouveaux  fragments  de  Ménandre.  (R.  Ph.,  oct.-déc. 
1907,   p.  298-308.) 

Richards,  H.,  On  Menander.  (CI.  R.,   1908,  p.  48.) 

Robert,  C,  Der  neue  Menander.  Bemerkungen  zur  Rekonstruklioii  der  Stuecke,  nebst  dem 
Text  in  der  §eitenverleilung  der  Handschrift.  Berlin.  Weidmann.  1908. 


426  BIBLIOGRAPHIE    ANNUELLE 

Slldliniis.  S..  f)io  nspixsipojisvT,.  (Berl.  pli.  W.,  mars  1908;  RI).  .M..  1908,  p.  283-303.) 
Varnekc.  B.  V'., Nouvelles  comédies  de  Ménandre.  (En  russe.)  Ka/an,  Impr.  de  l'Université. 
WliaiiiowiU-Mœllenclorir,  f.  von.  Noue  Mcnandcrfund».  (Deutsche  Litcraturztg.,  1907.. 
nr.  50.  p.  3141-3143.) 

—  Zuni  Mcnander  von  Kairo.  (S.  Pr.  Ak.,  o  déc.  1907.) 

—  Dcr  Mcnander  von  Cairo.  (N.  J.  AU.,  1908,   I.  Abu  p.  3'..) 

MÉNODOTE  de  Nicomédie. 

Favlei*.  —  Voir  Section  IV. 
MÉTRODORE. 

Slidhaus.  S.,  Die  Schrift  des  Metrodorus  tt  s  o  l  tao'jtov  «m  Papyrus  1 424  dcr  Herculanen- 

sischen  Bibliothek.  (IL.  1907,  4,  p.  645-647.) 

NICÉPHORE  BLEMMIDÈS. 

EmmiilftCl*.  K.,  Studien  zuden  griechischen  Fïîrstcnspiegeln.    I.    Zum  àvSpta^   jâxsiV.xô; 
des  Nikephoros  Progr.  Miinchen,   1906.  40  p. 

NICÉPHORE  GRÉGORAS. 

Terzaghi.  I\„  Sul  commento  di  \iccforo  Gregora  al  icspl  £VU~v£fa>v  di  Sinesio.  (SUid.  ital. 
di  lilol.,  XII,  p.   181-217.) 

NIL  (saint).  Un  opuscule  inédit  attribué  à  Saint  Nil  [texte  grec  et  trad.  lat.] 

p.  p.  Van  den  Ven.  (Mél.  G.  Kurth,  t.  II.) 
NONNOS  de  Panopolis. 

Kl'àl,  S.  —  Voir  Section  IX. 

Waehiner,  W.,  Erzâhlungen  aus  Nonnos'  Dionysiaca.  II.  Progr.  Gœttingen,  190(1,  in-4,  12p. 

OPPIEN.  'Oû-niavoû  %uvr,YSTHtdf.  Oppien  d'Apamée,  La  chasse.  Ed.  critique  par 
Pierre  Boudreaux.  Paris,  H.  Champion,  1908,  150  p.  (172e  fasc.  de  la  Biblioth. 
de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes.) 

ORACULA  SIBYLLINA. 

Lieger.  P..  Quaestiones  sibvllinae.  II.  Sibvlla   liebraea,    sive  de  libri    III    aetate  et    origine. 
Progr.  Wien,  1906,  43  p. 

ORATEURS. 

Emminger,  K.,  Bericlit  iiber  die  Litcratur  zu  den  attischen  Rednern  aus  den  Jahren  1886- 
1904.  (Bursians  Jahresb.,  1907,  1,1.  Abt.,  p.  1-102.) 

ORPHICA. 

JMels,  H..  Ein  orpliisclier  Tolenpass.  (Dans  Philotesia,  ci-apn^s,  Section  XI.) 
PANÉGYRIQUES. 

Briihl,  J.,  Varia.  (Pancgyricus.)  (Rh.  M.,  1907,  2,  p.  309-311.) 

PATROLOGIE. 

Patrologia  orientalis.  Publiée  sous  la  direction  de  /•.  Graffiti  et  F.  Nan.  T.  IV, 
fasc.  2  :  Les  plus  anciens  monuments  du  christianisme,  écrits  sur  papyrus. 
Textes  grecs  édités,  traduits  et  annotés  par  Cli.  Wessely.  Paris,  Firmin  Didot 
et  O,  s.  d.  (1908),  p.  99-209. 

PAUSANIAS. 

Engeli,  Ad„  Dieoratio  variata  bei  Paiisanias.  Berlin,  Alayer  u.  Miiller,  iv,  1j9  p. 

Mecy,  S-,  Pausanias  Olympiaja  az  Asatasok  vilagaban.  Temesvar,  Ulirmann,  89  p. 

Rogel.  F.,  De  usu    coniunctionum  temporal  in  m  qualis  apud  Pausaniam  Periegctam   fuerit. 
Diss.  Breslau,  76  p. 

PHILÉMON. 

Blass,  F-,  Philemon  und  die  Aulularia.  (Rh.  M.,  1907,   I,  p.  102-107  ;  —  IL,  1906,  4,  p.  629- 

632.) 

PHILÉTAS  de  Cos. 

GessI,  Gain..  De  Philetae  carminibus  quaestiones.  (Eranos,  1908,  p.  117-143.1 
PHILOLAUS. 

Ileldel,  W.  A.,  Notes  on  Philolaus.  (Am.  J.  of  philol.,  1907,  1,   p.  77-81.) 


DES    ÉTUDES    GRECQUES  127 

PHILON  d'Alexandrie. 

Bréhier.  Elll..  Les  idées  philosophiques  el  religieuses  do  Philon  d'Alexandrie.  Paris,  A     Pi- 
card, 1908,  xvi,  335  p. 

Helnlscll.  P.,  Der  Einfhiss  Philos  auf  die  ullesto  christliclic   Exégèse.  I  (§  1-6,  3;.  Diss.  Bres- 
lau,  Ci  p. 

PHILOSOPHES.  Oie  Fragmente  der  Vorsokratiker  griechisch  und  deutsch, 
von//.  Diels.  Zweite  [verbess.]  Auflage.  II.  Bd.  1.  Halfte.  Berlin,  Weid- 
mann,  vin,  395  p. 

PHILOUMÈNE.  Philumeni  de  Venenatis  animalibus  eorumque  remediis,  ex 
codiee  Vaticano  edidit  M.  Wellmann.  (Corpus  medicorum  graecorum  auspiciis 
Academiarum  associatarum  ediderunt  Academiae  Berolinensis,  Hauniensis, 
Lipsiensis.  X  1,  1.)  Lipsiae  et  Berolini,  B.-G.  Teubner,  1908,  vu,  71  p.    2  M.  80. 

PHOCYLIDE. 

Lincke.  —  Voir  Section  XL 

PHOENIX  de  Colophon.  Gerhard,  G.-A.,  Phoinix  von  Kolophon.  Neue  Cho- 
Jiamben  aus  griechischen  Papyri.  (Habilitationschrift  Univers.  Heidelberg.) 
Leipzig,  Teubner,  vin,  48  p. 

PHOTIUS. 

Reitzenstein,  R.  Der  Anfang  des  Lexikons  des  Photios.  Leipzig,  Teubner,  1907, 
un,  166  p. 

Mekler,  B.,  Bemerkungen  zu  den  Szenikerfragmenten  im  «  Anfang   des  Lexikons  des  EJho- 
lios  »  hrsg.  von  R.  Reitzenstein.  (Berl.  ph.  Woeh.,  1907,  nr.  12,  p.  381-383.) 

PHRYNICHUS,  grammairien. 

Naechstcr.  —  Voir  Poixux. 
PIERRE  de  Laodicée.  —  Voir  Bible,  Heinrici. 
PINDARE. 

Hoffmann,  \\.  —  Voir  Section  I,  Biographies  de  savants. 

PLATON.  Platonis  codex  parisinus  A.  Œuvres  philosophiques  de  Platon.  Fac. 
similé  en  phototypie  [par  Berthaud  frères]  à  la  grandeur  de  l'original,  du  ms. 
grec  1807  de  la  Bibliothèque  nationale,  publié  sous  les  auspices  du  ministère 
de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  et  de  l'Institut  de  France  (Fonda- 
tion Debrousse)  avec  une  introduction  par  H.  Omont.  Paris,  E.  Leroux,  1908, 
2  vol.  in-folio,  en  688  pi.  400  fr. 

IlXiTtov  è%  épjxï|V£''a;  xai  StopOwaewç  S-rcup.  Mw pot  itou.  T.  A'  itsptéywv  EîffayojyT.v, 
'AitoAoyîav,  Kpîxwva,  Topyiav.  'AOr.vaiç,  SaxsXAdfp'.oç:  Leipzig,  Liebisch,  1905,  xvi, 
802  p. 

T.  B'.  Ibid.,  1908,  725  p. 

Platonis  opéra.  Becogn.  brevique  adnotatione  critica  instruxit  J.  Rurnet.  T.  V, 
Tetralogiam  IX,  Definitiones  et  spuria  continens.  Oxford,  Clarendon  Press,  xn, 
597  p.  7  sh. 

Plato.  Edited  from  the  translation  of  R.  Jowett,  bv  S.-C.  Woodhouse.  London, 
Routledge,  in-12,  254  p.  %  2  sh.  6  d. 

Republic.  Translated  into  English,  with  an  introduction,  by  A.  D.  Lindsay.  Lon- 
don, Dent,  304  p. 

Il  Timeo,  tradotto  da  G.  Fraccaroli.  Torino,  Bocca,  1906,  xvi,  428  p. 
Adatli,  R.,  Zu  Plato  Apol.  39  B.  (N.  philol.  Rundschau,  1907,  22,  p.  503-500.) 
Apelt.  O.,  Zu  Plalons  Gesetzen.  Progr.  Jena,  in-4,  18  p. 

—  Ueber  Platons  Humor.  (N.  J.  AU.,  1907,  nr.  4,  1.  Abt.,  p.  247-292 .) 

—  Die  beiden  Dialoge  Hippias.  Eine  Platonstudie.  (N.  J.  Alt.,  1907,  9,  1.  Abt.,  p.  630-658.) 

Bertheau,  L.,  De  Platonis  epistula  septima.  (Diss.  philol.  Halenses,  XVII,  2,  p.    113-230.) 
Halle,  Niemeycr.  3  M. 

Blass,  F.,  Ueber  die  Zeilfolge  von  Platons  letzten  Schriften.  (Apophoreton,  1903,  p.  52-66.) 

Blunk.  Th..  De  septimae  epislulae  nuac  fertrtr  Plalonieae  adnoniinationibns.  Diss.  Gretfswald. 
1906,  33  p. 


428  BIBLIOGRAPHIE    ANNUELLE 

Bonner,  R.-.!.,  Tho  légal  setting  of  Plato's  Apology.  (Class.  philology,  p.  109-177.)  Chicago, 
Univ.  Press,   1908. 

Blirnet,  J.,  Plalo,  Episl.  II.  313  a.  (Rh.  M.,  1907,  2,  p.  312-31.1.) 

l>ant  u.  G-,  L'Éducation  d'après  Platon.  Paris,  Alcan,  x\i,  '232  p.  3  fr. 

Doerlng.  F.,  Do  Lcgum  Platonicarum  composilione.  Diss.  Leipzig,  87  p. 

Gardika,  O.K.,  Kpîai;  tt,î  ûttô  £-.  Mwpatxo'j  [HXâTwvoç]  èxSôjîojç.  Athènes. 
Sakellarios,  1908.  72  p. 

Herwerden,  II.  van,  Plalonica.  II.  (Mn..  1907.  i-.  p.  390-402.) 

HolTlliann,  A.,  Pc  Plalonis  in  dispositionc  Legum  consilio.  Diss.  Greifswald,  GG  p. 

Kleeiliann,  A.  von,  Pas  Problem  des  plalonischcn  Symposion.  Progr.  Wion,  J 900,  23  p. 

KOlar,  A-,  Novy  pokus  V  datovani  Platonova  Lysida.  (I.isly  filol.,  1907.  3-i.  p.  177-202.) 

Orszillik,  K.  —  Voir  Xénophon. 

Radiée,  G.  L.,  Studi  platonici.  Arpino,  Fraioli,  1 900,  2oG  p. 

Robin,  L.,  La  théorie  platonicienne  des  idées  et  des  nombres  d'après  Aristote.  Paris,  Alcan, 
1908,  xvii,  702  p. 

—  La  théorie  platonicienne  de  l'amour.  Paris.  Alcan,  1908,  229  p. 

Schrœdcr,  \V.,  Plalonische  Slaatserziehung.  Progr.  Geestermunde,  47  p. 

Scnnlte.  S.,  Quomodo  Plato  in  Legibns  publica  Atheniensium  instituta  respexerit.  Pis*..  Muns- 
ter, 80  p. 

Shear,  Th.  L.,  The  influence  of  Plato  on  St.  Basil.  Diss.  Baltimore,  1906,  G0  p. 

Shorey.  P.,  Emendation  of  Plato's.    Charmides  108  b.  (Cl.  philol..  1907,  3,  p.  340.) 

Turner,  E.,  Quaestiones  criticae  in  Platonis  Lachetem.  (Diss.  Hal.,  XVI,  2.)  Halle,  Niemeycr. 

Yetchy,  A.,  Zur  Erklârung  einiger  platonischer  und  sophokleischer  Stellen.  Progr.  Wien, 
1900,  14  p. 

PLUT  ARQUE.  Plutarchi  vitae  parallelae  Agesilai  et  Pompei.  Rec.  Cl.  Linds- 
kofj.  Leipzig,  Teubner,  xxiv,  146  p.  3  M.  60  Pf. 

Les  grands  citoyens  de  l'antiquité.  Extraits.  Les  vies  des  hommes  illustres  de 
Plutarque;  avec  préface  par  L.  Chauvin.  Isle,  Librairie  nat.  d'éducation  et  de 
récréation,  320  p.,  21  grav. 

Ebner,  E.,  Geographische  Hinweise  und  Anklange  in  Plutarchs  Schrift  :  De  facic  in  orbe 
lunae.  Diss.  Miinchen,  1900,  101  p. 

Hartman,  I.  5.,  Ad  Plularchum.  (Mn.  1907,  4,  p.  383.) 

—  Ad  Plutarchi  de  tranq.  an.,  c.  1.  (Ibid.,  p.   439.) 

Mewaldt,  3.,  Selbstzitate  in  don  Biographien  Plutarchs.  (H.,  1907,  i,  p.  564-578.) 

Pian,  P.  P.,  Rabelais  et  les  «  Moraux  de  Plutarque  »  à  propos  d'un  cx-libris  (Mél.  d'arch.  et 
d'hist.,  p.  p.  l'École  franc,  de  Rome,  t.  XXVI.) 

Seidel,  S.,  Vestigia  diatribac,  qualia  reperiuntur  in  aliquot  Plutarchi  scriplis  moralibus.  Diss. 
Breslau,  1900,  0o  p. 

POÈTES  COMIQUES. 

Stroux,  5.,  Ein  neues  Komiker fragment  in  der  neu  çefundcncn  Handschrift  des  Pholius. 
(H.,  1907,4,  p.  G4i.) 

VianellO,  1\.,  Un  a  questione  di  plagio  fra  due  comici  greci.  Padova,  1900. 

POÈTES  LYRIQUES. 

Biese.  Griechische  Lyriker  in  Auswahl  fur  den  Sprachgebrauch  hrsg.  2.  Tl.  :  Ein- 
leitung  und  Erlâuterungen.  2.  verb.  u.  verra.  Aufl.  Leipzig,  Freytag  ;  Wien, 
Tempsky,  1906,  iv,  100  p.  Geb.  1  M.  20  Pf. 

Sitzlei*.  3.,  Jahresbericht  iiber  die  griechischen  Lyriker  (mit  Ausnahme  Pindars),  die  Buko- 
liker,  die  Ânlhologia  Palatina  und  die  Epigrammensammlung  fiir  1898-1900.  (Bursians  Jahresb., 
1907,  1.  Abt.,  p.    103-322.) 

POÈTES  TRAGIQUES.  Oedipus  und  sein  Geschlecht.  Funf  Tragôdien  von 
Aeschylos,  Sophokles  und  Euripides,  ùbers.  von  Donner:  neu  bearb.  von 
Wolf.  1.  TL  Text.  (Die  ausliind.  Klassiker,  1.  Bdchn.  Leipzig,  Bredt,  vin, 
334  p.,  1  Karte.  3  M. 

Felsch.  \V.,  Quibus  artificiis  adhibilis  poetae  tragici  gracci  uni  la  tes  illas  el  temporis  cl  loci 
observaverinl.  j)iss.-  Breslau,  1900,  U  p. 


DES   ÉTUDES    G H ECHUES  429 

Trautuor,  Die  Amphibolicn  bei  den  drci  griechischen  Tragikorn  und  ilire  Beurleilung  durcli 
die  aiilikf  Acsllietik.  Diss.   Krlangen,  128  p. 

POLLUX. 

\aeehster,  M.,  De  l'ollucis  ol  Phrvuiclii  eonlroversiiK.  Hi-s.  Lipsiae,  De  Secle,  I90K,  vin, 
96  ,,. 

POLYBE. 

Baudissin,  oomlo  W.  W.,  Dor  Kartagisohe  lolaos.  |  Loi.  VII.  9,  I.]  (dans  Pliil0tcsia,  ci- 
après,  SECTION  XI.) 

Birko.  —  Voir  Section  VIII. 

Halin,  L..  Koms  Sprachc  und  der  Hellenismus  zur  Zeil  des  Polvbius.  Progr.  Niirnbcrg.  1900, 

52P. 

Louchautiii  do  Gubernatls,  M.,  Quo  anno  Polvbiiis  nalus  sit.  (Boll.  fdol.  class.,  XIV.  1. 
p.  16-19.) 

VVundoroi",  K.,  Glcichnisse  ans  dem  Gcbiet  der  Malcrci  bei  Polvbios.  (Pli.,  1907,  3,  p.  471- 
475.) 

PORPHYRE,  nop'fuptou  ôbopjiaî  zpô-  xà  vot.tx.  Porphyrii  sententiae  ad  intelli- 
gibilia  ducentes.  Praefatus,  recensuit  testimoniisque  instruxit  B.  Mommert. 
Leipzig,  Teubner,  xxxm,  46  p.  et  10  p.  Index.  1  M.  40  Pf. 

POSIDONIUS. 

Bindor.  —  Voir  Dion  Chrysostome. 
GerckC.  —  Voir  Section  II. 

PROCLUS. 

Stoin.  F.,  De  Procli  Chreslomatliia  quaestiones  seloclae.   Diss.  Bonn,  57  p. 

PROCOPE. 

Fink,  L.,  Das  Verhâltnis  der  Ânisbriicken  zur  muloisclicn  Tiriicko  in  Prokops  Gotcrkrieg. 
Diss.  Jcna;  Berlin,  58  p. 

PSELLOS. 

Renauld,  Km.,  Les  mots  lalins  dans  la  «  Synopsis  legum  »  et  le  «  De  legum  nominibus  »  de 
Michel  Psellos.  (M.  Acad.  des  se.  etc.  de  Toulouse,  10.  s.,  t.  VIII.  p.  77-96.)  Toulouse,  Doula- 
doure-Privat,  l'JOS. 

PTOLÉMÉE.  Claudii  Ptolemaei  opéra  quae  exstant  omnia.  Vol.  II.  Opéra 
astronomica  minora.  Ed.  J.  L.  Heiberg.  Àccedit  tabula  phototvpica.  Lipsiae, 
Teubner,  cem,  282  p.  9  M. 

Ncisser,  K.,  Ptolemaeus  oder  Kopernikus?  Einc  Studio  iiber  die  Bewegung  der  Erde  und 
iiber  den  Bogriff  der  Bewegung.  (Natur-und  kuUurpbilosopbiscbe  Bibliotliek.  7.  Bd.)  Leipzig, 
Barth,  v,  154  p.  3  M. 

PYTHÉAS. 

Mair,  G.,  Pytheas  von  Massilien  und  die  mathematische  Géographie.  II.  Teil.  Progr.  Marburg, 
1906,  96  p.,  2  Taf. 

ROMANOS. 

Guillaume.  Romanos  [et  la  poésie  liturgique  en  général].  (Mél.  G.  Kurlli,  t.  IL) 

Maas,  P.,  Zu  Romanos   (Byz.  Z.,  1907,  1-2.  p.  257). 
RUFIN. 

Gybulla,  K.,  De  Rufini  Antiochiensis  eommentariis.   Diss.    Kônigsberg,  74  p. 

SAPHO. 

SitZlor,  J.,  Zu  Sappbo.  (N.  philol.  Rundschau,  1907,  nr.  24,  p.  553-556.) 

Steincr.  B.,  Sappho.  Jcna,  Diederichs,  iv.  112  p.,  0  Taf.  2  M.  50  Pf. 

Scriptores  originum  Constantinopolitanarum.  Rec.  Th.  Pregcr.  Fasc.  alter  Pseudo- 
Codini  origines  continens  :  Adiecta  est  forma  urbis  C.  P.  Leipzig,  Teubner, 
xxvi,  242  p.  135-376.)  6  M. 

SIMONIDE  de  Céos. 

Boas.  M..  Anyte  und  Simonides.  (Rh.  M..  1907,  1,  p.  01-72.) 

SIMPLICIUS.  In  Aristotelis  categorias  commentarium  .  —  Voir  Ahistote.  Com- 
ment art  n , 


430  BIBLIOGRAPHIE    ANNUELLE 

SOPHOCLE.  Tragodien,   hrsg.   von  C.    Conrad/.  II.   Kônig  Oedipus.  Text.  2. 
Aufl.  Leipzig,  Teubner,  xh,  58  p.  Geb.  80  Pf. 

Cantica.  Digessit  0.  Schroeder.  Leipzig,  Teubner,  in-16,  vr,  86  p. 

Electre,  tragédie  d'après  Sophocle  en  3  actes  et  en  vers,  par/1.  Poizat.  Paris,  Pion, 
77  p. 

Elektra.  Kommentar,  bearb.  von  L.  Schunk.  Munster,  Aschendorff,  p.  in-8,  87  p. 

Electre  traduite  en  vers  français  par  G.  Sauvage.  2e  éd.  Paris,  Dète,  80  p. 

Edipo  Re,  con  introduzione  e  comento   di    /'.  Cesareo.   Roma,    Albrighi-Scgati, 
xxxi,  265  p. 

Kônig  Oedipus.   (Uebers.  von  Mart.    Wohlrab.)  (Deutsche  Schulausgaben  hrsg. 
von  .).  Ziehen,  nr.  47.)  Dresden,  72  p.  60  Pf. 

Oedipus  Tyrannus,  von  F.  Schubert,  3.  gânzl.  umgearbeitete  Aufl.  von  L.  Miter . 
Leipzig,  Freytag  ;  Wien,  Tempsky,  lxii,  58  p.,  11  Abb. 

Priiparationen   nebst  Uebersetzung  zu   Sophokles  Antigone,  von    einem  Schul- 
inann,  2  Tl.  (vers  681-Schluss.)  Dusseldorff,  Schwann,  p.  in-8,  121  p.  à    50  Pf. 

Zu  Sophokles  Ajax,  1.  u.  2.  Tl.  Ibid.  à  50  Pf. 

Voir  Poètes  tragiques,  OEdipus,  etc. 

Sophocle,  Philoctète,  traduction  française  par  un  groupe  d'élèves  du  Lycée  de 
Reims.  Reims,  Matot-Braine,  1908,  72  p. 

Becker,  J.,  lier  zvveile  Akt  des  urspriinglichen  Oedipus  von  Sophokles.  Progr.  Saarbriicken, 
1906,  21  p. 

Herzei*,  J.,  Sophokles'  PhilokteL  Uebersetzung  nebst  Einleitung  zur  âsthetischen  Wiirdigung 
des  Dramas  und  mit  Anmorkungen  zur  Textkrilik.  Progr.  Zweibriïcken,  1906,  47  p. 

Kunert.  A..  Sophokles'  Antigone.   Progr.  Spandau,  1900,  40  p. 

KurlZ.  E-,  Zu  Sophokles  Elektra.  (Berl.  philol.  Woch.,  1907,  nr.  37,  p.  1182.) 

Oerl,  J.,  Zu  Sophokles'  Oedipus  1350.  (Plu,  1907,  2,  p.  314.) 

Pslchari.  J-,  Le  Philoctète  de  Sophocle  et  Hippocrate   (C.  R.  Ac.  t.,  1908,  p.  213-217.) 

—  Sophocle  et  Hippocrate,  à  propos  du  «  Philoctète  à  Lemnos  ».  (R.  Ph.,  p.  95-127.)  T.  à  p., 
Paris,  Klincksieck,  1908. 

Itahm,  A.,  Ueber  den  Zusammenhang  zwischen  Chorliedern  und  Handlungen  in  den  erhal- 
lenen  Dramcn  des  Sophokles  (und  Euripides).  Progr.  (Sondershausen  1907)  und  Diss.  Erlan- 
gen,  89  p. 

Richards.  F.  T..  Sophokles'  Oedipus  tyrannus  40-45.  (Cl.  phiL,  1907,  nr.  1.  p.  91-98.) 

VetChy.  —  Voir  Platon-. 

Vlat'hos.  IV.  P..  Some  aspects  of  the  religion  of  Sophocles.  (Reformed  church  Review,  X,  2. 
April  190G.)  21  p. 

SOZOMÈNE. 

Ririez,  Joseph..  La  tradition  manuscrite  de  Sozomone  et  la  Tripartite  de  Théodore  le  Lecteur 
(Texte  und  Untersuchgn.  etc.,  XXXII,  2  B.)  Leipzig,  Hinrichs,  1908,  iv,  90  p. 

SOSYLOS. 

VVilckeil.  II.,  Zu  Sosylos.  (IL,  1907,  3,  p.  510-512.) 

STRABON. 

Rêrelta.  A.,  Les  cités  mystérieuses  de  Strabon  dans  la  région  Cavare  (Gomlat  Vcnaissin). 
l'Isaros  et  l'Isar.  Lyon,  Georg,  1906.  (Extr.  du  B.  Soc.  départementale...  de  la  Drôme.) 

Birke.  —  Voir  Section-  VIII. 

Fritz.  G.,  De  Strabone  Stoicorum  disciplinae  addicto.  Diss.  Munster,  1906,  384  p. 

Mair,  G.  —  Voir  Section  IL 

TÉLÉS. 

Crœnert.  W.,  Eine  Telesstelle.  (Rh.  M.,  1007,  4,  p.  620-625.) 
THÉOCRITE. 

Le^raiiri,  Ph.  E.  —  Voir  Section  VIII. 
THÉODORE  LE  LECTEUR. 

Ridez.  —  Voir  Sozomen-e. 


DUS   ÉTUDES   GRECQUES  {'.]■[ 

THÉODORE  PRODROME.  Anecdota  Prodromea  dal  Val.  gr.  305.  Nota  del 
doit.  A.  Majuri  presentata  dal  socio  /.  Guidi.  [3  Monodies.]  (Rendiconti 
délia  r.  Accad.  d.  Lincei,  cl.  d.  se.  inor.,  stor.  e  filol.,  S.   V,  vol.  XVII,  p.  :;18- 

554.) 

THUCYDIDE. 

Lalrd,  A.-G.,  Laconian  opxo;  in  Thueydidcs,  V,  77.  (Cl.  pbilol.,  1007,  ?..  p.  337-338.) 

Lejeune-Dirlchlel.  G.,  Thucydide,  I,  1-23.  Ueberselzt  un  ter  Bcnulzung  Lehrschcr  Manus- 
cripte.  Progr.  Kônigsberg  i.  Pr.,  ï 000,  in-1,  12  p. 

\Iack.  K.,  Quac  ratio  intercédât  inler  Sallustii  et  Thucydidis  hislorias.  Progr.  Kremsicr. 
1000,  22  p. 

PlVifauï.  A..  Der  Artikel  von  Personen-und  Golternamen  bei  Thukydides  iind  Herodotos. 
(Commentaliones  acnipontanae,  hrsg.  von  Kalinka  und  Zingerle.  III.)  Innsbruck,  Wagner.  1008. 
07  p. 

Schmlfit,  B.,  Zu  Thukydides.  (Rh.  M.,  1007.  I,  p.  161-153. ) 

Stalil,  M.,  Zu  Thukvdidcs  Animadversiones   in    Pholii    fragment  uni    Berolinense.   'Rh.   M.. 

1007,  3,  p.  479-4S2.) 

Volquardsen.  —  Voir  Aristote. 

\\  ici  nui  un.  S.,  Endliche  Lôsung  ciner  Thukydides -Schwicrigkeit.  (Woch.  f.  klass.  Philol.. 
1007,  nr.  40,  p.  1000-1100.) 

VALENS.  Vettii  Yalentis  Anthologiarum  libri.  Primum  edidit  G.  Kroll.  Berlin, 
Weidmann,  1908,  xvn,  420  p. 

XÉNOCRATE. 

Wellmann,  M..  Xcnokratcs  aus  Aphrodisias  als  Quelle  fiir  die  Bûcher  28-30  des  Plinius. 
(H.,  1007,  4,  p.  630-642.) 

XÉNOPHON.  Apologia  Socratis.  Recensuit  V.  Lundstrôm.  Leipzig,  Harras- 
sowitz,  1906,  15  p.  V)  Pf. 

Économique.  Texte  grec,  avec  introduction  et  notes,  par  //.  Petitmangin.  Paris. 
Vve  Poussielgue,  1906,  136  p. 

klimok,  P.,  Kritische  Studien  zu  Xenophons  Memorabilicn.  Progr.  Breslau.  in-4,  31  p. 
Llncke,  K.,  Xenophon  und  die  Sloa.  (N.  J.  Alt,,  1006,  10.  l.Abt.,  p.  673-601.) 
Orszulik,  K.,  Beispiclc  zur  griechischen  Svnlax   aus  Xenophon,   Demoslhenes  und    Platon. 
Progr.  Teschcn,  1000,  20  p. 

Prâparationen  nebst  Uebcrsctzung  zu  Xenophons  Memorabilien,  von  eincm  Schulmann.  I.  Buch 
2  Teile.  Diisseldorf,  L.  Schwann,  in-1 6,  02  et  50  p.  à  50  Pf. 

Richards,  H..  Xenophontea.  (Cl.  R.,  1000,  7,  p.  346-348.) 

Schenckl,  K.,  Chrestomathie  ans  Xenophon,  aus  der  Anabasis.  der  Kyropàdic.  den  Erinnc- 
rungen  an  Sokrates  zusammengestellt  und  mit  erklârenden  Anmerkungen  und  einem  Worterbuch 
versehen.  14.  durchgesehen  Aufl.  besorgt  von  Al.  Kornitser  und  H.  Schenkl.  Wien.  Gerolds 
Sohn,  xiv,  112  und  u,  184  p.  15  Abb.,  1  Karte.  Geb.  3  M  201  f. 

Thalheim,  Th.,  Zu  Xenophons  Oikonomikos.  (H.,  1007,  4,  p.  630-042.) 

AOllbrecht,  W.«  Ueber  de:i  Wert  von  Xenophons  Anabasis  als  Geschichtsquelle.  Hamburg, 
1905,  18  p. 


VI.  —  Épigraphie.   —  Papyrologir. 

Epigraphie. 

BAUER.  —  Voir  section  X. 

BLECKMANN,  F.,  De  inscriptionibus  quae  leguntur  in  vasculis  rhodiis.  Diss. 
Gôttingen,  44  p. 

BUREN,  A.  W.  van,  An  inscription  of  the  Charioteer  Menander  (Am.  J.   of 
arch.,  1907,  2,  p.  179-181 .)  1  fig. 

—  Inscriptions  from  Asia  Minor,  Cyprus  and  the  Cyrenaica.  (J.  H.  St.,  XXVIII, 
2,  1908,  p.  160-201.) 


132  BIBLIOGRAPHIE    ANNUELLE 

CLERMONT-GANNEAU,  L'antique  nécropole  juive  d'Alexandrie.  [2  inscr. 
gr.].  (C.  R.  Ac.  I.,  1907,  p.  234-243.)  1  fig. 

—  Sur  les  inscriptions  du  Lucus  Furrinae  [3  inscr.  gr.]  (Ibid. ,  p.  250-258.) 

—  Inscription  bilingue  minéo-grecque,  découverte  à  Délos.  (Ibid.,  1008,  p.  546- 
561.)  1  pi. 

COMPARETTI,  D.,  Iscrizione  arcaica  cumana.  (Ausonia,  1.) 

CUMONT,  Fr.,  Monuments  syriens.    [Inscr.  gr.].  (C.   R.   Ac.  T.,   1907,  p.  447- 

455.) 

CUQ.  —  Voir  section  XII. 

DIELS,  H.,  Die  Stèle  des  Mnesitheos  (S.  Pr.  Ak.,  1908,  43,  p.  1040-1046.)  1  pi. 

GAUCKLER,  P.,  Le   bois  sacré  de  la  nymphe  Furrina  et  le   sanctuaire   des 

dieux  svriens  au  Janicule,   à  Rome.    [Inscr.  grecques.]   (C.    R.   Ac.  1.,   1907, 

p.  135-159.)  1  fig. 
GLOTZ,  G.,  Une  inscription   de  Milet.  (C.  R.   Ac.  I.,  1906,  p.  511-529).   Paris, 

A.  Picard,  1906,  19  p. 
GOODSPEED,    E.  J.,   Field   Muséum    inscriptions.    (Class.    philol.,    1907,   3, 

p.  275-280.)  4  fig. 

GRAINDOR.,  P.,  Inscriptions  des  Cyclades.  (R.  bibliogr.  du  M.  R.,  1907,  2, 
p.  97-113.)  Figg. 

Greek  and  Latin  inscriptions  in  Syria,  by  E.  Littmann  and  W .  K.  Prenlice. 
(Publications  of  the  Princeton  University  Archaeol.  expédition  to  Syria  in  1904- 
1905.)  Leydcn,  Rrill,  1908,  in-4,  41  p. 

GREGOIRE,  H.,  Note  sur  une  inscription  gréco-araméenne  trouvée  à  Farasa 
(Arïaramnea-Rhodandos).  (C.  R.  Ac.  1.,  1908,  p.  434-447.) 

HAUPTVOGEL,  F.,  Die  dialektischen  Eigentùmlichkeiten  der  Inschriften 
von  Thera.  1.  Teil.  (  Vokalismus.)  Progr.  Cilli,  1906,  31  p. 

HILLER  von  GAERTRINGEN,  F.,   ïnschrift  von  Rhodos.  (Jahrh.  œsterr. 

arch.  Inst.,  1906,  2,  Reibl.,  p.  86-88.) 
Inscriptiones  graeca\  Vol.  IV  pars  n  :  Inscriptiones  Thessalire.  Edidit  O.  Kern; 

Indices  composuit  Hiller  von  Gaertrinr/en,  Rerlin,  Reimer,  1908,  gr.  in-4°. 

—  Vol.  XII.  Inscriptiones  insularuin  Maris  Aegaei  praeter  Delum.  Fasc.  vu  :  Ins- 
criptiones Amorgi  et  insularuin  vicinarum.  Edidit  /.  Delamarre.  Indices  com- 
posuit F.  Hiller  de  Gaertringen.  Addita  est  tabula  geographica  una.  Rerolini, 
G.  Reimer,  1908,  gr.  in-4°. 

JALABERT,  le  R.  P.,  Une  inscription   grecque  de  TEuphrate.   (C.   R.  Ac.  I., 

1907,  p.  598-603.) 

JANNOPOULOS,  N.  I.,  0£<r:7aAr/ai   -ooAVr.v.xal    sziYpaîPa».  Athènes,  Sakella- 

rios,  1908,  6  pi.  et  27  fig. 
JERPHANION,   G.    de    et   L.    JALABERT,   Inscriptions   d'Asie-mineure. 

(Mél.  de  la  Fac.  orient,  de  l'Université   St-Joseph,  à  Reyrouth,  III,  1,  p.   437- 

478.)  Paris,  Geuthner,  1908. 
LARFELD,  W.,  Handbuch  der  griechischen  Epigraphik.  I.  Rd.  Einleitungs- 

uncl    Hilfsdisciplinen.  Die  nicht  attischen  Inschriften.  Leipzig,  Reisland,  vin, 

604  p.,  4  Taf. 
LATTERMANN,  H.,  Rauinschrift  aus  Athen.  (M.  I.  A.,  1906,  3,  p.  359-362.) 
LEFEBVRE,  G.,  Recueil  des  inscriptions  grecques  chrétiennes  d'Egypte,  1908. 

Préface  par  G.  Millet.  Le  Caire,  impr.  de  l'Institut  franc,  d'archéologie  orient., 

xl,  173  p. 

—  Un  fepôv  acruXov  au  Fayoum.  [Inscriptions.]  (C.  R.  Ac.  I.,  1908,  p.  772-782.) 

MAHAFFY,  J.  P.,  A  new  inscription.  (A.  f.  Pap.,  1907,  p.  167-168.) 

MICHON,  Et.,  Note  sur  une  tablette  d'héliaste  athénien.  (Musée  du  Louvre.) 
tS.  A.  F.;  ]).  1908,  p.  352-360.) 

PRENTICE,  W.,  Grook  and  latin  inscriptions.  (American  archaeological  exped. 
to  Syria,  1S!»9-1900,  part.  NI.  xiv,  352  p.,  New  York.  1908. 


DES    ÉTUDES    GUECQUES  V-V-\ 

REINACH,  A.  J.,  Bulletin  épigraphique.  (R.  E.  G.,  1007,  p.  38-00.) 

REISCH.  —  Voir  Section  XI 1,  Antiquités  sckniques. 

RICCI,  S.  de,  Lettre  au  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des   inscriptions  et 

belles-lettres,   flnscr.   grecques   et  latines,  statues   mutilées,  etc.J.  (C.   H.  Ac. 

L,  1008,  p.  701-804.) 
ROBINSON,    D.    M.,   j\Ir    van    Burcn'  notes    on   inscriptions    frotu    Sinopc. 

(Am.  J.  of  arch.,  1000,  4,  p.  420-433.) 

—  New  inscriptions  i'rom  Sinope.  (lbid.,  1000,  4,  p.  147-450.) 

ROMAIOS,  K.,  'Ewivoasal  ex  xf(;  'AxpOTCôXîioî.  ('Ivf.  dp/.,  1000,  4,  p.  189-196.) 

SEURE.  —  Voir  Section  X. 

SIEBOURG.,  M.,  Neue  Goldbliittchen  mit  gricchischen  Aufschriftcn.  (A.  f.  Rel., 
1007,  3-4,  p.  303-300.)  3  Abu. 

SOLMSEN,  F.,  Die   neue  Inschrift  von  Megara.  (M.  I.  A..  1000,  3,  p.  342-348/ 

SPAULDING,  L.  C,   On  dating  early  inscriptions.  (Am.  J.  of  arch.,   190G,  i, 
p.  394-404.)  10  fig. 

TORP,  F.,  Die  vorgriechische  Inschrift  von  Lemnos.  Christiania,  Dybwad,  71  p. 

TOUTAIN,  J.,  Sur  l'inscription   grecque  Asajxoç,  etc.  du   monument  trouvé  à 
Rome  par  P.  Gauckler.  (S.  A.  F.;  B.  1008,  p.  308). 

WILHELM,  A.,  Zu  den  Lnschriften  von  Priene.  (W.  St.,   1007,   nr.  1,  p.  1-24.) 

WILSON,  H.  L.,  Eine  neue  Inschrift  aus  Terracina.  (M.  I.  A.,  1006,  4,  p.  394- 
397.)  3  Abb. 

WOLF,  J.,  Aus  lnschriften  und  Papyren  der  Ptolemaierzeit.  Progr.  Feldkirch, 
1906,  33  p. 

WOODWARD,  A.  M.,  Some  unpublished  Attic  inscriptions.  (J.  II.  St.,  XXVIII, 
2,  1908,  p.  291-312.) 

Papyrologie. 

BELL,  H.  I.,  The  Aphrodito  papyri.  fJ.  II.  St.,  XXVIII,  I,  1008,  p.  97-120.) 

BOUCHÉ-LECLERCQ,  A.,    Les   nouveaux  papyrus  d'Éléphantinc  (R.   Ph., 

1908,  p.  120-136.)  Paris,  Klincksieck,  1908. 
CORRADI,  G.,  O-wssdpo;.  (Boll.  d.  filol.  class.,  XIV,  6,  p.  134-138.) 
EITREM,  S.,  Notes  on  some  Greek  literarv  papyri.  Christiania,  Dybwad,  1006, 

13  p. 
Elephantine-Papyri.  Ursg.  von  0.  Rubensohn.  Berlin,  1907. 
FRAENKEL,  S.,  Zu  n°  735  der  Oxyrhynchus-Pap.  (IV).  (A.  f.  Pap.,  1907,  1-2, 

p.  171.) 

—  Voir  Section  VIII. 

GOODSPEED,  E.,  Chicago  literary  papyri.  Chicago,  Universily  Press,  1908. 

HEFERMEHL,  E.  —  Voir  Section  V,  Homère. 

HOHLWEIN,  N.,  Les  papyrus  grecs  d'Egypte.  Besançon,  Jacquin,  43  p. 

LESQUIER,  J.,  Sur  deux  actes  d'Évergète  et  de  Philopator.  (A.  f.  Pap.,  IV,  3- 
4,  p.  284-297.)  Leipzig,  Teubner,  1908. 

MAHAFFY,  J.-P.,  Magdola-Papyri  XXXVII   and   XI.   (A.  f.  Pap.,   1007,    1-2, 
p.  56-59.) 

MAYSER.  -  Voir  Section  VIII. 

MILNE,  J.  G.,  Relies  of  Graeco-Aegvplian  Schools.  (J.  U.  St.,  XXVIII,  1,  1908, 
p.  121-132.) 

The  Oxyrhynchus  papyri.  Part  V,  by  B.  P,  Grenfell  und  A.  S.  Hitnt.  London, 
Egypt  exploration  Fund,  vin,  312  p.,  7  pi. 


434  BIBLIOGRAPHIE    ANNUELLE 

Papiri  cgizii  pubblicati  dalla  r.  Ace.  dei  Lincei  sotto  la  direzionc  di  D.  CompareUi  e 
G.  Vitelli.  (=  Supplementi  filologico-storici  ai  Monumenti  antichi).  Vol.  I. 
Papiri  fiorentini,  l'asc  2,  nr.  30-105.  Milano,  Hoepli,  1900,  p.  05-257,  con  tav.  7- 
15.  Lire  25. 

PERDRIZET.  —  Voir  Section  XII. 

RAEDER,  R.,  Papyrusfundene  i  El-Hibeh.  (Nord.  ïidskr.  f.  filol.,  XV,  2,  p.  05- 

72.) 

REINACH,  A.  J.,  Nouvelles  découvertes  papvrologiques.  (R.  des  idées,  15  mai 
1908.)  Paris,  20  p. 

RICCI,  S.  de,  Une  chronique  alexandrine  sur  papyrus.  (H.  arch.,  4e  série,  t.  XI, 
1908,  p.  108-110.) 

SUDHAUS.  —  Voir  Section  V,  Méthodore. 

UNDERHILL,  G.  E.,  Theopompus  (or  Cratippus),  Hellenica.  (J.  H.  St., 
XXV1IT,  2,  1908,  p.  277-290.) 

VIERECK,  P.,  Die  griechischen  Papyrusurkunden  (1899-1905).  (Bursians  Jah- 
resb.,  1900,  p.  30-240.) 

—  Zu  dem  Corpus  papyrorum  Ilermopolitanarum.  (Berl.  ph.  Woch.,  1907,  nr. 
28,  p.  894-890.) 

WILCKEN,  U.,  Zu  den  Magdola-Papyri.  (A.  f.  Pap.,  1-2,  p.  47-55.) 

—  Aus  der  Strassburger  Sammlung.  (Ibid.,  p.  115-147.) 

--  'lÎ7:Tay.wîJ.îa,  eine  ncue  Papyrusquelle.  (Ibid.,  p.  103-105.) 

—  Zuna  Leidensis  Z.  (Ibid.,  p.  172.) 

—  Papyrusurkunden.  (Ibid.,  p.  173-189.) 

WINSTEDT,  E.  O.,  Notes  from  Sinaitic  papyri.  (Class.  philol.,  1907,  2,  p. 
201-208.) 

WOLF,  J.  —  Voir  Épigraphie. 


VII.  —  Paléographie.  —  Collections  de  manuscrits. 


BASSI,  P.,  Per  il  «  Catalogus  codicuin  graecoruin  Bibliothecae  Ambrosianae  ». 
(Kiv.  di  filol.,  1907,  2,  p.  340-342.) 

BEER,  R.,  Die  Handschriften  des  Klosters  Santa  Maria  de  Ripoll.  I.  (S.  W.  Ak., 
CLV,  3.)  Wien.  Ilôlder. 

BÉIS  (Bét,î)  N.  A.,  KaxaAoyoî  xwv  yôipoypasoiv  xf,;  ypiax:av:xfiî  àpyaio^oyixr.ç 
'Exaips'a;  'AOfivwv.  Mépoç  a'  :  y.tôoixcç  1-80.  Athènes,  Koussoulinis,  1900,  72  p. 

Catalogus  codicum  astrologorum  graecoruin.  [Ed.  Franz  Cumont.}  VII  :  Codiccs 
gennauicos  descripsi t  Fr.  Boll.  Bruxelles,  II.  Lauiertin,  1908,  vu.  208  p.,  2  pi. 
phototyp. 

DIELS,  H.  —  Voir  Section  V,  Médecins. 

ENGELMANN,  R.,  Eine  verlorenc  Ilandschriit.  (Berl.  ph.  Woch.,  1907,  nr. 
32-33,  p,  1049-1050.) 

KIRCHBERGER.  -  Voir  Section  XIII. 

LABASTE.  —  Voir  Section  XIII. 

Monumenta  palaeographica.  Ilrsg.  von  Chroust.  1.  Abtlg.,  1.  Série,  24.  Lfg.  Miïii- 
chen,  Brucktnann.  -  20  M. 

STEPHANIDIS  B.  K.,  O:  y.wo'.xs;  xfé;  'A6p:avou^&Xsw;.  (Byz.  Z.,  1907,  1-2, 
p.  200-284.) 


DES    ÉTUDES    GRECQUES  VM] 


VIII.  —  Grammaire.  —  Linguistique. 


BARONE,  M.,  Etymologica.  1.  'Aoî<rr,f/(P.  2.  'O^rXôxspo;.  (Boll.  d.  filol.  cl.,  XIII. 

12,  p.  282-283.) 

BIRKE,  O.,  Do  particularum  \ir\  et  où  usu  Polybiano,  Dionysiaco,  Diodoreo, 
Straboniano.  Diss.  Leipzig,  82  p. 

BLANKENSTEIN,  M.  von,  Griechische  /.xxi  und  seine  Verwandten.  (lndog. 
Porschgn.,  1907,  1-2,  p.  99-115.) 

BRÉAL,  M.,  Ilpérst,  il  convient.  (R.  E.  G.,  1908,  p.  113-118.) 

BRUGMANN,  K.,  Bâvau^o?,  (xavauetai  pacvôv.  (Rh.  M.,  1907,  4,  p.  634-636.) 

CREUSEN,  J.,  La  langue  grecque  et  la  philosophie.  (B.  bibliogr.  du  M.  IL, 
1907,  2,  p.  115-128.) 

CRUSIUS,  O.,  5uv*pi<r.s  (Ph.,  1907.2,  p.  315.) 

CUNY,  A.,  Le  nombre  duel  en  grec.  Thèse.  Paris,  Kliucksieck,  1906,  524  p. 

15  fr. 
DAWKINS,  R.  M.,  The  pronunciation  of  8  and  ô.  (CL  IL,  1906,  9,  p.  441-443.) 
DITTENBERGER,  W.,  Methana  und  Hypata.  (IL  1907,  4,  p.  542-547.) 

DUPRÉ,  G.  C,  Nota  sui  nomi  greci  in  -Sa-;.  ror(-ç.)  Firenze,  Soc.  tipogr. 
fiorent.,  28  p. 

EHRLICH,  H.,  Noch  einmal  ujivo;.  (Rh.  M.,  1907,  2,  p.  321-323.) 

F.  B.,  Gewohnliche  und  ungew.  Schreibung  von  xtfpioc  (Rh.  M.,  1907,  1,  p.  154- 
156.) 

FOAT,  F.  W.  G.,  Fresh  évidence  for  T.    J.  IL  St.,  1906,  2,  p.  286.) 

FRv-ENKEL.  S.,  Zu  den  semitisch-griechischen  Eigennamen  auf  agyptischen 
lnschriften(A.  t.  Pap.,  1907,  1-2,  p.  169-171.) 

GIRARD,  P  Quelques  réflexions  sur  le  sens  du  mot  «  sycophantc  ».  (H.  E.  G., 
1907,  p.  143-163.) 

HAHN.  —  Voir  Section  V,  Poly  be 

HAUPTVOGEL.  —  Voir  Section  VI. 

HAUSRATH,  A.,  KaXâjxoy;  eiç  af.xo;  aruv&I/ai,  »uv8ervai.  (Berl.  philol.  Woch., 
1907,  nr.  48,  p.  1532-1533.) 

HAVERS,  W.,  Das  Pronomen  der  Jener-Deixis  im  Griechischen.  Diss.  Leipzig, 

1905,  98  p. 

HENSE,  O.,  Die  Kyzikcr  Sprachsammlung  (Berl.  ph.  Woch.,  1907,  nr.  24, 
p.  765-768). 

HERZOG,  R.,  Die  Grammatik  der  griechischen  Papvri.  (Korresp.-Blatt  f.  d. 
Gelehrten...  Wûrttemb.,  1907,  3,  p.  81-92.) 

HIRTH,H.,  1-4;  5,  Griech.  yiXa,  lat.  lac,  (lndog.  Eorschgn.,  1907, 1-2,  p.  162  ss.) 

KOPPIN,  K.  I.,  Zur  unterrichtlichen  Behandlung  der  griechischen  Modi  auf 
wissenschal'tlicher  Grundlage,  namentlieh  in  den  Bedingungssatzen.  11.  Grund- 
linien  zur  griechischen  Moduslehre.  Progr.  Stettin,  36  p. 

KRUMBACHER,  K.,  Ein  neuer  Thésaurus  der  griechischen  Sprache  (Extr. 
de  l'Internat.  Wochenschr.  f.  Wissensch.,  Kunst  und  Technik,  19  déc.  1908.) 
Berlin,  22  p. 

KUHLMANN,  G.,  De  poetae  et  poematis  appellationibus.  Diss.  Marburg,  1906, 
39  p. 

LAMBERTZ,  M.,  Die  griechischen  Sklavennamen,  Progr.  Wien,  88  p. 
LEGRAND,  Ph.  E.,  Ka-upôî.  [Theocr.  Thalys.,  v.  37.]  (R.  E.  G.,  1907,  p.  10-17.) 


43G  IHBLI0GKAPH1E    ANNUELLE 

LUDWICH,  A.,  Anekdota  zur  griechischen  Orthographie,  V.  Progr.  Koenigs- 
berg,  p.  129-160.  Schubert  und  Seidel.  30  Pf. 

LXJDWIG,  J.,  Quae  fuerit  vocis  àperr,  vis  ac  natura  ante  Demosthenis  exitum. 
Diss.  Leipzig,   1906,  52  p. 

MAYSER,  E.,  Grammatik  der  griechischen  Papyri  aus  der  Ptolemâerzeit  mit 
Einschluss  der  gleichzeitigen  Ostraka  und  der  in  Aegypten  verfassten  Inschrif- 
ten.  Laut-und  Wortlehre.  Leipzig,  Teubner,  1906,  xiv,  538  p.  14  M. 

MEILLET,  A.,  La  place  du  pamphvlien  parmi  les  dialectes  grecs.  (R.  E.  G., 
1908,  p.  413-42:;.} 

—  Quelques  emprunts  probables  en  grec  et  en  latin.  —  D'une  loi  de  la  méta- 
thèse  en  grec.  —  Cretois  loi.  (M.  Soc.  Jinguist.,  t.  XV.) 

NAVARRE,  O.,  Études  sur  les  particules  grecques.  IV.  La  particule  ouv  et  ses 
composés.  (l{.  E.  A.,X,  p.  293-335.)  T.  à  p.  Paris,  Fontemoing,  1908. 

NILLSON,  M.  P.,  Die  Causalsiitze  im  Griechischen  bis  Aristoteles,  I.  Die 
Poésie.  (Beitrâge  zur  histor.  Syntax  d.  gr.  Sprache,  hrsg.  v.  M.  Schanz,  18. 
lleft.)  Wurzburg,  A.  Stabers,  145  p.  5  M.  50  Pf. 

OECONOMIDÈS,  D.  E.,  Lautlehre  der  Ponlischen.  Leipzig,  Deichert,  1908, 
242  p. 

ORSZULIK.  —  Voir  Section  V,  Xénophon. 

POSTGATE.  J.  P.,  On  «  malaxo  »  and  |xaXXa<j?(o.  (CL  R.,    1906,  9,  p.   443.) 

POUTSMA,  A.,  De  affschaffing  van  de  accentteekens  bij  het  onderwys  in  het 
grieksch.  (Vortr.  auf  d.  5.  niederl.  Philologenkongress.) 

PRAECHTER,  K.,  Môou/o;  im  Sinne  von  sxotsivô;.  (H.  1907,  4,  p.  641.) 

PREUSCHEN,  E.,  Vollstândisches  griechisch-deutsches  Ilandwôrterbuch 
zu  den  Schrii'ten  des  Neuen  ïestamenten  und  der  ûbrigen  urchristlichen  Litte- 
ratur.  1,  2,  3,  4,  5,  6.  Lfg.  (a-irpodcyw).  Giessen,  Tôpelmann,  1908-1909,  in-4,  800  p. 
(Comprendra  7  livraisons.)  à  2  M. 

PROCHAZKA,  J.,  Diaktoros.  Progr.  Rokycanech,  1906,  7  p. 

PSICHARI,  J.,Efendi.  (Mél.  L.  Havct,  p.  387-427.)  T.  à  p.  Paris,  Hachette,  1908. 

RABEHL,  W.,  De  sermone  defixionum  atticarum.  Diss.  Berlin,  1906,  47  p.,  Abb. 

REGNAUD,  P.,  Dictionnaire  étymologique  du  latin  et  du  grec  dans  ses  rap- 
ports avec  le  latin  d'après  la  méthode  évolutionniste.  (Annales  de  l'Univer- 
sité de  Lyon,  II,  19).  Lyon,  Rey;  Paris,  Leroux,  1908,  402  p. 

ROBERTSON.  —  Voir  Section  V,  Bible. 

RODENBUSCH,  E.,  Beitrâge  zur  Gcschichte  der  griechischen  Aktionsartcn. 
(Indog.  Forschgn.,  1907,  1-2,  p.  116-145). 

ROSENBERG,  J.,  Phônikische  Sprachlehre  und  Epigraphik,  fur  das  Selbst- 
studium  leicht,  fasslich  und  iibprsichtlich  dargestellt.  Mit  ciner  historisch-geo- 
graphischen  Einleitung  und  4  Schrifttafeln.  (Die  Kunst  der  Polyglottie,  92.  Bd.) 
Wien,  Hartleben,  vm,  73  p.  2  M. 

SIEBOURG,  M.,  Ungcwohnliche  Schreibung  von  yuvr,  und  vivo.  (Rh.  M.,  1907, 
4,  p.  638-640). 

SOLMSEN,  F.,  Sprachliches  aus  neuen  Funden  (àvSosoûvoç,  êvw  und  è';w). 
(Rh.  M.,  1907,  2,  p.  318-321). 

—  Weiteres  zum  Sulfix  -xs'.o-s.  (Ibid.  4,  p.  636-638.) 

—  Griechische  Etymologie.  (Hamburg.  Versammlg.  d.  Philologen,  p.  60-63). 

SPIEGELBERG,  "W.,  XâXa3[xx,  «  Ackerrain  ...  (A.  f.  Pap.,  1907,  1-2,  p.  169). 

STUERMER,  F.,  Griechische  Lautlehre  auf  etymologischcr  Grundlage.  Halle, 
Buchhdlg.  d.  Waisenhauses,  30  p. 

THUMB,  A.,  Handbuch  der  griechischen  Dialekte  flndogermanischc  Bibliothek 
hrsg.  von  H.  Hirt  u.  W.  Streilberg).  Heidelbcrg,  Winter,  1909,  p.  in-8°,  403  p. 

WILHELM,  A.,  Alt-und  Neugriechischen  (J.  oest.  arch.  Inst.,  1906,  2,  p.  277- 

2~Oj . 


DES  ÉTUDES    GRECQUES  437 

WILPERT,  O.,  Der  Numerus  des  nominalen  Pri'idikats  bei  griechischen  Pro- 
saikcrn.  Progr.  Oppeln,  1007,  7p.  1  M. 


IX.  —  Musique.  — Métrique.  --  Orciiestique.  —  Prose  rythmique. 


BIERNATH,  E.,  Die  Guitarre  seit  dem  III.  Jahrhundert  vor  Christus.  Eine 
musik-und  kulturgeschichtliche  Darstellung  mit  genaucr  Qucllenangabe.  Mer- 
lin, Ilaack,  vu,  144  p.  3  M. 

BUCHERER,F.,  NeueCholiamben.  (N.  philol.  Rundschau,  1907,  21,  p.  481-484). 

CHERFILS,  Chr.,  Mimes  et  ballets  grecs.  Paris,  Léon  Vanier,  Messein  suce1', 
1908,  in-18,  108  p. 

GOODELL,  Th,  D.,  Bisected  trimeters  in  Attic  tragedy.  (Class.  philol.,  I,  2.) 
Chicago  Univ.   Press,  1900,  21  p. 

HERKENRATH,  E.,  Der  Enoplios.  Eiu  Beilrag  zur  griechischen  Metrik. 
Leipzig,  Teubner,  1900.  x,  180  p.  6  M.  Geb.  8  M. 

KRAL,  J.,  Ein  einheitliches  prosodisches  Princip  des  Nonuus.  (\V.  St.,  1907,  1, 
p.  50-80). 

LANGLOYS,  Y.,  Etude  de  niusieopédie  platonicienne  (Tribune  de  St.-Gervais, 
XIV,  a). 

MASQUERAY,  P.,  Abriss  der  griechischen  Metrik.  1ns  deutsche  ïibersctzt 
von  B.  Pressler.  Leipzig,  Teubner,  p.  in-8,  xii,  243  p.  4  M.  40  Pi'. 

PACHTIKOS.  —  Voir  Section  XVI. 

RUELLE,  Ch.  Ein.,  La  solmisation  chez  les  anciens  Grecs.  (Extr.  des  Sam- 
melbande  der  lnternationalen  Musikgesellschat't).  Leipzig,  1908,  18  p. 

SCHROEDER,  O.,  Voir  Section  11. 

—  Griechische  Versperioden.  (N.  J.  Alt.,  1907,  6,  1.  Abt.,  p.  413-419). 

SERRUYS.  —  Voir  Section  V,  Hi.méhii  s. 

SEYDEL,  G.,  Symbolae  ad  doctrinae  Graecorum  harmonicae  historiam.  Diss. 
Leipzig,  111  p. 

SHOREY,  P.,  Choliambic  dimeter  and  the  rehabilitation  of  the  antispast. 
(Trans.  of  the  Amer,  philol.  Assoc,  vol.  XXXVIII,  1908,  6,  p.  57-88).  T.  à  p. 

WHITE,  J.  W.,  «  Logaœdic  »  mètre  in  Greek  comedy.  (Harvard  Stud.,  XVIII. 
1907,  p.  1-28). 

ZITELMANN,  E.,  Der  Rhythmus  des  fûnfiussigen  Jambus.  (N.  J.  Alt.,  1907, 
7,  p.  500-533;  8,  p.  545-570). 


X.  —  Histoire.  —  Chronologie.  —  Géographie. 


Atti  del  Congresso  internazionale  di  scienze  storiche  in  lloma,  1-9  aprile  1903. 
Vol.  Il  :  Atti  délia  sezione.  I.  Storia  anticae  filologia  classica.  Roma,  Loescher, 
xxxvn,  376  p.  Lire  12. 

AUSFELD,  A.,  Neapolis  und  Brucheion  in  Alexandria.  (Ph.,  LX111,  p.  481-497). 

BAUER,  A.,  Untersuchungen  zur  Géographie  und  Geschichte  der  nordwest- 
Jichen  Landschaften  Griechenlands,  nach  den  delphischen  lnschril'ten.  Diss. 
Halle,  80  p.,  1  Tafel. 

BELL,  L.  G.,  Notes  on  a  journey  through  Cilicia  and  Lycaonia.  R.  arch., 
1900,  8,  p.  390-401;  9,  p.  18-30).  Nombr.  figg. 

REG,  XXII.  1900,  no  100.  20 


438  BIBLIOGRAPHIE   ANNUELLE 

BETHE,  L.  G.,  ithaka  und  Leukas.  (Rh.  M.,  1907,  2,  p.  326-327). 

BLUDAU,  A.,  Juden  und  Judenverfolgungen  im  alten  Alexandria.  Munster, 
i.  \\\,  Aschendorff,  vu,  128  p.  2  M.  80  Pf. 

BULLE,  H.,  Orchomonos,  I.  Die  âltcren  Ansiedlungsgeschichten.  Mùnchen,  v, 
128  p..  30Taf.,  38  Abb. 

BURROWS,  R.,  Pylos  and  Sphacteria.  (J.  11.  St.,  XXVIII,  1,  1908,  p.  148-149). 

BUSSE,  A.,  Der  Schauplatz  der  Kâmpfe  vor  Troja.  (N.  J.  Alt.,  1907,  7,  1  Abt., 
p.  457-481). 

CARDINALI,  G.,  Creta  nel  tramento  dell'  ellenismo.  (Riv.  di  filol.,  1907,  1, 
p.   1-32). 

COBHAM,  C.  D.,  Excerpta  Cypria.  Materials  for  a  history  of  Cyprus,  trans- 
latcd  and  transcribed,  with  an  Appendix  on  the  bibliography  ot*  Cyprus,  1908, 
p.  in-8. 

COSTANZI,  V.,  Saggio  di  storia  tessalica.  I.  (Estr.  dei  volumi  XXVI  e  XXVII 
degli  Annali  délie  Università  di  Toscana).  Pisa,  Yamuchi,  1906,  155  p. 

CRUSIUS,  O.,  Alexander  und  die  «  Schône  des  Bergs  ».  (Ph.,  1907,  3,  p.  475-477). 

DODD,  C.  H.,  The  Samians  at  Zancle-Messana.  (J.  H.  St.,  XXVIII,  1,  1908, 
p.  56-76). 

DRAHEIM,  H.,  Der  gegenwartige  Stand  der  Ithakafrage.  (Woch.  f.  klass. 
Philol.,  1906,  49,  p.  1351-1358). 

DUSSAUD,  R.,  Questions  de  chronologie  minoenne.  (B.  et  M.  Soc.  d'Anthropol. 
de  Paris,  7  nov.  1907,  p.  445-449). 

—  La  protohistoire  orientale  et  quelques  éléments  décoratifs  chypriotes.  (Extr. 
de  la  R.  de  l'Ecole  d'Anthropol.,  juin  1908,  p.  185-197.) 

FERGUSON,  W.  Se,  The  prématuré  déification  of  Eumenes  II.  (Cl.  Philol.,  I, 
3.)  Chicago,  3  p. 

FICHTER,  K.,  Der  Zusammenbruch  der  griechischen  Gesellschaft  im  4. 
.lahrhundert.  1908. 

GALLOIS,  E.,  Asie-Mineure  et  Syrie.  Sites  et  monuments.  Paris,  Guilmolo, 
246  p. 

GARDNER,  E.  A.,  Note  on  the  Atalanta  of  Tegea.  (J.  II.  St.,  1906,  2,  p.  28.) 

GEORGIADÈS,  Ath.  S.,  Les  ports  de  la  Grèce  dans  l'antiquité  qui  subsistent 
encore  aujourd'hui.  Atlas  in-fol.  oblong,  9  pages  et  6  pi.  Athènes. 

GILS,  P.  J.  M.  van,  Een  lente  in  Italie  en  Ilellas.  Amsterdam,  C.  L.  van 
Langcnhuysen.  1  fi.  25  c. 

GOEKOOP,  A.  E.  H.,  Ithaque  la  Grande.  Athènes,  Beck  et  Barth,  1908,  38  p. 

GRAINDOR,  Note  sur  un  décret  de  la  confédération  des  Nésiotes.  (Mél. 
G.  Kurth,  t.  II.) 

GROSS,  J.,  Bericht  ûber  eine  Fahrt  nach  Mykenae,  Tiryns,  Argos,  Nauplia. 
Progr.  Brasso  (Kronstadt,  14  p. 

GRUHN,  A.,  Ithaka  und  Leukas.  I.  (N.  philol.  Rundschau,  1907,  2,  p.  173-191.) 

GRUNDY,  G.  B.,  The  population  and  policy  of  Sparta  in  the  fifth  century. 
'J.  II.  St.,  XXV1I1,  1,  1908,  p.  77-96.) 

Guides  en  Grèce.  —  Voir  Section  XIII. 

HOFFMANN-KUTSCHKE,  lranisches  bei  deu  Griechen.  Th.,  1907,  2, 
p.  173-191  ) 

HUEBLER,  F.,  Zwei  Reisen  nach  Griechenland  u.  Klcinasien.  Teil  2  (Schluss). 
Progr.  Reichenberg,  1906,  128  p. 

JULLIAN,  Cam.,  Histoire  de  la  Gaule.  I  :  Les  invasions  gauloises  et  la  colo- 
msation    grecque.    Paris,    Hachette,   1908,  350  p. 

KA-ZARO  W,  G"  Zur  Geschichtc  der  sozialen  Révolution  in  Sparta.  (S. -A.  aui 
l\ho,  VU,  1.)  r  \ 


DES  ÉTUDES  GKECQIES  5-31) 

KERAMOPOULOS,  A.  D.,  ô  KSpo;  /.al  ta  'r,oxir.ov  raoiov.  ('A8t,v5.  )  'Afrf.vai;, 
Sakellarios,  p.  161-188. 

KOLBE,  W.,  Die  attischen  Archonten  von  293/2-301/0  v.  Chr.  Berlin,  Weid- 
înann,  1908,  in-4°.  10  M. 

KORNEMANN,  E.,  'AvaÇ  xatvô?  'ASpiavd;.  (Klio,  1907,  nr.  2.  p.  278-288., 

LASSEL,  E.,  Delphi,  Progr.  Kronstadt,  1900,  14p.,  3  pi. 

LESQUIER,  J.,  Sur  deux  dates  d*Évergètc  et  de  Philopator.  fArch.  f.  Pap.,  IV, 
3-4,  p.  284-297.) 

MAASS,  E.,  Die  Griechen  in  Siidgallien  Schluss  .  Jahresh.  d.  uîsterr.  arch. 
Instit.,  IX,  2,  p.  165-182.) 

MAGO,  U.,  Appunti  di  cronologia  ellenistica.    Biv.  d.   filai.,  1907,  4,  p.  576-582.) 

MAIR,  G.,  Ilavxoia.  (A  :  Pytheas'  Fahrten  in  Ostsec.  B  :  Zu  uXsû;xo)v  OaXxss'.o; 
bei  Strabo,  11,  104.  C  :  l'eber  eine  bautechnische  Eigentiïmlichkeit  der  Maucr 
des  Pergamos  des  Priamus.)  Marburg  a.  D.,  W.  Blankes  Nachfolger. 

MARDEN,  P.  S.,  Greeec  and  the  Aegean  Islands.  London,  Boston,  New-York, 
Constable,  etc.,  ix,  386  p.,  maps  and  ill.  12  sh.  6  d. 

MARÉES,  W.  von,   Karten  von   Leukas.  Beitrâge   /au-   Frage  Leukas-lthaka, 

6  Karten,  nebst  Text.  Berlin,  Gea-Vcrlag,  40  p.,  Abb. 

MAY,  S.,  Die  Oligarchie  der  400  in  Athen  im  J.  411.  Diss.  Halle,  77  p. 
MEISER,  O.,  Voin  Ende  des  Kônigs  Kroisos.  Progr.  Speyer.  43  p. 

MODESTOW,  R.,  Les  Grecs  en  Italie.  (En  russe.  J.  du  min.  russe  de  l'instr. 
publ.,  nr.  5,  p.  1-27  ;  8,  p.  100-131.) 

MUCH,  Al.,  Die  Trugspielung  orientalischer  Kultur  in  den  vorgeschichtlicheu 
Zeitaltern  Nord-und  Mitteleuropas.  Jeua,  Costenoble,  141  p.,  50  Abb. 

PFISTER.  —  Voir  Section  XI. 

RADET,  G.,  Ephesiaca.  I.  La  Topographie  d'Éphèse.  II.  La  colonisation  d'Éphèse 
par  les  Ioniens.  Bordeaux,  Féret  ;  Paris,  Fontemoing,  s.  d.  1908),  40  p.,  carte, 
planches. 

—  L'Histoire  des  Lagides  d'après  un  livre  récent.    R.  E.  A.,  1007,  I,  p.  0-12.) 

REICH,  E.,  General  history  of  Western  nations  from  500  B.  C.  to  1900  A.  D.  I  : 
Antiquity.  Vol.  I,  II.  London,  Macmillan,  1908,  479  et  485  p. 

—  Atlas  antiquus.  Ibid.,  1908,  48  cartes.  (Atlas  militaire.) 

REINACH,  A.  J.,  Documents  nouveaux  pour  l'histoire  des  Gaulois  d'Orient 
(B.  celt.)  Paris,  Champion,  1908,  26  p. 

REUSS,  F.,  Hellenistische  Beitrâge.  1  :  Bactra  und  Zariaspo.  2  :  Seleukos  und 
Ptolemaios  Keraunos.  (Bh.  M.,  1907,  4,  p.  591-601.) 

ROESIGER,  F.,  Geschichte  Griechenlands.  Tlillger,  ill.  Volksbiicher.  83.  Bd.) 
Berlin,  tlillger,  84  p.,  15  111.  30  PL 

SCHOENER,  R.,  Das  antike  Cumae.  (lllustr.  Ztg.,  nr.  3324,  14.  Màrz  1907, 
p.  440  IL,  10  Abb. 

SCHULTEN,  A.,  Ampurias,  eine  Griechenstadt  am  iberischen  Strande. 
(N.  J.  Alt.,  1907,  5,  1.  Abt.,  p.  334-346,  3  ïaf.) 

SCHWABE,  E.,  Athen.  1/2500.  6  Blatt  je  63,5  X  80,5  cm.  Farbdr.  (Sanimlg. 
historischer  Schulwandkarten,  hrsg.  von  A.  lialdamus,  gezeichnet  von  Ed.  Gae- 
bler.  1.  Abt.,  nr.  6.)  Leipzig,  G.  Lang.  15  M. 

SERRUYS,  D.,  A  propos  d'un  triomphe  de  Justinicn.  (R.  E.  G.,  1907, 
p.  240-244.) 

SEURE,  G.,  Nicopolisad  Istrum.  Étude  historique  et  épigraphique. '^Extrait  de 
la  Revue  archéologique.)  1908,   99  p.,  1  pi. 

SOLARI,  A.,  Ricerche  Spartane.  Livorno,  Giusti,  xx,  303  p. 
STAEHELIN,  F.,  Geschichte  der  kleinasiatischen  Galater.  2.  umgearbeit.  und 
erweit.  Aufl.  Leipzig,  Teubner,  iv.  122  p.  4  M.  80  PL 


440  BIBLIOGRAPHIE   ANNUELLE 

STERN,  E.  von,  Die  prâmykenische  Kultur  in  Sïid-Russland.    En  russe  et  en 
allemand/  Moscou,  1906. 

SWOBODA,  H.,  Griechische  Geschichte.  3.  verbess.  Aufl.  (Samnilung  Goschen, 
nr.  49.)  Leipzig,  Goschen,  194  p. 

TARN,  W.  W.,  The  fleet  of  Xerxes.  (J.    II.   St.,  XXVIII,  2,  1908,  p.    202-233.) 

TUCKER,  T.  G.,  Life  in  ancient  Athens.  London,  Macinillan.  3  sh. 

URBAN,   C,   Cognizioni    e   favole  geografiche  nell'  età    greca.    Tradotto  dal 
tedesco  da  A.   Cosattini.  Livorno,  vin,  56  p.  70  c. 

VOLLGRAFF,  M.  W.,  Dulichion-Leukas.  (N.  J.   Alt.,  1907,   nr.  9,    1.  Abt., 
p.  617-629.) 

—  Voir  Section  XI II. 

WACE,  A.   J.  B.,  Topography   of  Pelion  and  Magnesia.   Addenda.  (J.  II.  St., 
XXVIII,  2.  1908,  p.  337.) 

WERNER,  E.,  Griechische  Geschichte.  (Miniaturbibliolhek.)   Leipzig,    A.   O. 
Paul,  77  p.  40  Pf. 

WILLRICH,  K.,  Dositheos  Drimylos1  Sohn.  (Klio,  1907,  nr.  2,  p.  293-294.) 

XANTHOUDIDIS,  S.,   Ex  Kpfar,;.  ('E?.  àp/.,  1906.  nr.  3.  p.  117-156.)  5  pi.,  8  fig. 


XI.  —  Religion.   -  Mytuologie.  —  Culte. 


ABT,  A.,  Die  Apologie  des  Apulcius  von  Madaura  und  die  antike  Zauberei. 
(Religionsgcschichtliche  Versuche  und  Vorarbeiten,  hrsg.  von  Dleterich  und 
Wiinsch,  IV,  2.)  Giessen,  Tôpelmann,  1908,  345  p. 

ADAM,  J.,  The  religious  teachers  of  Greece.  Edinburgh,  Clark,  1908,  467  p. 

ALY,  W.,  Der  kretische  Apollonkult.  Leipzig,  Dieterich,  58  p. 

ARAVANTINOS,  A.  P.,  'AtvcXt,tuô;  xai  'Aax).T(~is?a.  Msxà  -poAÔyo-j  -cou  èv  Bspo- 
Àivw  vtaOr.y^ToD  tf,ç  texopia;  xf,^  iaTptxf,<;  Kup,  Jul.  Paç/el.  Athènes,  Beck  et  Barth  ; 
Leipzig,  Drugulin,  xvm,  221  p.,  34  pi.  et  nombr.  iig. 

ASSMANN,  E.,  IUpurrepi.  (Ph.,  1907,  2,  p.  313-314.) 

BERTRAM,  F.,  Die  Timonlegende.  Diss.  Heidelberg,  1906,  99  p. 

BETHUNE-BAKER,  J.,  Nestorius  and  liis  teaching.  A  fresh  exami nation  of 
the  évidence,  with  spécial  référence  to  the  newly  recovered  apology  of  Nesto- 
rius. (The  Bazaar  of  Heraclides.)  (1908;. 

BIRT,  Th.,  Schreibende  Gottheiten.  (N.  J.  Alt.,    1907,  nr.  10,  1.  Abt.,  p.  700- 

721.) 

BOUSSET,  W.,  Hauptproblem  der  Gnosis.  (Forschgn.  zur  Religion  und  Lite- 
ratur  des  alten.  u.  neuen  Testaments,  10.  lleft.)  Gœttingen,  Vandenhœck  u. 
Ruprecht,  vi,  398  p.  12  M. 

BURKITT,  C.  Fr.,  Urchristentum  in  Orient.  Deutsch,  von  Erw.  Preuschen. 
Tubingen,  Mohr,  vnr,  160  p.  3  M. 

CHATZIS,  A.  Chr.,  'lepoi  vouot.  (Extr.  de  T 'Ear.u.  5p/.,  1908.) 
CHUDZINSKI,  A.,  Tod  und  Totenkultus  bei  den  alten  Griechen.  (Gymnasial- 
bibliothek,  hrsg.  v.  Hoffmann,  44.  Heft,  Giïterslohe,  Bertelsmann.)  83  p. 

CLERMONT-GANNEAU,  A.,  LAphrodite  phénicienne  de  Paphos.  (R.  arch.) 
Paris,  Leroux,  1908. 

COMMELIN,  P.,  Nova  mythologia  greca  c  romana.  Traduceiào  Brazileira. 
Paris,  Garnier  frères,  1906,  in-18  Jésus,  vu,  483  p.,  nonibr.  grav. 

CŒNERT,  W.,  Leges  Graecorum  sacrae.  (Gôtting.  gelehrte  Anz.)  Berlin, 
Weidmann,  p.   1017-1029. 


DES    ÉTUDES    GRECQUES  Hl 

COOK,  A.  B.,  Who  svas  the  wife  ofZeus?  (CI.  H.,  1900,1,  p.  365-378.) 

CORSSEN.  —  Voir  Section  V,  Homère. 

CUMONT,  Franz,  La  religion  et  la  philosophie  en  Grèce.  (J.  d.  S.,  mars  1908, 
p.  113-126.; 

—  Recherches  surin  manichéisme.  I.  La  cosmogonie  manichéenne  d'après  Théo- 
dore Bar  Khôni.  Bruxelles,  Lamcrtin;  Paris,  chez  Geuthner,  1908. 

DAWKINS,  R.  M.,  The  modem  camival  in  Thrace  and  the  cuit  of  Uionvsus. 
(J.  IL  St.,  1906,  2,  p.  191-206.    9  fig. 

DELEHAYE,  H.,  Les  légendes  grecques  des  saints  militaires.  Paris.  A.  Picard, 

DEONNA,  W.,  Talismans  magiques  trouvés  dans  l'île  de  Thasos.  (R.   E.  G 
1907,  p.  364-382.)  5  fig. 

DOMASZEWSKI,  von,  Dei  incerti  und  dei  certi.  (A.  f.  ReL,  X,  1,  p.  1-17.) 

DRERUP,  E.,  Griechische  Mythologie  und  Religionsgeschiehte  (Wissensehaft- 
liche  Beilage  zur  «  Germania  »,  V,  2,  1907.) 

EHRLICH,  H.,  Zur  Mythologie  (...  2.  Mo-js*.  3.  'FcrTÎa-Vesfa,  etc.'  (Z.  f.  ver- 
gleich.  Sprachf.,  1907,  3,  p.  283-304.) 

EHRMANN,  Ph.,  De  juris  sacri  interprétions  atticis.  (Religionsgeschichtliche 
Versuche,  etc.,  IV,  3,  p.  347-408.  Giessen,  Tôpelmann,  1908.) 

Kncyclopeedia  of  religions  and  ethics.  Edited  by  J.  Hastings,  with  the  assistance 
of  J.  Selby  and  other  scholars.  Vol.  I.  [A-ART].  Edinburgh.  Clark  ;  Paris, 
chez  Geuthner,  1908,  903  p.  On  s'engage  à  l'ouvrage  entier. 

ENGELMANN,  R.,  Heraklcs.  Sagengeschichtliche  Untersuchungen.  (Philol. 
Untersuchgn.,  19.  Hel't.)  Berlin.  Weidmann,  x,  185  p.  '     6  M. 

HARNACK,  Ad.,  Die  angebliche  Synode  von  Antiochia  im  Jahre  324-5.  Berlin, 
GeorgReimer:  Paris,  chez  Geuthner.  1908. 

HELMHOLD,  J.,  Der  Atlasmvthus  und  Verwandtes.  Progr.  Mùlhausen  in  E., 
1906,  30  p.,  3  Abb. 

HOLL,  K.,  Der  Anteil  der  Styliten  am  Aufkommen  der  Bilderwehrung.  (Dans 
Philotesia.  —  Voir  ci-après.) 

KROPATSCHEK,  G.,  De  amuletorum  apud  antiquos  usu  capita  duo.  Diss. 
Greifswald,  72  p. 

KEKULA,  R.  C,  Alkmans  Partheneion.  Ein  Beitrag  zum  lakonischen  Arte- 
miskultus.  (Aus  Philologus.)  Leipzig,  Dieterich,  31  p.  80  Pf. 

LAQUEUR,  R.,  Zur  griechischen  Sagenchronologie.  (H.,  1907,4,  p.  513-532.) 

LEFEBVRE,  G.  —  Voir  Section  VI. 

LEZIUS,  J.,  Gentilizische  und  lokale  Phylen  in  Attika.  (Ph.,  1907,  3,  p.  321-336.) 

LIVIUS,  Th.,  Die  allerseligste  Jungfrau  bei  den  Vatern  der  ersten  sechs 
Jahrhunderte.  Autorisierte  Lfebersetzg.  aus  dem  Englischen  von  Ph.  Prins 
v.  Arenberr/  und  //.  Dhom.  2.  Bd.  Trier,  Paulinusdruckerei,  vi,  241  p.         5  M. 

MÉLY,F.  de,  Le  Christ  à  tête  d'âne  du  Palatin.  (C.  R.  Ac.  L,  1908,  p.  82-92.) 
1  dessin. 

MÉNARDOS,  S.,  Where  did  Aphrodite  find  the  body  of  Adonis?  (J.  H.  St., 
XXVIII,  1,  1908,  p.  133-137.) 

MOMMSEN,  A.,  Apollon  auf  Delos.  (Ph.,  1907,  3.  p.  433-459.) 

MRAS,  K.,  Babylonische  und  erythniische  Sibylle.  (W.  St.,  1907,  nr.  1,  p.  25-49.) 

NEWCOMER,  Ch.  B.,  Maron,  a  mvthological  study.  (Cl.  Philol.,  1907,  2, 
p.  193-201.) 

OTTO,  W.,  Die  wirtschaftliche  Lage  und  die  Bildung  der  Priester  im  hcllenis- 
tischen  Aegypten.  Breslau,  1907,  70  p. 

PASCAL,  C,  Lageltivo  «  Oetaeus  ...  (Boll.  filol.  class.,  XIV,  2,  p.  38-39.) 

PASSAUER,  F.,  Die  Saalburg  utid  der  Mithrâskult,  Frankfurt  a.  M.,  Mahlau 
u.  Waldschmidt,  43  p.,  2  Abb, 


442  MDLIOGKAPHIE    ANNUELLE 

PATON,  W.  R.,  The  Pharmakoi  and  the  story  of  their  ia.ll.  (R.  arch.,  1907,  10, 
p.  51-57). 

PFISTER,  F.,  Die  mylhischc  Kônigsliste  von  Megara  und  ihr  Verhœltnis  zum 
Kult  nnd  zur  topographischen  Bezeichnung.  Diss.  Heidelberg,  56  p. 

Philotesia.  Paul  Kleinert  zum  LXV.  Geburtstag  dargebracht.  Berlin,  Trowitzch, 
iv,  415  p.  12  M. 

RADFORD,   L..,  ïhree  teachers    of  Alexandria    :    Theognostus,    Pierius   and 

Peter.  A  study  in  history  of  Origenism  and  Anti-Origenism.  1908. 
REINACH,  S.,  llippolyte.  (A.  f.  Rel.,  X,  1,  p.  47-60.) 

—  Cultes,  mythes  et  religions.  T.  111.  Paris,  Leroux,  1908. 

REITZENSTEIN,  R.,  Hellenistiche  Wundererzahlungen.  Leipzig,  Teubner, 
1906,  172  p. 

ROBERT,  Pandora.  (Hamburg.  Versammlg.  d.  Philol.,  p.  53.) 

ROSCHER,  W.  H.,  Lexicon  der  griechischen  und  rôm.  Mythologie.  55.   Lfg. 
Leipzig,  Teubner.  2  M. 
56.  Lfg.  2  M. 

—  Enneadische  Studien.  Versuch  einer  Geschichte  der  Neunzahl  bei  den  Grie- 
ehen,  mit  besonderem  Berûcksicht  des  iilteren  Epos.  der  Philosophen  und 
Aerzte.  (Abhandlgn.  der  kôn.  sachsischen  Gesellsch.  d.  Wissensch.,  Philol. -hist. 
KL,  XXVI.  Bd.,  nr.  1.)  Leipzig,  Teubner,  170  p.  6  M. 

RUSCH,  A.,  De  Serapide  et  ïside  in  Graecia  cultis.  Diss.  1906,  86  p. 

SAMTER,  E.,  Aus  der  Religionswissenschaft.  (N.  J.  Alt.,  1906,  9,  1.  Abt.,  p.  667- 
670.) 

SCHMIDT,  W.,  Geburtstag  im  Altertum.  (Religionsgeschichtl.  Versuche,  etc. 
hrsg.  von  Wilnsch  u.  Deubner,  VU,  1).  Giessen,  Tôpelmann,  1908,  136  p. 

SCHŒNE,  J.,  Griechische  Personennamen  als  religionsgeschichtliche  Quelle. 
Ein  Versuch.  Progr.  Dusseldorf,  1906,  35  p. 

SCHULTZ,  W.,  Studien  zur  antiken  Kultur.  2.  u.  3.  Heft.  Altionische  Mystik. 
1.  llïilfte.  Wien,  Akad.  Verlag,  xix,  355  p.  7  M.  50  Pf- 

SCIAVA,  R.,  La  leggenda  di  Medea.  (At.   c  R.,  n*  101,  p.  133-145.) 

SETTEGAST,  F.,  Antike  Elemente  im  altfranzôsischen  Merowingerzyklus. 
[La  mythologie  grecque  recherchée  dans  l'ancienne  épopée  française.]  Leipzig, 
Ilarrassowitz,  86  p. 

SIECKE,  E.,  Mythus,  Sage,  Marchcn  in  ihren  Beziehungen  zur  Gegenwart. 
Leipzig,  llinrichs,  1906,  29  p. 

—  Hermès  der  Mondgott.  Studien  zur  Aufhellung  der  Gestalt  dièses  Gottes. 
(Biblioth.  Mytholog.)  Leipzig,  llinrichs,  1908. 

8TEINER,  Rad.,  Le  mystère  chrétien  et  les  mystères  antiques.  Traduit  de 
l'allemand  et  précédé  d'une  introduction  par  Ed.  Schuré.  Paris,  Perrin,  1908, 
in-16,  259  p.  1  portrait.  3  fr.  50  c. 

STENGEL,  P.,  Zu  den  griechischen  Sakralaltertùmern.  (N.  Symb.  Joachimicae.) 

—  Bo0;  é'êSofioç,  der  Stier  als  siebentes  Opfer  nach  Schaf,  Schwein,  Ziege,  Iluhn 
(opviç),  Ilahn  (rsTsivdç)  und  Gans  (H.,  1907,  nr.  4,  p.  641.) 

STOFFELS,  J.,  Die  mystische  Théologie  des  Makarius  des  Aegypters  und  die 
altesten  Ansâtze  christïicher  Mystik.  1908,  vu,  173  p. 

STOLL,  W.,  Die  Gôtter  des  klassischen  Altertums.  Populare  Mythologie  der 
Griechen  und  Rômer.  8.  umgearbeit.  Aufl.  von  //.  Lamer.  Leipzig,  Teubner,  x, 
336  p.,  92  Abb.  Geb.  4M.  50  PL 

STRAZZULLA,  V.,  Sull'  evoluzione  délia  religione  e  mitologia  greca.  (Estr. 
d.  Riv.  d'Italia.)  Roma.  1908,  34  p. 

THOMSON,  A.,  Prometheus'  Bedrag.  (Nord.  Tidskr.  fïlol.,  XV,  3-4,  p.  105-126.) 

Transactions  of  the  third  international  Congress  for  the  history  of  religions. 
Oxford,  Clar.  Press,  1908,  327  et  451  p. 


DES    ÉTUDES    GRECQUES  443 

USENER,  H.,   Der  hcilige    Tychon.  Sonderbarc    Heilige.   Texto  und  L'ntcrsu- 
chungen.  I.  Leipzig  et  Berlin,  Teubner,  vin,  162  p.  5  M. 

VOGT,  A.,  Vie  de   S'  Luc    le    Stylito.   Bruxelles,   Soc.  des  Bollandistes;  Paris, 
A.  Picard,  1908,50  p. 

VUERTHEIM,  J.,  De  Aiacis  origine,  cultu,  patria.  Accédant  commentationes 
très  de  Amazonibus,  de  Carneis,  de  Telegonia.  Lugd.  Bat.,  Sijthotî,  227  [>. 

—  '0  AtTvatîo;  'JLsy.a-o;  xiv8apo;.  (Mn.,  XXXV,  3,  p.  335-336.) 

WENIGrER,  L.,  Olympische  Forschungen.  III  :  Uienst  der  Muttergottinnen  und 
Verwandtes.  (Mit  3  Grundrissen  im  Text.)(Klio,  1907,  2,  p.  145-182.) 

WISSOWA,   G.,  Kalendarisehes  ;  ïierkreiszeichen  und  Schutzgottheit:  Land- 
wirtschaftliclies  ;  Feste.  (Apophoreton,  1903,  p.  29-51.) 

WOLF,  H.,  Die  Religion  der   alten   Griechen.    (Gymnasialbibliothek,  Ileft  41.) 
Giïterslohe,  Bertelsmann,  1906,  108  p.  1  M.  50  Pf. 

WUENSCH,  R.,  Ilellenistische  Wundererzâhlungen.    Deutsche    Litteraturztg., 
1907,  19,  p.  1157-1167.) 

ZIEHEN.  —  Voir  Section  XII. 


XII.  —  Antiquités.  —  Institutions. 


ADAM,  L.,  Ueber  die  Unsicherheit  des  literarischen  Eigentums  bei  Griecheu 
und  Bomern.  Diisseldorf,  Schaub,  1906,  219  p.  4  M. 

AMATUCCI,  A.  G.,  Hellas,  Disegno  storico  délia  cultura  greca.  Vol.  IL  Bari. 
Laterza  figli,  345  p.  Lire  3. 

ANTONIO,  M.,  Le  interpolazioni  risultanti  dal  confronto  tra  il  Gregoriano, 
l'Ermogeniano,  il  Teodosiano,  le  Novelle  Postteodosiane  e  il  codice  Giustinianco, 
(Bollet.  d.  lstituto  d.  diritto  romano,  1906,  1-2,  p.  5-114.) 

BETHE,  E.,  Die  dorische  Knabenliebe.  (Rh.  M,,  1907,  3,  p.  438-475.) 

BŒSCH.  P.,  Betopôç.  Untersuchung  zur  Epangelie  griechischer  Feste.  Berlin, 
Meyeru.  Miiller,  1908,  143  p. 

BOUCHÉ-LECLERCQ,  A.,  L'ingénieur  Cléon.  (R.  E.  G.,  1908,  p.  121-152.) 

BRUECKNER,  A.,  Lebensregeîn  auf  Athenischen  Hochzeitsgeschenken.  (62. 
Progr.  zurn  Winckelmannsfeste  der  arch.  Gesellsch.  zu  Berlin.  Berlin,  Reimer, 
in-4^  18  p.,  2  ïaf.,  6  Abb. 

BURLE,  E.,  Essai  historique  sur  le  développement  de  la  notion  de  droit 
naturel  dans  l'antiquité  grecque.  Trévoux,  Jeannin,  1908,  632  p. 

CALDERINI,  A..  La  manomissione  e  la  condizione  dei  liberti  in  Grecia. 
Milano,  Iloepli,  1908,  xix,  464  p. 

CAVAIGNAC,  E.,  Études  sur  l'histoire  financière  d'Athènes  au  ve  siècle.  Le 
trésor  d'Athènes  de  480  à  401.  Paris,  Fontemoing,  1908,  lxxv,  192  p. 

CHWOSTOW,  M.,  Becherches  sur  l'histoire  des  relations  commerciales  «à 
l'époque  des  monarchies  hellénistiques  et  de  l'empire  romain.  T.  Histoire  du 
commerce  oriental  dans  l'Egypte  gréco-romaine.  (En  russe.)  Kazan,  Imprimerie 
de  l'Université,  1907,  in-8°,  xxvn,  479  p. 

CUQ,  Ed.,  Notes  d'épigraphie  et  de  papyrologie  juridiques,  nr.  1-3.  (Extr.  de  la 
Nouv.  R.  histor.  du  droit  français  et  étranger.)  1908. 

CYBICHOWSKI,  S.,  Das  antike  Vôlkerrecht.  Zugleich  ein  Beitrag  zur  Kons- 
truktiondes  modernen  Vôlkerrechts.  Breslau,  Marcus,  vu,  103  p. 

DESHAIRS,  L.,  Histoire  du  costume.  I.  Le  costume  dans  l'Antiquité.  Melun, 
Impr.  administrative,  19  p. 

FAULMÙLLER,  G.,  Der  attische  Demos  im  Lichtc  der  Aristophanischen 
Komôdie.  Progr.  Miinchen,  1906,  67  p. 


444  BIBLIOGRAPHIE    ANNUELLE 

FERGUSON,   W.  S.,  ftcsearches   in  Athenian   and  Delian    documents.  Jvlio, 

1907,  2,  p.  213-240.) 

FINACZY,  E,,  Histoire  de  l'éducation  dans  l'antiquité.  (En  hongrois.)  Buda- 
pest, Hornyonsky,  1900,  v,  307  p. 

FRANCOTTE,  H.,  Les  taxes  du  vingtième  et  du  dixième  dans  la  ligue  de 
Délos.  (Mél.  G.  Kurth,  t.  II.) 

— '  Etude  sur  le  système  des  impôts  dans  les  cités  et  les  royaumes  grecs. 
Phoros,  Eisphora,  Syntaxis.  (M.  IL,  1907.  1,  p.  53-81.)- 

—  La  Polis  grecque.  Recherches  sur  la  formation  et  l'organisation  des  Etats, 
des  ligues  et  des  confédérations  dans  la  Grèce  ancienne.  (Studien  zur  Ges- 
chichte  und  Kultur  des  Altertums,  hrsg.  von  Drerup,  Grimm  und  Kirsch,  I, 
3-4.)  Paderborn,   Schoningh,  257  p. 

FUSTEL  DE  COULANGES,  Der  antike  Staat.  Studien  ûber  den  Cultus,  das 
Kecht  und  die  Einrichtungen  Griechenlands  und  Roms.  Autoris.  Uebersetzung 
von  P.  Weiss.  Be»leit\vort  von  //.  Schenkl.  Berlin  und  Leipzig,  W.  Rothschild, 
1906,  xi,  479  p.    '  12  M. 

GLOTZ,  G.,  Les  esclaves  et  la  peine  du  fouet  en  droit  grec.  (C.  R.  Ac.  I,  1908, 
p.  571-587.) 

HUVELIN,  P.,  La  solidarité  de  la  famille  en  Grèce  et  la  méthode  du  droit 
comparé,  d'après  un  livre  récent.  Paris,  Larose  et  Tenin,  27  p. 

IBEL,  T.,  Die  Wtige  bei  den  Alton.  Progr.  Forchheim,  1906,  69  p.,  1  Taf.,  22  Fig. 

JOHANNES,  H.,  De  studio  venandi  apud  Graecos  et  Romanos.  Diss.  Gôttingen, 

81  p. 
JUDEICH,    W.,    Untersuchungen      zur    athenischen    Verfassungsgeschichte. 

(Rh.  AL,  1907,  2,  p.  295-308.) 

KUZNEZOW,  S.,  Die  Sepulkralmasken,  ihr  Gebrauch  und  Bedeutung.  Kazan. 

LEGRAND,  Ph.  E.,  L'argumentation  d'Euxythéos  dans  le  discours  contre 
Euboulidès.  (U.  E.  A.,  1907,  3,  p.  228-232.) 

LEISI,  E.,  Der  Zeuge  im  attischen.  Rechte  I.  Frauenfeld,  Huber,  1908,  166  p. 

LEZIUS.  —  Voir  Sectiox  XIII. 

MEISTER,  R.,  Eideshell'er  im  griechischen  Rechte.  Diss.  Bonn,  Georgi,  1908 
p.  559-586. 

MEYER,  P.  M.,  Zum  ptolemaischen  Gerichtsverfahren.  (Klio,  1907,  2, 
p.  289-291.) 

NACHMANSON  E.,  Freilassungsurkunden  aus  Lokris.  (M.  1.  A.,  1907,  1, 
p.  1-70.)  1  Taf. 

PERDRIZET,  P.,  Une  fiction  du  droit  privé  attique.  [Papyrus  de  Lille  n°  29.] 
(G.  R.  Ac.  I,  1908,  p.  448-450.) 

PETERSEN,  E.,  Zur  altattischen  Haartracht  «  ïettix  ».  (Jahrh.  oest. 
arch.  Instit.,  1906,  2;  Beiblatt,  p.   78-86.) 

PREISIGKE,  F.,  Die  Ptolemaische  Staatspost.  (Klio,  1907,  2,  p.  241-277.) 

REINACH,  A.  J.,  Les  mercenaires  et  les  colonies  militaires  de  Pergame. 
(R.  arch.,  4°  s.,  t.  XII,  1908,  p.  174-218.) 

REINACH,  S.,  Sycophantes.  (R.  E.  G.,  1906,  p.  339-358.) 

SANCTIS,  G.  de,  La  guerra  e  la  pace  nell'  antichità.  Turin,  Stamp.  Holl,  26  p. 

SUNDWALL,  J..,  De  institutis  rei  publicae  Atheniensium  post  Aristolelis 
aetatem  conmiutatis.  I.  (Acta  Soc.  scientiarum  Fennicae.  T.  XXXIV.)  Helsing- 
l'ors,  1906,  in-4°,  26  p.,  1  tableau. 

TAUBENSCHLAG,  R.,  Die  ptolemaischen  Schiedsrichter  und  ihre  Bedeutung 
fur  die  Rezeption  des  griechischen  Rechts  in  Aegypten.  (A.  f.  Pap.,  1907, 1-2, 
p.   73-94. 

TUCKER.  —  Voir  Section  X. 

WAGNER,  E.,  Un  processo  in  Alêne,  Tradotto  dal  tedesco  da  A.  Cosattini* 
Livorno. 


DES    ETUDES    AKECQUES  ï\i) 

WEBER,  H.,  Attisches  Prozessrecht  iu  tien  Seebundstaaten.  (Studien  zur  Gescb. 
und  Kultur   d.  Altertutus,  I,  5.)  Paderborn,  Schoningh,  1008,  00  p. 

WENDLAND,  P.,  Die  helleuistisch-rômische  Kultur  in  ihrcn  Beziehungen  zu 
Judentum  und  Christentum.  4.  Lt'g.  (Schluss.)  Tïibingen,  Mohr,  p.  97-190. 

WENGER,  L.,  Die  Stellvertretung  im  Rechte  der  Papyri.  (Fcstschrifl  der 
k.  k.  Franzens-Universitiit  in  Graz  ans  Anlass  der  Jahresf'eier  ani  15  ort.  1900.) 

WESTERMANN,  W.  L.,  Interstate  arbitration  in  antiquitv.  Heprinted  from 
the  Classical  Journal,  vol.  Il,  nr.  5,  Mardi  1907,  p.  107  11'.) 

WOLTERS,  P.,  'Ap/iatpôî  tô  g'.  (Jahresh.  oest.  arcli.  Instit.,  !900,  2, 
p.   295-297.  ; 

ZEHETMAIER,  J.,  Leichenverbrcnnung  und  Lciehenbestattuug  im  alten 
ïlellas,  nebst  den  verschiedenen  Fonnen  der  Griïber.  (Beitr.  z.  Kunstgeseh. 
N.  F.,  XXXV.)  Leipzig,  Seeinann,  vu,  19a  p. 

—  Die  Arten  der  Leichenbergung  in  der  vonnykenisehen  Zeit  Griechenlands. 
Diss.  Jena,  44  p.,  2  Abb. 

ZIEBARTH,  E.,  Das  Schulwesen  von  Milet.  (llamburg.  Versanimlg.  d.  Philo- 
logen,  p.  36-46.) 

ZIEHEN,  L.,  Leges  Graccorum  sacrae.  Pars  altéra,  fasc.  1  :  Leges  Graeciae  et 
insularum.   Leipzig,  Teubner,  172  p.  12  M. 


A ntiquit es  scp» iq nés . 

BIEBER,  M.  —  Voir  Sfxtion  XIII. 

O'  CONNOR,  J.  B.,  Chapters  in  the  history  of  actors  and  acting  in  ancient 
Grcece.  Chicago,  Univ.  Press,  1908,  149  p. 

REISCH,  E.,  Urkunden  dramatischer  Auffùhrungen  in  Athen.  (Z.  f.  d.  oesterr. 
Gynin.,  1907,  4,  p.  289-315.) 

SCHENKL,  H.,  Zu  den  attischen  Buhnenurkunden.  (Berl.  ph.  Woch.,  1907,  nr. 
14,  p.  445-448.) 

Nachtrag.  (lbid.,  nr.  27,  p.  862-863.) 

WARNECKE,  B.,  Dernières  publications  sur  les  mimes.  (En russe.)  Kazan, 
46  p. 

WEDDIGEN,  O.,  Das  griechisebe  und  rômische  Theater  und  das  Tbeater 
Shakespeares  in  ihrer  kulturgeschicbtlichen  Entwicklung,  nach  den  neueste 
Forschungen.  (Kulturgeschichtliche  Bucherei,  nr.  2.)  Kôtzschenbroda,  Tba- 
wizer,  in-16.  50  Pi'. 

WHITE,  J.  W.,  An  unrecognised  actor  in  Greek  comedv.  (Harvard  Stud., 
vol.  XVII.) 


XIII.  — Archéologie.  —  Fouilles. 


ADAMANTIOU,  Ad.,  'Epyastat  tl;  Muffôoàv  1906).  (IIoaxTixi  -cf.;  kv  W.0.  ào/. 
iTatçsia;  xou  ïx.  1906.  Athènes,  Sakellarios',  p.  169-177.)  ' 

Allgemeines  Lexikon  der  bildenden  Kunstler  von  der  Antike  bis  zur  Gegenwart. 
Unter  JNlitwirkung  von  300  Facbgelehrten  des  In-u.  Auslandes,  hrsg.  von 
U.  Tlrieme  und   F.    Beckev.   I.  Bd.  Leipzig,  Engelmann,  xn.  600  p. 

32  M.  Geb.,  35  M. 

ANDERSON,  W.  S.,  and  R.  Ph.  SPIERS,  The  architecture  of  Greece  and 
Rome.  2(l  éd.  rev.  and  enlarged.  London,  Batst'ord,  1908,  xxir,  359  p., 
355  illustrations. 


446  BIBLIOGRAPHIE    ANNUELLE 

BAEDEKER,  K.,  Handbuch  fur  Reisende.  Griechenland.  Mit  einem  Panorama 
von  Athen.  5.  Aufl.  Leipzig,  1908,  cxxviii,  442  p.  8  M. 

BEAZL.EY,  J,  D.,  Three  new  vases  in  the  Ashmolean  Muséum  (J.  II.  SL, 
XXVIII,  2,  1908,  p.  313-318.)  3  pi. 

BIENKOWSKI,  P.  von,  Die  Darstellungen  der  Gallien  in  der  hellenistischen 
Kunst,  1908,  vm,  151  p.,  9  pi.,  173  fig. 

BLINKENBERG,  Chr.  et  K.  F.  KINCH,  Exploration  archéologique  de 
Khodes.  (Fondation  Carlsberg.)  4e  Rapport.  ^Acad.  rov.  des  se.  et  desl.de 
Danemark,  1907,  p.  21-47.)  Fig.  51-50. 

BRANDENBURG,  E.,  Ueber  prahistorischc  Grotten  in  Phrygien.  Diss. 
Marburg,  1906,  in-4,  17  p.,  28  fig. 

BRUNN-BRUCKMANN'S  Denkmiiler  griechischer  und  rômischer  Sculpture 
fortgefiïhrt  und  mit  erlâuternden  Texten  versehen,  von  P.  Amdt,  101.  Lfg. 
Mûnchcn,  F.  Bruckmann,  1908.  PL  601-605. 

BURROWS,  R.  M.,  The  discoveries  in  Crète  and  their  bearing  on  the  history 
ol*  ancient  civilisation.  London,  Murray,  xvi,  244  p.,  with  illustr. 

CALDERINI,  A.,  Di  un1  ara  greca  dedicatoria  agli  dei  inferi  existente  nel 
Museo  archeologico  di  Milano.  Milano,  Hoepli,  34  p.,  2  tav. 

CAROTTI,  C,  Corso  elementare  di  storia  dell'  arte.  Vol.  I  :  L'arte  dell'  evo 
antico.  Milano,  in-12,  con  590  incis. 

Catalogue  général  des  antiquités  égyptiennes  du  Musée  du  Caire,  fascicules  25... 
26  :  Graeco-Egyptian  coffins,  masks  and  portraits,  par  C.  C.  Edgar,  xix,  136  p.. 
48  pi.  fasc.  27...  Le  Caire,  lmpr.  de  l'Institut  français  d'archéologie  orientale, 
1905-6,  in-4. 

CAVVADIAS,  P.,  et  KAWERAU,  W.  /H  àvaorxa**,  rfa  'Axpoird^wç  àr.b 
to-j  1885  us/&:  toj  1890.  'ExStôoxai  £~ô  tt,;  sv  'AO/jVai;  ioyaioXoyixf,; 'Exaiosta;. 
Athènes,  1906,  in-folio.  PI.  lithogr. 

CHAPOT,  V.,  La  colonne  torse  et  le  décor  en  hélice  dans  l'art  antique.  Paris, 
E.  Leroux,  176  p.,  210  fig. 

CHASE,  G.  H.,  Die  Loeb  collection  of  Arretine  pottery.  Catalogue  with  intro- 
duction and  descriptive  notes.  New-York,  1908,  167  p.,  23  pl. 

CHATELAIN,  Em.,  Rapport  sur  les  travaux  des  Écoles  d'Athènes  et  de  Rome, 
pendant  les  années  1906-1907,  fait  au  nom  de  la  Commission  de  ces  Ecoles, 
etc.  (C.  II.  Ac,  L,  1908,  p.  288-305). 

Collection  Strozzi.  Médailles  grecques  et  romaines.  Rome,  197  p.,  21  pl. 

COLLIGNON,  Max.,  L'archéologie  grecque,  2e  éd.  [revue  et  augm.].  (Biblioth. 
de  l'enseignement  des  Beaux-Arts.)  Paris,  Aie.  Picard,  xi,  394  p.,  218  ill. 

CONZE,  Pro  Pergamo.  (Hamburg.  Versammlg.  d.  PhiloL,  etc.,  p.  21-36.) 

CULTRERA,  G.,  Saggi  sulTarte  ellenistica  c  greco-romana.  I.  La  corrente 
Asiana.  lloma,  Loescher,  xlvii,  234  p. 

DAWKINS,  R.  M.,  Archacology  in  Greece,  1907-J908.  (J.  IL  St.,  XXV11I,  2, 
1908,  p.  319-336.) 

DELBRÙCK,  R.,  Ilellenistiche  Bauten  in  Latium.  I.  Baubeschreibungen. 
Strassburg,  Trûbner,  v,  92  p.,  88  Abb.,  20  Taf. 

DEMARTEAU,  J.  E.,  Le  vase  planétaire  de  Jupille.  (Mél.  G.  Kurth,  t.  IL) 

DEONNA,  W.,  Sur  une  tête  en  terre  cuite  de  l'Antiquarium  de  Berlin. 
(R.  arch.,  t.  VIII,  1906,  p.  402-408.)  2  pl. 

—  Les  reliefs  thasiens  d'Héraklès  et  de  Dionysos.  (Ibid.,  t.  XI,  1908,  p.  25-39.) 
Paris,  Leroux,  15  p. 

—  Marbres  antiques  des  collections  de  Genève.  (Ibid.,  t.  XII,  1908,  p.  153-173,  17  fig. 

—  Deux  potiers  de  l'époque  hellénistique  :  Asklépiadès   et    Ariston.  (R.  E.  G., 

1907,  p.   1-9.) 

—  Vases  à  sut-prise  et  vases  à  puiser  le  vin.  (B.  de  l'Institut  genevois,  t.  XXXVIU.Ï 
Genève,  impr.  ccntiale,  1908,  p.  in-8,  29  p. 


DES    ÉTUDES  GHECQURS  \\  l 

DICKINS,  G.,  A  new  replica  of  thc  Choiseul-Goulïier  type.  J.  II.  St.,  1906,  2. 
p.  278-280.) 3  fig. 

DIEHL,  Ch.,   Païenne  et  Syracuse.  ( Villos  d'art  célèbres).  Paris,  II.  Laurens. 

DOERPFELD,  W.,  Tiryns,  Olympia,  Pylos.  (.M.  I.  A.,  1907,  1.  p.  i-xvi.) 

DROOP,  J.  P.,  Tnvo  Cyrenaic  kylikes.  (J.  II.  St.,  XXVIII,  2,  1908,  p.  175-179.) 

DUCATI,  P.,  Sul  Dioniso  délia  Gigantomachia  di  Pergamo.  R.  arch.,  1900, 
8,  p.  409-412. 

—  Brevi  osservazioni  sul  ceramista  attico  Brigo.  Noterelle  archeologiche.  Bolo- 
gna,  Azzoguidi,  89  p. 

DUGAS,  Ch.,  et  R.  LAURENT,  Essai  sur  les  vases  de  style  cyrénéen. 
(R.  arch.,  1906.)  Paris,  Leroux,  1906,  30  p.,  12  pi. 

DURM,  J.,  Das  Korintische  Capitol  in  Phigalia.  (Jahresh.  d.  oesterr.  arch.  Ins- 
tit.,  1906,  2,  p.  287-294.)  Abb. 

DYER,  L.  (Posthume),  The  Olympian  theatron  and  the  battle  of  Olympia. 
(J.  H.  St.,  XXVI II,  2,  1908,  p.  250-273.)  * 

ENGELMANN,  R.,  Jahresbericht  iiber  Archaologie.  (Jahresb.  d.  philol. 
Vereins  in  Berlin,  1907,  in  Z.  f.  Gesch.,  1907,  4,  5,  p.  90-113.) 

(Voirie  détail,  Bibliotheca  philologica  classica,  1907,  p.  88.) 

EVANS,  A.  J.,  The  prehistoric  tombs  of  Knossos.  I  :  The  cemetery  of  Zafer 
Papoura  :  Il  :  The  royal  tomb  of  Isopata....,  1906,  13  pi.,  147  fig. 

EVELYN-WHITE,  H.  G.,  The  throne  of  Zeus  at  Olympia.  (J.  II.  St.,  XXVIII, 
1908,  1,  p.  49-55.) 

FONTRIER,  A.,  Antiquités  dTonie.  7.  Topographie  de  Smyrne  :  la  fontaine 
KaXsoVy;  le  Mêlés.  (R.  E.  A.,  1907;  2,  p.  114-120.)  1  pi. 

Fouilles  de  Delphes.  Texte.  Tome  V,  1er  fascicule,  par  P.  Perdrizet.  Paris, 
Fontemoing.  [Publications  antérieures  :  T.  Il,  fasc.  1,  planches  (Topographie 
et  architecture)  ;  t.  IV,  fasc.  1,  2,  3,  planches  (Sculpture),  t.  V,  fasc.  1,  2, 
planches.  (Monuments  figurés,  bronzes,  objets  divers.)] 

FREDRICH,  L.,   Lemnos  (M.    I.  A.,   1906,  nr.  3,  p.  241-255.)    1    Taf.,   5   Abb. 

FURTWAENGLER,  A.,  Zwei  griechische  Terrakotten.  (A.  f.  Rel.,  1907,  3-4, 
p.  321-332.)  2  Taf. 

—  Die  neuen  Niobidenstatuen  aus  Rom.  (S.  M.  Ak.)  Miinchen,  G.  Franz,  p.  207- 
225,  2  Taf. 

—  Zu  Pythagoras  und  Kalamis.  (S.  M.  Ak.)  Miinchen,  G.  Franz. 

FURTWAENGLER,  A.,  und  C.  REICHHOLD,  Griechische  Vasenmalerei. 
Auswahl  hervorragender  Vasenbilder.  Unveranderliche  Phototvpie.  —  Repro- 
ductionen.  II.  Série,  2-3  Lfg.  Miinchen,  Bruckmann,  1906.  Text  u.  10  Taf.  — 
4  Lfg.  Abb.,  4  Taf.  à  40  M. 

GALLOIS.  —  Voir  Section  X. 

GARDNER,  E.  A.,  A  Statue  from  an  Attic  tomb.  fJ.  H.  St.,  XXVIII,  1,  1908, 
p.  138-147.)  3  pi. 

GARDNER,  P.,  A  note  on  the  Cacus  vase  of  the  Ashmolean  Muséum.  fJ.  II.  St., 

1906,  2,  p.  226-228.) 

GAUCKLER,  P.,  La  Niobide  des  jardins  de  Salluste,  à  Rome.  (G.  R.  Ac.  I., 

1907,  p.  104113.)  1  pi. 

—  L'Amazone  au  repos  des  jardins  de  Salluste,  à  Rome  [œuvre  hellénistique?] 
(lbid.,  1908,  p.  274-286.)  3  fig 

—  L'Antinous  d'Antonianos  d'Aphrodisias.  (lbid.,  p.  338-357.)  1  planche  et  1  plan. 
T.  à  p.  Paris,  Klincksieck,  1908. 

GOMME,  G.  LAUR,  editor.  Index  of  archaeological  papers.  1665-1890.  London, 
A.  Constable.  25  sh. 

GOESSLER,  P.,  Die  Dorpfeldschea  Ausgrabungen  auf  Leukas-lthaka  im 
Sommer  1907.  (Woch.  f.  kl.  Philol.,  1907,  nr.  39,  p.  1073-1075.) 


448  BIBLIOGRAPHIE    ANNUELLE 

GRAEBER,  F.,  Vorlâufiger  Bericht  liber  Untersuchung  der  pergamenischen 
Wasserleitungen.  (S.  Pr.  Ak..  1906,  48,  p.  338-346.) 

GRAEF-JENA,  Ein  Kapitel  zur  griechischen  Plastik.  (Hamhurg.  Versammlg. 
d.  Philol.,  j>.  94.) 

GRAINDOR,  P.,  Les  fouilles  de  Ténos  en  1905.  (Suite.)  (M.  B.,  1907,  p.  5  51.) 

GROPENGIESSER,  H.,  Die  Graber  von  Attica  der  vormykenischen  und  myke- 
nisehen  Zeit.  I.  Diss.  Heidelberg,  6  p.,  9  Abb. 

Guide  to  Greece,  the  Archipelago,  Constantinople,  the  coasts  of  Asia-  Minor, 
Crète  and  Cyprus.  (Macmillan's  guides.)  London,  New-York,  Macmillnn,  s.  d. 
217  p.,  18  maps,  23  plans.  9  sh. 

Guide  du  Musée  de  Pergame  des  musées  royaux  de  Berlin.  Publié  par  l'adminis- 
tration, traduit  par  G.  Enqelhardt  et  Jean  Locqirin.  Berlin,  Reimer,  p.  in-8. 
54  p.,  Abb.,  3  Taf.  1    M. 

HAIG,  A.  E.,  The  Attic  théâtre,  31'  éd.  [enlargod]  by  A.  W.  Pichard-Cam- 
bridge.  Oxford,  Clar.  Pr.,  xvi,  396  p.,  35  ill. 

HAUSER,  F.,  Apollo  oder  Athlet?  (Jahresh.  œst.  arch.  Instit.,  1906,  2, 
p.  279-287.) 

HEIBERG,  J.  L.,  En  graesk  Forpost.  Copenhague,  1906,  in-12,  40  p.,  7  fig. 

HÉRON  DE  VILLEFOSSE,  A.,  Le  palais  du  miroir,  à  Ste- Colombe-lez- 
Vienne.  [.Monuments  antiques  grecs.]  (C.  R.  Ac.  L,  1907,  p.  60-92.)  12  fig. 

HÉRON  DE  VILLEFOSSE,  A.,  et  Et.  MICHON,  Musée  du  Louvre.  Dépar- 
tement des  antiquités  grecques  et  romaines.  Acquisitions  de  Tannée  1908.  (S. 
A.  F.:  B,  1908,  p.  368-375.)  1  pi. 

HILL,  G.  F.,  Sodomas1  collection  of  antiques.  (J.  II.  St.,  1906,  2,   p.  288-289.) 

HILLER  von  GAERTRINGEN,  F.,  Zeusaltar  aus  Paros.  (S.  Pr.  Akad.,  1906, 
43,  p.  786-788.) 

HOGARTH,  D.  G.,  British  Muséum.  Excavations  at  Ephesus  :  the  archaic  Arte- 
rnisia,  with  chapters,  by  A  H.  Smith,  B.  V.  Head  and  A.  E.  Henderson.  Texte, 
2  vol.,  52  pi.,  101  ill.  Atlas  :  18  pi.  London,  Br.  Mus.,  1908.  50  sh. 

—  The  archaic  Artemisia.  (J.  H.  St.,  XXVIII,  2,  1908,  p.  338.) 

HOLLEAUX,  M.,  Bapport  [à  l'Acad.  des  inscr,  et  b.-L]  sur  les  travaux  exé- 
cutés dans  l'île  de  Délos  par  l'Ecole  française  d'Athènes  pendant  Tannée  1906. 
(C.  B.  Ac.  L,  1907,  p.  335-371.)  12  pi.  dans  le  texte. 

—  Bapport  sur  les  travaux  exécutés  en  1907.  (Ibid.,  1908,  p.  163-187.)  7  pi. 

HOPPIN,  J.  C,  A  Panathenaic  amphora  with  the  name  of  the  archon  Theio- 
raerastos.  (Am.  J.  of  arch.,  1908,  4,  p.  385-393.)  1  pi.,  1  fig. 

JONES,  R.  P.,  and  E.  A.  GARDNER,  A  recently  excavated  house  at  Gir- 
genti.  (J.  IL  St.,  1906,  2,  p.  207-212.) 

Katalog  einer  Sammlung  griechischer  und  italischer  Vasen  sowie  Antiquitaten 
aus  de  m  Nachlass  des  Frh.  von  Leesen  auf  Do  minium  Treben.  Versteigerung, 
zu  Kôln,  den  J8  u.  13  oct.  1907.  (97.  Math,  Lampertzche  Versteigerg,  27  p., 
6  Taf. 

KERAMOPOULLOS,  A.  D.,  'OSr.yôç  twv  As^-^wv.  Athènes,  p.  in-8<>,  77  p., 
1  carte. 

KIRCHBERGER,  Th.,  Anfange  der  Kunst  und  der  Schrift.  (Fïihrerzur  Kunst, 
hrsg.  von  H.  Popp,  10.  Bd.)  Esslingen,  P.  Neff,  49  p.,  1  Taf.,  19  Abb. 

KLEIN,  W.,  Geschichte  der  griechischen  Kunst.  III.  Bd.  (Schluss.)  :  Die  Kunst 
der  Diadochenzeit.  Leipzig,  Veit,  v,  432  p.  12  M. 

KOERSTE,  G.,  Das  Alexander-Mosaik  aus  Pompeji.  (M.  I.  B.,  1907,  1-2, 
p.  1-24.) 

KOERTE,  A.,  Zu  den  Bechern  von  Vafio.  (J.  œsterr.  arch.  lnst.,  1906,  2, 
p.   294-295.) 

KOERTE,  G.,  B.  PHARMAKOWSKY,  E.  ZUCKER,  A.  SCHULTEN, 
O.    SCHULTESS,     F,     LŒHR,    G.     von     FINDLAY,     Archaologische 


DES    ÉTUDES    GIŒCQL'ES  Ht) 

Funde    im    Jahre    1905.  (ïurkei,  Grieehenland,  etc.)  (Arch.  Anzeiger,    1907,  2, 
p.  102-222.) 

KOSZIUSZKO-WALUZINICZ,  C,  Rapport  sur  les  fouilles  ,1e  Chersonèse, 
1904.  (En  russe.)  (Jzvestija...  Commission  imp.  archéologique  russe,  1907, 
nr.  20,  p.  17-95.)  5  pi.,  45  fig. 

KOUROUNIOTIS,  K.,  'Avaaxasï,  bolonoC  xieso-j  èv  BùIm.  ('K-s.  à*/.,  1007,  5" 
p.  211-240.)  4  pi.,   15  fig. 

LABASTE,  H.,  Note  sur  un  manuscrit  italien  du  xvie  siècle  concernant  la 
Crète  [Monuments  antiques.]  avec  1  plan.  (K.  E.  G.,  1908,  p.  80-84.) 

LAGRANGE,  M.  J.,  Ea  Crète  ancienne  Paris,  Gabalda,  1908,  155  p.,  6  pi.  en 
couleurs,  95  lig. 

LEONHARD,  R.,  Die  Paphlagonischcn  Felscngraber  und  ihre  Beziehung  zuni 
griechiseben  Tempe  E  Ergebnisse  eincr  Reise.  (84.  Jahresbericht  d.  Schles. 
Gesellsch.  f.  vaterland.  Cultur.)  Breslau,  Aderholz,  28  p.,  figg.,  2  pi. 

LEROUX,  G.,  Ea  Salle  hypostyle  de  Délos.  (C.  B.  Ac.  E,  1907,  p.  615-621.)  2  lig. 

LETHABY,  W.  R.,  Greek  buildings  represented  by  fragment  in  the  British 
Muséum.  E  Diana's  temple  at  Ephesus.   London,  Batst'ord,  1908,  36  p.,  fig.  2  sh. 

—  11.  The  tomb  of  Mausolus,  34  p.  2  sh. 

—  III.  The  Parthenon  and  its  sculptures,  76  p.  2  sh. 

LICHTENBERG,  R.  Frhr.  von,  Die  ionische  Saule  als  klassisehes  Bauglied 
rein  hellenischem  Geiste  cntwachsend.  Ein  Vortrag.  Leipzig,  Haupt,  "îl  p.,  69  Abb. 

LOEWY,  E.,  The  rendering  of  natur  in  early  Greek  ait.  Transi,  by  J.  Folher- 
gili.  London,  Duckworth,  xn,  109  p.,  50  pi. 

LUCAS,  H.,  Die  Ganymedstatue  von  Ephesos.  (J.  œsterr.  arch.  Inst.,  1906,  2. 

LUCKENBACH,  E.,  e  C.  ADAMI,  L'artc  nel  mondo  antico.  Monumenti 
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NILSSON,  M.  P.,  Zur  Erkliirung  des  Ludovisischen  Marmorthrones.  (M.  I.  A., 
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—  Ovalhaus  und  Palast  in  Kreta.  Ein  Reitrag  zur  Friihgeschichte  des  Hauses,  1. 
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Zeustempel,  von  G.  Treu.  (Abhdlgn.  d.  philol.-hist.  Kl.  d.  k.  bachs.  Ges.  d.W., 
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—  —  Traduction  allemande.  (N.  J.  Alt.,  1908,  1.  Abt.,  p.  21  ss.)  Fig.  en  zin- 
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PETERSEN,  Eug.,  Forschungen  in  Ephesos.  (N.  J.  Alt.,  1900,  10,  1.  Abt., 
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POULSEN,  F.,  Le  «  Periboetus  »  de  Praxitèle.  (Nord.  Tidskr.  f.  filol..  XV,  2, 
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COMPTES  RENDUS  BIBLIOGRAPHIQUES 


La  Revue  rend  compte,  à  celte  place,  de  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
éludes  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire  sera 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur,  28,  rue 
Bonaparte. 

Les  ouvrages  dont  les  auteurs  font  hommage  à  V Association  pour 
V encouragement  des  Etudes  grecques  ne  seront  analysés  dans  celte 
bibliographie  que  s'il  en  est  envoyé  deux  exemplaires,  l'un  devant 
rester  à  la  Bibliothèque  de  V Association,  et  l'autre  devant  être  remis  à 
l 'auteur  du  compte  rendu. 


09.  Adam  ABT,  Die  Apologie  des  Apu- 
leius  von  Madaura  and  die  antike 
Zauberei,  Beitrage  zur  Erlàuterung 
der  Schrift  de  magïa  [Religionsge- 
schichtliche  Versuche  und  Vorarbeilen 
hrgg.  von  A.  Dietericli  und  R. 
Wunsch,  IV.  Bd,  2.  Ileft).  Giessen, 
Tôpelmann,  1908.  In-8»,  vn-271  p. 

Depuis  1842,  époque  à  laquelle  Hil- 
debrand  a  donné  sa  grande  édition 
d'Apulée  avec  les  notes  d'Oudendorp, 
on  n'avait  pas  fait  grand  chose  pour 
l'interprétation  de  l'Apologie,  et  l'on 
ne  pouvait  guère  signaler  que  des  ar- 
ticles de  Ronde,  de  Schwabe,  avec  le 
livre  de  Monceaux,  lorsque  tout  d'un 
coup,  en  1908,  ont  paru  en  France  la 
thèse  de  M.  Paul  Vallette,  V Apologie 
d'Apulée,  et  en  Allemagne  le  travail  de 
M.  Abt.  Tandis  que  le  premier  prend 
le  procès  d'Apulée  pour  point  de  dé- 
part d'une  étude  générale  sur  l'ora- 
teur, puis  sur  la  philosophie,  la  reli- 


gion et  la  magie  au  ne  siècle  après  J.-C, 
le  second  fait  une  véritable  analyse  de 
Y  Apologie  au  point  de  vue  de  la  magie 
antique.  On  a  publié,  dans  le  dernier 
quart  de  siècle,  tant  de  travaux  sur  le 
folk-lore  et  la  magie,  tant  de  formules 
et  d'imprécations  déchiffrées  sur  les 
papyrus  et  les  labellae  defixionum, 
qu'une  analyse  de  ce  genre,  quand  elle 
est  faite  avec  le  soin  qu'y  a  mis  M.  A., 
présente  évidemment  un  très  grand 
intérêt.  En  commentant  Apulée,  l'au- 
teur explique  par  cela  même  un  grand 
nombre  de  ces  textes  magiques.  Voilà 
pourquoi  cet  ouvrage,  dont  on  pour- 
rait croire  à  première  vue  qu'il  n'a  de 
rapport  qu'avec  la  littérature  latine  et 
l'histoire  des  mœurs  dans  les  provinces 
romaines,  en  a  de  continuels  avec 
l'Orient  en  général  et  la  Grèce  en  par- 
ticulier. Nous  signalerons  surtout  le 
chapitre  neuf  et  curieux  sur  l'usage 
magique  des  poissons  (p.  133  et  suiv.) 
Gustave  Glotz. 
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70.  Wolf  ALY,  Der  kretische  Apollon- 
kult.  Leipzig,  Dieterich,  1908.  ln-8°, 
58  p. 

I/autcur  étudie  le  culte  d'Apollon  en 
Crète,  atin  d'en  déterminer  les  diverses 
origines.  11  examine  le  dieu  sous  les 
différentes  formes  qu'il  revêt  à  l'époque 
classique,  c'est-à-dire  sous  les  diffé- 
rents surnoms  qui  lui  sont  donnés.  Ils 
sont  très  nombreux,  ces  surnoms  : 
les  uns,  bien  connus,  se  retrouvent 
ailleurs  qu'en  Crète  (Pythios,  Carneios, 
Amyclaios,  Delphinios,  Tharraios)  ;  les 
autres  proviennent  de  conceptions  lo- 
cales (Styrakitès,  Leschanorios,  etc.). 
D'une  analyse  minutieuse  il  résulte 
que  le  culte  d'Apollon  n'est  pas  pri- 
mitif et  autochthone  en  Crète.  Mais  il 
ne  vient  pas  de  la  Lycie  ni  même  de 
l'Asie  en  général  :  la  théorie  de  Wila- 
mowitz  sur  la  patrie  d'Apollon  ne 
trouve  pas  ici  de  confirmation.  C'est 
avec  la  Béotie  et  les  régions  voisines, 
Thessalie  et  Phocide,  que  le  culte  Cre- 
tois d'Apollon  fait  constater  les  rap- 
ports les  plus  anciens  et  les  plus  sui- 
vis. Si  la  Crète  a  fourni  bien  des  rites 
à  Delphes,  elle  lui  a  emprunté  le  nom 
même  et  le  mythe  d'Apollon.  Un  bon 
nombre  de  cultes  locaux  se  fondirent 
dans  le  culte  importé,  et  des  noms  de 
divinités  indigènes  passèrent  comme 
surnoms  au  dieu  nouveau.  L'invasion 
dorienne  apporte  une  seconde  géné- 
ration d'Apollons  (Apollon  Carneios, 
Apollon  Dromaios,  Apollon  Agyieus), 
qui  semblent  être  venus  en  droite  ligne 
d'Argos. 

Gustave  Glotz. 


71.  Anthropology  and  the  Classics,  Six 
Lectures  delivered  before  the  Univer- 

.  sity  of  Oxford  by  Arthur  J.  EVANS, 
Andrew  LAN  G,  Gilbert  MURRAY, 
F.-B.      JEVONS,     J.-L.     MYRES, 

-W.  Warde  FOWLER.  Editcd  bv  R.  R. 


MARETT.    Oxford,  Clarendon   Press. 
11)08.  In-8»,  191  p. 

En  1908,  le  Comité  d'Anthropologie 
a  fait  faire  ;i  l'Université  d'Oxford  un 
cours  en  six  le<;ons,  à  l'effet  de  mon- 
trer ce  que  les  études  classiques  peu- 
vent gagner  au  contact  de  la  science 
qui  lui  est  chère.  C'est  cetfe  idée  qui 
fait  l'unité  d'un  recueil  où  six  auteurs 
traitent  des  sujets  bien  différents  et  où 
des  travaux  relatifs  à  l'antiquité  gréco- 
romaine  sont  édités  par  le  secrétaire 
d'un  comité  d'anthropologie. 

Des  six  «  lectures  »,  il  y  en  a  une, 
celle  de  M.  AVarde  Fowleh,  intitulée 
Lus/ratio,  qui  n'a  de  rapport  qu'avec 
Rome.  Les  cii*q  premières  intéressent 
plus  ou  moins  la  Grèce. 

f.  Arthur  Evans,  La  diffusion  de  la 
pictographie  en  Europe  et  son  influence 
sur  l'origine  de  l'écriture.  Les  tablettes 
trouvées  dans  ce  qu'on  a  justement 
appelé  les  archives  de  Cnossos  ont  fait 
connaître  une  écriture  pictographique, 
qui  dégénéra  en  un  système  d'hiéro- 
glyphes conventionalisés ,  mais  qui 
donna  naissance  aussi  à  deux  types 
d'écriture  linéaire.  Ces  pictographes  et 
ces  signes,  l'auteur  les  rapproche,  avec 
sa  compétence  universellement  recon- 
nue, de  ceux  qu'on  a  relevés  dans  les 
différents  pays  de  la  Méditerranée  et 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
De  la  Crète  à  la  Bretagne,  de  l'Anda- 
lousie au  pays  lapon,  il  suit  les  figures 
alphabétiformes  depuis  la  période  du 
renne  jusqu'aux  temps  où  les  Phéniciens 
ont  pu  constituer  avec  des  éléments 
divers  l'alphabet  de  l'avenir. 

11.  A.  Lang,  Hoinère  et  l'anthropo- 
logie. L'auteur  croit  à  l'existence  d'un 
poète  qui  fut  l'auteur  à  la  fois  de 
[Iliade  et  de  YOdyssée.  Tout,  dans  ces 
poèmes,  est  du  même  âge.  Les  palais 
d'Alkinoos  et  de  Ménélas,  les  chefs- 
d'œuvre  d'orfèvrerie,  le  char  de  guerre, 
le  grand  bouclier,  la  cuirasse,  la  mitre, 
les  armes  de  bronze,  en  un  mot,  la 
vie  matérielle  des  épopées  homériques 
nous  ramène  exactement  à  la  dernière 
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période  de  la  civilisation  minoenne.  Le 
roi,  guerrier  et  guérisseur,  est  le  chef 
(l'une  féodalité  chevaleresque  et  cour- 
toise, qui  laisse  aux  basses  classes  les 
vieilles  superstitions,  qui  ne  croit  plus 
aux  revenants  ni  aux  dieux  déguisés 
en  bêtes,  qui  aime  les  belles  armes, 
les  chants  et  la  poésie,  qui  a  pitié  de 
l'esclave  et  respecte  la  femme.  Les 
objections  faites  à  ce  système,  au  nom 
de  l'archéologie,  n'ont  pas  de  valeur 
aux  yeux  de  M.  L.  11  est  question 
d'armes  en  fer  dans  un  proverbe  homé- 
rique? Interpolation.  La  crémation  des 
morts  se  substitue  dans  l'épopée  à  l'in- 
humation minoenne  et  mycénienne? 
Dans  Y  Odyssée  elle-même,  la  destruc- 
tion des  corps  par  le  feu  ne  se  concilie 
pas  avec  la  réunion  des  morts  dans  le 
royaume  infernal?  En  pareille  matière, 
toutes  les  contradictions  sont  possi- 
bles. Homère  est  donc  un  Asiatique  du 
ixe  siècle;  Y  Iliade  et  Y  Odyssée  «  sont 
les  fleurs  écloses  en  un  court  moment 
de  la  civilisation  achéenne  où  vivait 
une  société  de  princes  et  de  dames  aux 
goûts  extraordinairement  purs  et  no- 
bles ».  C'est,  en  somme,  la  théorie  de 
M.  Michel  Bréal,  ramenée  de  plusieurs 
siècles  en  arrière. 

111.  Gilbert  Murrày,  La  vieille  épo- 
pée grecque.  Hésiode  et  les  poèmes 
cycliques  nous  reportent  constamment 
a  une  période  antérieure  de  beaucoup 
à  celle  des  poèmes  homériques;  car  la 
date  d'une  œuvre  littéraire  n'est  pas 
la  date  des  légendes  qu'elle  contient. 
Dans  des  poèmes  relativement  récents 
se  dissimulent  des  survivances  de  so- 
ciétés pareilles  aux  tribus  les  plus  sau- 
vages de  l'Afrique  et  de  l'Océanie  con- 
temporaines. Les  sociétés  secrètes  des 
Dukduk  expliquent  l'origine  des  mys- 
tères en  Grèce;  les  «  léopards  »  de 
Sherbro  commentent  à  leur  insu  le 
festin  d'Atrée  et  le  culte  de  Zeus  Ly- 
caios.  Ce  qui  fait  la  force  du  roi,  c'est 
le  mana,  xpdtxoç  te  fiix  zt  :  il  est  le  roi 
guérisseur,  le  roi  sorcier,  le  roi  dieu, 
et  c'est  pourquoi  il  est  écarté  du  pou- 
voir, tantôt  au  bout  d'une  période  fixe, 


tantôt  quand  il  est  trop  vieux  ou  vaincu 

par  un  mana  plus  fort  que  le  sien 

La  science  anthropologique  de  Ai.  M. 
semble  un  peu  facile  et  ne  va  pas  sou- 
vent au  fond  des  choses. 

IV*.  F.  B.  Jevons,  Magie  gréco-ita- 
lienne. Si  le  mot  de  magie  n'est  pas 
connu  en  Grèce  avant  les  guerres  mé- 
diques,  la  magie  n'en  est  pas  moins 
pratiquée  dès  les  temps  homériques. 
Elle  l'est  au  moins  sous  la  forme  de 
l'incantation,  iicaoïS^  (Od.,  XIX,  457). 
Les  Grecs  ont  toujours  cru  à  la  puis- 
sance magique  du  chant  et  de  la  pa- 
role. On  la  retrouve  dans  des  termes 
tels  que  Jàaaîtaivw,  fasciner  =  j3iÇo>, 
parler  (cf.  fascinave  =  fari),  ou  yôr,?, 
sorcier  =  yôoç,  gémissement;  elle  est 
décrite  avec  émotion  par  Platon  (Lois, 
933  A),  et  dans  les  papyrus  magiques 
on  entend  retentir  des  mots  terribles 
ou  des  sons  qui  font  frissonner  (iror- 
jtjtuô;,  ax£vay|j.o;,  aup'.y;j.ô?).  Le  bâton 
révèle  ses  effets  magiques  clans  la  main 
de  Circé  et  d'Hermès.  On  fabrique  des 
images  de  cire,  pour  leur  percer  le 
cœur,  œuvre  d'amour  ou  de  mort.  Les 
vip[xoL/.y.  peuvent  être  bienfaisants  ou 
funestes  ;  le  poison  est  un  antidote,  et 
Médée  est  la  «  sage  ».  L'écriture,  ce 
bienfait,  peut  fournir  des  ar.aaxa  X-jypi 
Mais  ce  sont  surtout  les  defixionum 
tabellse  qui  servent  à  lier,  à  clouer  le 
nom  et  la  personne  d'un  ennemi,  à 
condition  qu'en  agissant  contre  lui  on 
reste  inconnu;  car  là  est  la  différence 
essentielle  entre  l'acte  magique  et 
l'acte  religieux. 

V.  J.  L.  Myres,  Hérodote  et  l'anthro- 
pologie. L'antiquité  grecque  a  entrevu 
les  grandes  théories  et  la  méthode 
même  de  l'anthropologie.  Anaximandrc 
de  Milet  et  Archélaos  sont  des  précur- 
seurs de  Darwin  :  ils  ont  enseigné  l'évo- 
lution et  la  transformation  des  espèces, 
du  poisson  à  l'homme.  Mais  c'est  dans 
Hérodote  que  nous  voyons  le  mieux 
ce  qu'un  esprit  cultivé  pouvait  penser, 
au  ve  siècle,  sur  les  diversités  phy- 
siques et  morales  des  races  humaines. 
Hérodote  sait  tenir  compte  de  cet  élé- 
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mont  essentiel,  le  temps  :  il  ose  parler 
d'un  intervalle  de  vingt  mille  ans.  11 
croit  à  la  plasticité  de  l'homme  et 
qu'avec  le  temps  il  est  susceptible  de 
modifications  profondes  par  adapta- 
tion. Il  attache  une  grande  importance 
aux  caractères  physiques,  au  costume, 
à  l'alimentation,  à  la  langue.  La  ques- 
tion des  mœurs  et  des  institutions  le 
préoccupe  peut-être  encore  plus.  Les 
Grecs  de  cette  génération  se  passion- 
naient pour  le  problème  de  la  parenté 
par  le  père  ou  par  la  mère,  au  point 
qu'ils  essayaient  de  le  résoudre  par 
l'observation  scientifique  et  qu'Eschyle 
apportait  sur  la  scène  une  leçon  d'em- 
bryologie. Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'Hérodote  s'intéresse  à  l'organisation 
de  la  famille  et  au  droit  matrimonial. 
La  justice  est  pour  lui  un  signe  de 
civilisation.  Enfin,  il  distingue  avec 
soin  les  sociétés  pastorales  et  celles 
qui  vivent  de  l'agriculture. 

Gustave  Glotz. 


72.  Maurice  BESNIER,  La  Vénus  de 
Milo  et  Dumont  d'Urville  (extrait  de 
la  Revue  des  études  anciennes,  1908). 
Bordeaux.  Feret  et  fils.  ln-8°,  44  p. 

L'amiral  Dumont  d'Urville,  de  qui  le 
nom  reste  lié  à  l'acquisition  de  la 
Vénus  de  Milo,  quoique  la  légende  ait 
pu  grossir  la  part  prise  par  lui  à  la 
découverte,  était  né  à  Condé-sur-Noi- 
reau  dans  le  Calvados  ;  sa  ville  natale 
lui  a  élevé  une  statue,  dont  l'inaugura- 
tion a  donné  lieu  à  plusieurs  discours 
où  l'épisode  de  la  Vénus  ne  pouvait 
manquer  de  tenir  sa  place  ;  à  Condé 
vivent  encore  des  parents  qui  possè- 
dent de  ses  papiers;  Caen  enfin,  grâce 
à  l'intérêt  que  de  dévoués  citoyens 
ont  porté  à  celui  qu'ils  revendiquaient 
comme  une  gloire  de  la  Normandie,  a 
recueilli  non  seulement  des  souvenirs 
de  ses  voyages,  mais  des  manuscrits 
de  sa  main. 

Il  y  avait  là  une  invitation  toute 
naturelle  pour  M.  M.  Besnier,  profes- 


seur à  l'Université  de  (lacn,  à  reprendre 
une  l'ois  de  plus  comme  sujel  d'étude 
La  Vénus  de  Milo  et.  Dumont  d! '/cille, 

Il  a  donc,  dans  une  première  partie, — 
par  la  confrontation  minutieuse  de  tous 
les  documents,  en  tenant  compte  no- 
tamment des  travaux  qui  dans  ces 
dernières  années  ont  mis  de  l'ordre  et 
de  la  clarté  dans  les  différents  pro- 
blèmes de  détail  et  dressé  ce  que  l'on 
a  appelé  les  «  éphémérides  de  la  Vé- 
nus »,  —  cherché  à  bien  établir  quel  a 
été  le  rôle  propre  de  Dumnnt  d'Urville. 
corrigeant  ici  et  là  des  inexactitudes 
et  des  exagérations,  mais  n'oubliant 
pas  non  plus  qu'on  serait  mal  venu  à 
reprocher  à  un  marin  Ie3  lacunes  de 
sa  science  épigraphique  et  archéolo- 
gique et  qu'il  faut  plutôt  se  féliciter  de 
l'intérêt  qu'il  portait  aux  monuments 
antiques,  intérêt  dont  la  Vénus  a  béné- 
ficié. 

La  vérité  des  faits  ainsi  établie  d'une 
manière  aussi  précise  que  possible, 
M.  B.  s'est  attaché  à  retracer  exacte- 
ment l'histoire  des  différentes  notices 
consacrées  par  Dumont  d'Urville  à  la 
Vénus  de  Milo  et  entre  lesquelles  les 
confusions  sont  faciles  à  commettre,  à 
savoir,  par  ordre  chronologique  :  la 
notice  remise  par  lui,  lors  de  son 
passage  à  Constantinople,  à  M.  de 
Marcellus,  datée  du  3  mai  1820  et 
publiée  par  le  comte  Edouard  de  Mar- 
cellus dans  le  journal  le  Temps  du 
14  mai  1874  ;  —  la  relation  du  G  no- 
vembre 1820,  cahier  manuscrit  de 
48  pages  in-4c  retrouvé  à  Toulon  en 
1863  par  Léon  Lagrangc  et  publié  suc- 
cessivement, indépendamment  l'un  de 
l'autre,  par  celui-ci  dans  les  Archives 
de  Vart  français  de  1836  et  par 
M.  .1.  Aicard  dans  sa  Vénus  de  Milo 
en  1874  ;  —  la  relation  lue  par  d'Ur- 
ville à  l'Académie  des  Sciences  le 
22  janvier  1821  et  publiée  dans  les 
Annales  maritimes  et  dans  le  Journal 
des  voyages  de  cette  même  année,  — 
enfin  une  version  manuscrite  auto- 
graphe, signée  et  datée  de  Paris  le 
11  janvier    1821,   encore   inédite,  qui 
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appartient  à  la  Bibliothèque  munici- 
pale île  Caen.  De  cette  dernière,  dont 
il  ne  serait  pas  éloigné  de  croire 
qu'elle  était  destinée  à  une  lecture  à 
l'Académie  des  Inscriptions  qui  ne 
semble  pas  avoir  été  faite,  M.  B.  donne 
la  teneur  intégrale  et  note  les  variantes. 
La  plus  intéressante  peut-être  est 
celle  qui  a  trait  à  la  date  de  la  trou- 
vaille de  la  statue,  indiquée  ici  plus 
nettement  que  dans  aucun  des  autres 
textes,  «  peu  de  jours  avant  l'arrivée 
de  la  Chevrette  à  Milo,  c'est-à-dire  vers 
le  commencement  du  mois  d'avril 
1820  »,  et  c'est  à  cette  date  du  8  avril, 
qui  résulte  d'une  lettre  écrite  trois 
jours  après,  le  II,  par  le  commandant 
de  la  Bonite,  Dauriac,  au  consul  géné- 
ral de  Smyrne,  David,  que  se  rallie 
M.  B.  comme  étant  la  véritable  date 
de  la  découverte  de  la  Vénus  de  Milo. 
Etienne  Mignon. 


73.  E.  BURLE,  Essai  historique  sur  le 
développement  de  la  notion  de  droit 
naturel  dans  V antiquité  r/recque  . 
Trévoux,  J.  Jeannin,  1908.  In-8°, 
xv-632  p. 

Comment  les  Grecs  ont-ils  conçu  le 
droit  naturel  dans  tout  le  cours  de 
leur  développement  historique?  Cette 
question  est  susceptible  de  bien  des 
réponses,  non  seulement  parce  que 
les  conceptions  des  Grecs  ont  forcé- 
ment varié  dans  le  temps  et  selon  les 
systèmes  de  philosophie,  mais  encore 
parce  que  la  question  posée  par  l'au- 
teur est  en  elle-même  susceptible 
de  bien  des  interprétations.  Ce  que 
M.  Burle  semble  avoir  le  plus  à  cœur, 
c'est  de  savoir  si  les  Grecs,  en  cher- 
chant la  notion  du  droit  absolu,  en 
faisant  la  critique  du  droit  positif,  ont 
poussé  l'individualisme  jusqu'à  l'anar- 
chie, ou  s'ils  ont  su,  dans  l'élaboration 
d'une  justice  en  progrès,  subordonner 
l'opinion  personnelle  à  l'intérêt  com- 
mun. 

Mais   il   no    faudrait  pas   croire  que 


M.  B.  s'enferme  étroitement  dans  ce 
sujet.  Bien  souvent  c'est  toute  la  phi- 
losophie sociale  de  la  vie  antique  qu'il 
déroule  sous  nos  yeux.  Et  même, 
comme  il  examine  les  choses  à  notre 
point  de  vue  moderne,  comme  il  a 
beaucoup  lu  nos  sociologues,  comme 
il  expose  ou  discute  leurs  opinions  et 
les  cite  tout  au  long,  on  dirait  à  cer- 
tains moments  qu'il  ne  s'agit  plus  du 
tout  d'une  recherche  historique,  mais 
bien  d'un  effort  vers  une  théorie  dog- 
matique. 11  en  résulte  quelque  embar- 
ras pour  le  lecteur  :  au  milieu  de  ces 
chemins  qui  s'entrecroisent,  on  ne  voit 
pas  toujours  nettement  le  but,  et  l'on 
se  reproche  de  n'avoir  pas  une  con- 
fiance absolue  en  son  guide. 

Le  plan  suivi  n'est  pas  pour  dissiper 
cette  inquiétude.  L'ouvrage  se  com- 
pose de  dix-huit  chapitres,  y  compris 
l'introduction  et  la  conclusion.  Dans 
les  chap.  ii-vii,  Tordre  chronologique 
nous  mène  régulièrement  des  poèmes 
homériques  aux  théories  pythagori- 
ciennes et  orphiques,  aux  conceptions 
naturalistes  et  rationalistes  d'Heraclite 
et  d'Anaxagore,  à  la  sophistique,  à 
l'école  d'Abdère,  enfin  aux  grandes 
doctrines  de  Socrate.  Mais  tout  à  coup 
on  s'arrête,  et  cette  histoire  de  la  phi- 
losophie ne  reprendra  qu'au  chapitre  xi. 
Que  trouve  -  t-on  dans  l'intervalle? 
Chap.  vin  :  Euripide  et  la  critique  des 
traditions  religieuses.  Chap.  ix  :  les  lé- 
gislateurs de  la  Grèce  antique.  Chap.  x  : 
l'idée  de  la  nature  et  de  la  loi  non 
écrite  dans  la  littérature  au  ve  siècle, 
c'est-à-dire  dans  Pindare,  dans  Eschyle 
et  dans  Sophocle.  Platon  est  séparé  de 
Socrate  par  un  énorme  fossé  où  Tau 
teur  accumule  toutes  sortes  de  déve- 
loppements, nécessaires  sans  doute, 
mais  dont  la  place  est  si  mal  choisie 
qu'ils  arrivent  à  faire  l'effet  d'une  di- 
gression. Je  veux  bien  que  l'école  so- 
cratique marque  une  époque  dans 
l'histoire  de  la  pensée  grecque.  Mais 
alors  il  ne  fallait  pas  détacher  si  com- 
plètement l'élève  du  maître.  Il  fallait 
rapprocher    les    tragiques    des    philo- 
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sophes  contemporains  ou,  si  Ton  vou- 
lait à  toute  force  les  considérer  à  part, 
les  présenter  au  moins  dans  l'ordre 
chronologique.  Il  fallait  surtout  ne  pas 
couper  l'étude  sur  les  tragiques  —  qui 
coupe  l'étude  sir  les  philosophes  — 
par  l'étude  sur  les  législateurs,  et  ne 
pas  jeter  pêle-mêle  dans  ce  chapitre  ix 
tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  le  droit 
positif  des  temps  épiques  et  du  moyen 
âge.  Mais  ce  n'est  pas  encore  tout. 
Après  cette  interruption,  qui  dure 
l'espace  de  125  pages,  on  revient  aux 
théories  philosophiques  ;  l'alerte  a  été 
vive,  mais  on  respire  :  voilà  Platon, 
voilà  l'école  cynique.  Oui,  tout  rentre 
dans  l'ordre  durant  deux  chapitres, 
lorsqu'on  est  de  nouveau  dérouté  par 
le  chapitre  xm,  qui  traite  de  la  loi 
naturelle  en  histoire  et  commente  spé- 
cialement la  pensée  de  Thucydide.  Dès 
lors,  il  est  vrai,  les  théories  philoso- 
phiques se  suivent  sans  heurt  et  sans 
à-coup  :  c'est  Aristote,  c'est  l'école 
stoïcienne,  c'est  Épicure.  Mais  le  der- 
nier chapitre  nous  ramène  violemment 
en  arrière,  pour  nous  exposer  en  une 
centaine  de  pages  la  notion  de  la  loi 
chez  les  orateurs  attiques  et  nous  pré- 
senter Andocide  après  Isocrate  et 
Lycurgue  !  Disons-le  franchement,  ce 
livre  est  mal  composé. 

Si  j'insiste  sur  ce  défaut,  c'est  qu'il 
n'est  pas  purement  d'ordre  esthétique. 
M.  B.  a  dépensé  une  somme  considé- 
rable de  travail,  il  a  écrit  des  chapitres 
et  même  des  séries  de  chapitres  qui 
sont  d'une  haute  portée  ;  c'est  un  phi- 
losophe et  c'est  un  écrivain.  Cepen- 
dant il  ne  nous  a  pas  donné  le  livre 
qu'il  nous  a  promis,  mais  seulement 
une  collection  de  dissertations  mal 
classées.  Quand  on  étudie  de  nos  jours 
l'histoire  d'une  idée  ou  d'une  institu- 
tion, on  n'a  pas  le  droit  de  faire  fi  de 
la  chronologie  :  les  systèmes,  surtout 
ceux  d'éthique  sociale,  ne  peuvent  pas 
s'isoler  des  faits  au  milieu  desquels  ils 
sont  nés  et,  lors  même  qu'on  les  isole- 
rait par  abstraction,  ils  ne  se  succè- 
dent  pas  au    hasard   des   générations 


spontanées.  En  procédant  comme  il  l'a 
fait,  l'auteur  s'interdisait  à  lui-même 
de  suivre  d'un  large  regard  l'évolution 
juridique  et  morale  de  la  race  grecque. 
C'est  là  ce  qui  est  regrettable,  et  qui 
fait  que  les  fortes  qualités  révélées 
par  cet  ouvrage  n'ont  pas  produit  tous 
les  résultats  dont  elles  étaient  capables, 
ni  obtenu  toute  la  réussite  dont  elles 
étaient  dignes  (1). 

Gustave  Gi.otz. 


74.  Catalogus  codicum  aslrologorum 
graecorwn.  VII.  Codices  germanicos 
descripsit  Fr.  BOLL.  Bruxelles,  La- 
merlin,  1908.  In  8°,  268  p.,  2  planches. 

M.  Cumont  et  ses  collaborateurs 
poursuivent  avec  un  zèle  et  une  cons- 
cience au-dessus  de  l'éloge  la  labo- 
rieuse entreprise  dont  nous  avons  plu- 
sieurs fois  entretenu  nos  lecteurs.  Le 
présent  fascicule,  dû  à  la  plume  auto- 
risée de  l'auteur  de  la  Sphaera,  est  le 
plus  volumineux  de  la  série.  11  est  con- 
sacré aux  manuscrits  astrologiques 
des  bibliothèques  allemandes,  c'est-à- 
dire  principalement  Munich  et  Berlin. 
Le  catalogue  descriptif  est  encore  plus 
précis,  plus  minutieux  que  dans  les 
volumes   précédents;    on   peut    croire 

(l)  La  partie  matérielle  do  l'ouvrage  est  bien 
défectueuse.  Les  deux  errata  sont  loin  de  suffire. 
Le  grec  est  généralement  d'une  incorrection 
criante  ;  l'accentuation  est  trop  souvent  mise  au 
petit  bonheur.  Les  noms  propres  sont  écorchés  : 
p.  ex.,  Xœtjlesbach  pour  Na»gelsbach  (p.  44, 
n.  1),  Douché-Leclert]  pour  Bouché-Leclercq 
(p.  09),  Verall  pour  Verrall  (p.  168,  n.  3), 
Buchholtz  pour  Buchholz  (p.  181,  n.  3).  J'ai  des 
raisons  de  croire  que  la  partie  grecque  de  l'article 
Jiisjurandum,  dans  le  Dict.  des  Antiq.,  n'est 
pas  de  M.  Cuq  (p.  220,  n.  1).)  Le  pauvre  Musset 
n'a  pas  commis  le  vers  qui  lui  est  attribué  à  la 
p.  24  :  il  n'a  pas  regretté  le  temps 

où  le  ciel  et  la  terre 

Marchait  et  respirait  dans  un  monde  de  dieux  ! 

P.    289,   on   lit   ce    vers,    réfraclaire   à   toute 
métrique  : 
Video  meliora  proboque  :  détériora  sequor. 
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l'auteur  sur  parole,  quand  il  assure 
n'avoir  rien  omis  qui  valût  la  peine 
d'être  signalé.  Parmi  les  morceaux 
reproduits  in  extenso  dans  l'appendice 
je  noterai  :  p.  95  un  chapitre  du  Mo- 
nac.  287  concernant  les  objets  placés 
sous  la  tutelle  de  chaque  planète  :  lieux, 
animaux,  plantes,  métaux,  parties  du 
corps,  pays,  âges,  vertus,  langues,  même 
les  religions  :  le  christianisme  dépend 
de  Jupiter,  le  judaïsme  de  Saturne  et 
de  Mercure,  l'idolâtrie  de  Mars,  le  culte 
des  dieux  grecs  de  la  Lune  ;  ce  détail 
révèle  l'origine  arabe  du  morceau,  qui 
paraît  dater  du  xe  siècle;  p.  107  (même 
manuscrit)  :  extraits  d'Antiochus  d'Athè- 
nes et  d'Héliodore;  p.  129  suiv.  (Mo- 
nac.  384)  :  extraits  du  livre  deNechepso 
et  Petosiris,  complétant  ceux  qu'a  con- 
servés Méphestion  de  ïhèbes  et  confir- 
mant la  date  (n«  siècle  av.  J.-C.)  assi- 
gnée à  cette  compilation  par  Kroll; 
p.  152  (Monac.  525)  :  prédictions  d'André 
Libadenos  de  Trapézonte  pour  l'an- 
née 1336.  —  P.  174  (Berol.  Phill.  1377)  : 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  texte 
attribué  à  Apollonius  de  Tyane,  mais 
dérivé  en  réalité  du  «  Testament 
d'Adam  ».  P.  187  (même  ms.)  :  coiTes-* 
pondance  des  heures  et  des  longueurs 
d'ombre  pour  chaque  signe  du  zodia- 
que, fr.  attribué  h  Sextus  wooxpdttojp 
et  adressé  au  roi  (?)  Philippe  ;  c'est  le 
morceau  mentionné  par  Petau,  Var. 
Dm., VII,  8  et  qu'on  avait  perdu  depuis. 

—  P.  192  (ibid.)  :  extraits  de  Teucer 
de  Babylone  par  Rhetorius  l'Égyptien 

vie  siècle)  sur  les  signes  du  Zodiaque. 

—  P.  231  (Cod.  Erlangensis  89)  :  bota- 
nique astrologique.  —  P.  236  (même 
ms.)  :  petit  traité  de  chiromancie,  le 
premier  texte  grec  de  ce  genre  qui  ait 
été  édité;  il  montre  l'antique  connexion 
de  cette  fausse  science  avec  l'astrolo- 
gie. —  A  l'index  très  complet  des  noms 
propres  s'ajoute  un  fort  utile  index 
de  la  grécité, 

T.  R. 


75.  Michael  CHWOSTOW,  Recherches 
sur  l'histoire  des  relations  commer- 
ciales à  l'époque  des  monarchies  hel- 
lénistiques et  de  l'empire  romain.  I. 
Histoire  du  commerce  oriental  dans 
V Egypte  gréco-romaine  (en  russe). 
Kasan,  Imprimerie  de  l'Université 
impériale,  1907.    In-8°,  xxvii-479  p. 

Comme  cette  étude  approfondie  et 
complète  est  écrile  en  russe,  nous 
croyons  bon  d'en  présenter  les  princi- 
pales conclusions  à  nos  lecteurs  fran- 
çais, d'autant  plus  que  M  Bouché- 
Leclercq  n'a  pas  consacré  de  chapitre 
spécial  à  la  vie  économique  dans  son 
Histoire  des  Lagides.  Le  sujet  traité  par 
M.  Chwostow  intéresse,  non  seulement 
l'histoire  proprement  dite,  mais  aussi 
l'histoire  de  la  géographie:  il  s'agit  de 
suivre  le  développement,  de  détermi- 
ner l'importance  du  commerce  égyp- 
tien sur  le  Nil,  la  Mer  Rouge  et  l'Océan 
Indien  depuis  la  conquête  d'Alexandre 
jusqu'au  règne  de  Dioclétien. 

Les  relations  commerciales  avec  les 
régions  du  haut  Nil,  particulièrement 
avec  l'Ethiopie,  n'ont  pas  eu,  en  géné- 
ral, une  grande  activité.  Les  conditions 
géographiques  étaient  défavorables. 
Les  populations  qu'il  s'agissait  d'at- 
teindre étaient  peu  civilisées  et  n'avaient 
guère  de  besoins.  L'exportation  d'objets 
de  luxe,  surtout  de  l'ivoire  et  de  l'or, 
était  le  principal  élément  du  commerce 
fluvial.  Pour  donner  aux  bateaux  et 
aux  caravanes  la  sécurité  nécessaire, 
il  fallait  qu'un  pouvoir  fort  fût  établi 
en  Egypte.  Tout  marcha  bien  sous  les 
premiers  Ptolémées  :  on  tenait,  d'ail- 
leurs, à  faire  venir  d'Ethiopie  des  élé- 
phants pour  l'armée.  Mais,  au  ne  et 
au  ie,>  siècle  avant  J.-C,  la  faiblesse  du 
gouvernement  lagide  amena  des  trou- 
bles fréquents  et,  par  suite,  les  rela- 
tions avec  l'Ethiopie  languirent.  Elles 
se  ranimèrent  quelque  temps,  grâce  à 
la  protection  efïicace  des  empereurs  ro- 
mains (sans  jamais  cependant  arriver  à 
un  développement  intense),  lorsqu'elles 
furent  complètement  anéanties  par  les 
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guerres  civiles  et  l'anarchie  du  me  siè- 
cle. 

Tout  autre  est  l'impression  qu'on 
éprouve  en  regardant  du  côté  de  la 
Mer  Rouge  et  de  l'Océan  Indien.  Là  les 
commodités  naturelles  sont  grandes  : 
le  renversement  périodique  de  la 
mousson,  le  nombre  des  bons  ports 
favorisent  la  navigation.  Les  marins  de 
l'Arabie  méridionale  font  participer 
les  marchands  grecs  au  bénéfice  d'une 
tradition  immémoriale.  Des  peuples  à 
moitié  civilisés  offrent  des  produits 
variés,  qui  sont  de  plus  en  plus  deman- 
dés dans  le  inonde  gréco-romain,  épices 
et  plantes  médicinales,  coton  indien  et 
soie  chinoise.  Il  est  vrai  que,  pendant 
deux  siècles  environ,  tout  ce  commerce 
n'a  pas  pour  unique  débouché  l'Egypte  : 
la  voie  maritime  est  fortement  concur- 
rencée par  la  voie  continentale  que  les 
Séleucides  font  aboutir  en  Syrie.  Mais, 
vers  le  milieu  du  11e  siècle  avant  l'ère 
chrétienne,  les  troubles  qui  ébranlent 
les  puissances  asiatiques,  l'installation 
de  bonnes  escales  et  de  marchés  tout 
le  long  des  mers  orientales  détournent 
du  continent  tout  courant  d'affaires. 
Le  rôle  de  l'Egypte  grandit  dans  les 
relations  internationales,  et  Alexan- 
drie, centre  du  commerce  méditerra- 
néen, entrepôt  des  denrées  orientales, 
devient  le  premier  port  du  monde.  Elle 
le  reste  jusqu'au  ine  siècle.  A  ce  mo- 
ment les  mêmes  raisons  politiques  qui 
coupent  l'Egypte  de  l'Ethiopie  lui  en- 
lèvent le  marché  de  l'Orient.  Palmyre 
d'abord,  puis  la  monarchie  des  Sassa- 
nides  vont  s'enrichir  de  ses  dépouilles. 

Les  faits  une  fois  posés,  M.  Chwos- 
tow  essaie  d'en  déterminer  les  carac- 
tères économiques  et  de  montrer  ce 
qu'en  ont  retiré  la  science  et  la  civili- 
sation. C'est  la  partie  la  plus  neuve  de 
son  ouvrage. 

Sous  le  règne  des  quatre  premiers 
Ptolémées,  le  commerce  avec  l'Orient 
a  été  créé  et  soutenu  par  l'énergie  du 
gouvernement.  Interventions  diploma- 
tiques ou  expéditions  militaires;  cons- 
truction de  nouvelles  routes,  améliora- 


tion des  anciennes,  mesures  de  défense 
pour  les  unes  et  les  autres;  explo- 
ration scientifique  entreprise  systé- 
matiquement sur  le  littoral  de  la  Mer 
Rouge,  puis  sur  la  côte  des  Somalis  : 
rien  n'a  été  négligé  pour  que  l'État 
remplît  largement  son  devoir.  Cepen- 
dant, malgré  les  encouragements  et 
même  les  subsides,  l'initiative  privée 
ne  se  précipita  pas,  au  m0  siècle,  sur 
les  affaires  qu'on  lui  avait  préparées  : 
le  système  des  monopoles  prédomina. 
Il  fallut  du  temps  pour  donner  con- 
fiance aux  particuliers.  Heureusement, 
ils  se  mirent  à  l'œuvre  assez  vite  pour 
que  la  décadence  politique  n'entraînât 
pas,  à  partir  du  nf;  siècle,  la  ruine  du 
commerce  oriental.  Il  fit  même  des 
progrès  au  i0i>  siècle,  à  l'époque  où 
Hippalos  fit  sa  fameuse  découverte,  ré- 
véla aux  marins  gréco-égyptiens  la 
périodicité  des  moussons  et  leur  ouvrit 
ainsi  le  chemin  direct  de  l'Inde. 

L'administration  romaine  persévéra 
dans  la  tradition  des  Lagides  et,  dis- 
posant de  moyens  plus  puissants,  ob- 
tint de  plus  grands  résultats  encore. 
La  diplomatie  est  plus  expérimentée  ; 
l'armée,  plu?  imposante;  plus  savante, 
la  construction  des  routes.  La  situation 
économique  se  transforme.  L'unité  et 
la  paix  impériales  provoquent  autour 
de  la  Méditerranée  un  mouvement 
d'échanges  intense  et  durable.  Avec  sa 
force  énorme  de  production  et  de  con- 
sommation, l'empire  romain  exerce  une 
attraction  naturelle  sur  ses  voisins 
d'Orient.  Leur  niveau  de  culture  se 
relève.  Déjà,  au  contact  de  l'Egypte  et 
de  la  Syrie  hellénistiques,  s'était  fondé 
le  royaume  nabatéen;  avec  le  progrès 
du  commerce,  le  progrès  politique 
gagne  le  littoral  S.-O.  de  la  Mer  Rouge, 
où  se  crée  le  royaume  des  Axoumites, 
et  se  manifeste  jusqu'à  l'extrémité 
méridionale  de  l'Arabie.  Les  relations 
directes  du  commerce  romain  s'éten- 
dent à  l'Afrique  orientale  (jusqu'au  cap 
Guardafui,  jusqu'à  Zanzibar),  aux  Indes 
et,  à  partir  du  11e  siècle  après  J.-C,  à 
l'Indo-Chine   (jusqu'au  Tonkin  .  L'ex- 
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portation  augmente  lentement,  l'im- 
portation est  bien  plus  forte  :  outre 
les  produits  de  luxe,  ivoire,  écaille, 
bois  d'ébène,  pierres  précieuses,  on 
vient  chercher  dans  ces  pays  lointains 
les  épiées,  les  produits  médicinaux, 
les  couleurs,  les  étoffes  de  soie  et  de 
coton.  Nous  n'avons  pas  de  chiffres 
précis  ;  mais  le  commerce  de  l'empire 
romain  avec  l'Asie  méridionale  vers 
l'époque  des  Antonins  peut  être  com- 
paré à  celui  que  l'Europe  occidentale 
a  fait  avec  les  mêmes  régions  au  xvne 
et  au  xvme  siècle  ou  même  au  com- 
mencement du  xixe.  Le  régime  des  mo- 
nopoles disparaît.  L'État  se  dédommage 
de  la  protection  coûteuse  qu'il  assure 
aux  commerçants  par  la  perception 
des  douanes;  mais  les  profits  des  tran- 
sactions restent  entre  les  mains  des 
particuliers,  et  de  grandes  fortunes  se 
réalisent.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la 
décadence  du  me  siècle.  Dès  lors,  les 
relations  directes  de  l'empire  avec 
l'Océan  Indien  se  font  de  plus  en  plus 
rares.  Le  commerce  de  l'Extrême- 
Orient  va  être  accaparé  par  des  peuples 
intermédiaires,  les  Axomites  en  Afri- 
que, les  Perses  en  Asie,  et  il  ne  péné- 
trera plus  que  dans  la  moitié  orientale 
de  l'empire  romain. 

Gustave  Glotz. 


76.  Alfred  CROISET,  Les  démocraties 
antiques.  Paris,  Flammarion,  1909. 
In-12,  339  p. 

Malgré  son  titre,  ce  livre  ne  s'occupe 
guère  que  de  la  démocratie  athénienne 
—  la  seule  démocratie  grecque  sur  la- 
quelle nous  soyons  sérieusement  ren- 
seignés —  et  je  n'hésite  pas  à  voir 
dans  le  tableau  qu'il  en  trace  ce  qui  a 
été  écrit  de  plus  juste  et  de  plus  inté- 
ressant sur  ce  sujet.  M.  Croiset  se  tient 
à  égale  distance  de  l'optimisme  exagéré 
de  Grote  et  de  la  sévérité  chagrine  de 
Reloch,  pour  ne  citer  que  deux  de  ses 
devanciers.  Il  l'ait  équitablement  la 
part  des  mérites,  vraiment    exception- 


nels, de  la  république  athénienne  et  de 
ses  faiblesses,  qu'elle  partage  avec  la 
plupart  de  ses  sœurs,  particulièrement 
avec  la  nôtre,  dont  le  parallèle,  sans 
être  jamais  exprimé,  est  sans  cesse  pré- 
sent à  la  pensée  de  l'auteur  et  du  lec- 
teur. 11  sait  et  dit  très  nettement  ce  qui 
distingue  les  démocraties  antiques  des 
modernes  (esclavage,  exiguité  du  terri- 
toire permettant  le  gouvernement  di- 
rect, etc.),  et  il  n'en  maintient  pas 
moins,  et  avec  raison,  l'identité  fonda- 
mentale des  problèmes  qu'elles  ont 
cherché  à  résoudre  et  la  grande  simili- 
tude des  solutions  qu'elles  ont  adop- 
tées. 11  ne  se  contente  pas  d'expliquer 
avec  clarté  le  mécanisme  des  institu- 
tions athéniennes  et  d'en  montrer  l'évo- 
lution en  quelque  sorte  fatale;  il  sait 
que  les  institutions  ne  sont  pas  tout, 
qu'il  importe  surtout  de  voir  comment 
elles  fonctionnent,  quelle  est  la  menta- 
lité et  la  moralité  des  hommes  chargés 
de  les  appliquer.  La  démocratie  étant 
le  régne  du  démos,  tant  vaut  le  démos, 
tant  vaut  la  démocratie.  De  là  le  soin 
particulier  qu'il  apporte  à  définir  non 
seulement  l'idéal  politique  athénien, 
d'après  Thucydide  et  les  orateurs,  mais 
l'esprit  et  les  mœurs  de  la  démocratie 
athénienne,  c'est-à-dire  les  qualités  na- 
turelles de  l'Athénien,  son  éducation,  — 
à  la  fois  celle  qu'il  reçoit  de  l'école,  de 
la  religion,  de  l'art  et  de  la  science, 
enfin  de  la  vie,  —  la  pratique  des 
affaires,  les  partis  et  leurs  chefs,  les 
orateurs,  véritables  ministres  sans  por- 
tefeuille mais  non  sans  responsabilité. 
C'est  dans  ce  chapitre  (le  3e)  que  se 
trouvent  peut-être  les  pages  les  plus 
brillantes  et  les  plus  solides  du  livre, 
dignes  d'être  rapprochées  de  certains 
chapitres  de  la  Cité  antique  qu'elles 
complètent  heureusement;  car  Fustel 
de  Coulanges  a  surtout  écrit  la  préhis- 
toire des  républiques  antiques,  et  dans 
leur  histoire  même  ce  sont  les  survi- 
vances qu'il  a  le  mieux  notées. 

Si  peu  dupe  qu'il  soit  des  mots  et  des 
apparences,  M.  Croiset  n'a  peut-être  pas 
assez  approfondi  un  problème  essentiel. 
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te  fonctionnement  normal  des  institu- 
tions démocratiques  —  attesté  par  une 
histoire  de  plus  décent  cinquante  ans  — 
paraît  impossible,  si  sous  le  décor  mou- 
vant et  un  peu  théâtral  (p.  107)  des  ma- 
gistrats annuels  (élus  ou  tirés  au  sort), 
du  sénat  des  Cinq  Cents  et  des  assem- 
blées populaires,  n'opéraient  pas  cer- 
tains ressorts  cachés  et  modestes,  mais 
solides  et  permanents,  qui  assuraient 
la  continuité  des  services  et  un  mini- 
mum de  routine  administrative.  Ces 
ressorts  existent,  les  inscriptions,  quel- 
ques textes  (Aristote)  les  laissent  en- 
trevoir :  ce  sont  les  esclaves  publics 
(dont  quelques-uns,  malgré  leur  infé- 
riorité sociale,  avaient  des  attributions 
importantes),  les  greffiers,  les  assesseurs 
des  archontes,  etc.  Leur  rôle  méritait 
d'être  dégagé  pour  rectifier  l'image  un 
peu  conventionnelle  du  régime  démo- 
cratique qui  ressort  de  Thucydide  et 
de  Démosthène.  Connaîtrait-on  plus 
exactement  le  fonctionnement  réel  de 
notre  démocratie  contemporaine  si  l'on 
avait  pour  seuls  guides  l'histoire  d'Ha- 
notaux  et  le  recueil  des  discours  de 
Gambelta? 

Le  livre  de  M.  Croiset  s'adresse  au 
grand  public  lettré.  On  lui  ferait  donc 
une  mauvaise  chicane  en  lui  reprochant 
de  n'avoir  pas  abordé  certains  pro- 
blèmes de  pure  érudition,  ni  même  tou- 
jours justifié  pleinement  les  solutions 
qu'il  adopte  sur  les  points  controver- 
sés. Mais  la  concision  et  l'exclusion  de 
tout  appareil  scientifique  n'excluent  pas 
l'exactitude,  et  M.  Croiset  tiendra  à 
honneur  de  rectifier  un  petit  nombre  de 
lapsus  dans  la  prochaine  édition  que  ne 
peut  manquer  de  valoir  à  cet  ouvrage 
sa  haute  portée  historique,  la  sincérité 
de  la  pensée  et  le  charme  tout  attique 

du  langage  (1). 

Théodore  Reinacii. 

(I)  Je  ne  relève  pas  les  fautes  d'impression  ou 
d'accent  dans  les  citations  grecques  :  elles  sont 
légion.  P.  17.  Pourquoi  la  démocratie  serait-elle 
le  terme  normal  des  sociétés  civilisées  ?  l'empire 
romain  prouve  le  contraire.  —  P.  30.  Je  doute 
que   le  polémarque  ait  jamais  tenu  le  premier 


77.  l\\  DEONNA,  Les  Apollons  archaï- 
ques.   Genève,    Georg,    1909.    In-4", 

407  p..  9  pi.  et  202  fig.  dans  le  texte. 

Le  livre  de  M.  Deonna  est  excellent 
et  je  crois  qu'il  rendra  le  plus  grand 
service  à  tous  les  archéologues  et  his- 


rung  à  Athènes.  Tontes  les  luttes  du  vi«  siècle 
se  livrent  autour  de  Yarchontat  (par  où  il 
faut  entendre    le    premier  archonte,  l'éponymc'i. 

—  P.  31.  Est-ce  bien  Aristote  ou  un  inlerpolateur 
maladroit  qui  attribue  une  constitution  à  Dracon? 

—  P.  33.  La  traduction  ysAcQVTîî  par  <■  terriens 
m'étonne;  le   mot  parait   signifier  «  brillants    > . 

—  P.  02.  La  phratrie  conserve  quelque  impor- 
tance pour  l'état  civil.  D'ailleurs  les  dèmes  exis- 
taient sûrement  avant  Clisthène  :  il  les  a  seule- 
ment régularisés.  —  P.  07.  En  403,  Thémistocle 
est  en  exil;  Ephiallc  n'a  donc  pas  agi  à  son  insli-  • 
galion.  —  P.  80.  Mélange  confus  des  institutions 
du  ve  et  du  iv*  siècle;  les  prytanes  ne  sont  le 
bureau  de  l'assemblée  qu'au  v°  siècle.  —  P.  83. 
L'épistate  n'a  pas  plus  de  «  pouvoir  »  que  le 
président  quotidien  de  la  Convention  Nationale. 

—  P.  155.  La  religion  n'a  pas  eu  pour  but  pri- 
mordial d'expliquer  des  forces  occultes,  mais  de 
les  canaliser.  —  P.  207,  6°  ligne  avant  la  fin. 
Elle,  qui?  —  P.  211.  11  n'y  a  pas  de  «  Thucy- 
dide l'Ancien  »  au  commencement  de  la  guerre 
du   Péloponèse,    encore   moins    de   Théramène. 

—  P.  221.  Si  les  s\  mmories  aboutissent  en  pratique 
à  «  une  sorte  d'impôt  progressif  sur  le  revenu  », 
il  ne  saurait  être  question  de  «  l'exemption  géné- 
rale de  l'impôt  direct  ».  —  P.  230.  L'importance 
décisive  de  la  victoire  de  Platées  —  due  surtout 
aux  Lacédémoniens  —  n'est  pas  suffisamment 
marquée.  L'auteur  est  ici  dupe  de  la  tradition  lit- 
téraire attique.  —    P.    207.    Lire  440,  non  340. 

—  P.  273.  Le  nom  d'Lolieus  appliqué  aux  Arcadiens 
est  presque  sans  exemple.  —  P.  276.  Lire  371, 
non  471.  —  P.  279.  Je  doute  que  démiurge  si- 
gnifie chef  élu  d'un  dème.  Le  démiurge  est  ce- 
lui qui  fait  les  affaires  du  peuple.  —  P.  285.  Les 
monnaies  d'argent  de  Syracuse  n'ont  pas  pu 
porter  au  loin  «  le  nom  des  tyrans  ».  puisqu'elles 
ne  portent  jamais  que  le  nom  de  la  cité.  —  P.  302. 
Le  parallèle  entre  la  révolution  romaine  de  510 
et  celle  de  Clisthène  pèche  par  la  base  :  il  fallait 
rapprocher  la  révolution  beaucoup  plus  ancienne 
(ix'  ou  viue  siècle)  qui  substitua,  chez  les  Athé- 
niens, l'aristocratie  à  la  monarchie.  On  voit  alors 
que  les  deux  cités  ont  suivi  une  évolution  très 
semblable,  à  deux  ou  trois  siècles  d'inlenallc. 
—  P.  320.  Lucullus  est  donné  à  tort  comme  anté- 
rieur à  Marins  et  Svlla.  Ses  fabuleuses  richesses  ne 
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toricns  d'art.  Il  rassemble  dans  une 
sorte  de  Corpus  bien  complet  tous  les 
monuments  relatifs  à  l'étude  de  l'homme 
pendant  la  période  archaïque,  c'est- 
à-dire  à  un  des  éléments  fondamentaux 
de  la  plastique  grecque.  On  désigne  à 
tort  sous  le  nom  d'Apollons  archaïques 
la  série  aujourd'hui  très  nombreuse  de 
statues  qui  représentent  un  jeune 
homme  debout,  nu,  le  corps  droit  et 
comme  figé  dans  une  attitude  raide,  les 
bras  pendants  le  long  des  cuisses.  M.  Lé- 
chât a  judicieusement  proposé  pour  ce 
groupe  le  nom  de  kouroi,  jeunes  gens, 
par  analogie  avec  le  nom  de  korai, 
désignant  la  catégorie  parallèle  des  sta- 
tues de  jeunes  filles.  Cette  dénomina- 
tion tend  de  plus  en  plus  à  prendre 
place  dans  le  langage  archéologique  et 
elle  est  adoptée  par  M.  Deonna,  bien 
qu'il  n'ait  pas  osé  la  faire  figurer  dans 
le  titre  de  son  ouvrage. 

C'est  sous  l'influence  et  d'après  le 
modèle  fourni  par  les  éludes  bien  con- 
nues de  M.  Lechat  sur  les  statues 
féminines  de  l'Acropole  d'Athènes,  que 
M.  Deonna  a  écrit  son  livre.  Aussi  était- 
il  juste  que  cet  ouvrage  fût  présenté 
au  public  par  M.  Lechat  lui-même,  qui 
en  a  écrit  la  préface  et  qui,  en  quelques 
pages,  a  résumé  l'intérêt  puissant  de 
ces  recherches  sur  des  œuvres  en  ap- 
parence très  monotones,  mais  douées 
au  fond  d'une  vie  intense  et  active. 

Les  kouroi  comprennent  non  seule- 
ment des  statues  de  dieux  comme 
Apollon,  mais  aussi  des  statues  d'athlè- 
tes, des  images  funéraires,  des  ex-voto 
de  donateurs.  En  somme,  c'est  le  type 
condensé  et  résumé  de  toute  repré- 
sentation masculine,  quelle  qu'elle  soit, 
ta  une  époque  où  l'artiste  était  encore 
impuissant  à  préciser  les  différences 
qui  séparent  un  mortel  d'un  dieu,  un 

sont  pas  antérieures  à  l'an  "0,  époque  où  ces 
deux  personnages  étaient  morts.  —  P.  322. 
L'empire  romain  ne  s'est  pas  modelé  directement 
sur  les  vieilles  monarchies  orientales,  mais  sur  les 
rojaumes  hellénistiques.  —  P.  32'J.  Timocratie 
ne  désigne  pas  le  gouvernement  des  plus  illustres  : 
c'est  un  synonyme  de  ploutocratie. 


portrait  d'une  efligic  idéale,  où  tout 
son  effort  est  tendu  vers  les  problèmes 
de  technique  et  vers  les  difficultés  d'exé- 
cution matérielle  pour  rendre  le  corps 
nu  d'un  homme.  Cette  nudité  même  est 
une  convention,  plus  que  l'observation 
de  la  réalité;  c'est  une  simplification 
de  la  nature,  comme  tous  les  primitifs 
ont  été  logiquement  amenés  à  en  faire. 
On  s'attachera  plus  tard  à  traduire  le 
vêtement.  . 

M.  Deonna  a  traité  avec  tact  et  avec 
impartialité  la  question  tant  débattue 
de  l'autochthonie  de  l'art  grec.  Sans 
rien  enlever  à  l'originalité  foncière  et 
native  de  cet  art,  il  a  montré  dans  quelle 
mesure  l'Orient  et  surtout  l'Egypte  ont 
pu  lui  suggérer  des  formules  et  des 
perfectionnements.  Je  suis  moins  dis- 
posé à  le  suivre  dans  ses  conclusions 
sur  l'influence  de  la  technique  du  bois, 
qu'il  conteste  pour  des  raisons  à  mon 
avis  peu  convaincantes.  Je  continue  à 
croire,  avec  M.  Lechat,  que  cette  in- 
fluence a  été  considérable  et  décisive. 
Je  m'étonne  une  fois  de  plus  —  ayant 
eu  l'occasion  de  le  remarquer  bien  des 
fois  —  que  les  historiens  de  la  sculp- 
ture grecque  prêtent  si  peu  d'atten- 
tion aux  terres  cuites  qui  reproduisent 
avec  abondance  les  xoana  de  l'époque 
archaïque  et  qui  montrent  très  claire- 
ment la  prédominance  du  corps  en 
planche  ou  en  tronc. 

Pour  la  série  des  marbres  l'auteur 
examine  successivement,  dans  de  mi- 
nutieuses analyses,  l'attitude  des  bras 
et  des  jambes,  l'aspect  du  profil,  de  la 
face  et  du  dos,  tous  les  détails  de  la 
musculature  et  des  différentes  parties 
du  corps,  les  pieds,  la  tête,  la  coiffure, 
etc.  11  donne  ensuite  la  liste  complète 
de  toutes  les  statues  connues  de  ce 
genre,  avec  l'indication  de  la  prove- 
nance et  du  musée  ou  collection  où 
elles  se  trouvent.  Une  très  abondante 
illustration  accompagne  ces  descrip- 
tions. Un  chapitre  sur  les  bronzes,  terres 
cuites  et  ivoires  représentant  le  même 
type,  complète  ce  catalogue. 

Les  essais  de  groupement  par  écoles, 
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où  l'auteur  a  fait  preuve  de  lectures 
très  étendues  et  d'une  solide  documen- 
tation, montrent  de  nouveau  l'incerti- 
tude et  la  difficulté  de  cette  tâche.  Y 
a-t-il  eu  une  écolo  rhodienne  propre- 
ment dite,  distincte  de  celle  de  Sam  os? 
Qu'est-ce  au  juste  que  le  groupe  naxien, 
opposé  au  parien  et  au  chiote?  On  nous 
permettra  d'être  sceptique,  non  pas  sur 
la  légitimité  de  recherches  qui  ne  peu- 
vent que  profiter  à  la  science  et  à  la 
connaissance  exacte  des  monuments, 
mais  sur  les  résultats  acquis.  Nous 
pensons  que  les  artistes  voyageaient 
beaucoup  et  que  par  conséquent  ils  su- 
bissaient eux-mêmes  les  influences  des 
centres  d'art  où  ils  s'installaient.  C'est 
un  réseau  de  fils  qui  se  croisent  et 
s'entrecroisent,  au  point  de  former  un 
écheveau  très  embrouillé.  Tout  au  plus 
peut-on  constater  quelques  larges  grou- 
pements régionaux,  comme  ceux  de 
l'Ionie,  des  lies,  de  la  Sicile,  du  Pélo- 
ponnèse,de  la  Béotie,  de  l'Attique  et  de 
ses  dépendances.  Mais  quand  on  veut 
entrer  dans  le  détail  des  Ioniens  et  des 
pseudo-Ioniens,  créer  une  école  samio- 
milésienne,  on  entreprend  de  compter 
avec  les  verres  de  son  lorgnon  les 
étoiles  du  ciel.  La  science  archéologique 
n'est  pas  encore  outillée  pour  atteindre 
ces  précisions.  Elle  a  le  droit  de  remet- 
tre à  plus  tard  cette  besogne  et  de  se 
contenter  des  grandes  divisions  qui  sont 
à  sa  portée. 

La  conclusion  de  M.  Deonna  montre 
l'intérêt  et  le  prix  qu'on  doit  atta- 
cher dans  l'histoire  de  l'art  à  l'évolu- 
tion du  type  de  l'homme  nu.  Lente  et 
monotone  en  apparence,  elle  révèle  en 
réalité  une  activité  et  une  persévé- 
rance singulières  pour  résoudre  tous 
les  petits  problèmes  de  la  plastique. 
Elle  prépare  les  fondations  solides  sur 
lesquelles  bâtiront  les  grands  artistes  du 
\c  siècle.  Une  seule  phrase  m'a  un  peu 
surpris  dans  les  dernières  pages.  Aux 
sculpteurs  des  kouroi  l'auteur  prête 
«  des  confrères  »,  qui  parallèlement  se 
donneraient  pour  tâche  de  représenter 
le  corps  féminin,  les  korai.  Mais  pour* 


quoi  cette  division  et  ce  nouveau  com- 
partiment? Tout  sculpteur  n'avait-il 
pas  le  droit  et  l'habitude  de  faire  des 
kouroi  et  des  korai,  et  comment  ima- 
giner la  deux  catégories  différentes 
d'artistes?  Je  suppose  que  c'est,  de  la 
part  de  l'auteur,  une  simple  inadver- 
tance de  rédaction. 

E.   POTTIEH. 


78.  ESCH  Y  LE,  A  1  i  /  û  a  o  u  E  ù  \i.  îvî- 
o  e  î.  The  «  Eumenides  »  ofsEschylus, 
with  an  introduction,  commentary 
and  translation,  by-4.1V.  VEHRALL. 
London,  Macmillan,  1908.  In-8",  lxii- 
208  p. 

Par  ce  beau  travail  sur  les  Eumenides, 
M.  Verrall  termine  sa  publication  de 
YOrestie.  Il  ne  se  borne  pas  à  donner 
le  texte  de  la  tragédie  avec  la  traduc- 
tion. Dans  un  commentaire  fouillé,  il 
explique  tout  ce  qui  est  explicable  et, 
en  présence  des  passages  obscurs  ou 
désespérés,  il  précise  les  difficultés  avec 
toute  la  netteté  possible  :  c'est  une  ana- 
lyse complète,  systématique.  Enfin, 
dans  une  longue  introduction  et  dans 
deux  appendices,  il  examine  une  à  une 
les  grandes  questions  qui  peuvent  se 
poser  à  propos  de  ce  drame  :  c'est  la 
synthèse. 

M.  Y.  nous  expose  lui-même  (dans 
l'introduction,  p.  lvh  et  suiv.)  les  rè- 
gles qu'il  a  suivies  pour  la  constitution 
du  texte.  Il  est  délibérément  conserva- 
teur. Comme  tant  d'autres  aujourd'hui, 
il  réagit  contre  la  fureur  de  correction 
qui  sévissait  jadis  sur  tous  les  textes 
classiques.  Le  Mediceus  est  pour  lui 
une  autorité  contre  laquelle  on  ne  doit 
s'insurger  que  lorsqu'il  n'y  a  vraiment 
pas  moyen  de  lui  rester  fidèle.  M.  V. 
met  parfois  même  quelque  servilité 
dans  cet  attachement  à  la  lettre  du  ma- 
nuscrit. C'est  ainsi  qu'il  revient  sur  des 
corrections  universellement  admises. 
Il  lui  suffit  qu'une  explication  du  texte 
fourni  par  le  Mediceus  soit  tolérable, 
dut-on  la  tirer  un  peu  par  les  cheveux, 
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pour  qu'elle  lui  semble  préférable  à  une 
conjecture  sage  et  qui  se  tient.  Cepen- 
dant ce  travers  ne  s'observe  que  rare- 
ment, et,  comme  pour  se  le  faire  par- 
donner, M.  V.  propose  à  son  tour  quel- 
ques corrections  nouvelles.  V.  2;H  : 
oixa;  8"  sitaXXil;  xwvS1  s-o-xe'jtôi  8sâ  (II. 
Weil,  éd.  1907  :  8£xa;  8è  naXXiç  t.  s.  6.). 
V.  277  :  -o\1o-j;  xaB'  appoO;...  (II.  Weil  : 
~.  xaOapjxoù;...).  Y.  300  :  àvT,Xtu)  Aoc-rra, 
Suatxooo-atraXa  (II.  Weil  :  àvaAt'w  Xàjrrca, 
G'jx/co^oTrat-aXa).  V.  448-449  :  ouS'  sxsî 
[j/jeroî  [itpôç  ys-p-  xf,jXTJ  xô  c7Ôv  è'feÇojj-c'vr, 
jâpéxa;]  (II.  Weil  :  oùo'  è'ywv  [xûcroç  ic.  y. 
t.  t.  a.  ècpeÇôpLTjV  ,3.).  V.  555-556  :  itavw- 
Àêôpo;  <8'>  ou~ox',  <o-jttox'>  àv  ys- 
votxo.  Tôv  àvTÎTOAjJiov  6è  cpajxt  <irêp> 
Ttcpa'.6â8av  xi  TroA^à...  (II.  Weil  :  r. 
<'8'^>  ouTtox'  àv  yévotxo.  T.  à.  5.  cp.  irap- 
Sâoav  <àyov>xa  tzoXKz...).  V.  687.  8s- 
xaaxwv  (II.  Weil  .  Sixaaxwv).  Y.  913  : 
àirévOsxov  yévo?  (II.  Weil  :  xïtsv6ï;xov  y.). 
V.  947  :  xps:poi,  xpôvw  xs  x<w  xsx>ay- 
;j.svo)  yovo;  (II.  Weil  :  x.  y.  xsxayjxévw  ■ 
yovo;  ^  ~).  Toutes  ces  corrections  mé- 
ritent d'être  discutées;  je  doute  que  les 
éditions  futures  en  retiennent  beau- 
coup. 

La  traduction  (autant  qu'en  peut  ju- 
ger un  étranger)  semble  en  général 
élégante  et  fidèle.  En  tout  cas,  il  n'est 
personne  qui  ne  fasse  largement  son 
profit  des  réflexions  semées  à  pleines 
mains  dans  ce  riche  commentaire,  des 
idées  fécondes  et  des  discussions  bien 
menées  qui  font  de  cette  introduction 
et  de  ces  appendices  des  travaux  à  con- 
sulter non  seulement  pour  l'histoire  de 
la  littérature  grecque,  mais  pour  l'his- 
toire de  la  politique  et  des  institutions 
athéniennes.  On  y  trouvera  une  excel- 
lente étude  de  la  légende  suivie  par 
Eschyle  et  des  nouveautés  qu'il  y  a 
introduites  pour  mieux  l'adapter  à  la 
conception  dramatique  (p.  xxxvji-xlv), 
ainsi  que  des  observations  intéressantes 
sur  la  mise  en  scène  (p.  li  et  suiv.)  et 
sur  la  métrique  (append.  II).  On  y 
trouvera  surtout  un  rapprochement  re- 
marquable entre  les  fictions  du  poète  et 
les  réalités  de  la  vie  publique  (p.  xxiii  et 


suiv.,  xlvi  et  suiv.;  append.  I).  Le  sujet 
a  déjà  tenté  bien  des  éditeurs  d'Eschyle, 
Otfr.  Mueller,  Schoemann,  Wecklein, 
Wilamowitz,  pour  ne  citer  que  les  plus 
connus.  M.  V.,  renseigné  sur  les  moin- 
dres détails  par  l'élaboration  appro- 
fondie de  son  commentaire,  a  pu  gla- 
ner après  eux  abondamment.  Toutes 
les  allusions  à  la  réforme  de  l'Aréopage 
et  à  l'alliance  avec  Argos  sont  saisies 
au  vol  ;  tout  ce  qui  rappelle  l'organisa- 
tion judiciaire  de  la  république  athé- 
nienne et  de  l'empire  athénien  au  ve  siè- 
cle est  noté  avec  un  soin  minutieux. 

Je  dirai  même  que  Fauteur  va  trop 
loin  dans  cette  voie.  11  traite  une  tra- 
gédie comme  un  document  historique 
où  tout  est  vrai  et  dont  on  peut  expri- 
mer tout  le  contenu.  Veut-on  des  exem- 
ples du  système?  J'en  prendrai  un  au 
commencement,  un  autre  à  la  fin  de  la 
procédure  engagée  contre Oreste. Quand 
Athèna  convoque  le  tribunal,  quand 
elle  fonde  l'Aréopage,  elle  dit  :  xpivaax 
8'  àaxwv  iwv  è;j.wv  xx  JâsXxiaxx  (v.  490, 
cf.  687).  Pour  tout  le  monde  l'expres- 
sion se  justifie  amplement,  par  celte 
simple  raison  que  l'Aréopage  est  formé 
des  archontes  sortis  de  charge.  L'expli- 
cation ne  sulïit  pas  à  M.  V.  D'après  lui, 
Athèna  fait  un  choix  parmi  les  Aéro- 
pagites,  et,  comme  elle  représente  le 
président  du  tribunal,  le  roi,  on  doit 
admettre,  même  en  l'absence  de  tout 
autre  témoignage,  que  le  roi  composait 
spécialement  pour  chaque  affaire  un 
tribunal  d'Aéropagites  (p.  xxm  ;  ap- 
pend. I).  Que  d'objections!  Silence  des 
auteurs  qui  nous  font  connaître  la  pro- 
cédure solennelle  de  l'Aréopage;  con- 
traste avec  la  composition  de  tous  les 
tribunaux  athéniens,  toujours  si  nom- 
breux, et  même  avec  le  nombre  des 
éphètes  (oî  irsvx^xovxa  xai  elç  oi  scpexai), 
etc.,  etc.  Dans  la  pièce  même,  Athèna 
ne  serait  plus  la  fondatrice  de  l'Aréo- 
page, si  elle  se  bornait  à  faire  une 
sélection  momentanée  d'Aréopagites  : 
l'intervention  de  la  déesse  perdrait  sa 
solennelle  grandeur  et  sa  signification 
politique.  Tout  aussi  exagérées  parais- 
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sent  les  conclusions  que  le  commenta- 
teur   prétend  tirer    des    remercîments 
adressés  à  Pallas  par  Oreste  acquitté. 
Le  héros    s'écrie  qu'on  dira  en  Grèce, 
Ttç  'EXX^vtov  ipzl  (v.  759),  qu'il  doit  son 
salut  à    Pallas,  à  Apollon   et  à    Zeus. 
M.  V.  voit  là  une  allusion  au    droit  de 
juridiction  revendiqué  par  Athènes  sur 
les  villes  de  la  confédération   p.xxxi,i/. 
Deviner  une  pareille  allusion,  c'est  en 
vérité  le  fin    du  fin.   Si    encore   Argos 
était  aû^'j-a/o;  dans    le  sens  de  «  con- 
fédérée »!  Mais  elle  ne  l'est  que  dans  le 
sens  d'  «  alliée  »,  et  tout  ce  qu'on  dis- 
tingue dans  la  tirade  d'Oreste,  c'est  le 
conseil  donné  aux  Argiens  de  mainte- 
nir ferme  l'alliance  conclue  depuis  trois 
ans.  Non,  les  Euménides  d'Eschyle  ne 
recèlent    pas    une    Ilo^ixcia.    Même  la 
question   essentielle,  celle  du  tribunal 
compétent  dans  l'affaire  d'Oreste,  n'est 
pas  réglée  par  le  poète  conformément 
au  droit  athénien.  L'accusé  qui  prétend 
avoir    versé    le    sang   Sixàt'w;,  s'il    fait 
triompher    sa    prétention    auprès     du 
magistrat  instructeur  et  président,  est 
déféré  au  Delphinion,  et  non  pas  à  l'A- 
réopage. Mais  Eschyle  ne  veut  pas  du 
Delphinion  pour  Oreste.  Là  le  rôle  prin- 
cipal, pour  lequel  le  patriotisme  dési- 
gnait Athèna,  serait  revenu  forcément 
à  Apollon.  Là  il  n'y  aurait  plus  eu  moyen 
de  faire  allusion  à  la  réforme  de  462, 
de  faire  appel   à  la  concorde,  d'offrir 
un  sacrifice  sur  l'autel  des  Esuvaî.  Tout 
le  pathétique  du  drame  aurait  disparu. 
Eschyle  ne  l'a  pas  voulu.   11  est  poète 
avant  d'être  juriste.  La  vérité  histori- 
que, chez  lui,  se  retrouve  souvent  dans 
le  détail  ;  mais  elle  est  surtout  saisis- 
sante   dans   l'esprit   d'une  œuvre    qui 
s'adresse  aux  citoyens  d'Athènes,  pour 
demander  aux  uns  de  laisser  inexpié  le 
meurtre  d'Éphialtes  et  de  ne  pas  rendre 
éternellement    coup    pour    coup,    aux 
autres  de   se    résigner  à  la  diminution 
politique  d'un  corps  plus  auguste  que 
jamais  par  sa  mission  de  justice  et  par 
la  protection   divine,  à  tous  de  se  ré- 
concilier pour  le  plus  grand  bien  de  la 
patrie.  Gustave  Glotz. 

UEO,  XXII,  1009,  n*  100. 


79.  ÎIEHOUOTUS,  The  sevenlh.  eiijhlh 
and  ninlh  bouks,  with  introduction, 
text,  apparatus,  commentary,  appen- 
dices, indices,  maps,  by  H.  \Y.  MA- 
CAN.  London,  Macmillan,  190S.  ln-8°; 
vol.  I,  part  i,  c-3o6  p.;  paît  M. 
p.  :)»57-831;  vol.  Il,  x-462  |». 

Trois  forts  volumes  pour  les  trois 
derniers  livres  d'Hérodote  !  Cela  sem- 
ble beaucoup  tant  qu'on  ne  les  a  pas 
ouverts.  Mais  une  fois  qu'on  a  vu  ce 
qu'ils  contiennent,  on  ne  trouve  pas 
qu'il  y  ait  une  ligne  de  trop  (1),  et  l'on 
ne  peut  que  remercier  M.  Macan  d'a- 
voir mis  un  pareil  instrument  de  tra- 
vail entre  les  mains  des  littérateurs  et 
des  historiens.  A  vrai  dire,  nous  avons 
là  toute  une  bibliothèque  hérodotéenne, 
mise  à  jour  et  débarrassée  des  vieille- 
ries superflues. 

Les  deux  premiers  volumes  (M.  M. 
aime  mieux  dire  les  deux  parties  du 
premier  volume)  sont  consacrés  au 
texte  et  au  commentaire.  Pour  la 
constitution  du  texte,  l'auteur  n'a  au- 
cune prétention  à  l'originalité.  11  suit 
généralement  Stein,  quelquefois  van 
Herwerden  et  Holder,  et  voilà  pour- 
quoi il  dédie  les  volumes  du  texte  à  ce 
triumvirat,  editoribus  edilor.  Puisqu'il 
n'a  pas  pu  collationner  les  manuscrits, 
il  a  bien  fait  de  joindre  au  texte  l'ap- 
parat critique  qui  manquait  dans  son 
édition  des  livres  IV- VI  en  189o,  afin 
de  présenter  au  moins  les  variantes  et 
les  conjectures  les  plus  remarquables. 
De  cette  façon,  il  donne  son  opinion  et 
permet  au  lecteur  de  s'en  faire  une 
autre. 

Ce  qui  est  important  dans  cette  édi- 
tion, et  souvent  neuf,  ce  sont  les  idées 
personnelles  de  l'auteur  sur  le  fond  des 
choses    et  sur  l'œuvre   d'Hérodote  en 


(1)  J'excepte  pourtant   la  répétition   du    com- 
mentaire   sur    les  ponts,  dont  l'auteur    s'excuse 
dans  sa  préface  (vol.    I,  part  I,p.  i\)en  l'expli- 
quant parles  nécessités  de  l'impression. 
31 
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général.  Il  les  présente  sous  trois  for- 
mes différentes,  dans  le  commentaire, 
dans  l'introduction  et  dans  les  appen- 
dices. 

Le  commentaire  perpétuel  est  admi- 
rable de  science  précise  et  d'intelli- 
gence lucide.  Disposé  en  deux  colonnes 
au  bas  des  pages,  il  prend  générale- 
ment plus  de  place  que  le  texte  et  l'ap- 
parat critique  réunis,  et  nul  ne  s'en 
plaindra. 

L'introduction  est  un  travail  d'en- 
semble sur  la  rédaction  ou  plutôt  les 
rédactions  successives  des  neuf  livres 
et  sur  la  valeur  historique  d'Hérodote. 
M.  M.  soutient  —  et  il  rend  cette  hy- 
pothèse très  vraisemblable  —  que  les 
livres  VII-IX  ont  été  composés  avant 
les  autres,  que  l'historien  a  d'abord 
pris  pour  sujet  l'expédition  de  Xerxès 
et  qu'ainsi  il  a  pu  fort  bien  considérer 
la  prise  de  Sestos  comme  le  terme  de 
sa  narration.  C'est  plus  tard  qu'il  a 
voulu  faiie  précéder  ses  Mr,8ixâ  d'un 
avant-propos  sur  les  antécédents  his- 
toriques du  monde  barbare  et  du 
monde  grec.  Thucydide  a  fait  de 
même:  avant  la  guerre  du  Péloponèse, 
ràp/aio).oyta  et  la  pentécontaétie. 
Mais,  tandis  que  Thucydide,  en  ar- 
tiste, a  donné  d'emblée  à  son  œuvre 
des  proportions  parfaites,  Hérodote,  en 
conteur  qui  s'amuse,  a  laissé  déborder 
sa  verve  dans  des  préliminaires  juxta- 
posés après  coup  et  qui  ne  sont  exa- 
gérés qu'à  cause  de  cette  juxtaposition. 
Sans  doute  les  livres  V1I-1X  ont  été  re- 
maniés par  la  suite  :  on  y  trouve  des 
renvois  aux  livres  précédents.  Mais 
ces  remaniements  sont  restés  superfi- 
ciels. C'est  ce  que  prouvent,  par  exem- 
ple, les  patronymiques  :  accolés  aux 
noms  des  personnages,  chaque  fois  que 
l'un  d'eux  paraît  pour  la  première  fois 
dans  les  livres  V1I-1X,  ils  manquent 
généralement  dans  les  livres  précé- 
dents. 

Le  volume  réservé  aux  appendices 
renferme  une  véritable  histoire  cri- 
tique de  la  seconde  guerre  médique. 
M.  M.  examine  d'abord  la  question  des 


témoignages  qui  permettent  de  conlrô- 
ler  celui  d'Hérodote:  puis  il  étudie  suc- 
cessivement les  préparatifs  des  Perses 
et  ceux  des  Mèdes,  la  situation  straté- 
gique créée  par  l'abandon  de  la  Thes- 
salie,  les  combats  de  l'Artémision  et 
des  Thermopyles,  la  bataille  de  Sala- 
mine,  la  campagne  de  l'hiver  480-479, 
la  bataille  de  Platée;  il  termine  par  des 
recherches  sur  la  chronologie  de  la 
guerre.  Presque  toujours  ses  solutions 
frappent  par  leur  air  de  vraisemblance, 
je  dirais  volontiers  d'évidence.  Je  ci- 
terai comme  exemple  sa  façon  d'élu- 
cider la  question  si  obscure  des  forces 
mèdes.  On  a  substitué  jusqu'ici  les 
évaluations  les  plus  fantaisistes  aux 
chiffres  moins  historiques  qu'épiques 
donnés  par  Hérodote.  M.  M.  prend 
pour  point  de  départ  les  données  sûres 
que  nous  avons  sur  le  commandement 
dans  l'armée  de  Xerxès.  L'infanterie  a 
pour  chefs  les  vingt-neuf  dfp/ovxsç; 
qu'on  y  ajoute  le  myriarque  Hydarnès, 
placé  à  la  tête  des  dix  mille  Immor- 
tels :  on  aura  trente  myriarques,  su- 
bordonnés aux  six  stratèges  qui  com- 
mandent les  trois  grandes  masses  d'in- 
fanterie. 11  faut  donc  admettre  l'exis- 
tence de  trois  armées,  formées  cha- 
cune de  deux  corps  d'armée  composés 
chacun  de  cinq  myriades.  Total  : 
300,000  hommes  d'infanterie.  Quant  à 
la  cavalerie,  son  rapport  numérique  à 
l'infanterie  est  indiqué  par  les  effectifs 
mis  à  la  disposition  d'Artabaze  pour  le 
siège  de  Potidée  :  il  a  sous  ses  ordres 
60,000  hommes,  c'est-à-dire  un  corps 
d'année  de  fantassins  et  une  division 
de  10,000  cavaliers.  Nous  savons,  d'ail- 
leurs, qu'il  y  a  une  myriade  d'Immor- 
tels à  cheval,  et  Hérodote  mentionne, 
de  plus,  deux  chiliarchies  de  cavaliers 
perses  et  8,000  cavaliers  sagartiens,  ce 
qui  fait  encore  deux  myriades.  Si  l'ar- 
mée de  Xerxès  a  trois  hipparques,  c'est 
qu'il  en  faut  un  par  armée,  et  il  est 
probable  que  chacun  a  sous  ses  ordres 
deux  myriarques,  c'est-à-dire  20,000  che- 
vaux. Total  de  la  cavalerie  :  60,000. 
Tout  cela  est  lumineux. 
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Si  j'ajoute  que  le  dernier  volume  est 
muni  de  bonnes  cartes  (1),  et  qu'il  ren- 
ferme cinq  indices  soignés,  indices 
lectionum,  verborum,  nominum,  revint), 
auclorum,  j'aurai,  je  crois,  justifié 
l'avis  que  j'exprimais  en  commençant. 
Le  travail  de  M.  M.  est  d'un  maître.  De 
longtemps  on  n'étudiera  pas  les  guer- 
res médiques  sans  y  puiser. 

Gustave  Glotz. 


SO.  Karl  KRUMBACA1ER,  Die  Photo- 
graphie im  Dienste  der  Geisleswis- 
senschaflen.  Leipzig,  Teubner,  1906. 
In-8°,  n-60  p.,  L5  planches  (t.  à  p. 
des  Neue  Jahrbilcher,  XVII). 

Par  suite  d'un  malentendu,  c'est  au- 
jourd'hui seulement  que  nous  signa- 
lons à  nos  lecteurs  ce  précieux  opus- 
cule où  l'organisateur  des  études  by- 
zantines, faisant  trêve  pour  un  jour  à 
ses  recherches  de  pure  érudition,  ex- 
pose de  la  manière  la  plus  claire  et  la 
plus  pratique  tout  ce  qui  concerne 
l'emploi  de  la  photographie  au  service 
des  «  sciences  intellectuelles  ».  Cinq 
chapitres:  1°  domaines  de  l'emploi  de 
la  photographie  (moyens  d'enseigne- 
ment, fac-similés  de  manuscrits  en- 
tiers, recherches  spéciales)  ;  2°  fabrica- 
tion des  clichés,  prix  courants,  cyclo- 
graphe ;  3°  procédés  de  reproduction, 
phototypie,  zincotypie,  autotypie  [si- 
miligravure], spitzertypie  [nouveau 
procédé  munichois]  ;  4°  rapports  avec 
les  bibliothèques,  archives  et  musées; 
5°  conséquences  pratiques.  15  excel- 
lentes planches  illustrent  les  explica- 
tions de  l'auteur  et  permettent  au  lec- 
teur de  juger  la  valeur  relative  des 
divers  procédés  décrits.  Il  serait  à  dé- 
sirer que  ce  travail  fût  tenu  au  courant 
par  de  fréquentes  réimpressions.  Phi- 
lologues et  archéologues,  tous  auront 
à  y  apprendre  et  à  s'en  servir. 

H.  G. 


(I  )  Celle  de  la  région  de  Platée  est  faile  d'après 
Grundv. 


SI .  LOXHUS.  The  story  <> f  Uaphnisand 
Chloe,  a  greek  pastoral  by  Longus. 
Edited  with  text,  introduction,  trana 
latiou  and  notes  by  \V.  D.  LOW'E. 
Cambridge;  Deighlon,  Boll  and  C°, 
1908.  P.  in-8",  xi-l'.KJ  p. 

Ce  n'est  pas  un  travail  de  philologue 
qu'a  prétendu  faire  M.  Lowc.  Pour  le 
texte,  il  se  contente  à  peu  près  de  re- 
produire l'édition  de  Seiler,  qui  date 
de  1843.  11  a  voulu  surtout  faire  lire 
Dap  finis  et  Chloé  au  public  lettré 
d'Angleterre,  en  lui  offrant  une  traduc- 
tion à  la  fois  lisible  et  fidèle.  Il  rend 
joliment  l'élégance  fade  et  la  simpli- 
cité maniérée  de  l'auteur,  peut-être,  de 
temps  en  temps,  avec  une  pointe  de 
mièvrerie  personnelle. 

G.  G. 


82.  M.  AXTONINUS  IMPER  ATOR,  Ad 
se  ipsum.  Recognovit  brevique  adno- 
talione  critica  instruxit  ./.  //.  LEO- 
POLD  iScrip'orum  classicorum  Bi- 
bliotheca  Oxoniensis  .Oxonii,  e  typo- 
grapheo  Clarendoniano,  s.  d.  (1908  . 
P.  in-8°,  sans  pagin. 

C'est  un  travail  très  soigné,  que  cette 
édition  de  Marc-Aurèlc  préparée  par 
M.  Leopold  pour  la  Bibliothèque  d'Ox- 
ford. Bien  que  Stich  ait  fait  récemment 
pour  son  édition  de  Leipzig  une  sérieuse 
collation  des  manuscrits,  M.  L.  ne  s'est 
pas  cru  dispensé  de  recommencer.  Il 
nous  dit  dans  sa  préface,  où  il  fait 
une  étude  complète,  mais  courte  et 
sobre,  des  codices,  en  quoi  a  consisté 
sa  tâche.  Avec  l'édition  princeps  de 
Xylander  qui, quoique  criblée  de  fautes, 
a  la  valeur  d'un  codex  (puisqu'elle 
reproduit  le  Palatinus  disparu),  il  a 
collationné  le  Valicanus,  ainsi  que  la 
plupart  des  codices  qui  renferment  des 
fragments  de  Marc-Aurèle,  ceux  de 
Darmstadt,  de  Paris,  d'Oxford  et  de 
Munich. 
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Consciencieusement,  M.  L.  nous  pré- 
sente le  résultat  de  cette  collation,  et 
non  un  texte  pins  ou  moins  habilement 
reconstitué  d'après  les  manuscrits.  11 
ne  donne  que  les  corrections  sures.  A 
maintes  reprises,  il  rejette  dans  l'appa- 
rat critique  les  conjectures  de  Schullz 
ou  écarte  celles  qui  ont  été  récem- 
ment proposées  par  Rendall  dans  le 
Journal  of  Philology  et  la  Classical 
Review.  Voici  un  exemple  de  cette  pru- 
dence vraiment  scientifique.  Dans  le 
chapitre  Vlll,  31,  il  écrit  :  slxa  è'z:6i  xà; 
àiXXaç...  Le  fait  est  qu'il  est  difficile  de 
se  prononcer  entre  la  restitution  de 
Reiske  xasa;,  celle  de  Kronenberg  ï-m- 
AcÎ2^, ou  telle  autre,  comme  98002:;.  Dans 
le  doute  M.  L.  s'abstient,  et  il  lait 
bien . 

G.  G. 


83.  G.  MENDEL,  Musées  Impériaux 
Ottomans.  Catalogue  des  figurines 
grecques  de  terre  cuite.  Constantino- 
ple,  1908.  In-S°,  6G3  p.,  xv  pi. 

11  y  a  quelque  temps,  M.  Mendel 
nous  donnait,  dans  la  Revue  de  Y  Art 
ancien  et  moderne  XXI,  1907,  p.  257 
sq.,  337  sq.),  une  intéressante  étude 
sur  les  figurines  de  terre  cuite  du 
Musée  de  Constanlinople.  C'était  Tan- 
nonce  du  travail  d'ensemble  qu'il  pré- 
parait sur  ce  sujet,  et  qui  vient  de 
paraître  :  le  Catalogue  des  figurines 
grecques  de  terre  cuite  des  Musées  impé- 
périaux  ottomans. 

L'auteur  n'a  pas  eu  l'intention  d'écrire 
l'histoire  des  coroplastes  a  l'aide  des 
matériaux  abondants  qu'il  avait  à  sa 
disposition.  C'est  un  catalogue,  rien  de 
plus,   dira-t-on.  C'est  déjà    beaucoup. 

Quelle  besogne  fastidieuse  et  ingrate, 
en  effet,  que  de  décrire  fidèlement  plus 
de  3,550  pièces,  sans  négliger  les  frag- 
ments les  plus  humbles,  sans  omettre 
aucun  détail  de  technique  !  Mais  ces 
catalogues  méthodiques,  si  monotones 
qu'ils  soient  à  rédiger,  sont  d'une  uti- 
lité   incontestable   pour  l'archéologue, 


et  l'on  ne  saurait  trop  encourager  ceux 
qui  se  dévouent  à  de  telles  entre- 
prises. Aussi  chacun  remerciera  M.  M. 
d'avoir  mené  à  bonne  fin  son  travail. 
Grâce  à  lui, nous  possédons  maintenant 
un  inventaire  complet  des  richesses  cé- 
ramiques qu'on  peut  admirer  dans  une 
des  salles  du  Musée  de  Constanti- 
noplc. 

Sans  doute,  nombre  de  ces  figurines, 
comme  celles  de  Myrina,  de  Priène,  ont 
été  déjà  reproduites  et  commentées  en 
maints  endroits.  Mais  les  pièces  connues 
se  perdent  dans  la  masse  des  pièces 
inédites,  dont  la  description  remplit  ce 
gros  volume  de  plus  de  650  pages. 

C'est  l'ordre  géographique  qui  a  été 
suivi,  et,  «  dans  chaque  division  géo- 
graphique, les  figurines  sont  réparties 
selon  les  sujets,  les  sujets  selon  les 
types,  et  ceux-ci  se  succèdent  de  ma- 
nière à  ce  qu'on  en  puisse  suivre  le 
progrès,  des  plus  grossiers  aux  plus 
achevés,  et  des  plus  simples  aux  plus 
compliqués  »  p.  vin).  Ce  principe  de 
classement  très  logique,  donne  une  idée 
fort  nette  des  tendances  artistiques 
qu'eurent  les  coroplastes  de  telle  ou 
telle  région,  des  motifs  qu'ils  préfé- 
rèrent, des  procédés  techniques  qui 
leur  furent  familiers.  11  permet  de  dis- 
tinguer facilement,  dans  un  lot  de 
même  provenance,  les  produits  locaux 
des  produits  importés  :  ainsi,  dans  la 
riche  collection  rhodienne,  on  remar- 
quera les  terres  cuites  de  type  rhodien 
ou  samien,  de  type  phénicien  (p.  9),  de 
type  chypriote  (p.  5,  13,  18),  qui  pré- 
sentent entre  elles  des  différences  no- 
tables, duesàdes  différences  d'origine. 

La  très  grande  majorité  des  figurines 
de  Constantinoplc  appartient  à  une 
même  époque,  l'époque  hellénistique. 
La  série  archaïque  est  représentée  sur- 
tout par  les  terres  cuites  de  Lindos,  de 
Cos,  d'Assos,  et  la  table  archéologique 
placée  a  la  fin  du  volume  (p.  647)  prouve 
combien  sont  rares  les  figurines  anté- 
rieures au  111e  siècle. 

En  parcourant  ce  volume,  nous 
voyons  tout  d'abord  décrire  les  produits 
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des  ateliers  de  Lindos,  qu'ont  mis  au 
jour  les  fouilles  récentes  de  MM.  Blin- 
kenberg  et  Kiuch,  puis  ceux  de  Clos, 
qui  oll'rent  certains  caractères  permet- 
tant de  les  rattacher  à  une  fabrique 
locale,  ceux  de  Chalké,  voisins  des  types 
rhodiens,  ceux  de  Nisyros,  analogues 
aux  terres  cuites  hellénistiques  d'Asie 
Mineure,  ceux  de  Lesbos.  La  série  la 
plus  importante  après  celles  de  Rhodes 
et  de  Cos  est  formée  par  les  terres  cuites 
d'Assos,  qui  constituent,  en  exceptant 
celles  qui  sont  indubitablement  des 
importations  (p.  171),  un  groupe  homo- 
gène et  très  nettement  caractérisé. 
Parmi  les  autres  figurines  deïroade  et 
de  Mysie,  on  distinguera  celles  d'in- 
Tépé  (p.  175),  remarquables  par  la 
beauté  de  leur  style  et  la  perfection  de 
leur  technique  :  c'est  en  particulier  le 
groupe  de  ces  deux  jeunes  femmes  qui 
dansent  légères,  tandis  que  le  vent  fait 
onduler  les  plis  de  leurs  draperies  trans- 
parentes (1).  Ce  sont  les  statuettes  de 
Troie,  qui  ne  se  distinguent  pas  des 
autres  produits  hellénistiques  d'Asie 
Mineure,  de  Pergame  (2),  de  Pitané,  de 
Tchan,  d'In-Ova,  cle  '  Tchatal-ïépé, 
de  Percote,  de  Parion,  de  Lampsaque, 
de  Cyzique,  d'Apamée. 

La  Bithynie  et  le  Pont  ont  livré  les 
figurines  de  Nicomédie,  dTIéraklée, 
d'Amisos;  ces  dernières  donnent  une 
haute  idée  de  l'habileté  professionnelle 
de  ceux  qui  les  ont  modelées. 


(1)  M.  M.  en  adonne  une  reproduction,  qu'il 
oublie  de  mentionner,  dans  la  Iïev.  de  l'art  an- 
cien et  moderne.  (XXI,  1907,  p.  266,  pi.).  Ce 
groupe  a  parfois  été  attribué  à  la  fin  du  ivc  siè- 
cle. M.  M.  le  date  avec  raison  de  l'époque 
hellénistique  ;  car  une  autre  statuette  de  terre 
cuite  (n<>  1809),  trouvée  dans  le  même  tombeau, 
remonte,  à  n'en  pas  douter,  à  l'époque  hellénis- 
tique. On  peut  encore  alléguer  en  faveur  de  cette 
date  la  forme  des  plis  serpentins  du  vêtement, 
détail  qui  n'apparaît  fréquemment  dans  les 
terres  cuites  et  dans  les  sculptures  de  marbre 
qu'à  partir  de  l'époque  hellénistique. 

(2)  L'art  des  coroplastes  de  Pergame  n'est  re- 
présenté au  Musée  de  Conslanlinople  que  par  un 
seul  fragment  archaïsanl . 


Ce  sont  les  terres  cuites  d'Ephèsc,  de 
Notion,  celles  de  Smyrne  qui  témoi- 
gnent dune  perfection  de  style  remar- 
quable, où  l'on  reconnaît  l'influence 
des  grands  maîtres  du  ivc  siècle,  de 
Lysippe,  de  Scopas,  de  Praxitèle,  ainsi 
que  celle  de  l'art  du  ve  siècle    1,. 

Puis  c'est  Priène  (2)  et  ses  figurines 
qui  décoraient  les  temples  et  les  de- 
meures privées  de  la  ville;  Myrina, 
Cyiné,  qui  peuplaient  de  leurs  terres 
cuites,  Eros,  Nikés,  Aphrodites,  les 
tombeaux  do   leurs  morts. 

Quelques  localités  encore  :  Philadel- 
phie, Magnésie,  Tarse,  Alabanda,  Cé- 
sarée. 

Comme  on  le  voit,  cl  comme  on  le 
comprend  aisément,  c'est  l'Asie  .Mi- 
neure hellénistique  qui  a  fourni  au 
Musée  de  Constantinople  la  plupart  de' 
ses  terres  cuites,  et  les  plus  belles.  En 
dehors  de  cette  région,  ce  ne  sont  que 
quelques  figurines  de  Chalcidique,  de 
Macédoine,  de  Tripolitaine,  neuf  pièces 
provenant  de  la  Grèce  propre,  un  cer- 
tain nombre  de  terres  cuites  de  Taren- 
te,  surtout  des  têtes,  dont  quelques- 
unes  d'un  très  beau  style,  quelques 
statuettes  grecques  importées  en  Pales- 
tine et  en  Mésopotamie,  enfin  tout  un 
lot  de  provenance  inconnue. 

A  la  fin  du  volume  viennent  des  in- 
dex très  complets  :  index  analytique, 
dans  lequel  une  large  place  est  réservée 
aux  détails  de  technique,  ce  qui  est  une 
excellente  idée,  tables  des  inscriptions, 
des  provenances,  etc. 

Tel  est,  sèchement  résumé,  le  contenu 
de  ce  volume,  qui  deviendra  rapidement 
précieux  à  tous  ceux  qui  étudient  l'art 
des  coroplastes  grecs. 

M.  M.  me  permeltra-t-il  cependant 
quelques  légères  critiques  de  détail?  Le 
plus  grave  reproche  que  je  pourrais  lui 
adresser  concerne  l'illustration.  Quinze 

(1)  Monuments  Piot.  IV.  1897,  p.  219  (Pcr- 
drizet). 

(2)  Sur  les  figurines  dites  de  Baubô,  p.  2i2-3, 
n"  2096-7,  cf.  encore  Rev.  arch.,  Iï>07.  II. 
p.  166. 
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planches  reproduisent  les  exemplaires 
les  plus  intéressants  ;  mais,  parmi 
ceux-ci,  plusieurs  avaient  été  figurés 
ailleurs  M),  soit  dans  Priene,  soit  dans 
le  recueil  de  Winter,  et  presque  tous 
par  M.  M.  dans  son  article  de  la 
Rev .  de  VArt  ancien  et  moderne.  N'eût- 
il  pas  été  préférable  de  ne  donner  que 
des  illustrations  qui  n'eussent  pas  fait 
double  emploi  avec  les  reproductions 
antérieures  ?  Puis,  les  planches  ayant 
été  gravées  après  l'impression  du  texte. 
on  n'y  renvoie  pas  dans  le  corps  du 
Catalogue;  sans  doute  une  table  de 
concordance  permet  d'identifier  les  figu- 
rines des  planches;  mais  c'est  infliger 
au  lecteur  l'ennui  de  se  reporter  cha- 
que fois  à  cette  table.  Enfin,  aucune 
description  ne  peut  remplacer  une  gra- 
vure, si  médiocre  soit-elle;  aussi,  tout 
en  reconnaissant  la  fidélité  et  la  pré- 
cision des  descriptions  de  l'auteur, 
j'aurais  voulu  qu'il  y  joignît  un  grand 
nombre  de  planches  au  trait,  donnant 
la  silhouette  de  la  plupart  de  ces  figu- 
rines. M.  M.  renvoie,  toutes  les  fois 
que  cela  lui  a  été  possible,  à  un  type 
analogue  publié  dans  le  recueil  de 
Winter,  mais  il  n'a  pu  le  faire  que  pour 
un  nombre  restreint  de  pièces;  quant 
aux  autres,  il  est  difficile  de  s'en  faire 
une  idée  claire.  L'idéal  du  Catalogue, 
comme  l'a  dit  souvent  M.  S.  Reinach  (2), 
serait  de  reproduire  tous  les  objets  dé- 
crits; il  faut  évidemment  tenir  compte 
des  frais  considérables  que  nécessite 
une  pareille  illustration;  toutefois  on 
aurait  souhaité  que  l'auteur  eût  con- 
sacré plus  d'attention  à  ce  côté  maté- 
riel de  son  ouvrage. 

La  bibliographie  est  complète;  mais, 
M.  M.,  par  une  curieuse  modestie,  né- 
glige parfois  de  dire  que  telle  figurine 
a  été  reproduite  ailleurs  par  lui- 
même  (3). 

(1)  Ex.  pi.  I,  3;  IV,  2;  VI;  VII,  12,  etc. 

(2)  Calai,  des  bronzes  figurés  de  la  Gaule  ro- 
maine, p.  IX. 

(3)  Ex.  n»  19,  pi.  I,  3  =  Rev.  art  ancien  et 
moderne,  1907,  p.  258,  fig.  1  ;  pi.  IV,  2  -  ibid., 
p.  266,  pi.,  elc... 


Enfin,  pourquoi  employer  encore 
cette  terminologie  surannée,  «  style 
peut-être  sévère,  quelques  traces  de 
sévérité,  style  libre,  style  plus  libre  »  ? 
N'est-il  pas  plus  précis  et  plus  com- 
préhensible de  dater  les  œuvres,  de 
parler  du  style  de  la  première  moitié 
du  ve  siècle,  etc.? 

W.  Deonna. 


84.  Nomisma,  Untersuchungen  auf  dem 
(iebiete  der  antiken  Mûnzkunde, 
hrgg.  von  Hans  von  FRITZ E  und 
Hugo  GAEBLER.  Berlin,  Mayer  und 
Mûller.  In-4°;  fasc.  Il,  1908,  41  p., 
3  pi.;  fasc.  III,  1909,  30  p.,  3  pi. 

Ce  périodique,  dont  nous  avons  an- 
noncé le  premier  fascicule  à  la  p.  58 
de  ce  volume,  continue  de  paraître  ré- 
gulièrement. Le  second  fascicule  com- 
prend deux  articles,  l'un  de  M.  Imhoof- 
Blumer  sur  les  monnaies  grecques  à 
l'Amazone,  l'autre  de  M.  von  Fritze  sur 
les  monnaies  de  Pergame  au  type  d'As- 
clépios;  le  troisième  fascicule  contient 
une  étude  chronologique  de  M.  von 
Fritze  sur  les  monnaies  autonomes 
d'Abdère. 

M.  hnhoof-Blumer  traite  un  sujet 
pour  lequel  on  n'avait  qu'un  article  de 
Klugmann,  datant  de  1870.  C'est  dire 
qu'il  le  renouvelle  complètement.  Voici 
ses  conclusions.  Le  principal  groupe 
des  monnaies  amazoniennes  provient 
des  villes  éolo-ioniennes  qui  faisaient 
dériver  leur  nom  de  celui  d'une  Ama- 
zone (Pitanè,  Kymè,  Aigai,  Éphèse, 
Smyrne,  Phocée).  Kymè  est  la  seule 
qui  ait  eu  son  type  d'Amazone  éponyme 
dès  l'époque  hellénistique;  Smyrne 
est  celle  qui  a  frappé  le  plus  de  va- 
riantes, dans  une  série  qui  va  presque 
sans  interruption  de  Domitien  à  Gai- 
lien.  La  Lydie  a  imité  le  type  de 
Smyrne,  mais  peu,  sauf  à  Magnésie  et 
à  Thyatire.  Plus  à  l'Est,  le  type  amazo- 
nien se  retrouve  à  Kotiaeion,  à  Ancyre, 
à  Kibyra  ;  Amisos  et  Sinope  connaissent 
la  tête  de  l'Amazone  Lykastra,  c'est-à- 
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dire  coiffée  dîme  dépouille  de  loup. 
Le  combat  d'Héraclès  avec  Ilippolytc 
est  représenté  à  Tomes,  à  Périnthe,  à 
Ilèraclée,  à  Alexandreia  Troas.  L'Ama- 
zone se  reconnaît  généralement  au 
chiton  court  qui  laisse  à  nu  le  côté 
droit  de  la  poitrine,  à  la  double  bâche 
et  à  la  pelta.  A  l'époque  romaine,  elle 
porte  constamment  une  couronne  de 
tours,  symbole  qui  n'a  de  rapport 
qu'avec  la  ville  représentée. 

Parmi  les  statues  d'Aselèpios  érigées 
à  Pergame,  la  plus  célèbre  était  celle 
de  Phyromachos.  Dès  18S2,  W.  Wroth 
a  prouvé  (Num.  Chron.,  1882,  p.  1  et 
suiv.)  que,  pour  s'en  faire  une  idée,  le 
mieux  était  d'examiner  l'Asclèpios  re- 
présenté sur  les  monnaies  de  la  ville. 
Mais  sur  ces  monnaies  il  y  a  deux 
types  :  le  dieu  assis  et  le  dieu  de- 
bout. M.  Amelung  (RÔm.  Milth.,  1903, 
p.  8  et  suiv.)  a  voulu  reconnaître  la 
statue  sur  une  médaille  où  un  Asclè- 
pios  barbu  paraît  debout,  de  face,  la 
main  gauche  sur  la  hanche,  la  droite 
sur  un  bâton  où  s'enroule  un  serpent. 
M.  von  Fritze  n'est  pas  de  cet  avis.  Il 
se  prononce  en  faveur  d'un  Asclèpios 
imberbe  et  assis  sur  son  trône.  C'est 
ce  type  qui  figure  sur  une  pièce  frap- 
pée au  commencement  du  règne  d'Eu- 
ménès,  le  roi  qui  prit  à  son  service 
Phyromachos.  C'est  aussi  le  même 
type  qui  se  retrouve  dans  les  villes  du 
Péloponèse,  à  Gortyne  d'Arcadie,  à 
Sicyone,  à  Phlionte,  et  il  est  naturel 
qu'on  lait  imité  à  Pergame  quand  on 
a  voulu  honorer  le  dieu  récemment 
venu  d'Epidaure.  Quant  à  l'Asclèpios 
barbu  et  debout,  c'est  un  empereur  ro- 
main, tantôt  un  Marc  Au rè le  et  tantôt 
un  Commode. 

Après  avoir  décrit  et  classé  les  mon- 
naies d'argent  d'Abdère,  M.  von  Fritze 
essaie  de  transformer  les  dates  rela- 
tives qu'il  a  ainsi  obtenues  en  dates  ab- 
solues. Sallet-avait  fait  la  même  tenta- 
tive. Il  prenait  pour  points  de  départ 
des  monnaies  qui  portaient  les  noms  de 
Nymphodoros  et  de  Dèmocritos.  Il 
n'hésitait  pas    à    reconnaître  dans   le 


premier  le  beau-frère  du  roi  thrace  Si- 
talkès  dont  nous  parlent  Hérodote  'VII, 
137)  et  Thucydide  II,  29,,  dans  le  se- 
cond le  fameux  philosophe.  .Mais  que 
tirer  de  là  ?  Pour  dater  l'éponymat  de 
Nymphodoros,  nous  n'avons  qu'un 
point  de  repère  :  nous  constatons  que 
son  beau-frère  a  joué  un  rôle  impor- 
tant vers  430.  Sur  le  philosophe  l)é- 
mocrite  on  nous  rapporte  que,  né  de 
4f>0  à  450.  il  a  vécu  90  ou  100  ans.  Il 
faudrait  au  moins  savoir  vers  quel  âge 
un  Abdéritain  arrivait  à  la  magistra- 
ture éponyme.  M.  von  Fritze  suit  une 
tout  autre  méthode.  11  se  demande  s'il 
n'existe  pas  en  dehors  d'Abdère,  mais 
aux  environs,  des  séries  monétaires  qui 
présentent  avec  une  des  séries  abdéri- 
taines  une  ressemblance  de  style  cer- 
taine et  dont  la  date  soit  incontestable. 
Ce  point  de  comparaison,  il  le  trouve 
dans  les  médailles  frappées  par  le  roi 
de  Macédoine  Alexandre  1er,  depuis  le 
moment  où  il  agrandit  son  territoire 
(480)  jusqu'à  sa  mort  (454).  A  ces  mon- 
naies correspondent  avec  exactitude 
plusieurs  séries  d'Abdère,  qui  se  placent 
ainsi  entre  le  moment  où  la  ville  a  re- 
couvré son  indépendance  (476J  et  celui 
où  prédomine  l'influence  d'Athènes. 
Avant  cette  période,  les  groupes  d'un 
archaïsme  plus  ou  moins  fruste  rem- 
plissent tout  naturellement  l'intervalle 
compris  entre  la  colonisation  téienne 
de  543  et  les  guerres  médiques.  Après 
cette  période  viennent  les  séries  où  se 
remarquent  les  caractères  donnés  à  la 
sculpture  attique  par  Phidias,  avec  des 
cavaliers  qui  semblent  être  descendus 
de  la  frise  du  Parthénon.  Enfin,  depuis 
la  fin  du  vp  siècle  jusqu'à  la  prise 
d'Abdère  par  Philippe  vers  350,  la  chute 
de  l'empire  athénien  amène,  après  la 
défection  d'Abdère,  un  changement  ra- 
dical dans  ses  types  monétaires  et  une 
irrémédiable  décadence.  M.  von  Fritze 
a  donné  là,  en  même  temps  qu'un  bon 
exemple  de  méthode  pour  les  re- 
cherches numismatiques,  une  excel- 
lente leçon  d'histoire. 

Gustave  Glotz. 
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S.j.  JosefPARTSCiï,  Griechisches  Bilrg- 
schaflsrechl.  1.  Teil.  Das  Recht  «les 
altgriechischen  Gemeindestaats.  Leip- 
zig Teubner,  1909.  In-8°,  x-43i  p. 

Je  connais  bien  peu  de  monographies 
relatives  au  droit  grec  qui  puissent 
être  comparées  à  celle-ci  pour  l'éten- 
due et  la  profondeur  des  recherches,  la 
clarté  de  l'exposition,  la  sûreté  de  la 
méthode.  L'ouvrage  complet  compren- 
dra deux  volumes  :  le  premier  ne  traite 
que  de  l'époque  classique,  du  droit  de 
la  «  cité  antique»,  connu  par  les  textes 
littéraires  et  les  inscriptions  ;  le  se- 
cond (en  préparation)  s'occupera  de 
l'époque  hellénistique  et  romaine  et 
reposera  principalement  sur  les  papy- 
rus, qui  sont  déjà  d'ailleurs  abondam- 
ment utilisés  dans  celui-ci.  Deux  gros 
volumes  sur  le  cautionnement  grec, 
c'est  peut-être  beaucoup.  Mais  s'il  est 
incontestable  que  l'auteur  se  répète 
quelquefois  et  ne  s'interdit  pas  les  di- 
gressions, la  difficulté  du  sujet,  les  lu- 
mières projetées  en  passant  sur  les 
sujets  voisins  sont  assez  pour  mériter 
une  indulgence,  acquise  d'ailleurs  à 
tout  débutant. 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  fort  net.  Un 
premier  chapitre  est  consacré  à  l'étude 
—  hypothétique  —  du  cautionnement 
primitif,  fondée  notamment  sur  un 
texte  célèbre  de  l'Odyssée  (VIII,  344  et 
suiv.).  L'auteur  estime  que  l'syyjr,  dif- 
férait profondément  du  cautionnement 
romain.  Ce  n'était  pas,  à  proprement 
parler,  un  contrat  accessoire  :  la  cau- 
tion garantissait  la  comparution  ou  le 
fait  d'un  autre  même  non  obligé.  A 
l'origine,  la  sanction  de  son  obligation 
consistait  dans  le  droit  du  créancier 
frustré  à  mettre  la  main  (yuîov  =  ^etp) 
sur  la  caution  et  à  en  user  à  son  plaisir  : 
la  caution  est  donc  un  gage  vivant  ou, 
si  l'on  aime  mieux,  un  otage,  Ho  fier; 
la  contrainte  par  corps  est  de  l'essence 
du  contrat.  M.  Partsch  relève  avec  soin 
dans  les  textes    de  l'époque    classique 


les  survivances  de  cette  ancienne  con- 
ception qui,  chez  les  Grecs,  ne  s'est  ja- 
mais effacée,  même  lorsque  l'obligation 
de  la  caution  fut  devenue  essentielle- 
ment pécuniaire. 

Abordant  ensuite  un  terrain  plus  so- 
lide, l'auteur  énumère  et  définit  tous  les 
termes  juridiques  relatifs  au  cautionne- 
ment, tant  dans  la  langue  attique  que 
dans  les  dialectes  (chap.  2),  et  passe 
rapidement  en  revue  les  théories  mo- 
dernes, plus  ou  moins  romanisantes, 
sur  ce  contrat  (chap.  3).  A  ces  théories 
il  oppose  sa  thèse,  ou  plutôt  son  ana- 
lyse, dans  le  chapitre  4,  qui  forme  le 
cœur  de  l'ouvrage  ;  il  y  étudie  dans  le 
plus  grand  détail  les  caractères  du  cau- 
tionnement dans  le  droit  privé  attique  : 
formation  du  contrat,  obligations  de  la 
caution,  extinction  du  cautionnement, 
cumul  avec  d'autres  sûretés,  recours 
contre  le  créancier  principal.  Un  cha- 
pitre non  moins  intéressant  (chap.  5) 
passe  en  revue  les  cas  d'application  du 
cautionnement;  c'est  une  promenade 
instructive  à  travers  les  obligations  et 
la  procédure  attiques.  Les  trois  der- 
niers chapitres  (6-8)  s'occupent  de 
l'èyyû-r)  dans  la  procédure  criminelle, 
dans  le  droit  public  et  le  droit  interna- 
tional. D'excellents  index  (textes  clas- 
siques, orateurs  attiques,  grammai- 
riens, inscriptions,  papyrus,  textes  de 
droit  romain)  terminent  le  volume  et 
en  facilitent  l'usage. 

On  ne  sera  pas  toujours  d'accord 
avec  l'auteur  sur  ses  interprétations  de 
détail  (1);  mais  l'essentiel  de  sa  thèse, 


(1)  P.  32,  il  est  puéril  de  vouloir  tirer  parti 
de  l'omission  (fortuite)  du  débiteur  principal 
dans  Revenue  laws,  17,  12. —  P.  110,  l'expli- 
cation de  l'adage  delpliique  èyyûa,  irapx  8'aTà 
«  invoque  Apollon  comme  garant  (de  ton  ser- 
ment), et  le  malheur  est  proche  »  me  parait 
bien  tirée  par  les  cheveux.  —  P.  198,  ce  qui  est 
dit  ici  du  droit  du  créancier  hypothécaire  (de 
s'approprier  le  gage)  est  trop  absolu.  —  P.  218, 
Trpo'jyyuo;  tw  ffwjAatOç  dans  les  Tables  d'Hé.ra- 
clée  peut-il  signifier  :  garant  du  corps...  de 
l'obligation?  —  P.  395,  ce  n'est  pas  Wilcken  qui 
a  déterminé  le   premier   le  vrai  caractère   et  la 
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d'ailleurs  déjà  plus  que  pressentie  par 
Dareste,  m'a  paru  prouvé.  Le  travail 
de  M.  P.  n'intéressera  pas  seulement 
les  hellénistes,  qui  le  consulteront  sur 
bien  d'autres  points  que  l'objet  prin- 
cipal ;  grâce,  à  des  rapprochements  fré- 
quents, toujours  topiques  et  prudents, 
avec  d'autres  droits  anciens,  particuliè- 
rement ceux  de  l'Inde  et  des  Germains, 
il  mérite  d'être  recommandé  à  l'étude 
de  tous  les  amis  de  la  législation  com- 
parée. —  Terminons  par  un  détail  cu- 
rieux et  touchant  :  l'auteur,  professeur 
extraordinaire  à  l'Université  de  Genève, 
a  conçu  et  élaboré  son  livre  dans  un 
sanatorium  de  montagne,  où  lavait 
conduit  une  maladie  contractée  pen- 
dant une  période  d'exercice  militaire, 
et,  dans  le  rude  labeur  du  dépouillement 
des  textes,  il  a  eu  pour  collaborateur 
son  père,  savant  bien  connu  pour  ses 
recherches  sur  la  géographie  antique. 
T.  R. 


SQ.JeanPSIClIARI,  'Pdoa  xal  Mf.Xa, 

TôtAo;  A'.   Paris,  Welter,  1907.  In-8°, 
300  p. 
—  Tô;jio<;  E'.  Msoo^  ïlpurzo.  Paris,  Geuth- 
ner,  1908.  In-8°,  268  p. 

On  sait  que  sous  ce  titre,  qui  sym- 
bolise les  espoirs  conçus  et  les  profits 
réalisés,  M.  Psichari  publie  depuis 
quelques  années  une  sorte  d'Annales 
de  la  Propagation  de  l'Idée  popula- 
riste.  C'est  une  collection  d'articles,  de 
lettres,  de  documents  publiés  par  l'au- 
teur au  cours  de  cette  bataille  litté- 
raire qu'il  a  inaugurée  avec  le  TaÇÉSt 
et  dont  il  est  l'infatigable  stratège. 

Le  tome  IV  relate  les  actes  et  les 
événements  accomplis  dans  les  années 
1901-1904.  Le  1er  volume  du  tome  V  ne 


date  du  cb.  4  de  l*  Av.  ïlôX.  —  Quelques  inad- 
vertances ou  lapsus  :  p.  ?x.  P.  Haussoullier  (au 
lieu  de  B.);  p.  397,  Th.  Reinacli  (au  lieu  de 
S.  Reinacli).  Parmi  les  textes  littéraires  impor- 
tants je  ne  retrouve  pas  Josèplie,  Ant.,  XII,  177 
et  suiv.,  si  bien  expliqué  par  Holleaux. 


comprend  que  deux  articles,  l'un  sur 
l'admirable  traduction  de  Y  Iliade  par 
Alexandre  Pallis,  l'autre  sur  Souris,  le 
sempiternel  rimeur  du  'Pwjitjôç.  Il  est 
presque  entièrement  occupé  par  une 
longue  préface  où  sont  exposés  et  com- 
mentés des  faits  récents. 

Sans  m'atlarder  à  l'examen  détaillé 
de  chaque  volume  et  de  chaque  article, 
je  m'attacherai  à  en  présenter  la  subs- 
tance, qui  me  paraît  consister  d'une 
part  dans  les  conseils  et  aussi  les  re- 
montrances adressés  aux  popularistes, 
c'est-à-dire  dans  la  direction  de  Vidée; 
d'autre  part  dans  la  lutte  contre  les  ad- 
versaires puristes. 

1 

L'Idée  populariste  fait  des  progrès 
qui,  pour  être  trop  lents  au  gré  d'une 
juste  impatience,  n'en  sont  pas  moins 
incontestables  et  significatifs.  C'est 
ainsi  qu'en  1900,  un  juge  de  Volo, 
M.  Stellakis,  a  eu  l'audace  de  formu- 
ler une  sentence  en  romaïque  à  peu 
près  pur,  dans  une  langue  enfin  com- 
prise de  ses  justiciables.  Malgré  l'émoi 
du  Procureur  de  l'Aréopage  et  le  blâme 
infligé  au  délinquant  (c'est  le  juge  que 
je  veux  dire),  le  coup  n'en  a  pas  moins 
été  porté,  —  et  il  porte.  Mais  voici 
qui  est  plus  piquant  encore.  En  1904,  le 
maire  de  Corcyre,  M.  Kollas,  recevant 
le -roi  chez  lui,  dans  une  circonstance 
officielle,  a  harangué  le  souverain  en 
langue  nationale.  Et  M.  Kollas  n'a  pas 
été  morigéné!  Enfin,  le  bataillon  des 
écrivains  vulgaristes  grossit  de  jour  en 
jour,  grâce  à  une  active  propagande 
dont  le  journal  le  Noumas  est  l'organe 
à  la  fois  le  plus  autorisé  et  le  plus  ar- 
dent; et  l'on  peut  affirmer  que  tous  les 
ouvrages  littéraires  de  quelque  talent 
qui  paraissent  aujourd'hui  en  Grèce, 
soit  poésie,  soit  prose,  sont  exclusive- 
ment écrits  en  langue  populaire. 

Mais  beaucoup  de  ces  auteurs  néo- 
grecs, déformés  et  gênés  par  les  in- 
fluences de  l'école,  ou  aiguillonnés 
par  un  amour-propre  intempestif,  ou 
encore    s'abandonnant    à    l'incuriosité 
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scientifique  et  à  la  paresse,  écrivent 
une  langue  sans  unité,  sans  méthode, 
où  fourmillent  toutes  les  sortes  d'irré- 
gularités. M.  Psichari  estime  avec  rai- 
son que  c'est  là  un  grave  danger  et  il 
s'efforce  de  démontrer  aux  indiscipli- 
nés la  nécessité  de  l'obéissance  à  vue 
grammaire,  de  la  correction  parfaite, 
qui  réside  dans  l'unité  du  vocabulaire 
et  de  la  flexion  et  dans  le  respect  ab- 
solu de  la  phonétique  actuelle.  11  faut 
s'en  tenir  rigoureusement  à  une  langue 
commune,  et,  par  suite,  proscrire  toute 
ingérence  scolastique  ou  dialectale.  Il 
est  certain  par  exemple  que  des  formes 
comme  èxîTvo;  6  s  fiXéics:  (8è  conjonc- 
tion), w  toû  Oaûji-axo;,  Tapây6r,xe  sont 
en  complet  désaccord  avec  le  vocabu- 
laire, la  morphologie,  la  phonétique 
d'aujourd'hui  et  jurent  de  se  voir  ac- 
couplées à  des  formes  purement  mo- 
dernes. Il  arrive  même  que  certaines 
négligences  d'écriture  tendent  à  la  dé- 
sorganisation de  la  langue  :  ainsi  les 
expressions  va  Jâyoûv  sxr.v  sHo/r,,  licsç- 
xxv  aru/vi,  relevées  dans  une  nouvelle 
d'Exarchos,  aboutissent  en  fin  de 
compte  à  des  pluriels  barbares  £you, 
êirs'fta,  puisque  le  v  final  en  grec  mo- 
derne ne  peut  se  soutenir  ailleurs  que 
devant  une  voyelle  ou  une  consonne 
momentanée.  Voilà  donc  faussé  le  mé- 
canisme de  la  flexion  régulière.  La 
conséquence  est  assez  inquiétante  pour 
qu'on  se  donne  la  peine  de  l'éviter  en 
écrivant  jâyoûvs,  itsspxotvs,  qui  sont  des 
formes  panhelléniques.  D'autre  part, 
quel  avantage  trouvera-t-on  dans  l'in- 
troduction de  l'accusatif  pluriel  dialec- 
tal té;,  quand  le  type  commun  est  t£;? 
ou  de  la  crase  dialectale  tô'Swxs,  em- 
ployée indifféremment  pour  xoû  ISwxe 
et  pour  it  è'Swxs,  du  moment  que 
l'usage  général  admet  xoûSwxe  pour  l'un 
et  tôSwxs  pour  l'autre?  C'est  la  fantai- 
sie substituée  à  la  règle,  la  confusion  à 
la  clarté.  Richesse  illusoire,  encombre- 
ment réel.  M.  Psichari  insiste  sur  le 
devoir  de  n'emprunter  à  la  langue  sa- 
vante et  aux  dialectes  que  les  termes 
indispensables  et  rien  qui  fasse  double 


emploi.  De  même  à  des  réformateurs 
trop  pressés  il  conseille  d'apporter  une 
grande  prudence  et  une  minutieuse  ré- 
flexion dans  les  nouveautés  orthogra- 
phiques. Sans  doute  des  simplifica- 
tions s'imposent,  mais  il  les  faut  mé- 
thodiques, susceptibles  de  s'appliquer  à 
tous  les  cas  analogues,  et  c'est  là  une 
besogne  de  délicate  harmonie  qu'il  est 
raisonnable  de  laisser  exécuter  aux 
seuls  spécialistes.  Enfin,  il  importe  de 
ne  pas  heurter  trop  brusquement  les 
habitudes  invétérées.  L'usage  tradition- 
nel de  l'orthographe  historique  est  trop 
profondément  enraciné  chez  les  Grecs 
pour  pouvoir  être  extirpé  d'un  coup 
brutal.  II  y  faut  des  ménagements,  une 
action  continue,  mais  graduelle.  N'en 
est-il  pas  de  même  en  France,  le  pays 
novateur,  où  la  langue  marche  toujours 
de  l'avant,  tandis  que  l'orthographe 
s'attarde,  entravée  et  presque  immobi- 
lisée dans  sa  gatne  séculaire? 

Ce  rapide  exposé  suffit  à  montrer  la 
sagesse  et  la  compétence  des  conseils 
que  M.  Psichari  donne  aux  adeptes  de 
l'Idée  populariste.  11  a  lieu  toutefois  de 
se  plaindre  qu'on  ne  les  écoute  pas  avec 
la  docilité  due  à  leur  autorité  scienti- 
fique. Et  ce  qui  l'afflige  surtout,  c'est 
moins  cette  insoumission  même  que  les 
causes  qui  la  produisent.  En  premier 
lieu,  l'amour  propre,  qui  se  décerne  in- 
génuement  un  brevet  d'infaillibilité  et 
n'admet  pas  qu'un  autre  ait  raison 
contre  lui.  C'est  proprement  le  mal 
grégeois.  Mf.viv,  le  dépit,  la  pique  d'or- 
gueil blessé,  est  le  premier  mot  de  la 
littérature  grecque,  et  il  caractérise  en- 
core les  arrière-descendants  de  l'om- 
brageux Achille.  Ils  ne  peuvent  sup- 
porter la  tyrannie  du  grammairien  et 
secouent  le  joug  des  règles,  qu'ils 
traitent  de  vaines  subtilités.  Leur  idéal 
est  celui  de  Thélème,  qui  flatte  tout 
ensemble  leur  indocilité  et  leur  indo- 
lence. Aàv  icstpdtÇei  est  une  locution  ty- 
pique et  commode,  grâce  à  quoi  l'on  se 
détourne,  sur  une  pirouette,  de  tout 
soin  importun.  M.  Psichari  s'élève  vi- 
goureusement contre   cet  autre  mode 
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de  la  mentalité  grecque,  Y<xT.ooiz%'.i, 
l'insouciance  qui  tient  pour  négligea- 
bles les  détails  de  ponctuation  et  de 
correction  minutie.use.  11  démontre 
l'importance  de  la  méticuleuse  atten- 
tion dans  les  plus  petites  choses  et 
qu'un  v  final  maintenu  mal  à  propos 
détruit  l'unité  et  ruine  l'économie  de 
la  langue.  A  cet  égard,  il  a  acquis  le 
droit  de  se  proposer  en  exemple.  Les 
popularistes  feront  bien  de  limiter, 
s'ils  veulent  hâter  l'avènement  de  leur 
idéal.  Qu'ils  se  souviennent  que  la 
meilleure  manifestation  d'indépen- 
dance consiste  à  se  soumettre  volon- 
tairement à  la  règle. 

Il 

Malgré  quelques  divergences  dans 
l'application,  le  principe  populariste 
gagne  tous  les  jours  du  terrain  dans 
les  esprits  et  conquiert  des  adhésions 
parmi  la  jeunesse  éclairée.  De  là  un 
déchaînement  de  colères  dans  le  camp 
otficiel  des  puristes.  Au  dire  de  M. 
Hatzidakis,  les  popularistes  sont  des 
vendus  et  des  corrupteurs.  M.  Psichari 
répond  dignement  qu'il  regrette  de 
n'être  pas  plus  riche  pour  contribuer 
à  l'impression  de  tant  d'excellents  ou- 
vrages qui  enrichissent  l'ingrate  patrie 
d'une  littérature  de  valeur.  Autre  grief, 
aussi  sot  que  calomnieux  :  les  popula- 
ristes sont  des  traîtres,  parce  qu'ils 
brisent  la  chaîne  qui  relie  la  Grèce 
moderne  à  la  Grèce  antique.  Mais,  ré- 
fute M.  Psichari,  qui  sont  les  traîtres 
qui  rompent  l'unité  grecque?  Les  ma- 
gisters  enseignent  aux  enfants  une 
langue  étrangère,  la  xacOxpeyousa.  Ils 
déclarent  que  la  langue  populaire  est 
un  «  haillon  de  l'esclavage  ».  Nous 
proclamons,  nous,  et  nous  démontrons 
qu'elle  est  la  légitime  fille  de  l'ancienne 
et  qu'elle  unit  étroitement  la  Grèce 
d'aujourd'hui  à  sa  glorieuse  mère. 
Qu'un  ignorant  dise  que  nous  brisons 
tout  lien  avec  l'antiquité  et  la  tradition, 
rien  de  surprenant  à  cela;  mais  qu'un 
linguiste  comme  M.  Hatzidakis  ose 
une  pareille  assertion,  c'est  au  moins 


déconcertant  !  Enfin  les  popularistes 
sont  les  [xaAA'.apoî,  les  «  chevelus  ».  Les 
Saumaises  futurs  s'épuiseront  en  con- 
jectures pour  expliquer  l'origine  et  Ja 
signification  de  ce  sobriquet.  Toutefois, 
observe  finement  M.  Psichari,  cette 
appellation  saugrenue  montre  les  pro- 
grès que  nous  avons  faits  dans  l'opinion 
publique.  N'osant  pas  attaquer  directe- 
ment la  ST.uoTf/Cfj,  les  puristes  la  pour- 
suivent sous  le  nom  de  ixaXX-.ap-r,. 

Des  injures  ils  en  viennent  aux  tra- 
casseries et  aux  menaces.  Le  journal 
r,  npona  a  dressé  une  liste  des  popula- 
ristes de  Gonstantinople  en  mention- 
nant les  instituteurs  publics,  afin  de 
les  faire  révoquer.  M.  Psichari  écrit  au 
directeur  de  ce  journal  une  lettre 
indignée.  Le  journal  'A6f,vac  attaque 
Kostis  Palamas  pour  ses  idées  popu- 
laristes, incompatibles,  prétend-il,  avec 
sa  fonction  de  secrétaire  de  l'Univer- 
sité. D'après  ce  journal,  le  ministre 
aurait  adressé  un  blâme  à  Palamas,  le 
plus  grand  des  poètes  grecs  contem- 
porains, l'honneur  de  sa  nation  !  Quelle 
insupportable  tyrannie  !  Un  certain 
Paganellis  pousse  jusqu'à  l'excitation 
à  l'assassinat.  11  déclare  «  qu'il  acquit- 
terait le  meurtrier  de  Psichari  ». 

L'intolérance  scolastique  ne  s'est 
pas  toujours  bornée  à  des  violences  de 
presse.  Lors  de  la  fameuse  «  Querelle 
des  Évangiles  »  en  1901,  elle  est  des- 
cendue dans  la  rue.  On  se  souvient 
que  la  traduction  des  Évangiles  en 
langue  moderne  par  AL  Pallis  fut  à 
Athènes  l'occasion  de  troubles  inouïs. 
M.  Psichari  prouve  que  le  prétendu 
mobile  religieux  de  l'agitation  ne  fut 
qu'un  prétexte.  Théologiens,  précé- 
demment favorables  à  un  projet  de  tra- 
duction en  xaôapsuousa,  étudiants,  jour- 
naux qui  leur  faisaient  chorus  n'ont 
crié  à  la  profanation  que  parce  que  la 
traduction  était  écrite  en  6t,sj.otixt,. 
Finalement,  une  encyclique  patriar- 
cale et  synodique  interdit  toute  tra- 
duction des  Évangiles,  quelle  qu'elle  fût. 
Là  dessus  M.  Psichari,  qui  avait  reçu 
toutes  les  éclaboussures  de  l'échauffou- 
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rée,  écrit  au  Patriarche  de  Constanti- 
nople  —  en  pur  romaïque  —  une 
lettre  cérémonieuse  et  insidieuse  où  il 
expose  son  scrupule  à  lire  désonnais 
l'Évangile  dans  le  texte  traditionnel,  ce 
texte  présentant  certaines  pages  rédi- 
gées en  deux  langues  et  se  traduisant 
lui-même,  par  exemple  :  «  \\\i\  'HXsl 
Aatxà  aaêayOaveî  ;  tout1  eaxtv  •  Bss 
\io'j  Bîi  ;j.o'j,  'tvaxî  ;j.s  ÈyxaTéXetitcç;  »  Le 
Patriarche  lui  retourne  une  lettre  de 
généralités  courtoises,  onctueuses,  le 
bénit,  mais  s'abstient  d'une  réponse 
précise.  Et  M.  Psichari  triomphe  tout 
de  même  de  n'avoir  pas  été  expressé- 
ment blâmé! 

Dans  une  circonstance  plus  récente, 
la  fureur  des  puristes  a  bravement 
affronté  le  ridicule.  A  la  Chambre 
Hellénique,  dans  la  séance  du  4  février 
1908,  le  député  Kyriakoulis  Mavromi- 
chalis  monte  à  la  tribune,  expose  que 
la  langue  enseignée  par  M.  Psichari 
dans  la  chaire  de  grec  moderne  à 
l'École  des  Langues  orientales  vivantes 
est  une  langue  «  misérablement  vul- 
gaire, une  monstrueuse  élucubration 
de  celui  qui  l'enseigne  »,  et  il  conclut 
en  proposant  qu'une  démarche  soit 
tentée  auprès  du  gouvernement  fran- 
çais, en  vue  de  «  changer  la  dénomi- 
nation de  cette  chaire  »  !  Un  autre 
député,  M.  Staïs,  profère  que  les  leçons 
de  Psichari  constituent  un  danger  na- 
tional !  Et  les  ministres  de  l'Instruction 
publique  et  des  Affaires  étrangères, 
fort  embarrassés,  promettent  vague- 
ment de  faire  le  nécessaire.  L'affaire 
est  classée.  M. Psichari  commentedans 
son  dernier  livre  cette  mémorable 
séance.  Sans  compter,  remarque-t-il, 
l'impertinence  qu'il  y  a  à  s'immiscer 
dans  les  affaires  d'un  pays  étranger,  il 
faut  une  forte  dose  de  naïveté  pour 
croire  que  le  gouvernement  français 
ferait  des  observations  à  un  professeur 
titulaire  sur  l'objet  de  son  enseigne- 
ment. Ces  bonnes  gens  n'ont  aucune 
idée  de  la  liberté  française.  Au  demeu- 
rant, cette  séance  a  indiqué  que  la 
question  de  la  langue  est  une  question 


nationale.  Ce  jour  là,  la  St.uot:*^  a 
remporté  une  sorte  de  victoire  dans  la- 
Grèce  officielle.  On  a  parlé  d'elle  à  la 
Chambre.  Le  jour  viendra  où  on  en 
reparlera  —  et  dans  un  autre  esprit. 
J'ai  voulu  donner  un  aperçu  de  l'in- 
térêt documentaire  qui  s'attache  aux 
Pôoa  xai  Mf,Xa.  L'intérêt  littéraire  n'en 
est  pas  moindre.  L'auteur  y  montre 
d'exemple,  avec  un  rare  talent  d'écri- 
vain, les  merveilleuses  ressources  d'ex- 
pression de  cette  langue  populaire, 
«  fidèle  gardienne  de  tout  le  passé 
grec,  en  qui  vivent  des  siècles  de 
beauté,  de  gloire  et  de  patriotisme  ». 
Combien  de  temps  devra-t-elle  encore 
attendre  avant  d'être  élevée  à  la  dignité 
et  au  rang  officiel  où  l'appellent  le  bon 
droit  et  le  bon  sens?  «  Il  est  au  ciel 
certaines  étoiles  dont  la  lumière,  au 
dire  des  astronomes,  n'est  pas  encore 
parvenue  jusqu'à  la  terre.  Qu'importe! 
leur  lumière  existe.  Ainsi  la  vérité, 
lors  même  qu'elle  est  invisible  pour 
nous,  brille  dans  les  profondeurs  de 
l'empyrée.  Elle  éclairera  un  jour  la 
Grèce.  »  Ce  vœu  de  M.  Psichari  est 
celui  de  tous  les  vrais  amis  de  l'Hellé- 
nisme. 

Eugène  Clément. 


87.  Emil  REICH,  General  history  of 
Western  nations  from  3000  b.  C.  lo 
1900  a.  d.  I.  Antiquity.  London,  Mac-' 
înillan,  1908.  In-8°,  vol.  1,  xxvi-48o  p.  ; 
vol.  11,  x-479  p. 

Ce  n'est  certes  pas  une  œuvre  banale 
qu'a  entreprise  M.  Emil  Reich.  11  a 
résolu  d'écrire  une  histoire  générale, 
depuis  l'an  5000  avant  J.-C.  jusqu'à 
nos  jours.  Mais  ce  qu'il  entend  par  là 
c'est  l'histoire  des  grands  faits  et  des 
grands  résultats  que  l'on  peut  dégager 
des  menus  événements  à  l'aide  de  la 
méthode  comparée.  Il  en  a  assez  d'en- 
tendre raisonner  et  déraisonner  sur 
l'histoire  les  gens  du  métier  et  les  pro- 
fesseurs. Dans  les  séminaires  téné-. 
breux  et  sentant  le  renfermé  il   veut 
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brusquement,  à  la  hussarde,  faire  pé- 
nétrer la  lumière  de  plein  jour  et  un 
large  courant  d'air  frais. 

Le  fait  est  que  les  historiens  de  pro- 
fession ne  reconnaîtront  pas  dans  la 
manière  de  l'auteur  leurs  procédés 
habituels.  Et  ce  n'est  pas  mauvais  pour 
une  corporation  qu'on  vienne  ainsi,  de 
temps  en  temps,  du  dehors  lui  appor 
ter  des  idées  qu'elle  conserve  toujours 
le  droit  de  contrôler.  Mais  il  ne  faut 
pas  non  plus  que  ceux  qui  voient  les 
choses  du  dehors  s'imaginent  que  la 
méthode  historique  n'a  pas  sa  raison 
d'être.  Eh!  sans  doute,  les  historiens 
ressemblent  à  ces  juges  d'un  temps 
qu'on  voudrait  dire  aboli,  qui  rédigent 
leur  sentence  uniquement  d'après  des 
pièces  écrites  et  ne  veulent  admettre 
de  réalité  que  noir  sur  blanc.  Mais  je 
voudrais  bien  savoir  comment  on  peut 
connaître  les  époques  disparues,  les 
peuples  morts,  sinon  d'après  des  textes 
et  des  documents.  Et  comment  M.  II. 
lui-même  a-t-il  appris  ce  qu'il  sait  sur 
les  Grecs  et  les  Romains,  sinon  d'après 
des  livres,  dont  il  a  cherché  le  sens 
dans  la  vie?  Ce  n'est  pas,  je  suppose, 
parce  que  les  livres  sont  de  seconde 
main  et  se  chargent  ainsi  de  préjugés 
intermédiaires  qu'ils  sont  préférables 
aux  témoignages  directs. 

N'importe,  les  chapitres  que  M.  H, 
consacre  dans  son  tome  Ier  à  l'histoire 
grecque  méritent  l'attention.  On  est 
surpris  à  chaque  instant  par  des  com- 
paraisons qui  détonnent  quelquefois, 
mais  qui  intéressent  presque  toujours. 
On  est  arrêté  par  des  digressions  au 
milieu  desquelles  on  craint  de  perdre 
le  fil  de  la  démonstration,  mais  qu'on 
lit  pour  elles-mêmes  avec  curiosité. 
Des  esprits  chagrins  trouveront  peut- 
être  que,  dans  un  essai  sur  l'histoire 
grecque,  la  France,  l'Angleterre,  l'Al- 
lemagne et  la  Hongrie  jouent  un  rôle 
bien  grand  et  qu'il  semblerait  à  cer- 
tains moments  que  le  principal  per- 
sonnage d'Athènes  soit  Napoléon.  Mais 
aussi  je  ne  connais  peut-être  pas  de 
pages   plus    fortes    sur  l'impérialisme 


athénien  du  ve  siècle  que  celles  où  M.  H. 
explique  les  origines  et  les  caractères 
de  ce  mouvement  politique  par  une  loi 
de  l'histoire  universelle.  Je  signalerai 
aussi  le  chapitre  sur  Démosthènes  : 
l'auteur  n'est  pas  de  ceux  qui  se  font 
les  complices  d'Eschine  et  immolent 
son  adversaire  sur  l'autel  du  Macédo- 
nien. Je  pourrais  citer  bien  des  passages 
encore.  Et  ce  n'est  pas  déjà  si  commun, 
un  livre  qui  fait  penser. 

Gustave  Glotz. 


88.  Gaetano  deSAXCTJS.  Ver  la  scienza 
dell'  anlichilà,  Saggi  e  polemiche. 
Torino,  Bocca,  1909.  P.  in-8°,  xn- 
531  p. 

L'auteur  ne  nous  prend  pas  en  traître. 
E,  qaeslo,  un  libro  di  ballaglia.  Telle 
est  la  première  phrase  de  son  avis  au 
lecteur,  et  ce  coup  de  clairon  retentit 
sur  une  bonne  moitié  de  l'ouvrage.  On 
se  croirait  reporté  au  temps  de  la  Re- 
naissance ou,  tout  simplement,  à  un 
demi-siècle  en  arrière,  à  voir  de  quelle 
fureur  M.  de  Sanctis  pourfend  MM.  Cie- 
coti  et  Bonfante,  Pais  et  Ferrero.  Peste  ! 
que  de  lances  rompues,  que  de  coups 
donnés  et  reçus! 

Cependant  tout,  dans  ce  livre,  n'est 
pas  pieno  di  Marie.  On  y  trouve  deux 
séries  d'études  intéressantes,  l'une  sur 
les  idées  religieuses  dans  Homère, 
l'autre  sur  Agathoclès.  L'auteur  ne  se 
borne  pas  à  montrer  comment  la  di- 
vinité se  transforme  dans  les  épopées 
homériques  de  force  amorale  en  puis- 
sance éthique,  comment  la  Nékyia  ré- 
vèle deux  conceptions  successives  de  la 
vie  future,  à  savoir  la  croyance  primi- 
tive en  la  simple  continuation  de  l'exis- 
tence terrestre  et  la  croyance  plus  raf- 
finée en  l'immortalité  d'une  âme  éter- 
nellement dolente;  il  insiste  sur  cette 
idée,  que  les  doctrines  et  les  mythes 
fixés  dans  la  conscience  des  Grecs  par 
Uliade  et  YOdyssée  exercèrent  sur  elJe 
un  empire  immuable,  si  bien  que, 
pour  renouveler  la  pensée  religieuse, 
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incapable  désormais  d'évoluer,  il  fal- 
lut un  jour  la  révolution  par  la  révé- 
lation. Au  regard  d'Agathoclès,  M.  de  S. 
prend  la  même  position  que  Beloch  : 
dans  ce  chef  de  mercenaires  devenu 
roi,  il  veut  voir,  non  pas  un  tyran 
effroyable  et  vulgaire,  mais  un  homme 
d'État  aux  projets  grandioses  et  pra- 
tiques, qui  manqua  d'assurer  à  la  race 
grecque  la  domination  sur  l'Afrique  et 
l'Italie  (1). 

Gustave  Glotz. 


89.  W'ilhelm  SCHMIDT,  Geburtstag  im 
Altertum.  {  Religionsgeschichlliche 
Versuche  und  Vorarbeilen  hrgg.  von 
R.  Wilnsch  und  L.  Deubner,  VII.  Bd. 
1.  Ileft).  Giessen,  Topelmann,  1908. 
ln-8",  xv-136  p. 

Le  travail  de  M.  Wilhelm  Schmidt 
compte  encore  parmi  ceux  qui  ont  été 
entrepris  sur  les  conseils  du  regretté 
Albrecht  Dieterich,  et  il  est  dédié  à  la 
mémoire  du  maître.  Suivant  l'excel- 
lente méthode  dont  la  marque  est  im- 
primée à  tous  les  ouvrages  publiés 
dans  la  collection  de  Giessen,  M.  S.  a 
réuni  avec  soin  les  textes  grecs  et 
latins  qui  ont  rapport  à  son  sujet  et, 
après  les  avoir  classés  dans  un  ordre 
logique,  il  les  a,  pour  ainsi  dire,  laissés 
parler  chacun  à  son  tour.  11  a  étudié 
une  de  ces  coutumes  que  l'antiquité  a 
transmises  aux  sociétés  modernes, 
celle  qui  consiste  à  célébrer  à  jour  fixe 
la  naissance  des  particuliers,  des  sou- 
verains et  des  dieux  (2). 


(I)  Sur  bien  des  points  de  détails  ee  mémoire, 
paru  pour  la  première  fois  en  1893,  a  soulevé 
les  objections  de  M.  Tillyard,  qui  a  publié  un 
Ayathocles  on  1908.  Je  signalerai  l'entente 
secrète  entre  Agalhoclès  et  Hamilcar  (p.  153; 
voir  Tillyard,  p.  93),  le  jugement  à  porter  sur 
Bomilcar,  traître  ou  lâche  (p.  113;  Tillyard, 
p.  113.  n.  1),  le  sort  des  fils  d'Agathoclès 
après  sa  défaite  en  Afrique  (p.  182;  Tillyard, 
p.  179). 

(1)  M.  Willielm  Schmidt  avait  déjà  publié  en 
1905  une  dissertation  De  die  naiali. 


De  bonue  heure,  chez  les  Grecs,  on  a 
cru  qu'en  chaque  homme  réside,  dès 
le  moment  où  il  naît,  un  démon  per- 
sonnel, le  8a£jxwv  yevéOXto;.  Cet  être 
d'origine  divine  est  honoré  d'un  culte, 
qui  se  célèbre  tout  naturellement  au 
jour  de  naissance  (yevéôXia).  La  céré- 
monie a  lieu  tous  les  mois  :  on  offre 
un  sacrifice  accompagné  de  prières  et 
suivi  d'un  repas  de  famille,  avec  force 
félicitations  et  cadeaux.  A  l'anniver- 
saire, la  fête  a  plus  de  solennité.  Mais 
la  naissance  des  particuliers  peut  être 
célébrée  en  dehors  de  la  famille,  dans 
les  associations  telles  que  les  thiases  et 
même  dans  la  cité.  Enfin,  comme  la 
mort  continue  la  vie  terrestre,  rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  la  fête  d'un  homme 
soit  célébrée  après  sa  mort  par  ses 
parents,  par  un  collège,  par  la  ville. 
La  célébration  de  cette  fête  posthume, 
qui  n'est  pas  une  fête  funéraire,  peut 
être  assurée  par  une  fondation  testa, 
mentaire  (Epictéta),  comme  elle  peut 
être  confiée  à  la  piété  des  parents, 
comme  elle  peut  être  le  fait  d'une  ad- 
miration fidèle  (Socrate)  ou  de  la  re- 
connaissance publique  (Hippocrate, 
Timoléon,  les  héros  fondateurs). 

A  l'époque  des  diadoques,  les  Grecs 
sont  donc  bien  préparés  à  célébrer  la 
fête  mensuelle  de  leurs  souverains 
plus  ou  moins  divinisés.  Alexandre 
n'obtient  cet  honneur  qu'après  sa 
mort;  mais  les  Ptolêmées,  les  Séleu- 
cides,  les  Attalides  en  jouissent  de  leur 
vivant,  les  uns  comme  dieux,  les  autres 
comme  aJvvaoi  des  dieux.  On  ne  fait 
pas  moins  pour  Auguste,  et  d'Orient  la 
tradition  passe  en  Occident.  Mais  les 
États  des  diadoques  ne  se  bornent  pas 
à  célébrer  la  naissance  du  roi  ;  ils  fêtent 
encore  son  avènement  (ytWôXtoç  S'aô-f,- 
jj-axo;).  En  les  copiant,  Rome  aura  le 
nalalis  imperii  à  côté  du  natalis  urbis 
célébré  en  l'honneur  du  genius  loci. 

Les  dieux  eurent  aussi  leur  fête  atta- 
chée au  jour  qu'on  désignait  comme 
celui  de  leur  naissance.  Telle  n'était 
pas  primitivement  la  signification  de 
ces  fêtes  :  ni  les  Thargélies,  ni  les  Dio- 
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nysies  n'étaient  des  anniversaires,  et  à 
ancune  époque  on  ne  eélébra  celui  de 
Zeus.  Les  plus  anciennes  l'êtes  de  nais- 
sance furent  mensuelles;  elles  sont 
précisément  reconnaissables  à  ce  fait 
qu'on  nous  en  dit  le  jour,  sans  indi- 
cation de  mois,  tandis  que  les  plus 
récentes  sont  fixées  à  tel  jour  de  tel 
mois.  C'est  ainsi  que  le  calendrier  re- 
ligieux assigne  le  l(!r  du  mois  à  Apol- 
lon dès  les  temps  homériques  et  lui 
reconnaît  surtout  le  7,  quelquefois  le 
14  et  le  20,  mais  il  consacre  à  Aitémis 
le  6e  jour  de  Thargélion.  Le  2  appar- 
tient à  TàyaOùî  8*£jxwv;  le  3  est  le  jour 
d'Athènè;  le  4  est  partagé  entre  Her- 
mès, Aphrodite  et  Héraclès;  le  5  est  en 
propre  à  Ilorcos;  le  8,  à  Poséidon,  à 
son  lils  Thésée  et  aussi  à  Asclèpios;  le 
9,  à  Uèlios,  à  Rhéa,  et  surtout  à  Dio- 
nysos; le  12,  à  Dèmèter  et  Perséphonè. 
Il  est  à  remarquer  que  le  nombre  3  et, 
par  suite,  le  nombre  13  sont  considé- 
rés connue  néfastes  :  il  a  fallu  du  cou- 
rage aux  adorateurs  d'Athènè  pour  lui 
consacrer  le  3e  jour.  Parmi  toutes  les 
fêtes  mensuelles  d'une  divinité,  la  fête 
principale  est  celle  du  mois  qui  porte 
le  même  numéro  dans  l'année  que  le 
jour  dans  le  mois.  Toutes  ces  coutumes 
sont  spécialement  grecques.  Chez  les 
Romains,  le  jour  de  naissance  férié 
fut  longtemps,  non  pas  celui  du  dieu, 
mais  celui  de  son  temple  :  le  natalis 
templi  est  le  jour  de  la  dedicalio.  C'est 
ainsi  que  les  chrétiens  fêtèrent  à  la  fois 
la  naissance  du  Christ,  la  Noël,  et  la 
naissance  de  l'Église,  la  Pentecôte. 

Le  meilleur  éloge  que  nous  ayons 
cru  devoir  faire  du  travail  publié  par 
M.  S.,  c'est  d'en  donner  cette  analyse 
détaillée.  Il  pourra  soulever  sur  plu- 
sieurs points  des  objections  plus  ou 
moins  fortes,  par  exemple  sur  Je  rap- 
port des  yêvéÔAix  et  des  ysvéata  ou,  plus 
généralement,  sur  le  rapport  des  fêles 
célébrées  à  l'occasion  de  la  naissance  et 
de  la  mort.  Ce  n'en  est  pas  moins  un 
ouvrage  excellent  et  destiné  à  remplacer 
avantageusement  le  mémoire  vieilli  de 
Petersen,  Gustave  Glotz. 


90.  Transactions  of  tlie  third  interna- 
tional Conf/ress  for  the  hislory  of 
religions.  Oxford,  Clarcndon  Press, 
1908.  In-8°,  vol.  I,  xl-327  p.;  vol.  II, 
457  p. 

Dans  ces  mémoires  du  troisième 
congrès  international  de  l'histoire  des 
religions,  qui  s'est  tenu  à  Oxford  du 
15  au  18  septembre  1908,  la  Grèce  a  sa 
large  part.  La  section  VI  du  congrès 
avait  à  son  programme  les  religions 
des  Grecs  et  des  Romains  ;  mais  c'est 
plus  spécialement  aux  Grecs  que  se 
rapportent  toutes  les  communications 
qui  y  ont  été  faites,  sauf  une  (vol.  II, 
p.  117-198). 

1.  La  série  s'ouvre  par  le  discours 
présidentiel  de  M.  Salomon  Reixach. 
Après  avoir  mentionné  les  principaux 
ouvrages  parus  depuis  190,3  sur  l'his- 
toire du  paganisme  classique,  il  exa- 
mine la  question  de  la  méthode  en 
matière  d'exégèse.  Il  constate  des  symp- 
tômes de  réaction  contre  la  méthode 
anthropologique  et  un  retour  sensible 
à  la  méthode  astronomique. 

2.  J.  Toutain,  L'Histoire  des  religions 
et  le  totémisme.  Cherche  à  réfuter  la 
théorie  que  M.  Sal.  Reinach  a  formu- 
lée en  ces  termes  :  «  Partout  où  les 
éléments  du  mythe  ou  du  rite  com- 
portent un  animal  ou  un  végétal  sacré, 
un  dieu  ou  un  héros  déchiré  ou  sa- 
crifié, une  mascarade  de  fidèles,  une 
prohibition  alimentaire,  le  devoir  de 
l'exégète  informé  est  de  chercher  le 
mot  de  l'énigme  dans  l'arsenal  des  ta- 
bous et  des  totems.  »  Les  tribus  toté- 
miques  peuvent  aussi  bien  être  des 
peuples  dégénérés  que  des  popula- 
tions en  enfance.  Le  totémisme  n'est 
pas  un  phénomène  universel.  Et  même 
les  caractères  essentiels  du  système 
totémique  restent  douteux  et  obscurs. 

3.  E.  R.  Jevons,  Defixionum  tabellae. 
Les  imprécations  gravées  sur  lamelles 
de  plomb  ont  un  objet,  non  pas  reli- 
gieux, comment  l'admettent   Wuensch 
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et  Audollent,  niais  magique.  C'est  ce 
que  prouvent  l'habitude  d'envoûter  ou 
oe  «  clouer  »  son  adversaire,  les  noms 
des  divinités  invoquées,  le  mystère 
avec  lequel  on  mettait  les  lamelles  en 
bonne  place  en  cachant  son  nom. 

4.  L.  R.  Farnell,  Questions  relatives 
aux  rites  dionysiaques  du  sao-ifice. 
L'wao'fayiâ  et  le  azxoayaô;,  c'est-à-dire 
les  rites  qui  consistent  à  déchirer  la 
victime,  humaine  ou  non,  et  à  la  dé- 
chirer sont  une  forme  sauvage  du  sa- 
crifice sanglant  :  les  fidèles  veulent 
absorber  l'esprit  divin  qui  s'y  est  in- 
corporé. 

5.  Lewis  Campbell,  L'Élément  reli- 
gieux dans  Platon.  Essaie  de  détermi- 
ner dans  le  processus  dialectique  de 
Platon  les  différentes  phases  du  senti- 
ment moral  et  religieux. 

G.  Jane  Ellen  Harrisox,  Le  culte  de 
l'oiseau  et  du  pilier  en  rapport  avec 
les  divinités  ouraniennes.  Le  pilier  ou 
l'arbre  surmonté  d'une  colombe  est 
primitivement  le  symbole  de  l'union 
d'un  dieu  mâle  et  d'une  déesse.  Ce 
symbole  peut  être  représenté  par  la 
colombe  seule.  Elle  devient  alors  l'at- 
tribut d'une  déesse  on  d'un  dieu,  selon 
que  les  sociétés  sont  soumises  au  ré- 
gime matriarcal  ou  patriarcal,  c'est-à- 
dire  selon  que  la  parenté  est  créée  par 
la  mère  ou  le  père. 

7.  George  Stock,  Le  démon  dans  le 
stoïcisme. 

8.  T.  11.  G  lover,  Les  démons  dans  la 
renaissance  du  paganisme.  Dieu,  relé- 
gué dans  une  sphère  inaccessible,  sans 
communication  directe  avec  l'univers, 
immuable  et  impassible,  a  pour  inter- 
médiaires auprès  de  l'humanité  des 
dieux  moindres,  qui  sont  les  démons. 
Telle  est  la  croyance  opposée  en  der- 
nier lieu  par  la  philosophie  païenne 
au  christianisme. 

10.  J.  Rendel  Harkis,  Sur  le  culte 
des  jumeaux  célestes.  Comment  les 
jumeaux  célestes,  primitivement  ta- 
bous, sont-ils  devenus  les  patrons  vé- 
nérés des  marins?  A  Jaffa  en  Palestine, 
à  lîarqa  en  Cyrénaïque,  les  Dioscures, 


fils  du  ciel,  du  tonnerre  ou  de  l'éclair, 
sont  adorés  dans  les  sanctuaires  qui 
servent  de  signaux  maritimes  pour  des 
parages  dangereux.  Ils  jouent  le  même 
rôle  dans  le  Kent  jusqu'au  xive  siècle, 
et  Tout  joué  longtemps  à  San  Remo, 
qui  a  encore  dans  sa  banlieue  San 
Remolo. 

11.  F.  C.  Coxybeare,  Le  bétyle  dans 
Damascius.  La  Vie  d'Isidore  par  Da- 
mascius,  dont  nous  avons  des  extraits 
dans  la  Bibliothèque  de  Photius,  nous 
donne  du  bétyle  la  description  la  plus 
complète  que  fournisse  la  littérature 
grecque.  11  s'agit  d'un  bétyle  qu'Isidore 
vit  en  Syrie,  aux  environs  d'Hélioupo- 
lis.  C'était  un  aérolithe  qu'on  enduisait 
d'huile  et  qu'on  couvrait  de  vêtements; 
il  avait  son  prêtre,  qui  le  portait  en 
mains  les  jours  de  fête  et  rendait  des 
oracles  en  son  nom;  bref,  c'était  un 
démon  bienveillant.  L'auteur  part  de 
là  pour  donner  un  aperçu  d'un  culte 
universellement  répandu  dans  les  so- 
ciétés primitives,  celui  des  pierres 
brutes  d'où  nul  outil  n'a  délogé  les 
esprits. 

12.  L'abbé  Fourrière,  Le  culte  du 
soleil  et  les  sacrifices  humains  chez  les 
Grecs.  Apporté  de  Palestine  en  Grèce 
par  la  tribu  de  Dan  ! 

13  A.  B.  Cook,  Le  culte  crétois  de  la 
hache  en  dehors  de  la  Crète.  Comme  l'a 
vu  de  Longpérier,  le  culte  de  la  hache 
a  existé  en  Egypte,  en  Assyrie  et  en 
Gaule.  En  Egypte,  le  signe  de  la  hache 
signifie  dieu,  et  l'on  voit  des  prêtres 
de  la  hache  de  la  ve  à  la  xxvr3  dynas- 
tie (I).  En  Assyrie,  des  cylindres 
représentent  le  sceptre  et  la  hache  de 
Marduk,  le  foudre  et  la  hache  de 
Ramman,  et  les  mages  pratiquèrent 
toujours  raxinomantie.  Dans  la  Lug- 
dunaise,  la  hache,  qui  explique  la  fa- 
meuse expression  sub  ascia  dedicare, 
est  l'attribut  d'Ésus  :  il  la  brandit  con- 
tre le  taureau  à  trois  crânes,  Taranis, 


(I)  Cf.  Pcroy  E.  Nkwbrrry,  Remarques  sur 
quelques  anciens  cultes  égyptiens,  communica- 
tion faite  à  la  3*  section  (t.  I,  p.  212). 
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le  dieu  du  tonnerre.  Mais  c'est  surtout 
dans  les  régions  atteintes  par  la  civili- 
sation minoenne  que  la  double  hache  a 
visiblement  son  sens  religieux.  Dans  la 
Messapie,  les  lapyges  adorent  des 
flèches  de  bronze  tombées  du  ciel,  et 
les  Tarentins,  des  piliers  consacrés  à 
Zeus  Kataibatès  :  ces  rites  s'expliquent 
grâce  à  des  coupes  d'Apulie  qui  ont 
pour  anse  la  corne  de  consécration 
munie  de  la  double  hache.  En  Épire, 
à  Dodone,  certains  rites  décrits  par 
Philostrate  sont  commentés  par  les 
peintures  du  sarcophage  de  Hagia 
Triada  :  à  côté  du  chêne  à  la  colombe, 
qui  a  pour  prêtresses  les  Péléiades,  on 
y  voit  la  hache  de  Hellos,  l'ancêtre  des 
Helloi,  et  le  souvenir  de  cette  hache 
s'est  conservé  jusqu'aujourd'hui  dans 
le  folk-lore  local.  A  Ténédos,  la  double 
hache  est  associée,  tantôt  à  une  tête 
d'homme  et  à  une  tête  de  femme,  tan- 
tôt à  une  grappe  de  raisin  ou,  comme 
à  Ilagia  Triada,  a  une  jarre  pleine  de 
vin,  tantôt  à  des  piliers.  Dans  la  Lydie, 
d'où  vient  le  mot  de  Ax6puç,  les  fouilles 
d'Aïdin  ont  mis  au  jour  un  quantité  de 
petites  bipennes  découpées  dans  des 
plaques  d'or.  En  Carie,  Zeus  Labradeus 
tient  en  main  l'attribut  auquel  il  doit 
son  surnom.  M.  Conybeare  avait  déjà 
vu  dans  le  labarum  une  adaptation  de 
la  Aâêpy;;  M.  C.  trouve  les  anneaux  in- 
termédiaires dans  les  monogrammes 
des  rois  grecs  et  scythes  de  la  Bactriane 
et  de  l'Inde.  On  peut  donc  suivre  dans 
tout  le  monde  égéen  un  culte  d'une 
antiquité  immémoriale,  qui  symbolise 
l'union  du  père  céleste  et  de  la  mère 
terrestre  :  le  père  descend  dans  l'éclair 
et  laisse  son  arme,  comme  signe  tan- 
gible de  sa  présence;  la  mère  monte 
avec  la  sève  de  toute  végétation  et  se 
manifeste  dans  les  arbres  sacrés.  Mais 
la  hache  toute  seule,  avec  son  manche 
fixé  dans  la  cognée,  suffit  à  représenter 
l'union  des  deux  éléments,  et  ainsi  s'ex- 
plique encore  dans  YOdyssée  l'épreuve 
imposée  par  Pénélope  aux  prétendants. 
14.  Arthur  J.  Evans,  Nouvelles  lu- 
mières sur  le  culte  et  les  sanctuaires 
REG,  XXII,  1900,  n«  100. 


de  la  Crè/e  minoenne.  Résume  les 
conclusions  à  tirer  des  découvertes 
récentes,  relativement  à  la  religion  des 
Minocns.  A  côté  des  fétiches,  qui  sont 
des  objets  naturels,  comme  les  arbres 
sacrés,  ou  des  objets  artificiels,  comme 
les  piliers  et  les  doubles  haches,  se 
présentent  les  images  anthropomor- 
phiques  des  divinités.  Si  le  sarcophage 
de  Ilagia  Triada  nous  fait  voir  une 
scène  de  culte  dualiste,  la  divinité 
principale  n'en  est  pas  moins  la  Déesse 
de  la  Nature,  qui  relègue  le  dieu  mâle 
à  un  rang  secondaire.  Sous  sa  forme 
chthonienne,  elle  est  la  déesse  aux 
serpents;  sous  sa  forme  céleste,  elle 
est  la  déesse  à  la  colombe.  Elle  a  aussi 
une  forme  marine,  qui  nous  est  connue 
par  un  cachet  de  Moklos  :  elle  apparaît 
là  dans  une  barque,  entrant  au  port, 
pareille  à  la  Derkéto  d'Ascalon.  On 
peut  juger  des  sanctuaires  crétois  par 
les  découvertes  de  Cnossos,  de  Gournia 
et  de  Ilagia  Triada.  Ces  sanctuaires 
avaient  leurs  cryptes,  les  chambres  à 
piliers,  où  l'on  plaçait  les  vases  sacrés. 
La  salle  du  trône,  à  Cnossos,  était  une 
salle  du  chapitre  à  l'usage  des  rois- 
prêtres. 

15.  Franz  Cl.moxt,  L Influence religieuse 
de  l'astrologie  dans  le  monde  romain. 
Les  Grecs  ont  repoussé  l'astrologie 
jusqu'au  ive  siècle.  Mais,  après  les 
conquêtes  d'Alexandre,  elle  entra  en 
contact  sympathique  avec  l'astrolàtrie 
chaldéenne.  Le  stoïcisme  s'empara  de 
cette  théologie  mathématique  et  sidé- 
rale. Ce  fut  Posidonius  d'Apamée 
qui  opéra  la  fusion^  des  traditions 
orientales  avec  les  doctrines  hellé- 
niques, et  le  poète  Manilius  propagea 
le  système  dans  le  monde  romain. 
Par  son  côté  scientifique,  ce  nouveau 
panthéisme  ne  pouvait  s'adresser  qu'à 
une  élite;  mais,  par  son  côté  sentimen- 
tal, il  aida  au  triomphe  des  cultes 
orientaux  dans  le  paganisme  finissant 
et  à  la  proclamation  de  Sol  invictus 
comme  divinité  officielle  de  l'empire. 
On  voit  ce  que  les  travaux  de  la 
6e  section  peuvent  fournir  aux  études 
32 
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grecques.  Mais  les  hellénisants  trouve- 
ront leur  profit  dans  d'autres  sections. 
M.  Fliuders  Pétrie,  le  président  de 
la  3e.  en  définissant  les  différents  as- 
pects de  la  religion  égyptienne,  l'exa- 
mine au  point  de  vue  de  la  conscience 
personnelle  et  donne  de  précieux  ren- 
seignements sur  les  échanges  dïdées 
qui  s'opérèrent  entre  l'Egypte  et  la 
Grèce  dans  les  derniers  siècles  avant 
J.-C.  Il  est  utile,  par  exemple,  de  con- 
naître l'état  des  esprits  sur  les  bords 
du  Nil  avant  la  conquête  d'Alexandre, 
soit  par  les  Définitions  d'Asclépius, 
ouvrage  passionnément  égyptien  et 
anti-grec,  soit  par  le  traité  de  la  Com- 
munauté d'esprit,  essai  de  syncrétisme 
théologique  à  l'usage  des  pays  de  cul- 
turc  avancée,  Egypte,  Perse  et  Grèce. 
Dès  cette  époque  apparaissent  les  an- 
cêtres intellectuels  de  l'auteur  du  Poi- 
mandres  et  de  Philon.  La  doctrine  qui 
se  répand  avec  une  netteté  croissante 
est  celle  d'un  dieu  iils  du  Créateur, 
médiateur  entre  son  père  et  les 
hommes,  présidant  à  la  destinée  des 
êtres  intelligents  et  acceptant  de  rési- 
der dans  les  âmes  d'élite.  Il  est  l'Aga- 
thodaimon,  le  Logos,  la  Sophia. 

Dans  la  o°  section  (religions  de 
l'Inde  et  de  l'Iran),  P.  Gardneh  étudie 
les  Influences  grecques  dans  l'art  reli- 
gieux de  l'Inde  Septentrionale.  Dans  la 
vallée  de  Caboul,  spécialement  dans  le 
district  de  Gandhâra,  l'Européen  se 
trouve  avec  surprise  en  présence  d'un 
art  mixte,  bien  supérieur  à  l'art  indi- 
gène de  l'Inde  Septentrionale.  Cet  art 
n'est  connu  en*  général  que  par  les 
monnaies  des  rois  grecs  et  scythes 
qui  ont  dominé  le  pays  durant  cinq  ou 
six  siècles  à  partir  de  l'an  200  avant 
J.-C.  Il  y  a  eu  là  toute  une  civilisa- 
tion, d'un  caractère  étrange,  où  l'in- 
fluence hellénistique  a  puissamment 
agi  sur  des  éléments  iraniens  et  in- 
diens. On  en  peut  juger,  non  pas  seu- 
lement par  les  monnaies,  mais  par  des 
statues  de  divinités  grecques  et  un 
grand  nombre  de  gemmes  gravées. 
Les  artistes,  les  marchands  et  les  sol- 


dats grecs  firent  meure  connaître  dans 
cette  région  lointaine  leur  langue  et 
leur  religion.  Sous  les  rois  Agathoclès, 
Manès,  Cadphisès,  Kanishka,  Huvishka, 
il  se  forma  un  Panthéon  éclectique  : 
sur  une  médaille  du  Musée  de  Lahore 
on  voit  Athèna;  sur  d'autres  appa- 
raissent Héraclès  et  Silène:  le  culte  du 
roi  divinisé  se  manifeste  par  le  nimbe 
dont  on  auréole  sa  tête.  Bref,  il  y  eut 
longtemps  au  Nord  de  l'Inde,  comme 
en  Parthie,  comme  en  Arabie,  comme 
en  Syrie,  une  culture  semi-hellénique. 
Le  triomphe  du  bouddhisme,  au  nc  siè- 
cle après  J.-C,  ne  lui  fut  point  fatal  : 
les  premières  représentations  du  Boud- 
dha ont  le  type  grec.  Il  fallut,  pour 
mettre  fin  à  une  tradition  aussi  vivaçe, 
que  l'avènement  d'une  dynastie  indi- 
gène, les  Guptas,  donnât  le  signal 
d'une  réaction  nationale.  L'hellénisme 
fut  alors  relégué  dans  des  pays  loin- 
tains qui  lui  avaient  déjà  fait  accueil, 
en  Chine  et  dans  le  Nord. 

Les  Grecs  modernes  n'ont  pas  désap- 
pris le  chemin  qui  avait  été  ouvert  à 
leurs  ancêtres  par  Alexandre.  C'est  ce 
que  nous  apprend  J.  Gennadils,  en 
nous  racontant  la  vie  de  Démétrius  Ga- 
lanos,  VIndologiste  grec.  Galanos  est 
un  Athénien  qui  vint  à  Calcutta  en 
1786,  s'établit  à  Bénarès,  s'y  consacra 
à  l'étude  de  la  littérature  sanscrite  çt 
de  la  philosophie  hindoue,  adoptant  le 
genre  de  vie  et  le  costume  des  brah- 
manes, et  y  mourut  en  1833. 

Dans  la  7e  section  du  congrès  (reli- 
gion des  Germains,  des  Celtes  et  des 
Slaves),  M,  Sal.  Rejnach  a  présenté  une 
étude  sur  Clélie  et  Épona.  C'est  dans  la 
ville  arcadienne  de  Lousoi  qu'il  cherche 
lé  prototype  de  la  déesse  chevaline 
(Pour  plus  de  détails,  voir  la  Revue, 
plus  haut,  p.  53-54.)  ' 

Gustave  Glotz. 


91.  Albert  VOGI\  Basile  I  empereur 
de  Byzance  {867-886)  et  la  civilisa- 
tion byzantine  à  la  fin  du  ixe  siècle. 
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Paris,  A.    Picard,  1908.  ln-8°,    xxxn- 
447  p. 

La    monographie    de    M.    A.     Yogt 
vient  s'ajouter  aux  travaux  que  l'école 
française  a  consacrés  pendant  ces  der- 
nières années   aux   empereurs   byzan- 
tins.   C'est     par    un     grand    nombre 
d'études  de  ce  genre  que  l'on  arrivera 
à  mettre  en  lumière  le  rôle  historique 
de  la   civilisation  byzantine.  Celle  de 
M.  V.  sur   Basile  est  donc    une   con- 
tribution des  plus  utiles  à  celte  œuvre 
importante.    La    figure    de    l'impérial 
aventurier  qu'il  a  choisi  comme  sujet 
d'étude  n'est  pas  une  exception   dans 
l'histoire  de  Byzance  :  elle  n'en  offre 
pas   moins   un  intérêt  très   grand    de 
curiosité.  Le  règne  de  Basile  marque 
en   effet  dans   l'histoire   byzantine   le 
début   d'une    nouvelle    période    :    les 
difficultés  de   la  crise  iconoclaste  sont 
terminées;  en  face  de  l'anarchie  caro- 
lingienne et  musulmane,  l'empire  by- 
zantin est  resté  la  seule  puissance  orga- 
nisée en  Europe;   une  grande  nationa- 
lité   hellénique     fondée    sur     l'union 
mystique  des  traditions  religieuses  et 
politiques  est  en  voie  de   formation  ; 
l'hellénisme  affirme  son  désir  d'autono- 
mie avec  Photius,  et  commence  la  con- 
quête   religieuse   des   peuples    slaves. 
Telles  sont  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  s'est  exercée  l'activité  de  Ba- 
sile; il    s'agissait  pour  l'auteur  de  re- 
constituer la  figure  du  fondateur  de  la 
dynastie  macédonienne  et  de  la  repla- 
cer au  milieu  de  son  cadre  historique. 
C'est  de  cette   double  tâche  que  M.  V. 
s'est  acquitté;  peut-être  pourra-ton  lui 
reprocher  sa  méthode  de  composition 
et  regretter  qu'il  n'ait  pas  groupé  en 
un  seul  livre  la  description  des  institu- 
tions byzantines,  qui  interrompt  à  plu- 
sieurs reprises  son  récit  :  il  faut  recon- 
naître du  moins  la  sûreté  et  retendue 
de  son  information.  Dans  une  introduc- 
tion critique  il  a  apprécié  la  valeur  des 
différentes  sources  qui  nous  font  con- 
naître le   règne   de  Basile   et   montré 
avec  quelles  précautions  on  doit  s'en 


servir;  d'autre  part  il  est  au  courant  de 
tous  les  travaux  de  détail  qui  ont  été 
consacrés  à  son  personnage. 

Ce  qui  ressort  en  premier  lieu  de  ce 
livre,  c'est  d'abord  la  figure  de  Basile; 
issu  de  réfugiés   arméniens   établis  en 
Macédoine  et  captifs  chez  les  Bulgares, 
il  est  venu  chercher  fortune  à  Constan- 
tinople  ;   grâce    ;Y   sa    belle    prestance 
et  à    sa    force    herculéenne,  il   devint 
l'écuyer  d'un  grand  seigneur,  puis  de 
l'empereur  Michel  111  lui-même.  Ce  sou- 
verain extraordinaire,  qui  ne  rêvait  que 
sport,  en  fit  son  favori,  et  il  fut  bientôt 
assez  fort  pour  faire  assassiner  Bardas. 
Au  moyen  de  quels  crimes  et  de  quelles 
complaisances  infâmes  il  acheta  cette 
élévation,  c'est  ce  que  M.    V.  ne  dis- 
simule pas  :  Basile,   associé  au  trône, 
répudia  sa  femme,  qui  lui  avait  déjà 
donné  un  fils,  pour  épouser   la  maî- 
tresse de  l'empereur;  il  reconnut  même 
comme  sien  le  fils  que  l'empereur  avait 
eu  d'Eudocie.  Malgré  les  réticences  des 
chroniqueurs,  M.  V.  est  arrivé  à  mon- 
trer que    cette  infamie  initiale  devait 
toujours  peser  sur  la  vie  de  Basile.  Il 
se  peut,  en  effet,  que  la  naissance  de  ce 
fils  d'Eudocie,  qui  devait  être  Léon  VI, 
ait  brouillé  les  deux  complices    :   Mi- 
chel 111,  qui  n'avait  pas  encore  eu  d'en- 
fant, a  pu  songer  à  assurer  son  héri- 
tage à  Léon  au   détriment  de   Basile; 
c'est  là  peut-être  une  des  causes   se- 
crètes de  la  tragédie  de  867  qui  fit  Ba- 
sile seul  empereur.  A  la  différence  de 
son  triste  prédécesseur,  ce  parvenu  se 
révéla  subitement  comme  un  souverain 
de  race;  obligé  de  se  faire  une  popu- 
larité, il  devint  le  protecteur  des  faibles 
et  manifesta  son  respect  pour  la  reli- 
gion. Mais  cet  homme  si  affable  pour 
ses  sujets  était  pour  les  siens  un  véri- 
table tyran  domestique.  Nullement  ou- 
blieux   du   passé,    il  savait  que   Léon 
n'était  pas  son  fils  légitime,  et  ce  fut  au 
fils  de  sa  première  femme,  à  Constan- 
tin, qu'il  destina  sa  succession.  Lorsque 
ce  prince  mourut  en  879,  la  douleur  de 
Basile  ne  connut  pas  de  bornes;  pris 
l   d'une  véritable  folie,  il  songea  un  rao* 
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ment  à  faire  crever  les  yeux  au  bâtard 
qui  allait  être  son  héritier;  il  ne  put 
qu'associer  à  son  pouvoir  son  deuxième 
iils  légitime  Alexandre.  Lorsque  Basile 
mourut  en  886,  le  premier  acte  de 
Léon  VI  fut  de  faire  transporter  aux 
Saints-Apôtres  les  restes  de  Michel  UJ; 
tel  fut  le  résultat  inattendu  des  efforts 
de  Basile  pour  fonder  une  dynastie. 

Cet  empereur  fut  du  moins  un  des 
grands  politiques  de  l'histoire  byzan- 
tine, et  M.  V.  a  suivi  les  traces  de  son 
activité  dans  tous  les  domaines,  finan- 
ces, législation,  questions  religieuses, 
politique  extérieure,  monuments.  Peut- 
être  a-t-il  été  porté  trop  volontiers  à 
voir  en  Basile  un  grand  réformateur  et 
à  lui  attribuer  une  «  reconstruction  » 
de  la  société  byzantine  désorganisée 
par  la  crise  iconoclaste.  Comme  Ta 
montré  M.  V.  lui-même,  Basile  n'a  que 
très  peu  innové;  mais  son  rôle,  quoique 
plus  modeste,  n'en  fut  pas  moins  très 
utile.  Il  s'efforça  d'avoir  de  bonnes 
finances  et  d'établir  une  perception  ré- 
gulière de  l'impôt;  il  mit  fin  au  ré- 
gime des  exactions  et  donna  aux  con- 
tribuables des  garanties  nouvelles 
contre  les  abus  du  fisc.  Il  donna  tous 
ses  soins  à  l'administration  de  la  jus- 
tice et  entreprit  une  revision  du  Code. 
11  s'efforça  de  rétablir  la  paix  reli- 
gieuse, troublée  parla  querelle  d'Ignace 
et  de  Photius  :  au  concile  œcuménique 
de  8G9,  il  eut  une  politique  personnelle, 
que  M.  V.  a  très  bien  mise  en  lumière, 
et  qui  était  celle  d'un  homme  d'État 
soucieux  avant  tout  de  la  légalité.  A 
l'extérieur,  il  reprit  la  lutte  contre  les 
Arabes  et  favorisa  la  propagande  chré- 
tienne tant  chez  les  peuples  slaves 
que  parmi  les  populations  juives  ou 
païennes  de  l'empire.  Enûn  son  règne 
fut  pour  Constantinoplc  une  époque  de 
développement  économique  dont  le 
«  Livre  du  Préfet  »,  rédigé  sous  Léon  VI, 
nous  montre  l'importance  et,  dans  le 
domaine  artistique,  il  continua  les  tra- 
ditions de  ses  prédécesseurs.  M.  V.  a 
voulu  voir  en  lui,  conformément  à  une 
opinion    traditionnelle,    le    promoteur 


d'une  renaissance;  à  vrai  dire  il  n'in- 
nova pas  plus  dans  ce  domaine  que 
dans  les  autres,  et  c'est  plutôt  au  règne 
de  Théopbile  qu  il  faut  faire  remonter 
l'origine  du  mouvement  artistique  qui 
marque  le  début  d'une  nouvelle  période 
dans  l'histoire  de  l'art  byzantin.  Le 
règne  de  Basile  a  donc  été  avant  tout 
réparateur;  il  a  remis  l'empire,  désor- 
ganisé par  l'incurie  de  Michel  III,  en 
état  de  lutter  contre  les  barbares  :  c'est 
la  conclusion  qui  ressort  de  cette  inté- 
ressante étude,  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  l'érudition  byzantine  de  ces 
dernières  années. 

Louis  Bréhieh. 


92.  Oskar  WALDHAUER,  Die  Vasen- 
sammlung  der  kaiserlichen  Ermitage. 
Saint-Pétersbourg,  Golicke  et  Will- 
borg,  1906,  93  p.,  3  pi. 

De  plus  en  plus  on  sent  le  besoin  de 
renseigner  le  public  qui  fréquente  les 
musées,  non  plus  seulement  par  de 
gros  volumes  destinés  aux  archéolo- 
gues, mais  aussi  par  de  courtes  mono- 
graphies où  le  promeneur  apprend  à 
connaître  l'essentiel  sur  les  objets  ex- 
posés. C'est  à  ce  sentiment  que  M.  Wal- 
dhauer  a  obéi  en  rédigeant  une  courte 
et  substantielle  brochure  qui  sera  cer- 
tainement plus  lue  que  l'ancien  cata- 
logue de  Stephani  par  les  visiteurs  du 
beau  musée  céramique  de  l'Ermitage. 
Il  va  sans  dire  qu'un  travail  de  ce 
genre  n'a  pas  la  prétention  de  rempla- 
cer une  publication  scientifique  et  que 
le  devoir  des  conservateurs  est  de 
fournir  aux  travailleurs  non  seulement 
ces  guides  pratiques  et  rapides,  mais 
aussi  la  description  et  la  reproduction 
exacte  des  antiquités  placées  sous  leur 
garde. 

M.  Waldhauer  a  dans  une  préface 
exposé  l'intérêt  historique  et  artis- 
tique des  vases  grecs.  Il  parcourt  en- 
suite les  salles  du  musée  en  donnant 
des  explications  générales  sur  l'évolu- 
tion de  la  peinture  que  ce  décor  permet 


COMPTES    RENDUS    IUMLIOr.ll APHIMIT.S 


i89 


de  suivre  à  travers  les  âges.  Les  séries 
très  anciennes  ne  sont  presque  pas  re- 
présentées au  Musée  de  Saint-Péters- 
bourg dont  le  fonds  s'est  formé  à  une 
époque  où  Ton  n'exploitait  guère  que 
les  nécropoles  d'Italie.  Le  troyen,  le  my- 
cénien, le  géométrique  attique  et  béotien 
manquent  presque  complètement. 

Mais  les  séries  ionienne,  corin- 
thienne, chalcidienne  sont  représen- 
tées par  quelques  beaux  exemplaires. 
La  fabrique  attique  à  figures  noires  du 
vie  siècle  comprend  de  nombreuses 
amphores,  dont  une  porte  la  signature 
de  Taleidès.  Dans  la  même  salle  est  ex- 
posée la  céramique  d'Étrurie  qui  par 
la  date  et  par  la  technique  est  appa- 
rentée aux  produits  du  vic  siècle,  ainsi 
que  les  vases  géométriques  de  l'Italie 
méridionale. 

Une  autre  chambre  contient  les  vases 
attiques  à  figures  rouges  depuis  l'ori- 
gine de  ce  nouveau  système  jusqu'à  la 
fin  de  la  fabrication  au  ivc  siècle  avant 
J.-C;  au  même  groupe  sont  adjoints  les 
lécythes  blancs  dessinés  au  trait  noir. 
L'auteur  passe  en  revue  les  différents 
sujets  représentés.  Les  grands  vases 
d'Apulie  à  anses  en  volutes  et  à  masca- 
rons  forment  une  catégorie  à  part,  que 
suit  la  salle  des  vases  dits  de  dîmes, 
avec  rehauts  de  couleurs  blanches  et 
quelquefois  de  dorures.  On  sait  que  le 
musée  de  l'Ermitage  possède  le  plus 
beau  spécimen  de  ce  genre,  l'hydrie  à 
reliefs  qui  représente  les  divinités  d'É- 
Jeusis  et  qui  passe  pour  une  des  mer- 
veilles de  la  céramique  grecque  ;  peut- 
être  l'auteur  n'y  a-t-il  pas  suffisam- 
ment insisté.  On  s'étonne  aussi  de  ne 
pas  trouver  en  bonne  place  le  célèbre 
aryballe  à  reliefs,  de  Kertch,  signé  par 
l'Athénien  Xénophantos,  bien  que  les 
vases  de  la  Crimée  (Nikopol  et  Kertch) 
occupent  deux  chambres  spéciales.  Il 
eût  été  naturel  d'étudier  avec  quelque 
détail  ces  vases  qui  proviennent  de  la 
Russie  même  et  qui  représentent  les 
plus  beaux  produits  de  l'exportation 
attique,  dans  l'épanouissement  du 
style  libre  et  riche. 


En  général,  on  peut  dire  que  M.  Wal- 
dhauer,  sans  doute  préoccupé  de  faire 
un  guide  très  court,  a  été  un  peu  trop 
avare  de  renseignements  et  de  dévelop- 
pements. Il  n'y  a  rien  sur  la  fabrication 
des  vases  eux-mêmes,  sur  la  condition 
des  fabricants,  sur  leur  matériel,  ni  sur 
les  procédés  de  commerce  et  d'exporta- 
tion. On  aimerait  aussi  qu'il  renseignât 
ses  lecteurs  sur  les  ouvrages  à  con- 
sulter et  qu'un  peu  de  bibliographie  fût 
ajoutée  à  ces  pages  succinctes.  Il  faut 
songer  qu'un  visiteur  de  musée  peut 
vouloir  en  apprendre  davantage  ;  c'est  à 
quoi  on  prétend  l'amener  par  ces  gui- 
des pratiques  et  il  est  essentiel  de  lui 
fournir  les  moyens  de  progresser.  Ce 
sont  des  retouches  légères  à  faire  qui 
prendraient  place  aisément  dans  une 
nouvelle  édition. 

E.  Pottier. 

93.    Hugo    WEBER,     Arislophanische 

Studien.    Leipzig,     Dieterich,     1908. 
ln-8°,    vi-180   p. 

Ce  livre  publié  après  la  mort  de  son 
auteur  par  un  de  ses  fils,  avec  l'épi- 
graphe mélancolique  :  «  Aristophanis 
comoediae  mihi  fuerunt  inter  remédia 
animi  aegritudinis  »,  est  composé  d'une 
suite  de  remarques  sur  les  Acharniens, 
les  Cavaliers,  les  Guêpes  et  les  Nuées. 
La  première  partie  seule,  c'est-à-dire 
environ  la  moitié  de  ce  qui  a  rapport 
aux  Acharniens,  était  prête  pour  l'im- 
pression, quand  mourut  II.  Weber. 

11  y  a  un  peu  de  tout  dans  ces  re- 
marques :  la  langue  d'Aristophane,  le 
texte,  les  inventions  de  ses  pièces,  les 
comédies  perdues,  les  événements  qui 
ont  pu  les  provoquer,  la  mise  en  scène, 
tout  cela  est  étudié  sans  beaucoup 
d'ordre.  Le  livre  lui-même  est  mal 
équilibré  :  les  Acharniens  en  occupent 
les  deux  premiers  tiers,  les  trois  autres 
comédies  se  partagent  le  dernier.  Ces 
matériaux  disproportionnés  et  de  qua- 
lité diverse  ne  permettent  pas  de  de- 
viner le  plan  du  livre  qui  était  projeté. 
P.  Masquer ay. 


190 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


!»',.  Erich  Z1EDARTH,  Ans  dem  grie- 
c/iischen  Schulwesen.  Leipzig,  Teub- 
ner,  1909.  ln-S\  vm-149  p. 

Le  point  de  départ  de  cette  étude  est 
une  très  intéressante  inscription  ré- 
cemment découverte  à  Milet  qui  nous 
l'ait  connaître  une  fondation  scolaire 
instituée,  vers  200  avant  J.-C,  par 
Eudémos  fils  de  Thallion.  Le  capital 
donné,  10  talents  (60,000  drachmes), 
devra  rapporter  annuellement  300  sta- 
tères  (d'or),  c'est-à-dire  6,000  drachmes 
10  p.  100)  (1).  Sur  ce  revenu  on  pren- 
dra d'abord  le  traitement  de  4  maîtres 
de  gymnastique  (pédotribes)  et  de  4 
instituteurs  payés  les  uns  à  raison  de 
:)0  dr.,  les  autres  de  40  dr.  par  mois, 
les  uns  et  les  autres  élus  par  la  bour- 
geoisie dans  une  assemblée  annuelle  et 
astreints  à  un  serment  solennel.  L'ex- 
cédent du  revenu  servira  à  une  pro- 
cession et  à  un  sacrifice  annuels. 

Au  commentaire  de  ce  document 
M.  Ziebarth  a  joint  en  3  chapitres  un 
résumé  très  clair  et  très  nourri  des 
données  fournies  par  les  inscriptions 
grecques  au  sujet  des  rapports  de 
l'État  avec  Fécole,  des  fondations  sco- 
laires, du  fonctionnement  intérieur  des 
écoles  :,  ce  mot  est  pris  d'ailleurs  dans 
un  sens  très  large  où  il  comprend  éga- 
lement les  gymnases.  M.  Z.  n'a  pas 
visé  à  être  complet  —  il  utilise  insuffi- 
samment les  papyrus  —  ;  mais  il  n'a 
guère  négligé  de  texte  épigraphique 
important,  il  en  cite  même  d'inédits 
(tirés  des  Schedae  de  Vienne)  et  il  ap- 
porte, chemin  faisant,  d'utiles  correc- 
tions soit  à  la   lecture,  soit   à    Tinter-. 


(I)  Nouvel  exemple  du  rapport  durable  10  :  1 
entre  l'or  et  l'argent  depuis  Alexandre.  Drachme 
et  statère  sont  de  poids  atlique. 


prétation  de  plusieurs  inscriptions. 
Son  livre  devra  donc  être  consulté  par 
tous  les  épigraphistes  :  il  n'intéressera 
pas  moins  les  historiens  de  la  civi- 
lisation grecque  qui  constateront  une 
fois  de  plus  l'étonnante  et  spontanée 
analogie  entre  les  institutions  helléni- 
ques et  celles  de  nos  modernes  démo- 
craties :  enseignement  obligatoire,  dis- 
tributions de  prix,  bataillons  et  soupes 
scolaires,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous 
le  soleil. 

Les  linguistes  liront  aussi  ce  volume 
avec  curiosité;  ils  y  noteront  comment 
un  aussi  excellent  philologue  que  M.  Zie- 
barth, pour  avoir  participé  aux  fouilles 
de  Milet  et  à  cette  occasion  baragouiné 
pendant  quelques  mois  du  grec  mo- 
derne, en  arrive  a  se  persuader  qu'en 
grec  ancien  usya;  au  neutre  faisait 
usya^o.  On  aimerait  à  croire  que  l'ex- 
pression xô  ueyiXo  yuuvaatov,  qu'il  ex- 
trait de  CIG,  2881  (où  naturellement 
ces  mots  sont  au  génitif)  n'est  qu'une 
coquille;  mais  elle  revient  trop  sou- 
vent (p.  23  et  46)  pour  que  cette  hypo- 
thèse optimiste  soit  admissible  (1).  Donc 
apprenons  le  grec  moderne,  mais  ou- 
blions-le quand  il  faut. 

H.  G. 


(1)  Le  testament  d'Anaxagorc  n'est  pas  très 
exactement  résumé  (p.  22)  ;  la  note  montre 
qu'il  y  avait  deux  versions  :  dans  l'une  il  ne 
s'agit  pas  d'un  jour  de  congé  pour  les  élèves, 
mais  d'un  mois  entier  de  vacances,  celui  où  le 
philosophe  est  mort.  —  P.  29,  la  palestre  de 
«  Nicératos  et  Nicératos  »  est  plutôt  celle  d'un 
père  et  d'un  fils  que  de  deux  frères.  —  P.  H 8, 
pu6uoypa:pta  n'est  sûrement  pas  «  Aufschrciben 
von  Instrumcntalmusik  >'  (Bœckh),  mais  un 
exercice  de  scansion.  —  P.  131,  contre-sens  sur 
Théophraste,  Char.  22.  L'avare  retire  ses  enfants 
des  écoles  pendant  les  fêtes  d'anlhestérion  non 
pas  um  das  Schulgeld  su  sparen,  mais  afin 
qu'ils  ne  soient  pas  «  tapés  »  pour  la  quête 
("va  aï,  a'juêiXomat). 


CORRESPONDANCE 


Paris,  23  novembre  1909. 
Monsieur  le  Directeur, 

Dans  le  dernier  n»  de  la  Revue  (p.  280),  M.  de  Ridder  écrit  :  »  Les  archéologues 
ont  remarqué  depuis  longtemps  que,  dans  les  statues  de  femmes  archaïques, 
l'écartement  des  seins  est  considérable  »,  et  il  qualifie  d1  «  observation  courante 
et  un  peu  banale  »  celle  qui  m'a  suggéré  le  mémoire  publié  dans  la  Revue 
(1908,  p.  13-38). 

J'ai  lieu  de  m'étonner  de  ce  langage.  Avant  même  d'avoir  rédigé  ledit  mémoire, 
craignant  de  «  découvrir  l'Amérique  »,  j'ai  consulté  des  collègues  français  et 
étrangers,  entre  autres  Furtwaengler  ;  ce  dernier  m'écrivit  que  l'idée  était  neuve 
et  intéressante;  aucun  ne  m'avertit  que  je  marchais  dans  une  voie  déjà  frayée. 

M.  de  Ridder  aurait-il  l'obligeance  de  citer  des  textes  précis  et  datés  à  l'appui 
de  son  affirmation  ?  Us  seront  instructifs  tant  pour  nos  lecteurs  que  pour  moi- 
même.  Je  le  prie  ici,  publiquement,  de  bien  vouloir  citer  ses  textes  dans  le 
prochain  numéro  de  la  Revue. 

Sentiments  dévoués, 

Salomon  Reinach. 


Paris,  25  novembre  1909. 
Cher  Monsieur  Glotz, 
Si  j'ai  traité  l'observation  de  «  courante  »,  c'est  que  je  l'avais  faite  si  souvent 
moi-même,  qu'elle  devait,  me  semblait-il,   venir  à  l'esprit  de  tout  le  monde.  Je 
n'entends  nullement  par  là  critiquer  l'article  de  M.  S.  Reinach.  Autre  chose  est 
de  faire  des  remarques  en  passant,   autre  chose  d'en  tirer  un  système  et  des 
indications  chronologiques.  Si  j'avais  cru  l'étude  «  banale  »,  je  n'aurais  pas  pris 
soin  de  la  rappeler  aux  lecteurs  de  la  Revue. 
Recevez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  mes  sentiments  tout  distingués, 

A.  de  Ridder. 


ERRATUM 


Dans  le  n°  97  de  la  Revue  : 

P.  195,  1.  30,  au  lieu  de  SwSsxa,  lire  owSsvca. 

P.  203,  col.  2,  1.  16,  au  lieu  de  âvxiowt!xy\k*xdp-/pi,  lire  -ioyrt- 

Dans  le  n°  98-99  : 

P.  352,  col.  1,  1.  6,  au  lieu  de  raison,  lire  main. 
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